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CHAPITRE  III. 

I.  Dualisme  égyptien:  Typhon,  son  idée,  ses  attributions,  ses 
images.  II.  Mythe  de  Typhon  -  Antée  et  de  Sem  -  Hercule. 
III.  Busirîs  et  Hercule ,  forme  nouvelle  de  dualisme. 


I.  Toute  la  doctrine  des  prêtres  égyptiens  avait  pour 
but  Tayancement  de  lagriculture ,  et  les  bienfaits  de 
celle-ci  s'étendaient,  en  efFet,  surtout  le  sol  cultivable 
de  la  vallée  du  Nil.  Aussi  cette  vallée  était-elle  consi- 
dérée comme  appartenant  aux  dieux  bons,  Isis  et  Osiris; 
suivant  la  croyance  vulgaire,  ils  y  avaient  régné  jadis,  et 
versé  sur  leurs  peuples,  entre  autres  biens >  ceux  de 
Tagriculture.  Au  contraire,  les  parties  de  l'Egypte  qui, 
moins  favorisées  de  la  nature ,  étaient  condamnées  à  une 
éternelle  stérilité,  objet  de  haine  et  de  malédiction, 
passaient  poiu*  être  soumises  à  l'empire  d'un  mauvais 
génie,  Tfphon,  Mais  cet  empire  était  double;  il  embras-  \ 
sait  à  la  fois  et  les  déserts  brûlans ,  pestilentiels ,  de  la 
Libye  et  de  la  Syrie,  et  les  marais  situés  aux  bouches 
du  Mil ,  dans  la  basse  Egypte ,  surtout  dans  la  région  du 
lac  Serbonis,  d'où  s'échappaient  des  exhalaisons  meur- 
trières; voilà  pourquoi,  comme  le  dit  Plutarque^  ces 
dernières  contrées  étaient  appelées  par  les  Égyptiens, 
les  vapeurs  de  Thaleine  de  Typhon  >.  En  résultat,  l'idée 
de  Typhon  est  celle-ci  :  toutes  les  influences ,  toutes 

'  Tbfûvoc  ixirvcai.  Plotarch. ,  Anton. ,  cap.  3. 

I.  27 


•  -. 
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/les  puissances  malignes  ou  nuisibles  de  la  nature,  le 
<  mal  en  général ,  considéré  tant  au  physique  qu*au  moral.' 
Tout  mal  vient  de  Typhon ,  comme  tout  bien ,  d*Osiris. 
Voilà  donc  un  dualisme  bien  déterminé.  Mais  ce  n*est 
pas  tout  :  cette  idée  de  Typhon,  qui  reçut,  chez  les  Grecs , 
les  formes  les  plus  variées  ^^  fut  encore  appliquée  par 
les  Égyptiens  à  leur  histoire  locale  et  nationale.  Les  tri- 
!  bus  de  pasteurs  qu  ils  voyaient  errer  incessamment  sur 
1  leurs  frontières ,  sans  pouvoir  jamais  s  assujettir  à  des 
demeures  fixes,  étaient  Tobjet  de  leur  haine  et  de  leur 
mépris  tout  ensemble;  il  n*était  pas  de  méchanceté,  pas 
d'action  criminelle  ou  impie  qu  ils  ne  leur  imputassent. 
Il  y  a  plus  ;  une  foule  de  traits  du  caractère,  des  habi- 
tudes ,  de  la  vie  de  ces  nomades  furent  transportés  par 
leurs  irréconciliables  ennemis  au  mauvais  principe, 
c  est*à-dire  à  Typhon  lui-même.  L'animal  consacré  à 
Typhon  est  Fâne^  compagnon  des  pasteurs,  par  oppo- 
sition avec  le  taureau ,  symbole  de  Tagriculture  :  c  est 
monté  sur  un  âne  que  Typhon  poursuit  Horus  ou  Apol- 
lon, caché  par  Latone  dans  une  île  auprès  de  Buto;  et 
▼oilà  pourquoi  Ton  immolait  un  âne ,  en  forme  d'expia- 
tion, au  dieu  de  la  lumière  Apollon,  l'ennemi  de  toute 
obscurité  comme  de  tout  désordre. 

De  même  que,  parmi  les  animaux  domestiques,  1  ane 

/  était  attribué  à  Typhon,  parmi  les  animaux  féroces  on 

'  lui  dédiait  le  crocodile  et  l'hippopotame  ^.  On  conçoit 

que  râue,  par  l'irrégularité  et  le  caprice  de  son  humeur. 


>  Voy,  Moser  ad  Nonni  Dionysiac,  VIII,  372. 

'  Plutarch. ,  de  Is.  et  Osif.,  c«|i.  49  et  So,  p.  $19  sqq.,  WyU. 
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(MU*  lopiniàtreté  et  la  bizarrerie  de  son  caractère ^  fût 
un  emblème  assez  naturel  de  ce  génie  malfaisant  ;  quant 
au  crocodile  et  à  rbippopotame,  ils  s*en tendent  tout 
aussi  naturellement  de  son  activité  et  de  sa  puissance  à 
détruire.  Quoi  qu'il  en  ^soit,  Typhon  représentait  toutes  i 
les  influences  malignes  de  la  nature,  qui  se  produisent; 
tantôt  dans  les  dangereuses  exhalaisons  des  marais ,  tan- 
tôt  dans  les  animaux  et  dans  les  insectes  nuisibles,  tantAt  ■ 

■ 

dans  les  maladies  contagieuses ,  dans  le  souffle  déyorant  1 
des  Tents  du  désert,  dans  la  force  toute^puissante,  irré- , 
sistible  et  fatale  de  la  mer  y  absorbant  et  engloutissant,  : 
en  quelque  sorte ,  dans  son  sein  les  eaux  bienfaisantes 
et  sacrées  du  Nil  \  Or,  toutes  ces  diverses  idées  étaient 
exprimées  par  une  multitude  de  noms  divers  qu  on  don- 
nait à  Typhon  ^.  Ce  dieu  était  Tobjet  d  un  culte  parti- 
culier dans  plusieurs  villes  de  l'Egypte,  et  ses  temples 
toujours  fort  petits,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué ,  s'élevaient 
presque  partout  à  côté  des  temples  magnifiques  consa- 
crés aux  grandes  divinités  nationales  ^. 

'  On  ftait  que  les  Ëg3rptiens  avaient  la  mer  en  Tiorrenr  ;  mais  îl 
n'en  faudrait  pas  conclure,  a?ee  quelques  modernes,  que  cette  hor- 
reur n'ait  connu  ni  bornes  ni  restrictions;  au  contraire,  et  les  lieux 
et  les  temps  doivent  être  distingués  Fojr,  la  note  8  sur  ce  livre,  fin 
dn  vol. 

*  Behon,  3mjr,  Seth,  Voy,  les  détails  nécessaires,  avec  de  nouveaux 
déreloppemens  sur  Typhon ,  son  culte  et  ses  images,  dans  les  notes 
4et  5  sur  ce  livre,  fin  dn  vol.  (J.  D.  G.) 

^  Les  temples  ou  chapelles  de  Typhon  sont  appelés  T\>9(âvf tct ,  des 
Tjrphonittm  .*Strah. ,  XVII,  p.  8i5,  Cas.  Conf.  Lancret  et  Jomard, 
Descript.  de  l'Egypte,  Antiq. ,  vol.  I,  ch.  i ,  p.  47;  ch.  8,  p.  4-  —  Les 
représentations  de  ce  dieu  méchant  et  celles  de  Nephthys ,  sa  sœur, 
sont  très-diverses.  f^oy.^X,  XXXIII,  14s;  XXXII,  148;  XXXIX,  157; 
XL»  i65.  Conf,  VExplicat  des  pi.  et  la  note  5  sur  ce  livre ,  fin  du  voL 
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II.  Les  traditions  égyptiennes  nous  montrent  les  nom^ 
de  Typhon,  d*Antée,  de  Busiris  et  d'Hercule  dans  une 
alliance  remarquable,  et  qui  mérite  d*être  éclaircie. 
Commençons  par  les  rapports  de  Typhon  et  d*Antée, 
et  de  ce  dernier  avec  Hercule  <.  Selon  le  récit  de  Dio- 
dore ,  Osiris,  avant  dentieprendre  sa  grande  expédition 
pour  le  bonheur  des  peuples ,  avait  préposé  à  TÉgypte 
Hercule,  son  parent,  et  Antée  à  l'Ethiopie  et  à  la  Li- 
bye tout  à  la  fois.  Puis,  en  nous  parlant  du  combat  livré 
entre  Horus  et  Typhon,  il  ajoute  que  ce  dernier  fut 
vaincu  près  de  la  bourgade  d'Antée ,  ainsi  nommée  de 
ce  même  Antée  «  qui  avait  été  puni  par  Hercule,  au 
temps  d'Osiris.  »  Voilà  donc  Osiris  et  Hercule ,  déjà  unis 
Tun  à  lautre  dans  le  système  théologique  des  Égyptiens, 
s*unissant  également  pour  gouverner  la  terre  féconde  de 
l'Egypte >  tandis  que  les  limites  orientales  et  occiden- 
tales, la  Libye  et  l'Arabie,  sont  soumises  à  Antée  aussi 
bien  qu'à  Typhon  :  l'un  et  l'autre  tombent  successive- 
ment sous  les  coups  des  dieux  vengeurs. 

Quelques  modifications,  quelques  altérations  même 
que  les  Grecs  aient  fait  subir  au  mythe  d'Antée  et  d'Her- 

'  Voici  le*  sources  principales  du  mythe  d^Hercule  et  d* Antée  : 
Pherecydesy  ap.  Schol.  Apollon.,  IV,  1396.  Pindar.,  Pythie,  IX, 
i85;l8thin.,  IV,  87,  ib,  Schol.  Plat.  Thectet.,p.  33a,Bekk.;  de 
Leg. ,  VII,  6,  ib.  Schol.,  p.  188  ,  Ruhnk.  Apollodor. ,  II,  5,  11, 
ib.  Heyn. ,  p.  171.  Diod.  Sic,  I,  17  et  ai;  IV,  17,  ib.  Wessel. 
Strab. ,  XVII,  p.  829 ,  Cas.  Plutarch. ,  Thés.,  cap.  1 1 ;  Sertor. ,  p.  9 , 
Coray.  Pompon.  Mêla,  III,  10.  Hygin.,  Fab.  XXXI.  Fulgent.  My- 
thol.  f  II ,  77.  Liban.  Ecphras.  Herc.  et  Ant.,  tom.  IV,  p.  io8a  sq. , 
Reisk.  Lucan. ,  Pharsal.,  IV,  $89,  61S  sqq.  Stat.  in  Sylv.,  III,  i, 
Claudian.  in  Rufin.,  I ,  p.  a88,  etc.,  etc. 
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cule^ soit  en  Tadaptant  à  d*autres  lieux,  soit  en  y  repro-» 
duisant  la  fidèle  image  des  exercices  de  la  palestre  %  il 
est  facile  de  se  convaincre  qu'ils  en  ont  conservé  les 
traits  principaux,  qui  tous  ^  rapportent  aux  localités  d» 
l*Ég7pte  et  des  contrées  limitrophes.  Ântée  était  fils  de 
la  Terre  et  de  Neptune  :  il  avait  pour  frères  les  Pyg-* 
mées,  fils  de  la  Terre  comme  lui,  et  qui,  dans  la  suite, 
voulurent  venger  sa  mort  sur  Hercule*.  Ce  dernier v 
suivant  une  tradition  précieuse  recueillie  par  Josèphe, 
avait  également  pour  auxiliaires,  dans  son  expédition  de 
Libye  contre  Ântée ,  trois  fils  d'Abraham  et  de  Chetura  j 
dont  Tun  donna  sa  fille  au  héros,  qui  en  eut  un  fils | 
devenu  la  tige  des  rois  Libyens^;  Tout  nous  ramène 
donc  vers  les  limites  de  VÉgypte.  De  plus,  Hercule  était 
un  lutteur  4  pour  les  Égyptiens  comme  pour  les  Grecs'; 
car  il  ne  faut  pas  s*imaginer  que  les  premiers  fussem 
étrangers  à  ce  genre  d'exercice  :  en  effet,  nous  savons 
par  Hérodote  que  des  jeux  gymniques  étaient  célébi^ft 
à  Chemmis  en  l'honneur  de  Persée,  le  précurseur  et  le 
modèle  d'Hercule  ^  ;  l'hippodrome  de  Thèbes  atteste  que 
les  exercices  du  corps  furent  en  usage  parmi  les  Égyp- 
tiens, et,  ce  qui  est  plus  fort,  d'antiques  sculptures 
découvertes   dans  la  contrée  même  où  Antée  tomba 

■♦ 

'  Eoieb.»  ChroD«,  p.  3x  (768)^  ifr.  §calig.  Salmas.  ad  SoUn.,. 
p.  so5. 

>  Plâlottnit.,IecHi.,  11 /3i,p.  946(        ' 

3  Gleodemof  et  Akxànd.  Polybiatory  ajf».  Joseph. ,  Antiq.  Jnd. ,  I , 
i5  (a/.  ï6).  Con/!  Plutarch.,  Sertor.,  wWiM/>r«.         

4  fl^aatfiMv    (««XaUi¥),  Palannoh,^  C&nf.    Stttrz.   ad  Pheréfe^d., 
p.  MStq. 

'  Hcrodot.,  Il,  91  j 
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vaùncu  au  coml>at  de  la  lutte,  offrent  à  nos  regards  des 
scènes  infiniment  variées  de  gymnastique  '. 
r.sPèut-étre  le  peintre  dont  Philostrate  nous  a  décrit 
idk  tableau  ^,  avait^^il  sous  les 'yeux  un  ancien  poëme  qui, 
nofieux  que  tout  autre,  avait  conserve  le  caractère  pri- 
mitif de  la  tradition.  Ce  tableau  représentait  d*abord  le 
lieti  de  la  scène  :  «on  y  voyait  un  champ  poudreux  avec 
UM colline;  c était  comme  la  grande  palestre  où  Antée 
dei^it  lutter  contre  Hercule;  c'était  la  Libye.»  Suit  la 
description  du  combat,  et  le  puissant  secours  que  la 
Terre  prétait  à  son  fils  :  «  Hercule  faisant  effort,  par- 
yint  à  lenlever  de  terre.  La  Terre,  en  effet,  secondait 
merveilleusement  Antée,  se  pliant  selon  ses  besoins  et 
changeant  à  propos  de  situation,  quiind  il  venait  a  perdre 
Véi|mUbre ^. •  On  apercevait  dans  renfoncement  «une 
WÊtuAB^ne  avec  un  nuage  d'or,  sur  ce  nuage  les  dieux 
spectateurs  du  combat ,  puis  Hermès  se  rendant  près 
d'Mèrcule  et  couronnant  sa  vaillance.  »  On  le  voit,  le 
peintre  grec  avait  mieux  développé,  et  rendu  avec  plus 
de  fidélité  l'idée  fondamentale  et  toute  physique  du 
mythe,  que  n'ont  fait  la  plupart  des  poètes  de  sa  nation 
et  depuis  eux  tous  les  mythologues. 

Il  en  est  un  pourtant  que  nous  devons  excepter  parmi 
les  contemporains,  c'est  M.  Jomard,  l'un  des  plus  savans 
et  dés^  pliis  ingénieut  ooHaboratein^  «du  gfand  ouvrage 

«  rojr.  Descript.  de  TÉgypte^A^tiq;,  ypl.  J^ ,  ç1ml|M i6,  iect.  J^  J  lo, 
p.  3o  sqq.;  «t  Plancbef  »  toI.IV, pL  66»  fîg,  i.  el;  t.     ,  . 

*  Icon.,  II,  ai. 

'  HejTiie  (PpusciU.  academv,  V,  p,  i3a)  a  propoté  (utoxXiCouok  , 
aa  lieu  de  (i.tToxXa^ouaa.  Si  l^Dn  adopte  cette  leçon,  il  faudra  tradoire  : 
•  et  le  redressant,  <pand,  etc.  » 


"^ 
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français  sur  TEgypte.  Membre  de  rexpédition,  il  a  vu 
le  désert  de  Libye,  il  a  pris,  en  quelque  sorte,  la  nature 
sur  le  fait,  et  nous  a  déToilé  avec  une  perspicacité  admi^ 
rable ,  à  mon  avis  du  moins ,  le  fond  de  cette  antique 
fsible  égyptienne  du  géant  Antée.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  son  explication  ^ 

En  décrivant  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d*Antëe 
(Antseopolis),  M.  Jomard  touche  d'abord  les  passages  de 
Diodore  de  Sicile  que  nous  avons  rapportés  plus  haut; 
puis,  il  rejette  avec  beaucoup  de  raison,  ce  nous  semble, 
Texplication  tout- à -fait  inadmissible  et  forcée  de  Ja- 
blonski ,  qui  a  voulu  identifier  Antée  avec  Mendès,  le 
f  an  égyptien  >  ;  il  cherche  ensuite  à  s*étayer  de  1  etymo* 
logie  ^.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  lumineux,  c  est  la 
déduction  d'idées  qu'il  établit,  et  qu'il  fonde  sur  la 
nature  des  localités  autant  que  sur  le  génie  symbolique 
de  l'Egypte.  Typhon ,  dit-il ,  périt  sous  les  coups  d'Horus  \ 
dans  les  mêmes  lieux  où  Antée  était  jadis  tombé  sous 
ceux  d'Hercule,  le  parent  et  le  ministre  d'Osiris.  Osiris, 
c'est  le  Nil  ;  Isis  est  la  terre  fertile  ;  Horus ,  c'est  son  fils ,  ■ 
ce  sont  ses  productions.  Yoilà  les  vrais  élémens  du  mythe 
de  Typhon,  et  tout  à  la  fois  de  celui  d'Antée,  d'Antée 
invincible  tant  qu'il  touchait  au  soL  Ce  géant  formidable 
était ,  dit  la  fable,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre.  Il  peut 
avoir  été  l'image  des  sables  de  la  Libye  confinant  à 

»  yojr.  Descript.  de  TÉgyple,  Antiq. ,  vol.  II,  chap.  la  ,  $  6,  p.  19 
sqq.  ;  tom.  4  9  P*  m  sqq. ,  éd.  In-8*. 

'  Panthéon  ^gypt. ,  i ,  II,  7,  $  i5. 

3  Pag.  Il ,  note;  p.  a.  Conf,  Champollion  jeune,  TÉgyptc  sous  les 
Phar.  »  I ,  p.  370  sqq. 
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TEgypte,  coniine  Typhon  Tétait  de  ceux  de  l'Arabie* 
Il  figure  les  dunes  sablonneuses  et  mobiles  du  nord-ouest 
de  rÉgypte,  véritables  filles  de  la  mer  et  du  désert. 
Qâou  (Antaeopolis)  est  situé  au-devant  d'une  gorge 
longue  et  profonde  de  la  chaîne  arabique  ;  les  sables  du 
désert  apportés  dans  cette  gorge  par  des  vents  impé- 
tueux, doivent  s  y  engouffrer,  former  des  tourbillons 
terribles  et  de  véritables  trombes ,  phénomène  qui  n'est 
pas  rare  dans  le  pays  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer  Rouge. 
Mêmes  causes,  m^êmes  effets  se  produisent  du  côté  de 
la  chaîne  de  Libye.  Il  suffit,  ajoute  le  savant  voyageur, 
d*avoir  vu  la  rive  gauche  du  canal  de  Joseph^  pour 
apprécier  la  vérité  physique  et  locale  de  ces  idées.  «  Lors- 
que  les  Egyptiens ,  poursuit-il ,  s'aperçurent  de  l'empié- 
tement des  sables  sur  la  vallée  du  Nil,  sans  doute  ils 
essayèrent  différens  moyens  pour  s'en  débarrasser.  Il  y 
en  avait  bien  peu  d'efficaces  contre  un  si  terrible  fléau. 
Il  est  possible  qu'ils  aient  tenté  d'abattre,  dans  quelques 
endroits,  ces  montagnes  de  sables  que  j'ai  regardées 
comme  l'image  d'Ântée.  Mais  c'était  en  vain  qu'on  ren- 
versait les  dunes  par  les  efforts  les  plus  pénibles,  et  que 
Y  on  terrassait  le  géant  :  le  sable  rendu  à  la  terre  déserte 
(ou  Ântée  venant  à  toucher  sa  mère)  reprenait  toute  sa 
force ,  c'est-à-dire  que  les  vents  brùlans  de  la  Libye  le 
reportaient  sur  le  sol  de  la  fertile  vallée^.  Comment 
succomba-t-il  dans  cette  lutte?  Ce  fut,  selon  moi,  par 

*  M.  Jomard  aurait  pu  rappeler  les  yers  expressifs  de  Lucaia 
(Phar8al.,IV,  6i5): 

llk  (AntCQi)  parum  Bdcnt  pedibus  contisgere  matrtin 
Auxilian  meoibrit  c*lid«f  iofudit  areoM^ 
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de  larges  canaux  oa  bras  du  Nil ,  creusés  ou  entretenus 
au  pied  de  la  chaîne  de  Libye.  Les  efforts  des  sables 
Tenaient  expirer  sur  la  rive.  En  effet ,  ils  ne  pouvaient 
traverser  ces  branches  larges  et  profondes,  n'étant  plus 
soutenus  comme  les  dunes  le  sont  à  leur  pied.  Alors  ils 
cédaient  à  leur  propre  poids  et  retombaient  dans  les 
eaux  courantes.  C'est  donc  dans  les  airs  que  périssait  le 
prétendu  géant,  saisi  et  comme  étouffé  par  les  bras  du 

héros 

■  C'est  par  dette  suite  d'inductions ,  fondées  toutefois 
sur  des  phénomènes  très-réels,  que  je  me  trouve  amené 
à  conjecturer  que  la  fable  d'An tée  et  d'Hercule  a  son 
origine  dans  la  lutte  des  sables  de  Libye  contre  les  eaux 
du  Nil ,  et  dans  le  triomphe  des  canaux  sur  la  marche 
des  dunes  sablonneuses.  Si  le  royaume  d'Antée  était 
aux  extrémités  de  la  Libye,  comme  disaient  les  Grecs, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  voulaient  dissimuler 
son  origine  égyptienne,  mais  c'est  encore  parce  que  les 
montagnes  sablonneuses  sont  produites  par  la  même 
cause  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  par- 
tout enfans  de  Neptune  et  de  la  Terre.  A  la  vérité,  je 
ne  vois  que  l'Egypte  où  l'on  ait  lutté  contre  elles  par 
des  travaux  dignes  du  nom  d'Hercule.  Mais  l'Egypte 
confinait  avec  la  Libye,  et  pendant  long-temps  la  partie 
orientale  de  celle-ci  fut  sous  la  dépendance  des  maitres 
des  bords  du  Nil  \  » 

Il  n'est  personne  qui  puisse  refuser  à  cette  explication 

'  L'auteur  (p.  a3  «q.)  s'appuie,  en  terminant,  des  noms  géogra- 
phiques qui,  sur  une  foule  de  points  de  cette  rive  du  Nil,  font  allu- 
sion à  Hercule;  il  s'en  rencontre  aussi  sur  la  rive  droite.  U  penche 
à  croire  que  le  nom  même  d'Hercule  (Herakles)  appartenait  à 
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un  haut  degré  de  vraisemblance  locale  et  physique.  Et 
réellement,  l'un  des  principaux  devoirs  du  mythologue, 
c  est  de  scruter  la  nature,  d'étudier  ses  phénomènes  et 
d'y  rechercher  les  profondes  racines  des  traditions  po- 
pulaires. On  comprend  maintenant  sans  peine  qu'Ântée 
se  trouve  placé  vers  l'Arabie  aussi  bien  que  vers  la  Libye, 
et  varie  si  diversement  sa  demeure.  En  effet,  partout 
où  le  cruel  Typhon  exerce  ses  ravages,  doivent  se  re 
trouver  les  états  d'Antée  :  Typhon  et  Antée  se  con- 
fondent l'un  avec  l'autre. 

Mais  ce  mythe  n'aurait-il  pas  encore  d'autres  aspects? 
Déjà  la  lutte  d'Hercule ,  le  héros  du  soleil ,  nous  reporte 
à  l'année ,  aux  saisons ,  à  des  périodes  plus  considérables, 
au  temps  de  la  sécheresse  et  au  temps  des  eaux.  De 
plus,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Jomard,  la 
branche  canopique  du  Nil  s'appelait  aussi  Héracléo* 
tique  (ou  herculéenne)  et  l'on  sait  que  l'Hercule  égyp- 
tien avait  ses  mystères  à  Canope.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
tant  de  le  voir  figurer  dans  quelques  traditions  peu 
/connues,  comme  un  initié  et  un  mystagogue  luttant 
contre  Antée  initié  lui-même,  et  qui  employait  des  arti- 
fices magiques  \  Ailleurs,  c'est  un  prêtre  de  Canope 
qui  confond  un  hiérophante  chaldéen;  c'est  Ganobus, 
le  dieu  des  eaux ,  l'emportant  sur  le  dieu  du  feu.  Ainsi , 
toujours  la  grande  opposition  qui  domine  dans  la  reli- 
gion égyptienne  :  la  sécheresse  et  la  disette  d'un  côté , 

rÉgypte;  opinion  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir. — 
M.  Joinard  est  revenu  lui-même,  avec  de  nouveaux  dévcloppemens, 
sur  son  explication. /^i<i ,  chap.  i6,p.  6i  sqq.  (J.  D.  G.) 

■  Malabe  Chronogr. ,  p.  io6 ,  ad.  Oxon.  Rufini  Hist.  eecles. ,  XI» 
96.  Conf,  Crmzen ,  Dionyi. ,  I ,  p.  it6  tqq. 
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àe  l'autre  les  eaux  et  Fabonclance  ;  en  même  temps ,  la 
lumière  et  les  ténèbres ,  les  deux  grandes  périodes  de 
l'année  en  contraste,  une  lutte  mystérieuse  et  pleine  de 
prodiges,  des  magiciens  contre  des  magiciens,  pour 
parler  le  langage  des  orientaux ,  peut-être  aussi  les  en- 
fans  cju  désert  opposés  aux  Egyptiens,  et  les  prêtres  du 
peuple  accole  ^confondant  les  faux  prophètes  et  les 
«orciers  des  vils  pasteurs  ^  Or  le  mythe  d*Antée  repré- 
sente à  lui  seul  toutes  ces  oppositions,  toutes  ces  luttes, 
tous  ces  combats;  Antée  est  lantagoniste  par  excel- 
lence ^ ,  il  a  pour  vengeurs  les  pygmées  ;  chose  singu- 
lière! les  nains  auxiliaires  du  géant  :  ce  qu'il  y  a  de  sur, 
c'est  que  presque  toutes  les  traditions  ont  rattaché  k  la 
foi'mç  du  nain  .des  idées  théurgiques  et  magiques^.  Le 
géant  destructeur,  ranimé  par  une  force  occulte, 
revieut  toujours  plus  menaçant.  En  effet,  ni  les  tour- 
billons du  désert,  ni  ses  fils  vagabonds,  les  nomades ,^ 

'  C'est  le  contraire  dans  la  tradition  des  Hébreux  :  Moïse ,  servi-^ 
leur  de  J^OTah  .confond  les  magiciens  d'Egypte. 

*  Nul  doate  cpie  ce  ne  soit  ici  et  le  fond  de  l'idée,  et  même  le  sens< 
da  nom  {krcmcç,  de  àyrl)  tradiiit  fi^actement  par  ks  Grecs,  selon 
leur  nsage ,  comme  il  sera  démontré  dans  la  suite.  —  Rbea  combat 
les  Telcbines ,  prêtres-magiciens  des  yieilles  traditions  grecques ,  et 
t'appelle,  pour  cette  raison,  ÀvratTi.  Scboliast.  Apollon. ,  ï,  1141. 

^  Schelliog  ôber  àU  Gotthmttn  von  Sampàwace,  p.  35 ,  p.  9B  aqq. 
—  Antée  eat  le  mage  noir,,  comme  Sem-Hereule  le  mage  blanc  :  ce 
dernier  rendait  des  oracles  en  Egypte;  à  Tyr  il  paraît  sous  les 
traits  d'un  propbète.  (^f^cj,  NonniDionysiac ,  XL,  4^4  sqqO  Les  bas- 
relieCi  égyptiens  oflinent  k  nos  yeux  des  prêtres  ou  des  dieux  combat- 
tant contre  des  pygmées,  et,  ce  qm  est  «nrtoat  fort  remarquable»  c'est 
qn'à  Beny  Hasan  l'on  Toit  des  hommes  de  cooleor  claire  lutter  a^ec  des 
hommes  noirs.  Descript.  de  l'Egypte ,  Antiq. ,  vol.  II,  oh.  16 ,  seet.  \^ 
p.  3osqq.  Planehes,  ^ol.  IV ,  pi.  M;  et  notre  pi.  XL ,  s6$  a. 
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ne  peuvent  être  complètement  yaincus  et  domptés;  les 
ardeurs  brûlantes ,  les  ténèbres  funestes ,  le  mal  physique 
comme  le  mal  moral,  sont  également  indomptables;  la 
grande  lutte  de  la  nature  se  reproduit  incessamment, 
lutte  antique,  s*il  en  fut  jamais,  et  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Libanius,  eut  pour  spectateurs  les 
hommes  primitifs  '.  Est-il  possible,  en  vérité,  de  fixer 
rage  de  ces  traditions  qui  ont  leur  fondement  dans 
d*immuables  phénomènes  ? 

m.  Revenons  à  Hercule  et  considérons -le  mainte- 
nant dans  ses  rapports  avec  Busiris.  On  dit  qu'un  bélier 
avait  jadis  sauvé  la  vie  au  héros  en  lui  découvrant  une 
source  au  milieu  des  déserts  *.  On  ajoute  que  Jupiter- 
Ammon ,  sur  les  vives  instances  d*Hercule  qui  voulait 
voir  son  père,  revêtit  ime  peau  de  bélier^  et^  se  montrant 
à  lui  sous  cette  forme,  satisfit  ainsi  sa  curiosité  ^.  De  là 
une  fête  d'allégresse,  célébrée  à  Thèbes  d'Egypte  en 
l'honneur  de  cette  épiphanie  d'Ammon ,  et  l'image  d'Her- 
cule portée  en  grande  pompe  dans  le  temple  du  dieu,  où 
Ton  arrivait  par  une  immense  avenue  bordée  de  béliers 
dont  les  débris  subsistent  encore  ^.  Le  fils  des  dieux 
avait  encore  une  autre  fête ,  mais  celle-ci  douloureuse 
et  marquée  par  des  sacrifices  de  deuil.  En  effet,  dans  ce 
même  voyage  de  Libye  et  d'Egypte  où  il  devait  com- 
battre  Antée ,  l'infortune  vint  fondre  sur  lui.  L'Egypte 

*  Ubisuprà,  Foy,,  p.  4^0,  note;  et  daos  notre  planche  LIII^  i65  &., 
un  type  grec  du  combat  d'Hercule  et  d' Antée. 
>  Stat. ,  Thebaid. ,  III »  476 ,  «K  Interpret. 

3  Herodot. ,  II ,  4a. 

4  Descript.  de  TÉg.^  Antiq. ,  toI.  I ,  ch.  9 ,  aect.  VIII,  p.  s55  sqq. 
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ayait  alors  pour  roi  Busiris,  fils  de  Neptune  %  qui,  par 
suite  d*un  oracle ,  immolait  les  étrangers  sur  lautel  de 
Jupiter.  Après  une  stérilité  de  neuf  années  entières,  un 
prophète  nommé  Phrasius  yint  de  Gypre,  annonçant 
que  le  mal  cesserait  si  les  Égyptiens  voulaient,  chaque 
année ,  sacrifier  un  étranger  à  Jupiter.  Il  tomba  le  pre- 
mier victime  de  sa  propre  prédiction,  et  dès  lors  Busi- 
ris  traita  de  même  tous  les  étrangers  qui  arrivaient  dans 
le  pays.  Hercule  lui-même ,  dans  le  cours  de  ses  voyages, 
fut  saisi  comme  tel  et  conduit  au  lieu  du  sacrifice  :  mais 
tout  à  coup  il  brisa  ses  chaînes  et  tua  tout  à  la  fois  Bu- 
siris,  Amphidamas,  son  fils,  et  le  héraut  Cbalbes.  Tel  est 
le  fond  de  la  légende.  Diodore  *  dit  que  Busiris  avait 
été  préposé  par  Osiris  aux  côtes  de  la  mer  et  aux  contrées 
qui  avoisinent  la  Phénicie,  tradition  précieuse  qui  se 
lie  parfaitement  au  titre  de  fils  de  Neptune  et  à  toutes 
les  explications  que  nous  avons  données  jusqu^ici  sur 
Typhon,  son  caractère  et  son  empire. 

En  effet,  qui  était  Busiris?  C'est  un  point  sur  lequel 
les  anciens  ne  s'accordent  guère.  L'orateur  Isocrate,  dé- 
fendant la  mémoire  du  roi  de  Thèbes,  prétend  quil 
vivait  deux  siècles  avant  Persée,  par  conséquent  bien 
antérieurement  à  Hercule  3.  D  autres  écrivains  ont  dis- 
tingué, depuis,  trois  et  jusqu'à  cinq  rois  du  nom  de 

«  Apoliodor.,  II,  5,  ii;  Pherecyd.  fragm.,  p.  i4i  »qq»>  «*•  Heyn. 
et  Sturz.  —  Le»  hommes  cruels  étaient  appelés  /Us  de  Neptune  ^  par 
allusion  à  Busiris.  Voy.  Da^is.,  ad  Cic.  de  N.  D.,  a3,  éd.  G^uz.  et 
Moser. 

•1,17. 

^Isocrat,  Busiris,  cap.  tS,  p.  aa8,  Cor. 
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Busiris  ^  Hérodote  contredit  la  tradition  commune,  et 
veut  affranchir  les  Egyptiens  du  reproche  d  avoir  im<- 
molé  des  victimes  humaines  ^.  Il  pouvait  avoir  raison 
pour  les  temps  rapprochés  du  sien  ;  Ion  sait  que  le  roi 
Amasb  aholit  à  Héliopolis  les  sacrifices  humains,  et 
depuis  la  conquête  des  Perses  de  grands  changemens 
avaient  dû  s*opérer.  Mais  une  foule  de  scènes  et  d'images 
de  ce  genre,  découvertes  dans  les  temples  et  dans  les 
hypogées  de  VEgypte  y  ne  rendent  que  trop  vraisembla- 
bles, pour  les  temps  anciens ,  lexistence  de  cette  affreuse 
coutume ^.  Si  Ion  en  croit Eratosthène ,  cité  par Strabon , 
rÉgypte  n'eut  jamais  un  roi  du  nom  de  Busiris  :  la  fable 
bâtie  sur  ce  liom  n'a  pas  d'autre  origine  que  l'odieuse 
inhospitalité  des  habitans  du  nome  busiritique  ;  inhospi- 
talité, d'ailleurs,  commune  à  tous  les  barbares  4.  Voilà 
sans  doute  une  partie  de  la  vérité,  que  Diodore  va 
nous  apprendre  tout  entière.  Selon  lui,  ou  plutôt  selon 
la  tradition  qu'il  a  recueillie ,  les  rois  de  l'Egypte  im- 
molaient autrefois  au  tombeau  d'Osiris  les  hommes  de 
môme  couleur  que  Typhon,  c'est-à-dire  les  roux^  Or, 

'  Heynead  ApoUodor. ,  et  Stun  ad  Pherecyd. ,  1. 1.  Conf.  Theon. 
Progymn. ,  cap.  6;  Syncell.,  Chron.,p.  i5s;  InterpreL  ad  Dio- 
dor.,  I,  88,  et  Virgil. ,  Georg. ,  III»  5. 

*  Herodot.,  II,  45. 

^  Manetlio  ap.  Porphyr.,  de  Abstln.,  II,  55.  Rhœr. ,  ap.  Plu- 
tarch.  de  Is.,  p.  556,  Wytt.  Plutarch.  de  Maligo.  Herodot. , 
p.  857.  —  Conf.  Costaz,  Descript  de  TÉg. ,  toI.  1 9  chap.  9  »  p.  4oi  » 
Dotre  pi.  XLIV,  et  TExplicat.  des  pi. 

4  Eratoath.  ap.  SU'ab.  XVII ,  p.  80a,  Cas. 

^  Diodor.,  1 ,  88.  On  immolait  aussi,  par  exception,  les  bœufs  de 
cette  couleur,  ce  qui  rappelle  la  yache  rousse  (yacca  rufa)  que  le 
prêtre  doit  sacrifier ,  selon  le  liyre  des  Nombres,  XIX,  a.   Conf, 
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poursuit  rhistorieu ,  ces  roux  étant  presque  toujours  des 
étrangers ,  de  là  est  née  la  fable  des  étrangers  sacrifiés 
par  Busiris  :  ■  En  effet,  ajouie-t-il  expressément,  Busiris 
n'est  point  le  nom  dun  roi,  mais  celui  du  tombeau 
d*Osiris  dans  Tidiome  du  pays  '.  » 

Qui  ne  reconnaît  ici  la  nature  du  langage  antique  ? 
Busiris  est  sur  le  trône ,  comme  si  nous  disions  :  la  mort 
triomphe.  Osiris  est  tombé  sous  les  coups  de  Typhon  ; 
c'est  la  victoire  des  forces  physiques  de  la  terre  sur  le 
principe  supérieur  de  la  vie.  L'obscurcissement  de  cette 
divine  lumière  devait  serrer  le  cœurdeThomme:  des  cris 
de  douleur  s'élevaient  de  toutes  parts.  Il  est  bien  vrai  que, 
d'un  autre  côté,  les  Egyptiens  voyaient  dans  la  mort 
le  commencement  de  la  vie  réelle  et  digne  de  ce  nom; 
nous  développerons  plus  bas  cette  grande  idée  :  mais 
enfin,  il  fiiUait  aussi  payer  le  tribut  à  la  faiblesse  hu- 
maine. C'est  seulement  quand  l'âme  s'est  calmée ,  qu'elle 
commence  à  voir  avec  la  rétlexion ,  dans  cet  Osiris  sitôt 
moissonné  le  dieu  propice  des  enfers ,  qui  présente  aux 
âmes  altérées  la  coupe  rafraîchissante  pour  les  envoyer 
de  là  daies  les  demeures  célestes. 

Reste  à  expliquer  1^  mythe  d'Hercule  et  de  Busiris  tel 
que  nous  l'avons  exposé  plus  haut ,  d'après  les  traditions 
les  plus  authentiques,  et  à  le  suivre  dans  ses  principaux 
développemens.  Mais  cela  n'est  pas  toujours  possible  dans 
l'obscurité  dont  ces  antiques  légendes  sont  couvertes,  et 

Spencer  de  Legibns  Hebr.  rituah,  XV,  p.  489,  éd.  PfafT.  Witsms, 
£gyptiac.  ,11,  8,p.  90iqq.,  éd.  Basil.  Barder,  In  Rosenmùllers' 
€Uum  umdneuem  MorgerU,^  II,  p.  »55  sqq. 

*  Tof.  la  note  9  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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nous  devons  nous  eslimer  contens,  si  nous  parvenons  à 
y  reconnaître  quelques  points  lumineux.  Hercule,  fils 
d*Amoun,  le  resplendissant  par  excellence,  poursuivant 
sa  marche  dans  la  carrière  du  soleil,  arrive  chez  Busiris 
à  Memphis.  Est-il  ici  le  dieu  du  printemps  revêtu  de 
force  et  de  lumière ,  et  la  fable  ne  contient-elle  autre 
chose  qu'une  allusion  à  la  défaillance  prochaine  du 
soleil,  qui  doit  recouvrer  ensuite  et  sa  vigueur  et  son 
éclat?  Est-ce  en  même  temps  le  soleil  brûlant  et  des- 
tructeur, qui  dessèche  et  fait  périr  en  Egypte  toute  ver- 
dure et  toute  végétation  ;  et  doit-il  à  ce  titre ,  et  comme 
ministre  de  Typhon,  comme  instrument  de  ses  détes- 
tables fureurs ,  tomber  en  expiation  sous  les  coups  de 
Busiris,  c'est-à-dire  être  immolé  au  tombeau  d'Osiris? 
Une  sécheresse,  une  disette  nous  sont,  en  effet,  présentées 
comme  ayant  donné  naissance  à  Tusage  barbare  d'immo- 
ler des  étrangers  sur  lautel  de  Jupiter  '.  Quant  aux  neuf 
années  que  dura  le  fléau,  peut-être  rappellent-elles  réel- 
lement une  longue  calamité  de  ce  genre ,  dont  l'Egypte 
avait  été  affligée  dans  les  temps  anciens,  et  par  suite 
de  laquelle  on  aurait  institué  et  ces  fêtes ,  ces  processions 
annuelles  au  temple  d'Âmmon ,  mentionnées  par  Héro- 
dote, et  ces  épouvantables  sacrifices  trop  avérés  du 
reste  ^. 

'  Conf.  ci'dessus,  p.  4^9  ;  Ovid.,  Art.  amator. ,  I,  647  ^^'^• 
*  Zoëga  (de  Obelisc.,  etc.,  p.  a88)  conjecture  avec  beaucoup  de 
yraisemblaoce  que  le  mythe  d*Hercule  et  de  Busiris  prit  son  origine 
des  rites  et  des  cérémonies  funèbres  pratiqués  au  tombeau  d'Osiris, 
et  probablement  très-symboliques  :  les  yictimes  humaines  se  ratta- 
chaient de  plus  près  qu*on  ne  saurait  le  croire  à  ce  culte  des  morts , 
dans  les  mœurs  de  ces  temps  anciens. 
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Toutefois  il  est  bien  difficile  de  voir  dans  FHercuIe 
de  la  légende  qui  nous  occupe,  un  génie  solaire  mal- 
faisant, analagUe  à  laffrenx  Typhon.  En  effet,  dans  le 
système  égyptien ,  Hercule  figure  au  nombre  des  divi- 
nités bienfaisantes  ;  il  est  Tun  des  douze  dieux  du  second 
ordre  ou  de  la  seconde  dynastie.  On  nous  le  représente 
comme  un  parent  d'Osiris^  auquel  ce  dieu  avait  confié 
le  gouvernement  de  l'Egypte,  tandis  que  les  déserts  dés 
finontîères  étaient  le  partage  de  Busiris  et  d*Ântée  <.  Et 
d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  le  même  Hercule  qui  combat  ce 
dernier  dans  la  Libye?  Sem  ou  l'Hercule  égyptien  est 
donc^  comme  Osirîs,  une  émanation  des  dieux  suprêmes» 
Il  a  pour  père  Amoun,  source  de  la  primitive  lumière, 
qu'il  contemple  dans  le  signe  du  bélier,  et  c'est  pour 
obéir  à  ses  ordres  qu'il  poursuit  sa  céleste  carrière.  Sa 
m^  est  Astérie  ou  Vénus,  la  déesse  des  étoiles.  Une 
tradition  rapportée  par  Athénée  l'identifie,  du  reste, 
presque  complètement  avec  Osiris.  Hercule,  y  est-il  dit, 
dans  son  voyage  à  travers  la  Libye,  fut  mis  à  mort  pat 
Typhon,  mais  ensuite  rappelé  à  la  vie  en  respirant 
l'odeur  d'une  caille.  C'est  le  soleil  tombé  au  plus  bas 
de  sa  course  annuelle ,  mais  qui  va  retrouver  sa  vigueur 
pour  s'élever  de  nouveau  dans  les  cieux  ^.  Une  autre 
tradition  nous  apprend  que  ce  héros  fameux  fut  sujet  à 

^  H^rodot.,  II,  4^.  Diodor.  ,1,  17. 

*£adoxiM,  ap.  A.tbeiieniii,  IX,  p.  449»  Sckweigk.  Eustath.  ad 
Odysa.,  XI,  601,  p.  460,  Bas. — Cest  U  le  véritable  sens  da 
mythe  d^H^rcnk  et  de  Busiria,  présenté  aoaâ  une  antre  figure  :  1« 
aoleil  (Hercule)  est  lié,  esdiainé  sans  défense ,  il  va  devenir  la  proie 
àa.  tombeau  (la  victime  de  Bnsiris);  mais  repk'enant  une  force  tonte 
nouvelle,  il  lutte  coaitre  son  ennemi  et  finit  par  triompher  des  ténèbres. 
I.  a8 
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des  attaques  d'épilepsie,  et  Ton  sait  que  la  cervelle  de 
caille  était  considérée  comme  un  spécifique  contre  cette 
maladie  :  il  est  donc  fort  naturel  de  voir  Jolaûs ,  compa- 
gnon d'Hercule,  tenir  une  caille  devant  le  héros.  C'est 
pour  la  même  raison  que  les  Phéniciens  sacrifiaient  des 
cailles  à  leur  Hercule  ' . 

Ainsi,  voilà  le  mythe  d'Hercule,  le  même  au  fond 
que  celui  d'Osiris,  se  retrouvant  non-seulement  dans  la 
Haute  et  dans  la  Basse-Egypte,  mais  sur  la  frontière 
de  Syrie,  d'où  il  aura  passé  probablement  et  en  Phénicie 
et  ailleurs ,  pareil ,  dans  ses  migrations  ,  à  l'oiseau 
qui  y  joue  un  rôle  si  plein  de  sens,  qui  nourrissait 
Israël  dans  le  désert,  alors  qu'Israël  regrettait  les  mets 
succulens  de  l'Elgypte;  et  qui,  aujourd'hui  encore,  vient 
par  la  Méditerranée  s'abattre  en  troupes  nombreuses 
sur  les  rivages  sablonneux  de  cette  contrée.  La  car- 
rière de  ce  héros  n'est  autre  que  celle  du  soleil ,  et  ses 
adorateurs ,  en  recevant  la  légende  sacrée,  se  sont  con- 
tentés de  la  modifier,  chacun  selon  son  génie  ^. 

^  Aristot.  y  Problem.,  sect.  3o  ini^.  Galenus,  cap.  i55.  Conf,  Bo- 
ehart,  Hierozoic.  U,  i,  i5.  —  Ces  rapprochcmens  font  voir  com- 
bien est  hasardée  et  inutile  la  correction  de  Jablonski ,  qui  veut 
lire  opuÇ  (gazelle)  au  lieu  d'opruÇ  (caille),  dans  le  passage  d'Athénée, 
ci-dessus,  Dupuis  a  suivi  cette  correction ,  mais  avec  une  interpréta- 
tion toute  différente  de  celle  de  Jablonski.  Voy.  Panthéon  jEgj'pt. , 
I,  liv.  II,  cap.  3,  p.  197  ;  Orig.  des  cultes ,  tom.  I",  p.  SSg^éd.  in-4**. 

*  Voj.^  sur  Hercule  et  sur  la  propagation,  soit  de  sa  légende,  soit 
de  son  culte,  vol.  II,  liv.  IV.  — On  sait  combien  Tatroce  Busiris 
était  fameux  chez  les  Grecs  (Virgil. ,  Georg.  III ,  5)  :  ils  le  reprodui- 
raient sans  cesse  et  dans  leurs  traditions  et  dans  les  scènes  mys- 
tiques peintes  sur  leurs  vases  :  notre  planche  LIII,  i65c,  le  fait  voir, 
d'après  une  peinture  de  ce  genre,  près  de  tomber  sous  les  coups  de 
son  redoutable  adversaire.  Conf.\,  pour  les  détails ,  TExpl.  des  pi. 
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CHAPITRE   IV. 

Anobîs-Thoth-Hermès,  symbole  de  la  science  et  du  monde  intellec- 
tuel :  doctrine  sacerdotale. 

Toutes  les  religions  de  TOrient  ont  un  double  point 
de  Tue  :  elles  sont  matérielles  d*un  côté ,  et  de  raulre*, 
plus  ou  moins  idéales;  sensibles  et  spirituelles  tout  à  la  ! 
fois.  Si  cette  yie  organique  qui  est  répandue  et,  en  quel- / 
que  sorte,  dispersée  dans  toutes  les  parties  de  la  nature, 
▼ient  se  concentrer,  comme  en  un  tout,  dans  le  prin- 
cipe matériel,  Osiris;  Hermès  représente,  au  contraire, 
la  rie  intellectuelle  personnifiée,  et  en  même  temps  la 
réflexion,  la  pensée,  même  Fart  d'enseigner  et  celui 
d'écrire  '.  Ce  génie  de  la  science  et  de  la  sagesse  supé- 
rieures, auquel  les  traditions  égyptienne  et  phénicienne 
rapportent  l'origine  et  l'empire  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts,  est  connu  sous  différens  noms  :  il  s  ap- 
pelle Anubis  (ou  Anoubis)^  Thothj  Hermès.  Ces.troia 
dénominations  expriment,  selon  toute  apparence,  les 
trois  principales  attributions  du  dieu,  comme  présidait 
à  louyerture  de  l'année  et  à  Tastronomie  en  général , 
aux  deux  genres  d'écriture  égyptienne,  hiéroglyphique 
et  alphabétique,  enfin  à  toutes  les  hautes  connaissances 

'  yojr,  j  sor  Hermès,  Platon.  Ph«dr.  »  p.  96  sq,  Bekk.  et  Hermias 
ad  Platon.  Phaedr.,  cap.  Sg,  Ast  ;  Cicer. .  de  Nat.  Deor.,  III,  aa^  et 
^i  Creuser.  Diodor.,  16,  Wessel,  Conf,  Fabricii  Bibl.  Gr^,  I, 
p.  46,  Harles. 
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dont  les  monumens  écrits  conservent  le  précieux  dépôts 
et  particulièrement  à  la  philosophie  religieuse  ^ 

Anubis  est  le  génie  de  Té  toile  du  chien,  SiriuSy  la 
plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  fixes,  en  égyptien 
SothiSè  Sirius  ou  Sothis  était,  en  effet,  pour  les  Egyp- 
tiens, l'astre  de  salât  ^  le  précurseuï'  de  Vinondation  du 
Nil  :  par  l'observation  de  son  lever,  au  solstice  d  été ,  les 
{jfTÔtreB  savaient  pirédire  la  fiauteurr  future  des  <eiauK  du 
Avurto-,  et  par  teonséquent  la  feitiiité  de  Tannée ,  qui 
prenait  6on  vrai  oomÉ^encement  au  lever  même  de  cette 
étoile.  Son  ap^^rition  dans  te  firmament ,  attendue  avec 
anxiété  autant  qu*«iveo  espérance^  était  l'objet  de  céfé* 
monîes  extrêmement  remarquables^^  Si,  aujourd'hui 
eneore ,  au  moment  où  l'oii  ouvte  les  canaux  du  Nil , 
des  mesâa^giÉrs  vom  de  tous  câtés  annonce*  l'heuretise^ 
nouvelle  de  l'inondation ,  accueillie  par  tous  les  signes 
de  l'allégresse  publique,  q«ie  devait-ce  donc  être  dans 
la  sioperstitieuse  Égy^ce  des  antiques  Pharaons,  alors 
qee  le  grand  Osiiis^  pareil  à  l'épôux  choisi ,  Venait  enfin 
combler  les  voefnr  4e  sa  fiancée  impatiente,  la  terre 
égyptienne! 

Mais  les  prétageà  que  donne  au  ciel  le  chien  sidéfique, 
la  gatelle  les  donne  sur  la  terte.  Lot^que  la  crue  de^ 
eaux^devieffit  sensible,  elle  commence  à  s'agitef  et  bientôt 
s'evltiit  dans  le  désert.  Aussi  joue-t^elle  son  rôle  dans 
les  croyanceti  et  d«ns  les  cérémonies  religieuses,  soit 

*  Sttr  k»  homià  ^'H^nnès ,  les  vHles  ok  il  avait  àes  teteplet  ;  sur 
l«è  «Hffétf'eBtes  écritm^  des  Égyptiens  «n  rapport  aret  tet  létre  isym- 
k^liqtfle,  ettc. ,  ete.,  •trojr.  la  kiote  i^Mir  te  lirlre ,  fin  éù  toi.  (J.  D.  G.) 

'  Conf,  Zoëga,  de  Obelisc,  p.^i66;  Jablonski,  Opusc.,  I,  p.  d33. 
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coimne  horoscope  «  soit  çoipnpi^  victime,  1^  g?z?lle  éwit 
coiis:icrée  à  )ieinmps-4^u];4s  :  le  dieu  oh^erT^  toMf  ses 
inouyemcx^s^  toute^^  $es  {^çtions;  p9r  la  réguUritfé  coiu^ 
t^i;ite  4V9  ^ote  q^ii^çl  ^  elle  irépèie  dou^  fqit,  dMi^^e 
iQ\iT,  à  des  intenralles  marqu^^ ,  il  9  tnoui^é  h  divisioii 
d^  jpux  en  do^z^e  l^eu^e^;  il  porui  ui^e  çorpe  d^  ga^llf 
cowa;!^  un  ^igi^a  d^  çaliM  el  w  g4§e  dci  Tii^onfdi^tiQii 
périodique  du  Nil,  *.. 

De  rohservaÛQI^  4e  i^iri^s  d^^ex^M  fPMt  !#  ç^e^r 
drier  des  prêtres  égypûç^j  a^s^  fa^  tr^tip^  ft^çv^f 
di^V^le  :  Hermèsr  Amibi«  e$t(  Viinrentwr  de  h  7^? 
table  année  (l'^i^Qiée  de  trois  cept  ^^;j|nt^c^i|^  joHrs  1 
substituée  à  T^t^que  ^9^^  h^naiv^)^  Al^  ee  n^âoii^  S^r 
rii^  OM  «St^ii&û  dét^ripixmt  ftussÂ  la  gran^f  ^nn(^,  la 
période  ^thiaqm^^  appelëie  ençoriç  9^^^  4^  cb^w.  q^ 
caniculaire^  Ç  ÇMÛt  ui>  grapd  cyc^e  4^  qii^ktpnsa  cept 
savante  et  un^  années  vagues  ou  civile^  y  q^e  4<^ipa«l 
une  ^nnée  sidérîqi^  ^.  la.  i^y^bologie:  égyptien,!^^  reconr 
naissait  des  périodea  enqore  pliis  Cj90sidér2d>les  9  %^ 
devaient  être  terqû^^es  pa^  des  révolutions  généraçles 
dans  ta  nature.  Tpus  leis  ^pis  mille  ans ,  dirait  la  tf adir 
tiop  populaire  I  à  réqui^P^e  du  pi^^i^e^ps»  quand  la 
séçlioresse  exerce  sp^  empire ,  quand  on  auen^  U  cqme 
de  salut  et  d*8d>ondance ,  ^u  lieu  de  l'ii^ndatioii  du  Ni) 

'  yay.  Theon  in  Aratum,  p.  ai,  et  ad  ts.  33o  Phaenom.,  p.  391' 
sq.,ed.Bahlii. 

'  ^or.  /fur  la  péncxie  tothiaqpe ÇM^aj/t^k itt^^oç^^iurtufloç  HwtiXo^ 
Ifanham,  Can.  chron.,  p.  887;  Ideler^  ûberdie  astron.  Beobache.  dqr 
Alteng  Fotirier ,  dans  la  Descript.  de  l'Egypte,  Antiq.,  Mémoires, 
▼ol.  I,  -vers  la  fin,  p.  8o5  sq. ,  816  ;  et  la  note  i3  sur  ce  livre,  fin 

do  Tol. 
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Survient  un  déluge  de  feu;  le  monde  entier  est  la  proie 
dès  flammes ,  et  la  terre  sacrée  d'Hermès  s'évanouit  elle- 
même  en  fumée.  Mais  c  est  moins  une  destruction  qu'un 
irènouvellement  de  la  nature;  au  solstice  d'été  suivant} 
le  soleil  étant  dans  le  lion,  la  lune  à  sa  droite  dans 
récrevisse ,  les  planètes  dans  leurs  demeures  respectives 
et'  lè  bélier  au  milieu  du  firmament,  Sothis  reparaît  et 
salue,  à  son  lever,  le  nouvel  ordre  des  choses  et  les  temps 
nouveaux  qui  commencent.  Or,  chaque  année  solaire 
i^présentè  en  petit  cette  grande  année  de  ruine  et  de 
siiluttout  à  la  fois.  Chaque  année,  en  effet ,  à  l'équinoxe 
du  priiïtemps ,  quand  l'Egypte  est  brûlée  par  les  feux 
du  soleil,  quand  tout  périt  sur  la  face  de  la  terre,  c'est 
comme  un  incendie  qui  menace  de  tout  embraser;  mais 
Sirius  se  montre,  et  avec  lui  l'inondation  préservatrice; 
l'Egypte  renaît  au  sein  des  eaux.  C'est  dans  ce  double 
sens  que  Porphyre  s'exprime  ainsi  '  :  «  La  nouvelle  lune 
etie  lever  de  l'étoile  du  chien  marquent,  aux  yeux  des 
Égyptiens*,  le  commencement  de  la  création  dans  l'uni- 
vers. »  Sur  la  colonne  hiéroglyphique  qu'on  voyait  à 
Nysa  I  en  Arabie ,  Isis  était  censée  dire  d'elle-même  : 
«  Je  suis  Isis ,  la  reine  de  ce  pays,  instruite  par  Hermès; 
lerlois  que  j'ai  données ,  nul  ne  saurait  les  abolir.  Je  suis 
la  fille  aînée  de  Cronos  (Saturne),  le  plus  jeune  des  dieux. 
Je  suis  l'épouse  et  la  sœur  du  roi  Osiris.G  est  moi  qui,  la 
première ,  ai  trouvé  les  £i*uits  pour  l'usage  des  mortels. 
Je  suis  la  mère  du  roi  Horus.  Je  suis  celle  qui  se  teve 
dans  Vétoile  du  chien.  C'est  pour  moi  qu'a  été  bâtie  la 

'  De  aDtro  Nymphar. ,  cap.  24»  P-  33»  Goens. 
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ville  de  Bubastus.  Salut,  salut,  terre  d'Egypte  qui  m'as 
nourrie  * .  » 

En  essayant  de  ramener  à  quelques  points  principaux  f 
tous  les  faits  et  toutes  les  idées  qui  se  rattachent  aux  \ 
attributions  d'Hermès ,  voici  les  résultats  auxquels  nous 
sommes  conduits.  Sirius  est,   aux  yeux  de  l'antique 
Égyptien ,  l'astre  resplendissant  qui  embrase  tout  de  ses 
feux,  mais  qui  en  même  temps  fixe  et  détermine,  dis- 
pense et  ordonne  la  marche  de  la  nature  et  de  l'année.  Il 
est  le  principe  de  l'astronomie  et  de  la  connaissance  des 
cieux ,  le  gage  des  bénédictions  versées  sur  la  terre.  Il 
est  le  gardien  vigilant  des  troupeaux  du  firmament,  des 
animaux  célestes,  des  constellations  et  des  étoiles.  Her-  ' 
mes  à  la  tète  de  chien  accompagne  Osiris  à  la  tête  de  • 
taureau,  Isis  à  la  tête  de  génisse  ^  ;  il  est  leur  fidèle  ministre 
et  conseiller.  Ceux-ci  sont  les  dieux  bons ,  il  est  le  bon  ! 
génie  ^  ;  pendant  qu'Isis  et  Osiris  donnent  les  biens  phy- 
siques et  corporels,  Hermès  donne  les  biens  spirituels ^. 
Il  étend  sa  vigilance  sur  toutes  les  créatures ,  comme 

"  Diodor.,  I,  37,  /WWessel.  —  L'étoile  de  la  tête  du  Chien  s'ap- 
pelait Isis;  celle  de  la  langue,  Sirius,  ou  l'étoile  caniculaire  propre- 
ment dite.  Voili  pourquoi  les  Égyptiens  honoraient  Isis  elle-même 
sous  le  nom  de  Sothis  :  quant  à  Sirius ,  il  parait  s'identifier  d'un 
antre  côté  avec  Siris ,  le  Nil ,  parce  qu'en  effet  l'astre  et  le  fleuve 
sont  dans  un  rapport  intime.  * 

»  ror-  pi.  XXXIV,  167,  i44,  i45,  et  l'Explicat.  des  pi. 

^  Âi'aOo^at{A(i»y ,  proprement  le  génie  d'Isis  ou  de  l'Egypte,  entre  ' 
les  noms  de  laquelle  se  trouve  celui  de  Èpp^ox^fAto;,  ou  plutôt  Èf  p.oxiâ- . 
[uoç ,  terre  noire  (ou  grasse)  d'Hermès,  Vof.  Steph.  Byi. ,  p.  55 ,  Ber-  . 
kel.  Conf,  ci-dessus,  p.  897,  note.  ' 

4  Dans  un  sens  inférieur,  il  donne  aussi  les  hiens  physiques,  des- 
cend jusqu'à  l'économie  domestique  et  devient  Èp(i.Y};  xe^^mc;.  Voy^ 
€2reuzer. ,  Opuscul.  Mytholog.,  p.  34* 
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Sirius,  (lu  haut  delà  voûte  céleste^fait  planer  ses  vastes 
regards  sur  la  troupe  des  êtres  lumineux  dont  elle  est 
peuplée.  Toutes  choses  sont  placées  sous  son  inspection 
et  sa  protection  spirituelles.  Outre  1^  corne  de  gazelle , 
présage  d'abondance  (c*est  entre  les  cornes  d'une  gazelle 
que  le  prêtre  observe  le  lever  de  SiriuS|  pour  tirer  de  là 
l'horoscope  de  Tannée),  Hermès  porte  eficore  la  mer?eil- 
leuse  lanterne  cosmique,  le  miroir  inagiquç  du  monde!, 
dans  lequel  il  voit  tous  Içs  êtres,  joutes  le3  parties  de  la 
nature,  et  la  structure  de  la  terre  aussi  bien  que  celle  des 
corps  '. 

Non-seulemept  les  apiiuaux  sacrée  sont  réyérés  ici- 
bafy  ïïiaiç  encore  ils  s'y  incorporent  dans  la  pierre  et 
deviennent,  des  hiéyoglyphes  :  ces  apimaux  sont  comme 
les  runes  de  l'Orient.  Hermès,  qui  est  la  sagesse,  Tintel- 
.Ijgence  et  récriture  céleste,  est  aussi  la  colonne  hiéra- 
glypbique  et  lalphabet  $>acré  lui-<n^e;  il  est  la  colonne 
parlante,  dans  le  langage  des  prêtres  comme  dans  celui 
d^  vulgaire.  En  effet ,  nous  dit  Produs  ^,  des  colonnes 


'  U  Q6t  mentioA  chea  Us  ^ciens  tle  cette  lanterne»  ou  vuroir,  on 
coupe  iv^gique ,  attribul  comipun  à  Yichnou,  à  Dsckemschid  «  à 
Çermèa,  et  que  les  Orientaux  dojanent  encore  à  Joseph,  à  Salomou» 
^  Iskander  (Alexandre)  :  Nicomachus  en  parle  dons  Athénée ,  XI , 
55 ,  p.  S69,  Schweigh. ,  où  il  faut  lire  Èf|MÛ  mtvoç  (Schneider  écrit 
tTtvo;),  au  lieu  de  ËpfAtinreç  qui  ne  fait  aucun  sens,  selon  la  correc* 
tion  aussi  ingénieuse  que  solide  de  notre  savant  auteur,  f^ojr,  les  dé- 
yeloppemens  dans  son  Diony sus ,  I,  p.  3 5  sqq.  Conf,cit4fuus^  Uy.  Il, 
chap.  I,  p.  3  II,  et  la  uote.  M.  Creuzer  croit  Toir  cet  instrument  sacré 
porté  par  Hermès  à  tête  d^Ibis,  sur  les  mouumens  de  l'Egypte:  Dea- 
cript. ,  Planches,  vol.  I,  pi.  3a,  i3;  et  notre  vol.  ÏV,  pi.  XXVIH, 
XXIX,  i36,  187.  (J,0,GO 

*  In  Plat.  TiniKulki,  p.  3i. 
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étaient,  en  Egypte,  les  dépositaires  de  toute  science  ;  et 
l'on  sait  que  cçtte  coutume  passa  de  bonne  heure  dans 
Athènes,  où  des  homes  décorées  du  nom  d'Hermès 
offraient  aux  passans  les  saintes  maximes  de  la  morale , 
et  formaient  une  sorte  de  catéchisme  populaire  '•  Tout 
ce  qui  s'écrit  est  Hermès;  Hermès  est  le  précepteur  par 
excellence,  le  prophète  et  le  3crihe  sacré  ^. 

C'est  de  la  sphère  des  asures,  où  résident  le4  dieux  de 
lumière,  que  ta  sagesse  de^tcend  dans  les  sphères  infé* 
rieures.  Là  elle  tomhe  sous  l'empire  du  tempç,  par  con* 
séquent  elle  doit  naître,  grandir  et  ne  s'ohtenir  qu'au 
prix  de  longs  efforts,  Voi)à  pourquoi  les  livres  d'Her* 
mes  ne  furent  d*abord  qu'au  nombre  de  quatre,  quand 
le  dieu  terminait  à  peine  la  quatrième  colonne;  dans  la 
suite,  on  en  compta  quarante<-deux ;  et  enfin,  avec  le 
temps,  si  l'on  en  croit  Jaipblique,  le  nombre  ep  fut 
por^  à  vingt  mille  ;  c'est-à«dire  que  les  livres  d'Hermès, 
qui  sont  la  propriété  héréditaire  de  la  caste  sacerdotale, 
s'augmentent  incessamment  avec  }ei  cours  des  généra* 
tions  ^.  Mais  la  sagessf^  divine ,  en  descendait  sur  la 
terre,  ne  peut  ni  ne  doit  être  livrée  à  tous  indistincte- 
ment :  Hermès  a  deux  figures.  La  meilleure  portion  des 
sciences  reste  enfermée  au  fond  des  temples ,  est  réservée 

■  PUt.  Hipparch. ,  p.  a38  sq.,  Bekker. 

•  r<^.  la  figure  i68  4c  nolre  pi.  JÇXXYII  :  It.  Creuser  y  voit  Anu*, 
bis-Hermès  Cyoficé^hàle  ^seri^  sofiré  ou  écrivait^  céleste .  (kt^f*  l*£xpl. 
dçs  pi.;  et  s^r  le  sioge  appelé  çjnocéph^l&t  la  noie  iS  s.  e»  !•»  fin 
dn  Tol. 

'  jramblich. ,  de  Myster.  i£gypt. ,  VIU  »  i.  —  Par  là  s'expliquent 
encore  les  nombreux  Hermès  dont  il  est  question  dans  les  auteoffs. 
Çomf,  Qote  \o  sur  ce  livre,  fin  du  vA.  (J.  D.  G») 
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aux  prêtres  et  aux  rois;  lautre  seule  est  pour  le  vulgaire  : 
c'est  la  graùde  distinction  des  deux  doctrines,  intérieure 
et  extérieure.  De  même  il  y  a  deux  écritures ,  l'hiéro- 
glyphique ^  connue  des  seuls  initiés,  et  l'alphabétique, 
accessible  à  tous  '. 

î'  Hermès-Sirius  est  encore  l'esprit  des  esprits  :  c'est  lui 
qui  mène  et  ramène  les  âmes  par  toutes  les  sphères;  il 
assiste  au  commencement  et  à  la  fin  de  la  grande  car- 
rière du  monde  et  des  temps,  carrière  fatale  qui  n'est  autre 
chose  que  la  grande  année  de  trois  millénaires ,  après 
laquelle  toutes  choses  se  retrouvent  à  leur  première  place 
et  sont  renouvelées.  Aussi  Hermès  prend-il  le  nom  de 
guide  des  âmes  ^  :  de  plus,  il  est  appelé  enseveUsseur^ ^ 
car  c'est  lui  qui  embauma  et  scella  par  son  art  magique 
le  premier  cadavre ,  celui  d'Osiris;  il  est  l'auteur  de  la 
momie  primitive.  C'est  lui  qui  la  conduit  sur  le  dos 
d'un  lion,  image  du  Nil,  jusqu'aux  bords  de  la  mer; 
c'est  encore  lui  qui  assiste  Osiris ,  devenu  juge  des  morts, 
avec  les  tablettes  à  écrire  et  l'urne  des  libations  funé- 
raires; et  même  dans  les  hauteurs  les  plus  sublimes  du 
culte  secret ,  on  le  retrouve  aux  côtés  du  dieu  souve- 
rain de  la  vie  et  de  la  mort  ^. 

Gomme  guide  des  âmes  au  sortir  de  la  vie^  Hermès 

*  yoy.  note  lo  sur  ce  livre ,  fin  du  yol.  (J.  D.  G.) 

'  Toxo7rop.trrfç ,  fonction  déjà  connue  d'Homère,  Odyss. ,  XXIV,  i. 
Conf.  Diodor.,  I,  96;  Phurnut.,  de  Nat.  Deor.,  c.  16. 

3  Êvraçtaoni;.  Herodot.  11,86;  Diodop.,  ubisup.  Horapoll.,  I,  ai. 

4  Foy.  pi.  XLV,  181  ;  LU,  i4ï  a.  Add.  XLVI ,  XLVII.  Conf.  TEx- 
plicat.  des  ))1.  —  11  figure  dans;  toutes  ses  formes  sur  les  caisses  de 
momies,  comme  l'on  peut  s*eu  assurer  eu  jetant  les  yeux  sur  notre 
pi.  XLV  ries  développemcns , ci-a/jr^/ ,  cbap.  6.  (J.  D.  G.) 
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enseigne  leur  immortalité  dans  la  série  de  leurs  trans- 
migrations. Cette  grande  idée  est,  entre  autres,  repré- 
sentée  par  le  labyrinthe  avec  ses  trois  mille  chambres, 
dont  quinze  cents  au-dessus  et  quinze  cents  au-dessous 
de  la  terre  '.  C'est  le  palais  symbolique  des  esprits,  des- 
tiné à  figurer  ce  cycle  de  trois  mille  ans  que  l'âme  doit 
parcourir,  sous  la  conduite  d'Hermès,  jusqu'au  renou- 
vellement de  l'univers.  On  sait  que  l'architecture  égyp- 
tienne porte,  en  général,  un  caractère  allégorique,  non- 
seulement  dans  cette  multitude  de  figures  et  de  bas- 
reliefs  qui  couvrent  les  moHumens ,  mais  encore  dans 
l'ensemble  essentiellement  symbolique  des  édifices  ^. 
Hermès  administre  l'empire  des  morts,  la  coupe  de 
grâce  en  main.  Bien  plus ,  dans  le  désert  à  l'ouest  de 
Memphis,  à  l'entrée  des  cités  des  morts,  on  voit  le 
tombeau  d'Hermès,  qui  est  l'une  des  grandes  pyramides  ^. 
En  effet,  comme  dieu  incamé,  il  tombe  sous  la  com- 
mune destinée  de  tout  ce  qui  est  chair.  La  sagesse  n'est 
pas  immortelle  dans  les  individus  qui  la  possèdent ,  mais 
seulement  dans  la  succession  héréditaire  des  générations 
éclairées  de  son  inextinguible  flambeau  :  là  elle  n'est/ 
qu'un  bien  terrestre ,  sujet  à  périr;  ici  c'est  une  étincelle 
de  la  divine  essence ,  immuable  comme  elle  ^.  Hermès 
est  l'intelligence  incamée,  la  loi  et  le  législateur  iden- 

<  Herodot.,  II,  148. 

*  a-dessus,  Introduct. ,  p.  63,  sq. ,  et  la  note  6 ,  ibid. ,  à  la  fin  du 
Tol.,  S  I. 

^  Âbdallatif,  Relation  de  TÉgypte,  éd.  S.  de  Sacy,  p.  177.  —  Sur  ' 
le  Labyrinthe,  les  Pyramides  et  les  monumens  égyptiens,  en  général,  ' 
'9ojr.  la  note  t^*  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. ,  S  ^* 

^  Foy,  Greuzer, ,  Opuscnl.  mytholog.,  p.  33. 
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tifiés  lui^  à  Vautre,  la  nourriture  céleste  ou  le  pain  de 

vie,  rhuile  de  liesse*,  le  breuvage  ralraichit^nt  du 

calice  de  ipi^éricorde.  Quiconque^  le  ir^çpit  dUns  S09  sein 

e$<t  initié,  quiconque  boil  à  sa  coupe  est  réçopfo?té  et 

sa  soif  ap^aisée;  celui  qu  éclaire  son  (Umbeau  esli  illi^- 

il\iné ,  c^ui  qui  voit  dans  son  miroir  roagiquie  perce  de 

ses  regards  toutes  les  essepces  et  toutes  les  créatures  ; 

celui-là  est  u^  prêtre,  il  est  Hermès  lui-même»  U  pos* 

sèd^  joutes  les  sciences  du  eWl  et  de  la  terre  \  il  prend 

pU^e  à  côié  des  rois ,  il  est  made<^li>  doctevr  de  la  loi, 

juge,  ^,  sacrificateur,  adorateur»  prophète;  il  ensevelit  les 

morts,  il  bâtit  leurs  demeures  aussi  bien  que  les  tem^ples 

des  dieux;  en  un  mo(,  il  est  d«ns  Hern^s  et  par  Herjpès, 

il  vient  d*flern^ès  et  retpi^ne  à  ïlerw^i  ÎÎJÈStMaLlïSSJs 
;Verf[i^vi3?^nt3, 


'  Génie  protecteur  i}e  rsgric«lt|iffe,  qtii  enseigna  sw(  bPWVset  U 
culture  de  l'olivier  dont  il  porte  une  branche  dans  les  monumens. 
Voy.  Champollion  jeune ,  l'Egypte  sous  les  Phar. ,  I,  p.  317.  Dacty- 
Kotbeca  Stoschiana,  I,  n^  9,  r^i  Winckelmann,  vol.  I»  p.  Sa,  ed« 
SchUchtegroll. 

'  Le  juge  suprême  de  rÇgjpjt.e  portait  sur  sa  poitrine  une  figure 
de  saphir  suspendue  à  une  chaîne  d'or  et  nommée  la  Vétiti  (Diod. 
Sic. ,  1 ,  48  ,  75.  ^lian. ,  Var.  Hist.  XIV,  34.  Cest  YUnm  et  Thum-^ 
mim  du  grand-prétre  chcE  let  Israélites  (Exod.  XX VIO,  So)»  que 
les  Septante  traduisent  p^  ^li^ftxnç  xal  àikiHicL .  l^  ManifcstaÙQ9  et  la 
Férité.  Conf,  Rosenmiitler,  ait.  ttnd  neues  Morgenl. ,  II ,  §.  373 ,  p.  x  i3. 

3  Ao'yoc,  car  il  est  à  la  fois  ô  Xo'yioç  et  6  Xo'yoc.  Conf,  Çpreu;^ ,  ubi  sup.; 
Casaubon.  ;  Exercit^t.  B^uron.  ,p.  71.  —  M.  Creuser  compare  Uenaès 
au  Bouddha  des  Hindous  et  à  l'Hom  des  Perses  :  il  nous  semble  qu'il 
a  plus  de  i^apport  encore  avec  BrahfiA^  le  dieu  de%  Brah^i^es, 
Brahmane  lui-même ,  auteur  de  la  loi  (les  quatre  Védas)  et  chef  in- 
visible de  la  caste  sacerdotale ,  tel  que  nous  l'aito^  copçu  et  ^fiui 
dans  le  chap.  4  du  ÏW,  I  (principaleijQient  p.  240- >4$}-  X^*  atVribu- 


■^ 
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Cette  doctrine  offre  un  caractère  frappant  de  pureté ,  { 
de  sublimité,  de  spiritualisme  religieux  :  mais  elle  ne  ' 
ànsprendra  aucun  de  ceux  qui ,  mettant  à  Tëcart  ies  sys-  { 
têtues  factices,  étroits,  exclusifs,  ont  étudié  sans  pré- 
Tention ,  soit  le  génie  des  religions  en  général,  soit  celui 
des  religions  orientales  en  particulier.  En  effet,  l'on  ne 
saurait  méconnaître  dans  la  philosophie  religieuse  des 
prêtres  égyptiens ,  un  point  de  me  idéal ,  représenté  par 
le  grand  symbole  d'Hermès,  tel  qne  nous  Tenons  de  le 
dérelopper.  L'*e^rit ,  Tintelligence  jouent  leur  rôle  dans 
cette  religion  épurée  ;  ils  en  sont  même  l'élément  fon- 
damentaL  Mais  il  ne  faut  point  s*y  trom^yer  :  ce  n'est  pas 
l'idéalisme  pur  et  sans  mélange  qu'on  y  doit  chercher, 
pas  plus  que  dans  aucun  autre  système  religieux.de  Tan* 
cîquité.  Là,  comme  partout,  dans  le  caractère  de  cette 
antiquité,  à  la  fois  enfantine  et  sublime,  le  corps  et 
l'esprit,  rintellectud  et  le  sensible  sont  indissoluble- 
ment unis  l'un  à  l'antre.  Partout  comme  ici ,  nous  ver- 
rons l'esprit  et  le  ccMrps,  assemblés  en  quelque  sorte  par 
UB  lien  siagique,  se  rapprocher  et  se  toucher,  pour 
ainsi  dire ,  sur  tous  les  points,  et  tons  les  êtres,  de 

tions  de  Saraswati ,  de  Dakcha ,  de  Nareda  et  de  Menou,  Tépoiue  et 
les  £k  prenûers-nés  de  Brahmâ ,  achèrent  de  l'identifier  arec  Her- 
mès,  et  les  noms  même  de  ces  deax  diylDités  ne  sont  peut-être  pas 
sans  quelque  relation  entre  eux  (Ut.  I|  M  sup, ,  et  pa^  353 ,  356, 
36x,  note;  363,  noie  34  chttp.  5,  II,  p.  365  sqq.).  Mais,  comme 
nous  l'ayons  obseryé  (p.  397),  Brahmâ  et  Bouddha  se  confondent 
l'un  ayec  l'autre,  dans  un  point  de  yue  éleyé.  Quant  à  Hom  et  à 
Zoroastre ,  également  analogues  à  Hermès,  voy.  liy.  II ,  p.  3 1 5-3 18. 

(J.  D.  G.) 
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quelque  nature  qu*ils  soient,  s'unir,  se  pénétrer,  se 
confondre  au  sein  d  une  mystérieuse  identité  \ 

Et  pourtant,  si  tout  vient  se  confondre  dans  cette 
unité  ineffable  et  infinie  qui  est  au  fond  de  tout,  les 
deux  grands  principes  de  l'univers,  unis  lun  à  l'autre, 
[n'en  demeurent  pas  moins  distincts  l'un  de  l'autre.  Osiris- 
4pis,  en  qui  se  concentre  toute  vie  physique  et  ani- 
male, est  le  corps  et  Vàine  de  la  nature;  Hermès  en  est 
1  esprit.  Tous  deux  sont  dans  une  étroite  alliance.  La 
forîne  de  la  vie  universelle  se  révèle  et  apparaît  aux  yeux 
dans  les  figures  diversifiées  des  animaux.  Ces  figures ,  au 
sens  des  prêtres,  fournissent  à  l'écriture  sacrée  ses  ca- 
ractères, et  c'est  Hermès,  Tesprijule  la  nature,  qui  est 
l'auteur  de  cette  invention.  De  même  que  le  corps  et 
Vâme  d'Osiris  se  produisent  incessamment  dans  l'iné- 
puisable succession  des  générations  animales  sans  cesse 
renouvelées,  de  même  l'esprit  d'Hermès  se  développe 
sans  fin  et  sans  repos  dans  les  rouleaux  hiéroglyphiques 
\dont  le  nombre  s'accroît  incessamment,  et  tout  ce  corps 
intellectuel  de  doctrine  écrite  est  identique  avec  Hermès 
dont  il  porte  le  nom  ^. 

^  On  trouvera  dans  la  note  lo  sur  ce  livre,  fin  dfl  vol.,  les 
déyeloppemens  historiques  et  philosophiques  de  cette  grande  idée 
qui  domine  TensenJ^le  des  religions  anciennes.  (J.  D.  G.) 

'  Dans  le  JSSp,  lo,  ci-après,  nous  montrerons  Hermès  s'identi-! 
fiant  complètement  avec  le  Dieu  créateur,  avec  le  princi|)e  généra- 
teur de  Tunivers,  Kneph-Ammon  ou  Mendès-Pan ,  et  ainsi  le  tout 
ramené  à  l'unité.  (J.  D.  G.). 
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CHAPITRE  V. 

Le  monde,  les  esprits,  la  nature  et  la  destinée  des  âmes. 

Dans  le  système  des  prêtres  égyptiens,  toutes  choses 
sans  exception,  les  dieux,  les  esprits,  les  âmes,  le: 
monde  entier  se  développent  tout  à  la  fois  et  dans  Tes-  *^ 

pace  et  dans  la  durée.  Les  Egyptiens  reconnaissaient, 
comme  nous  Favons  vu,  trois  grandes  émanations  di- 
vines ou  trois  ordres  de  dieux  que  Ton  observe  aujour- 
d'hui encore  sur  les  fameux  zodiaques  de  Tentyra;  car 
ces  zodiaques  sont  la  fidèle  image  du  monde  et  de  ses 
différentes  sphères,  telles  que  les  concevaient  et  se  les 
représentaient  les  sages  de  TEgypte  * .  On  y  voit  d  abord , 
X  dans  le  cercle  le  plus  élevé ,  les  douze  grands  dieux , 
les  dieux  suprêmes  qui  président  au  calendrier,  les  douze 
signes  du  zodiaque.  Quelquefois  ces  dieux  sont  placés  . 
dans  des  nacelles  ou  barques,  coutume  extrêmement 
générale  chez  les  Egyptiens  et  dont  les  exemples  se 
reproduisent  à  chaque  pas.  Chacun  des  douze  a  ses 
trois  satellites  également  dans  des  barques.  Ces  trente- 
six  dieux  secondaires  s'appellent  décans;  ils  se  nomment  ^ 
encore  démons  ou  dieux  éihérés  d* Hermès  *.  Chaque  dé- 

'  Fojr.  et  eomp.  nos  planches  XLIX  et  L. 

'  Les  noms  des  décans  sont  diversement  rapportés  par  Origène, 
Firmicus  et  d'autres.  Vojr.  la  pi.  3  de  Dupuis,  Origine  des  cultes, 
Atlas.  Conf.  Gcerres,  Mjrthetigesch.,  II,  p.  383. 

•     /  /  /  - .        ,  *,        r>        /     • 
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mon  ou  décan,  à  son  tour,  a  sous  lui  deux  ministres, 
et  la  division  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  grand- 
cercle  du  zodiaque,  partagé  en  trois  cent  soixante  degrés, 
I  forme  autant  de  pyramides  dont  chacune  a  son  démon 
1  pour  souverain ,  comme  les  douze  plus  élevées  ont  pour 
I  souverains  les  dieux  suprêmes.  La  pyramide  peut  donc 
;  être  considérée  comme  le  symbole  de  la  hiérarchie  des 
esprits  dans  sa  gradation ,  depuis  la  base  la  plus  étendue , 
la  plus  divisée,  jusqu'au  sommet  en  pointe  où  réside 
Tunité.  Ce  sont  les  dieux  qui  président  au  temps  et  qui 
le  régissent  <  :  d'après  eux  sont  établis  et  les  sept  jours  de 
la  semaine ,  et  les  douze  mois,  et  la  répartition  des  pla- 
nètes, selon  leurs  douze  demeures.  Aussi,  soit  dans  la 
succession,  soit  dans  les  noms  des  mois  égyptiens,  ne 
saurait-on  méconnaître  le  rapport  qui  existe  entre  eux 
et  les  signes  du  zodiaque^. 
^      Voilà  donc  un  grand  système  de  gradations  et  de  su- 
I  bordinations  y  et  tout  se  résolvant  à  la  fin  dans  une 
I  grande  unités  tous  les  dieux  sont  un  seul  dieu  comme 
(  tous  les  astres  sont  un  monde  unique.  La  doctrine  en- 
tière des  démons  tient  se  rattacher  au  même  principe. 
Le  ciel  est  partagé  en  régions  qui  se  divisent  elles-mêmes 
entre  les  dieux.  La  plus  haute  région ,  depuis  le  point 
culminant  du  ciel  jusqu'à  la  lune,  appartient  aux  dieux 


>  Herodot.,11,  82. 

*  Voy,  sur  ce  sujet ,  et  sur  les  principaux  rapports  de  Tastronoinie 
et  de  la  religion  chez  les  Égyptiens 9  les  notes  3  et  i3  sur  ce  livre, 
fin  da  vol.  \  et  pour  concilier  cette  classification  des  dieux  ayec  celle 
du  dup.  i>  II  >  coif.  chi^.  io>  cUaprès ,  et  note  6 ,  fin  du  vol. 

(J.  D.G.) 
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^on  les  trois  ordres  déjà  reconnus..  Tout  au  faîte  se 
tiennent  les  douze  dieux  super^eélestes  ^  avec  un  chœur 
de  démons  qui  leur  sont  subordonnés.  Suivent  les  dieujc 
du  monde  y  accompagnés  chacun  d*un  cortège  de  dé- 
mqns  auxquels  il  communique  sa  puissance  et  qui  por- 
tent son  nom.  Ces  démons  sont  les  grands  mobiles  et 
comme  les  centres  de  toutes  choses  dans  le  monde.  Par 
les  vertus  et  les  influences  qu'ils  reçoivent  des  dieux 
leurs  patrons,  ils  forment  les  animaux  et  les  plantes, 
auxqueb  ils  communiquent  à  leur  tour  ces  mêmes  vertus 
et  ces  mêmes  influences;  et,  ainsi  répandus  dans  l'im- 
mensité du  monde,  ils  lient  entre  elles  ses  différentes 
sphères,  c'est-à-dire  celle  qui  est  par  delà  le  ciel ,  celle 
du  ciel  même>  et  tout  ce  qui  se  trouve  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  la  lune.  Il  y  a  six  ordres  de  démons. 
Le  premier  est  d'une  nature  vraiment  divine,  et  sa  fonc-  ; 
tion  est  de  maintenir  le  lien  qui  unit  lesJLmes  avec  \ 
les  dieuxS^rXe  second  est  d'une  nature  intellectuelle,  et 
préside,  soit  au  départ,  soit  au  retour  des  flmes  qui 
descendent  ou  montent  pour  aller  habiter  des  corps 
terrestres,  ou  pour  rentrer  au  ciel  quand  elles  les  ont 
quittés?Le  troisième  est  chargé  de  communiquer  en  sous- 
ordre  aux  âmes  divines  la  puissance  créatrice  ',  et  leur 

«  tiïipcupaviGi . . .  É'(xo<ip.toi  X.  T.  X.  Proclus,  in  Plat.  Alcîblad.  I, 
p.  68  iqq.,  71  «q.,ccl.Crcuzep.;  p.  i85  «^q. ,  19?  iqq.  »  vol.  II,  PrôcH 
Oper. ,  6  codd.  mss.  Paris. ,  tài  Vict.  Goiuin  »  Paris. ,  i8ao.  (J.  D.  G.) 

*  Lea  imea  divines,  suivant  Proclns,  ne  descendent  an  lieu  de  la 
naissance  (  ^»y£a»»î  towov  )  que  pour  répandre  des  bienfaits  sur  lt'« 
âflMîs  inférieures.  Elles  imitent  et  reproduisent  en  elles-mêmes  U 
providence  des  dieux,  toujours  dirigée  vers  le  bien.  Proclus ,  /^/</.^ 
p.  3a ,  Creuzer.  ;  p.  86  ,  Cousûi. 

1.  ^b» 
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apporte  les  influeikcé^  supëriaûrcfs;  Le  qUatHème  com- 
munique lés  fbr'ces  active^  de  la  nature  universelle  aux 
natures^  partielles  et  spécialesf^  Le  cinquième ,  de  forme 

\  corporelle,  réunit,  soutient  et  conserve  tous  les  élëmens 
du  corps  terrestre  d  périssable,  d*après  le  modèle  du 
corps  étemel  et  idéat^e  sixième  ordre  enfin,  se  com- 

'  pose  des  démons  qui  ont  à  s'occuper  de  la  matière,  et 
qui  rassemblent  et  maintiennent  dans  la  matière  ter- 
restre le^  forces  et  propriétés  dérivées  de  la  matière 
céleste. 

La  sphère  inférieure  a,  comme  la  supérieure,  ses 
classes  de  génies  subordonnés  les  uns  aux  ^titres.  Le 
cercle  de  la  lune,  Feau,  la  terre,  Tair,  sont  également 
peiïplés  de  dém'ons ,  êtres  intermédiaires  entre  la  divi- 
iïité  et  rhommc,  d*une  nature  mobile  et  aérienne,  qui 
pf'ésident  aux  élémens  et  aux  corps,  qui  déterminent 
l'accroissement  et  tout  le  développement  des  plantes. 
Chaque  dieu  du  zodiaque  a,  dans  le  mois  où  il  gouverne, 
tmé  influence  décisive  sur  toute  la  végétation  qui  prend 
alors  sa  fleur  :  aussi  obsertait-ôn  avec  grand  soin  les 
signes  sous  lesquels  on  devait  cueillir  et  préparer  les 
plantes.  Cest  aussi  d'après  Tobservatron  des  astres  que 
l'on  prononçait  sur  les  tertus  curatives  des  simples  et 
sur  la  manière  de  les  employer  :  par  la  même  raison , 
les  trente-six  décans  se  distribuaient,  comme  génies 
protecteurs,  dans  les  t£ente-six  parties  intégrantes  du 
corps  humain  ;  et  Ton  peut  remarquer,  en  passant,  avec 
I  j  quelque  intérêt,  que  Sésostris  divisa  également  le  corps 

i  sacré  de  la  terre  d^Egypte  en j^ente-six  cornes  ou  gou- 

I  vememens  placés,  comme  le  éorps  de  tliomme,  sous 
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la  protection  d«s  trente-six  décans  < .  Ce  système  d'un  ' 
calendrier  tout  religieux  et  d'une  religion  tout  astrolo- 
gique embrassait  la  Tie  humaine  tout  entière ,  au  phy- 
sique comme  au  moral ,  et  les  témoignages  des  auteurs 
les  mieux  instruits  et  les  plus  dignes  de  foi  confirment 
pleinement  ce  que  nous  apprennent  sur  ce  point  des 
écrivains  d  une  époque  récente ,  mais  qui  avaient  puisé 
à  des  sources  antiques  '. 

IHéme  après  cette  vie,  les  démons  nous  assistent  en*  Z^'-  ' 
core  :  ce  sont  eux  qui,  à  rheure  dernière,  reçoivent 
notre  âme  pour  la  ramener  dans  les  régions  célestes. 
Quand  le  corp&  est  tombé  et  déjà  embaumé,  on  le 
charge  d*un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'amu- 
lettes (car  ce  nombre,  loin  d*ètre  indifférent,  était  ton* 
jours  déterminé  par  des  raisons  secrètes),  pour  Vappvo- 
prier  aui^  bons  génies  et  le   préserver   des  mauvais. 

«  Strab.,  XVU, p.  787»  Cactub. 

*Par  exemple,  Manethon,  dans  son  poëme  intitulé  AppttUgjo^^^ 
dca,  Conf.  Herodot. ,  II ,  8a  ;  Diodor.,  I,  81.  —  Ainsi  la  science  des 
pronostics,  des  présages,  etc.,  en  nn  mot,  Tastrologie  proprement 
dite  et  dans  Umtea  ses  btancbes  était  domioantt.  che&les  Égyptiens. 
Cest  par  une  nouyelle  conséquence  du  même  principe  que  lefl  die^x 
des  planètes ,  les  signes  du  zodiaque  et  tous  les  autres  êtres  du  sys*» 
téme  astrothéologique  se  Yoient ,  sur  les  monuroens  ,  subordonnés  à 
telle  oa  telk  divinité,  regardée  elie-méne,  dana  tel  ou  tel  point  de 
Tue ,  comme  la  divinité  si^préme.  Telle  parait  ceUe  Isi^  qui  enve- 
loppe de  son  vaste  corps  la  multitude  de9  dieux  astronomiques  repré-. 
sentes  sur  les  zodiaques  de  Dendera.  Ailleurs,  principalement  sur 
lea  pierrea  gravées  et  lea  médailles ,  c'est  tantôt  PaiL,  tantôt  Sérapis , 
tantôt  Jupiter  »  qui  dominent  au  centre  du  xod^aqne»  environnés  des 
corps  célestes.  Voy,  notre  vol.  IV,  pi.  XLIX  ,  L;  pi.  LI,  194 ,  lyS  ; 
Dopois,  pL  II,  If  ,  et  pi.  XXfl;  Hirt,  ^rchaoiç^.  ÇUtlfirbuch^  H.  i  , 
pl.n;H.a,pl.LVI. 
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C était  du  reste,  on  le  voit,  une  opération  toute  ma-^ 
gique ,  et  il  est  hors  de  doute  que  cette  consécration 
des  morts  avait  été  réduite,  chez  les  Egyptiens,  en  une 
sorte  de  science  '. 

Rien  de  plus  remarquable  et  de  plus  certain  en  même 
^temps  que  cette  idée  toute  spirituelle  que  les  anciens 
;  peuples  se  faisaient  de  la  nature  et  de  ses  différentes 
*  parties.  Nous  autres  Européens  modernes,  qui  peu  à 
peu  Tavons  dépouillée,  nous  sommes  étonnés  aujour- 
d'hui quand  nous  entendons  parler  d'esprits  du  soleil , 
de  la  lune,  des  animaux,  des  plantes ,  dtss  métaux;  de 
génies  qui  résident  dans  chaque  corps,   dans  chaque 
membre  d'un  corps  ;  et,  quand  on  nous  rappelle  à  ce  sujet 
les  traditions  populaires  et  les  dogmes  religieux  de  l'an- 
tiquité, nous  sommes  tentés  de  crier  au  mysticisme, 
comme  si  l'on  était  mystique  pour  reconnaître  un  fait 
constant.  Toutefois  nous  croyons  nécessaire  de  répéter 
ici ,  en  peu  de  mots ,  une  vérité  que  déjà  nous  avons  eu 
occasion  d'énoncer  à  la  tête  de  cet  ouvrage.  Le  sens 
i naturel  et  droit  des  peuples  de  lantiquité,  tout-à-fait 
étrange  à  ces  idées  d'une  mécanique  et  d'une  physique 
entièrement  matérielles,  qui  depuis  ont  fait  tant  de 
progrès  et  sont  devenues  dominantes,  loin  de  voir  dans 
le  grand  édifice  de  l'univers  une  machine  inanimée  et 
'  sans  vie,  y  admirait  la  vie  elle-même  dans  son  ensemble 
le  plus  beau;  un  êtçe  vivant,  un  animal  immense  :  pour 
euX;  les«astres  n'étaient  point  des  masses  de  lumière  ou 
des  corps  opaques  se  mouvant  circulairement  dans  les 

■  f^oj".  Suidas  Y.  Julianus  (philosophe  chaldéen),  vol.  II,  p.  laS, 
Kustçr.  Conf.  Palin ,  Fragin.  sur  les  hiéroglyphes ,  H,  p.  6. 
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cieux ,  d'après  les  lois  de  Tattraction  ou  de  la  répulsion , 
mais  des  corps  divans,  animés  par  des  esprits  ;  et  ils  en 
Toyaient  ainsi  dans  tous  les  règnes  de  la  nature  jusqu'au 
degré  le  plus  bas  de  l'échelle  des  êtres ,  jusqu^à  la  pierre. 
La  doctrine  des  démons  ne  se  borne  point  là  :  elle 
avait  encore  une  application  toute  relative  à  l'homme  et 
toute  morale,  dont  il  importe  de  parler ,  je  veux  dire  la 
chute  et  le  retour  des  âmes.  Une  âme  séduite  veut-elle 
abandonner  le  sein  du  père  suprême;  l'amour  divin 
veille  encore  sur  elle  et  la  remet  aux  soins  des  démons 
chargés  de  lui  servir  de  guides.  Ces  démons  conduisent 
les  âmes  dans  la  vie ,  les  revêtent  de  l'enveloppe  mortelle 
et  se  tiennent  constamment  à  leurs  côtés.  La_route  par 
laquelle  les  âmes  descendent  et  remontent,  c'est  le 
zodiaque.  Tant  que  l'âme  est  encore  dans  les  sphères 
supérieures,  elle  a  le  choix  du  retour,  eût-elle  même 
atteint  le  cercle  zodiacal,  jusqu'au  signe  du  lion,  où  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  la  limite  et  la  porte  de  l'exis- 
tence corporelle.  Suit  le  cancer,  par  où  les  âmes  descen- 
dent :  la  est  laj;>orte  qu'on  appelle  porte  des  Iiommes,  et 
qui  est  gardée  par  les  démons.  De  là  jusqu'au  point  où 
rame  prend  un  corps,  il  y  a  toujours  à  descendre.  Elle 
vit  enfin,  et  comme,  dans  le  cours  de  cette  vie,  elle  con- 
tracte des  souillures  et  des  imperfections,  il  faut  qu  elle 
en  soit  purifiée.  Trois  mille  ans  écoulés  ,  elle  reprend  la 
route  qu'elle  parcourut  jadi^,  et  remonta  parla/^^r^d 
des  dieux  y  gardée  par  des  chiens,  dépouillant  tout  ce 
qu'elle  avait  de  terrestre ,  et  bien  décidée  à  ne  plus  ren- 
trer dans  cette  carrière  de  mal  sous  l'empire  tyrannique 
des  sens.  La  porte  'du  retour  est  dans  le  capricorne ,  et 


454  LIVaB    TEOISlÈM£. 

les  guidés  chargés  de  ramener  les  âmes  sont  les  héros , 
cest-â-dire  des  âmes  généreuses  qui  elles-mêmes  ont 
succombé  au  désir  de  goûter  de  la  "vie,  mais  par  de 
nobles  motifs  :  ces  héros  ont  fait  sur  la  terre  le  rôle  des 
dieux ,  tnais  ib  n'en  ont  pas  moins  payé  le  tribut  à  l'hu- 
manité; ils  ont  souffert  comme  les  mortels,  et  mainte- 
nant ils  habitent  entre  les  hommes  et  les  démons,  dans 
utte  atmosphère  pure  et  sans  nuages'. 

Cette  doctrine  des  esprits,  si  conséquente,  si  conforme 

à  la  nature  dont  elle  était  empruntée,  formait  une  grande 

et  unique  conception  où  le  physique,  le  moral  et  la 

ptcVlitique   se  trouvaient   fondus  ensemble.   L*àme   de 

Tenfant  est  belle,  nous  dit-on,  parce  qu'elle  n'a  point 

encore  été  salie  par  le  contact  impur  de  la  matière,  ni 

.altérée  par  les  passions  :  en  effet,  récemment  descendue 

i  des  sphères  supérieures,  elle  tient  encore  à  TAme  du 

monde,  dont  elle  est  fille.  Mais  une  fois  qu'elle  est  en- 

'  chaînée  au  corps,  elle  oublie,  dans  cet  abaissement 

*'Macrob.,Somn.'Scîp.I,  ii.Porpliyr.,  deAntroNyinph.jC.  6.  Clem. 

Alexandr.'Stromat.,  V,  p.  6^5.  II  faut  bien  se  gaîder  d'entendre  ces 

héros  au  sens  populaire  des  Grecs  et  des  Romains  :  ce  ne  sont  point 

^  des  hommes  déiiiés;  mais  ,  au  contraire,  des  dieux,  des  esprits  d* un 

ordre  inférieur,  quî  se  sont  faits  hommes.  Toutes  ces  idées  égyptiennes 

se  retrotiVent  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  depuis  Phérécyde 

de  Syros,  Heraclite ,  Platon ,  etc. ,  jusqu'à  Cicéron  et  Macrobe.  C«r. 

Porphyr.  iibi  sup, ,  c.  x8  sqq. ,  ibi  Goens.  Plutarch.  de  sera  Num. 

vind.,  ih,  Wyttenb.,  p.  xi4  sqq.  Macrob.  ubi  svp.  Conf.  Gœrres, 

l^îythengtsch.  ^  II,  p.  387  sqq.)  Dii  reste,  pendant  que  Thistoire  des 

!  migrations  et  rémigrations  de  Tâme  offrait  aux  initiés  et  aux  penseurs 

.ide  tous  les  temps  une  allégorie  sublime,  elle  demeura  pour  le  tuI- 

'  gaire  une  légende  sacrée,  objet  d'une  foi  implicite;  si  ce  n'est  aux 

'  époqUès  bù  la  religion,  deVehiie  purement  poétique,  mit  en  oubli  ces 

'  ântiqtieB'er^éjùérafaiff  traditions. 
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profond,  sa  céleste  origine  et,  par  \hj  tombe  sous  l'em- 
pire du  mal,  car  cest  la  mal  que  ce^l  oubli  ^  Un  autre 
auteur  distingue  positivemept  sçpt  degrés  ou  .pbaaen 
dans  le  cours  de  la  yie.bMv^^ine.Jff^.prj^mier.de^i^é,  qui 
pourrait  s!appeler.|,a. période  v^fta^te  de  .la  TÎe,  est 
soumis  â  l'influence  de  la  Lun^,  ç^r.  celle-ci  cqnûent,çii 
soi  le  pfinc^  ;de  ^ous  lesgej^t^^es  QQifrriçieirs  dont  nous 
avons  surtout  besoin  ^alors;  «vçil^  px^ur  le  .physique: 
quant,  au  fnoral,  Vâi^e ,  pure  ençpre  ,et  pleine  d*iiy3u>- 
cence^  n'a^pas  ro^pu^i^s  les ^  liens  qui  Tpniss^^t.à 
la  .Divfnil^?^ans  la  seconde. pé^jpjjct,  nous  dépendojos 
d!Hermès  (])Iei:çure)  ;  Famour  du  savojr, commence  à^ 
déyelppper,4ajQs/ios  âmis^,  et^nai^  ^pirons  à  tput^^es 
connoiss^ces.:.  ww.JEfefmès  pi;é§M|>tril.aux  gjmqases^ 

«3  Pansia  trçisiçn^,  Nwi'^  domine, et, nous  soi^iat  à  .st 
puissance;  Faction  des  forces  génératrices  se, fait  sçntir 
dans  nos  organes.  Le  quatrième  âge  appartient  au  soleil , 
qui  inftrît  toutes  choses  etVbomine  lui-même  r  la  place 
quoGGupe cet  astret«fip]^é)pae,daps.)e  système  plané^ire, 
eeUe  pénodeyàTlaquelle  il  prétside,!  la  tient  dans  Je  cercle 
de  i!iotre  -vie",  dont  elle  est  comme  le  point  culminant. 

(>'La  cinquième  est  sous  Tinfluence  de  Mars  :  cest  le 
temps  ou  Homme  déploie  ses  forces  dans  les  combats, 
ou  il  est  surtout  propre  à  la  guerrvV Jupiter  préside  au 
sixièiQeâge,  qui  se  distingue  par  de  grands  progrès  dans 
la  connaissance  et  dans  la  pratique  des  choses  de  cette 
Tie  :  c*est  Tépoque  où  les  idées  politiques  se  développent 

'Hermès  Trismeg.  Clavis,  p.  ii ,  a.  S.,  éd.  Franc.  Patrie;  el 
pour  ce  qui  mit,  Proclnt  in  Plat.  Alcibiad.  ,1,  p.  196,  Creuzer. } 
vol.  m  y  p.  39  tq. ,  Cousin. 
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en  nous,  où  nous  nous  foimons  au  commandement,  car 
Jupiter  est  le  roi,  le  souverain  par  excellence ,  le  maître 
de  toute  sagesse  pratique  et  politiqua/uans  la  septième 
période,  nous  tombons  sous  Tempire  de  Cronos  ou  Sa- 
turne, de  cet  astre  lointain  et  mystérieux,  de  ce  dieu 
non  révélé  dont  la  tête  parait  enveloppée  d'un  voile,  le 
Kneph  des  Égyptiens*  :  alors  nous  nous  détachons  peu  à 
peu  de  Texistence  corporelle,  nous  tendons  de  plus  en 
plus  vers  une  autre  vie;  la  mort  approche,  et  l'âme  va 
reprendre  sa  route  vers  les  célestes  demeures '•  Elle 
passe  ensuite  aux  Champs-Elysées ,  qui  forment  dans  les 
cieux  une  huitième  sphère.  Mais  quiconque  n'a  point 
parcouru  les  sept  degrés  de  la  vie,  se  voit  forcé  de  ren^ 
trer  dans  la  carrière  et  de  la  recommencer  jusqu'à  trois 
fois  :  alors  seulement  il  est  suffisamment  éprouvé  et 
admis  au  séjour  des  heureux  *. 

• 

■  Ces  influences  planétaires  furent  souvent  prises  dans  un  autrç 
sens  ;  sous  le  point  de  Tue  physique  et  sensible i  Saturne  est  funeste, 
comme  Jupiter  bienfaisant.  Conf,  Appui.  Florid. ,  p.  348,  Elmenh. 

^'Pindare ,  ce  poète  pythagoricien ,  connaissait  ceUe  triple  mi|^«- 
tiou  et  toute  cette  doctrine  de  l'âme,  importée,  de  bonne  heujre  en 
Grèce.  Voy.  Olympi,  II,  laSsqq.  . 


BBLIGION    DE   LÉGYPTX.    CHAP.    TI.  4^7 


CHAPITRE  VI. 

I.  Cérémonies  de  la  sépulture  chez  les  Égyptiens.  II.  Lenrs  idées  sur 

l'état  de  l'âme  après  cette  vie. 

I.  Apbjm  avoir  considéré  les  âmes  en  général  et  dans 
leur  rapport  avec  la  doctrine  des  esprits,  attachons-nous 
à  la  terre,  et  suivons  Hiomme  depuis  Finstant  fatal  où 
s*opère  le  grand  phénomène  de  la  mort,  jusqu'à  celui  où 
son  àm6,Uhre  enfin  des  liens  du  corps  et  de  toutes  les 
épreuves  qui  lui  restaient  à  subir,  va  reprendre  la  route 
des  cieux  '.  A  peine  un  Égyptien  avait-il  rendu  le. dernier 
soupir,  que  &e$  parens  allaient  avertir  |e  prêtre  chargé 
des  embaumemens.  Celui-ci  se  r^pdait  av«c  les  em- 
baumeurs dans  un  bâtiment  destiné  à  cet  usage ,  et  là 
montrait  aux  pareps  trois  modèles  ou  échantillons  de 
momies,  les  uncts  f^vs  précieuses^  les  autres  moins^  et  les 
dernières  lout*à*fait  vulgaires.. L^  parens  se  décidaient 
pour  Vun  des  trois,  d'après  leur  condition  et  leurs  moyens, 
et  aussitôt  Ton  ço.Qvenait  du  prix,  pour  commencer  de 
suite  l'opération.  Un  prêtre  dévoué  à  cette  fonction  %  ' 
faisait  le  premier  pne  incision.au  corps,  mais  soudain 
il  prenait  la  faU^i  poursuivi  ps^r  les  parens  du  mort, 

'  ^ojr.,  pour  tout  ce  premier  «rticle,  Herodot.  II,  SS-po.  Dîb- 
dor.  Sic,  1 ,  9f .  —On  trouvera  toutefc  les  preave»et  tous  iM dére- 
loppemens  imaginables  dans  les  Commentât.  Herodot.  de  l'auteur, 
I ,  cap.  I,  S  1-7.  Joignez  ici  la  note  1 1"  sur  ce  livre,  fin  du  toi. ,  avec 
Vexplicat.  de  la  planché  XLV.         '  (J.  D.  G.) 
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Ton  déposait  de  préférence,  les  corps  des  personnages 
éminens,  s  appelaient  ^oi7t^a2i^  dOsiris,  Ces  nécropoles, 
ou  cités  des  morts,  se  trouvaieBt,  d'abord  près  de  Busiris, 
dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  et  le  nom  et  le 
mythe  < ,  puis  dans  le  voisinage  de  Memphis.  Là,  jusque 
plusieurs  lieues  dans  Tintérieur  du  pays,  se  voyait  une 
incroyable  multitude  de  tombeaux,  dont  on  découvre 
encore  des  traces  nombreuses;  là,  si  Ton  en  croit  la  tra- 
dition ,  reposait,  avec  le  bœuf  Apis,  Osiris  lui-même  aux 
côtés  d'Isis^;  là  étaient  les  plus  grandes,  les  plus  con- 
sidérables, les  plus  magnifiques  sépultures  de  toute 
l'Egypte,  les  pyramides  enfin,  où  se  faisaient  ensevelir  les 
rois  ^  :  et,  en  effet,  dans  la  célébrité  de  ce  lieu  saint  où 
affluaient  les  morts  illustres,  ils  ti*ouvaient  une. double 
consolation,  d  abord  de  partager  la  sépulture  des  grandes 
divinités  1^  et  pui^i.de  reposer  encore  après  leur  mort  au 
milieu  de»  sujets  quik  avaient  gouvernés  durant  leur 
vie.  Mais  uqe  chose  bien  plus  remarquable  est  celle  que 
nous  apprend  Diodore ,  quand  il  nous  dit  que  cest  en 
Egypte,  et  ipi  même,  qu'il  faut  chercher  le  fond  réel  de 
toutes  les  fables  des  Grecs  sur  les  enfers.  Ces  habitations 
délicieuses^  des  inorts  dont  on  nous  parle ,  se  retrouvent 
en  réalité  près  d*un  lac  nommé  l'Achéron,  situé  aux 

'  Chap.  3 ,  III ,  p.  4  a8  sqq.  De  là  peut-^tre  le  fondement  le  plus  réel 
.  lies  fables  grecques  sur  le  tyran  Busiris,  personnification  du  royaume 
\  ou  de  la  cité  des  morts ,  qui  recevait  dans  ses  profondeurs  et  dévo- 
*  rai t,  en  quelque  sorte ,  des  milliers  de  cadavres. 

'  Plutarck.  de  Isid. ,  p.  485,  Wytteob.  Diodor.  I,  as. 
3  Voy.  Strahj,  XVII,  p.  8o8  ;  Herodot.,  II,  ii4.  Cwt/»  »"r  ^^m- 
phis,  les  pyriimides,  les  uécropoles  «t  les  tombeaux ,  etc.,  note  x  , 
§  2;  note  1 1  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.G.) 
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environs  de  Merophis  el  entouré  de  riantes  prairies, 
d  étangs  pleins  de  fraîcheur,  de  forêts  de  lotus  et  de 
roseaux.  C*est  ce  lac  qu'il  fallait  traterser,  après  le  fieuve, 
pour  arriver  aux  grottes  sépulcrales  qui  composaient  le 
rojaunie  des  morts;  et  toutefois  Ion  n'y  était  admis 
qu'après  avoir  été  déclaré  bon  et  pieux  par  le  tribunal 
suprême  institué  à  cet  effet  '. 

Pareille  chose,  ou  à  peu  près,  se  voyait  dans  la  haute 
Égypt^.  La  ville  d'Abydus  avait  également  son  tombeau 
d'Osiris  avec  un  temple  fameux  où,  dans  les  temps  an- 
ciens, se  faisaient  ensevelir  les  rois  de  Thèbes,  et  pro- 
bablement, plus  tard,/  les  grands  de  tous  les  nomes 
de  rÉgypte,  qui  eux  aussi  voulaient  reposer  auprès 
d*Osiris  >•  C'était  un  lieu  des  plus  saints,  un  lieu  de  mys- 
tères, de  tristesse  et  de  deuil  ^  :  c'était  là  que  les  dieux, 
au  nombre  de  onite,  descendant  le  Nil  dans  des  barques, 
avaient  appris  la  mort  cruelle  d'Osiris;  et,  dans  leur 
juste  douleur,  ils  voulurent  qu'Abydus  fftt  à  jamais  con« 
sacrée  aux  larmes^.  Plus  loin  au  sud,  près  de  Thèbes, 

>  Diodor.»  I9  96.  C'était  comme  le  port  où  les  hommes  vertueux  \ 
abordaient  après  la  pénible  traversée  de  la  yie  ^  sens  dans  lequel  il 
faut  entendre  Tlnterprétation  que  les  anciens  eux-mêmes  donnent  du 
nom  de  Mempbia,  qu'ils  expliquent  par  Ôp(AOC  à^xSâv,  le  pore  des 
bcms ,  des  pieux ,  dea  vertueux  (Plutarch. ,  de  Isid. ,  p.  47^  >  Wytt.)  ^ 
et  cette  interprétation  se  concilie  k  la  rigueur  avec  celle  de  tombeau 
itOsirù  soutenue  par  d'autres,  car  ces  vertueux  sont  les  morts,  sujet» 
d'Oiiris  mort.  Conf,  Creuxer.»  Commentât.  Herodot.,  I,  chap.  IT, 
S  IX  y  p.  xo5  sqq 

*  Plutarcb.,  de  Isid. ,  p.  471  »  Wytt. 

3  rojr,  à-étssus ,  chap.  2 ,  1 ,  p.  4oa  sq.  ;  et  ci-aprh,  chap.  9. 

*  On  explique  le  nom  d'Abydtis  par  habitation  ou  demeure  com- 
mune à  un  grand  nombre,  Conf,  Crenzer.,  Comm.  Herodof. ,  ubi  sup. , 

S  »«»  p-  9^  sqq- 
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sur  la  rive  occidentale  du  NU  et  yers  la  diésert  de  Libye  « 
étaient  et  sont  encore  de  vastes  sépultures,  nommées 
par  les  anciens  comme  par  les  modernes  voyageurs,  et 
écrivains  9  les  tombeaux  des  rois^.  Là  aussi ,  et  dans  le 
•  même  désert,  se  trouvaient,  selon  Hérodote  %  à  sept 
-journées  de  Thèbes,.  les  iles  des  bieniieureux  y  qui  par 
raissent  avoir  donné  naissance  au  mythe  grec  de  TÉly-^ 
sée  et  des  Iles  Fortunées  :  ce  n  était  sans  doute  autre 
chose  9  ici  comme  à  Memphis,  que  les  habitations  des 
morts,  les  vrais  heureux  (les  bons,  les  pieux),  que  ces 
antiques  nécropoles,  ces  griottes»  sépulcrales,  creusées 
sous  terre,  dans  une  étendue  considérable  de  pays,  où 
venaient  se  presser,  après  leur  mort,  et  les  rois  et  les 
prêtres,  et  tous  les  plus  illustres  personnages.  En 
e£fet,  dajQS  ce&  temps  reculs.,  Thèbe&  i«it  La  capitale 
de  TEgypte  et  la  résidence  des  souverains ,  qui  y  étaiient 
sacrés  à  leur  avéaemf^nt  au  trône,  comme  ils  Tétaient 
encore  à  Memphis  dans  la  période  des.  Ptolémées,  bien 
que  ces  derniers  eussent  leur  séjour  et  leur  sépulture  à 
Alexandrie. 

IL  Ces  soins  extraorcKnaires  que  les  Égyptiens  prenaient 
des  morts ,  toutes  ces  nécropoles  et  ces  vastes  fondations 
de  tout  genre  qui  se  rapportaient  à  letat  de  VhoBuaie 
après  cette  vie,  avaient  leur  source  dans  une  manière 
de  voir  qui  caractérise  éminemment  la  nation  égyp^ 
tienne.  «  Les  Égyptiens,  nous  dit  Diodore,  regardent 
le  temps  qui  s'écoule  dans  la  vie  comme  bien  peu  do 

>  On  trovvera  de  plut  grands  détails  sur  Thèbçs^sctlombeaiui,  etc., 
dans  les  Comm,  HerodoL  »  dv  même  auteur,  §  9%  p*  88  sqq.  Comf. 
note  I  ,  S  a  )  wMe  f  1  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 

•  m,  afi. 
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chose;  mais  celui  qui ,  après  la  mort ,  doit  perpétuer  le  ^ 
soutenir  dès  vertus  et  du  mérite ,  est  à  leurs  yeux  du  plus    ; 
gratid  prix>  Ils  appellent  les  habitations  des  vivans  des 
hôtelleries,  parce  que  nous  ne  faisons,  en  quelque  sorte, 
qu'y  passer  ;  mais  les  sépulcresdes  morts,  ils  tes  nomment  . 
les  demeures  éternelles ,  car  nous  les  habitons  pour  l'éter-   1 
nité.  Aussi'  se  soiicient^ils  peu  de  se  construire  dé  belles 
maisons,  tandis  que,  pour  les  tombeaux,  ils  portent  la  ; 
magilificence  au  plus  haut  degré  <•  »  Et  en  eCfèt ,  c'est  là , 
dans  les  cités  des  morts,  dans  les  superbes  hypogées,  au 
milieu  des' gigantesques  pyramides,  près  de  Thébes,  de 
Lycopôlis,  de  Memphis  et  des  antres  grandes  villes^ 
qu'était  sîtné    ce   vaste  et  vraiment  éternel  empire 
ou  l'homme  coule  d'innombrables  années  soumis  au 
double  sceptre  d'Osiris-Bacchus  et  dlsis-Cérès  ;  c'était 
là  l'Elysée,  qui  voit  finir  toutes  les  douleurs  et  tous  les 
besoins  à  la  fois  ^.  Mais ,  avant  que  l'homme  y  ait  accès , 
U  faut  qu'it  se  présente  au  tribuntfl  ^acré  où  Osiris ,  le 
juge  suprême  et  le  souverain  des  morts ^  prononce  sur 
ses  mérites  et  fixe  son  sort  d'après  la  conduite  plus  ou 
moins  vertueuse  qu'il  a  menée  durant  sa  vie  terrestre  ^. 
Voilà  donc  encore  l'origine  d'un  autre  mythe  grec ,  celui 

'Dîodor.  Sîc.,îy  Si*  Un  secoifd  fait  montre,  entre  beaucoup 
d*antres,  la  graTtté  profonde  de  Tesprit  et  du  camctère  des  ancien» 
Égyptiens  :  iU'  Caisaient  placer  dès  momies  en  bois  dans  tes  salles  de 
festin.  FojT'  Herodot.  y  II ,  78;  Piutarch.  Sympos. ,  p.  148,  B. 

*  Diod.  âfc. ,  1 ,  96  ^  coll.  He^dot. ,  Il ,  41 ,  Sq. 

^  ATant  Ul  mort  et  sur  U  terre  même,  l'homme  avait  nû  premiei-  ' 
jugement  à  subir  :  Ton  y  faisait  liùe  jpremière  enquête  de  sa  vie,  en 
▼ertu  de  laipielte  71  était  déclaré  ou  digne  ou  indigne  de  la  solennelle 
sépulture.  FV.  Hèyoe ,  Opuscril.  acâdém. ,  t ,  p.  i3$  sqq.  ;  Cfeuzer., 
Comm.  âerodot. ,  T,  tap.  III. 
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des  juges  des  enfers,  Minos,  Eaque  et  Rhadamanthe; 
et  lenfer  des  Grecs  lui-même  (Hades)  n'est  pas  autre 
/   chose  dans  le  fond  qne  Y jé menthes  des  Égyptiens,  le 
j   sombre  royaume^  doqt  Rhadamanthe  reproduit  le  nom 
I   avec  une  modification  légère.  Dun  autre  côtë|  Elfsée 
paraît  signifier  le  lieu  de  joie  et  de  jubilation*  Ce  qu  il 
y  a  de  sûr,   c*est  que   les  Egyptiens  rattachaient  au 
royaume  des  morts  des  idées  de  bonheur  et  de  plaisir  '. 
Les  Égyptiens  sont  les  premiers,  dit  Hérodote,  qui 
aient  établi  en  principe  que  Vâme  humaine  est  immor- 
telle, quau  moment  où  le  corps  de  l'homme  tombe  en 
poussière,  elle  passe  dans  celui  d'un  animal ^  et  qua- 
près  avoir  ainsi  passé  successivement  d'animal  en  ani- 
mal, jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait  parcourus  tous,  elle  rentre 
dans  un  corps  humain,  accomplissant  le  cercle  total  de 
ses  migrations  dans  Tespace  de  trois  mille  ans  *•  C'est 

^  Plutarque  explique  Amenthèi  par  celui  qui  reçoit  et  qui  donne  on 

rend  (les  morts  —  de  Isid. ,  p.  4^5  cq. ,  Wyttenb.)  ;  mais  Jablonski 

-voit  dans  Ement  la  yéritable  racine  de  ce  mot,  qu'il  rend  par  âJ'r<;, 

occidens,  C090Ç,  fpfiCo;,  les  ténèbres,  les  enfers.  (Voc.  iEgypt. ,  p.  a4. 

Con/.  Zoëga,  de  Obel. ,  p.  378,  agS  $  de  Rossi ,  Etym.  ling.  JEgypt. , 

p.  7.)  Jihadamamhe  (RtU,  on  plutôt  i?a,  Atnenik  ou  Amentî)  n  est  qu'un 

!  surnom  d'Osiris,  et  signiûe  prince  ou  roi  des  en/ers,  Quaut  à  Elysée , 

;  on  le  fait  venir  deJelel,  nitor,  splcndor.  Selon  Plutarque  (ubi  sup.)^ 

i  Sérapis  yeut  dire  eOçpoTÛvy)  et  xfl-^V^adrti ,  et  pareille  allusion   k  la 

joie  se  retrouve  dans  le  nom  de  Charon  (Xàpuv),  autre  imitation 

grecque  d*Osiris,  qui  règne  sur  les  ondes  salutaires  aussi  bien  que 

sur  les  âmes  des  morts. 

*  II,  ia3.  Ce  passage  d*Hérodote  a  donné  lieu  à  de  grandes  diffi- 
cultés, ainsi  que  tout  cet  important  sujet  de  la  métempsycbose  : 
Tauteur  se  contente  de  produire  ici  les  principaux  résultats  des 
recherches  approfondies  qu*il  avait  publiées  antérieurement  dans  ses 
Commentât.  Herodot. ,  I,  chap.  II,  $  a4t  p*  ^07  sqq.  On  en  trouvera 
dr.4  extraits  dans  notre  note  la  sur  ce  livre,  fin  du  vol.       (J.  D.  G.) 
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ce  qu*on  appelle  communément,  d'un  nom  (jui  dit  le 
contraire  de  ce  qu'il  veut  exprimer,  la  rjiétempsjchose  '. 
Qu'on  se  représente,  s'il  est  possible,  l'état  d'ignorance 
et  de  barbarie  où  furent  long-temps  plongées  les  peu- 
plades errantes  de  l'Egypte,  alors  qu'un  fétichisme  gros- 
sier et  tout  sensible   faisait  leur  unique  religion.  Ils 
s'imaginaient,  dans  leur  impuissance  de  concevoir  Fâme 
autrement  qu'unie  à  un  corps,  et  pourtant  avec  un  pres- 
sentiment obscur  de  son  immortalité,  qu'elle  subsiste, 
après  la  mort,  tant  que  le  corps  subsiste  lui-même; 
après  quoi  ils  se  perdaient,  sans  doute,  dans  la  confu- 
sion de  leurs  propres  pensées.  Mais  la  tribu  agricole ^  > 
principe  de  la  caste  sacerdotale  qui  les  civilisa ,  quelle  > 
que  soit  d'ailleurs  son  origine,  était  certainement  en 
possession  d'une  doctrine  plus  élevée  et  plus  pure,  et 
crut  à  l'immortalité  de  l'âme  en  croyant  à  la  palingéné^ 
sie  ou  à  la  seconde  naissance.  Les  castes  sacerdotales  de  < 
l'Inde  et  de  la  Perse  professaient  le  même  dogme,  et 
l'on  sait  que  Pythagore  l'apporta  d'Egypte  en  Grèce  *. 
Les  prêtres  égyptiens,  occupés  de  fixer,  de  former  peu  à 
peu  à  l'agriculture  la  population  vagabonde  et  indo- 
cile qui  les  environnait,  s'emparèrent  habilement  de  la 
croyance  grossière  dont  nous  avons  parlé,  et  la  tour- 
nèrent à  leucbut,  en  la  déterminant,  en  la  consacrant 
comme  dogme  national,  en  y  rattachant  et  des  fonda- 
tions et  des  cérémonies  publiques.  Ils  enseignèrent  que 
les  âmes  des  ancêtres  habitaient  dans  les  cités  des  morts , 

'  Fojr,  ci-dessus,  liv.  I,  chap.  5,  p.  176  et  note  a. 
*  C*est  sans  doute  à  lui  et  à  Orphée,  son  prédécesseur,  que  fait 
«llasion  Hérodote,  dans  la  suite  du  passage  qui  vieut  d*é(rc  cité. 
I.  3o 
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et  par-là  durent  plus  facilement  retenir  leurs  descen- 
dans  crédules  dans  les  demeures  qu  ils  élevaient  pour 
les  vivans.  Réservant  comme  propriété  exclusive  et  hé- 
réditaire de  leur  caste  la  pure  doctrine  de  Timmortalité, 
sous  la  forme  qu'ils  lui  avaient  faite ,  ils  donnèrent  au 
peuple  le  dogme  nouveau  de  la  transmigration  des  âmes 
dans  les  corps,  ou  de  la  métensomatose.  Suivant  eux, 
rhomme  embaumé  et  enseveli  après  sa  mort,  confor- 
mément aux  prescriptions  légales,  poursuit  sa  vie  dans 
Amenthès,  dans  le  royaume  dlsis  et  d*Osiris.  Aussi  long- 
r  temps  que  dure  le  corps,  Tâme  y  fait  son  habitation  : 
I  tombe-t-il  en  poudre,  elle  labandonne,  et  s'enfuit  dans 
■t  un  autre  corps,  celui  d  un  animal;  de  là  dans  un  autre , 
•  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  aa  révolution  soit  ache- 
vée. Plus  9e  prolonge  la  durée  du  corps,  dlkment  em- 
baumé et  consacré,  plus  s  abrège  la  série  des  migrations 
de  Tàme  et  son  s^our  dans  les  corps  des  animaux,  sans 
toutefois  que  cette  épreuve  puisse  jamais  lui  être  com- 
plètement épargnée.  En  effet,  c'est  là,  c'est  dans  Amen" 
;  thés,  que  l'homme  est  purifié  et  lavé  de  sessotiillures; 
I  nul  ne  saurait  être  dispensé  de  cette  purification,  car 
'■  nulle  âme  n'est  sans  tache  en  quittant  son  enveloppe 
mortelle  :  seulement  les  plus  vertueuses  sont  plus  tôt  af- 
franchies; elles  ne  sont  point  forcées  de  parcourir  dans 
son  entier  le  cercle  fatal  '  ;  et  si  l'on  en  oroit  Pindare , 
tout  plein  de  la  sagesse  é^^tienne,  il  ne  leur  faut  que 
neuf  années  pour  remonter  aux  sphères  célestes  ^.  Au 

'  K.6xXoc  àvoc^xYiç ,  orbis  necessitatis ,  s.  'vicissitudo  fatalis, 
*  rojr,  Pindar.^Olymp. ,  II,  tog,  et  surtout  le  fragment  des  Thrwies, 
n<*  4,  p.  37,  Heyn.  Conf.  Plat.  Meno,  p.  348,  Bekk«;  Hermès  in  Stob. 
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tofi (paire ,  celles  qui  i  durant  leur  vie  «ur  la  terre,  se  sont 
laissé  subjuguer  $iu^  sM^^  onit  sacrifié  aux  voluptés,  ont 
çpn^racté  des  «ouillares  nombreuses,  celles-là  se  voient 
condamnées,  après  )a  mort ,  âcpnsoniroer  péniblement 
Tinévitable  carrière^  »t  même  à  la  recommencer  jusqu'à 
troi^  foif  .Parmi  les  âmes  qui  descendent  dans  Amenthès , 
bien  peu  savent  obéir  avec  constance  aux  sages  lois  du 
clément  Osiris;  bien  peu  suivent  avec  <;ourage  ses  bien- 
veillapties  exjiortations  ;  la  plupart,  au  bout  de  mille  ans, 
après  avoir  parcouru  toute  la  série  des  migrations  ani-  / 
inales,  ne  sont  point  suf0samment  lavées  et  purifiées;  • 
il  leur  faut  accomplir  le  cycle  de  trois  miUç  /mnées,  lu  - 
grande  période,  après  laquelle  toutes  choses  se  retrou-  ] 
vent  en  leur  première  place.  Alors    les   âmes    ayant  t 
achevé  toutes  l/çyrs  épreuves,  sont  toutes  rempotées  au  ic 
sphères  supérieures  d  où  elles  étaient  descendues.  Ce 
retour  s'opère  à  travers  les  signes  et  tous  les  astres  du 
zodiaque,  qui  sont  encore  des  .^pimayx,  mais  ^es  ani- 
maux célestes  $  c*est  en  parcourant  les  régions  des  dif£é- 
rens  astres  que  les  ftmes  se  rendent  dans  leurs  différentes 
demeures,  cbacuna  s^n  ses  mérites  ;  les  plus  vertueuses 
•ont  les  mieux  partagées;  elles  vontdroii  au  soleil  et  k 
Sinus  <. 

Les  animaux  con^iacrés  sur  la  terre  sont  les  images  et  * 
les  symboles  desaoimaux  divins  du  ciel  :  aussi  ont?iJs  et  ; 

JSdog.  phys.y  I,  cap.  S^g  p.  tjooo,  Heeren.;  et  \%  note  t%  tur  cfs 
Uvpif  fin  du  ▼«^Iniçe.  (J-  D.  G.) 

'  Il  y  «  deux  cfaoQurs  ie  dieux  où  les  Imes  par,TÂeaneDt  comme  an 
dcniier  terme  de  lew*  mifrations  :  Tun  des  diaux  (astref  )  errauft  ; 
Vaatre  dejCeux  qui  n*erreat  point.  Dana  ce  deroi^  «»t  la  perfection 
et  la  plus  haute  glorification  de  TAme  (^xr^  4  TftXtiOTocTm  ^o^«). 
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leurs  habitations  et  leurs  sépultures  dans  les  cités  saintes 
de  TEgypte.  De  là  vint  cette  coutume  de  se  faire  ense- 
velir auprès  des  animaux  sacrés,  et  quelquefois  même 
dans  un  tombeau  représenUnt  la  figure  de  l'un  d'eux  ; 
de  là  ce  culte  général  du  taureau ,  de  la  vache  et  du 
chien  dans  tous  les  nomes  de  TÉgypte  '•  Mais  nous  par- 
lerons ailleurs  avec  détail  et  de  ce  culte  et  des  animaux 
qui  y  avaient  droit  ^. 

^  De  là  encore  cet  Hermès  Cynocéphale  (plus  exactement  à  tête 
àtf  chakal),  qui  se  rencontre  si  fréquemment  sur  les  caisses  de  mo- 
mies, et  qu*on  voit  consacrant  un  cadavre  embaumé.  On  se  rappelle 
le  sagdid  des  Perses,  et  ce  symbole  consolateur  du  cbien,  tant  de 
fois  reproduit  sur  les.  tombeaux  des  rois  de  cette  nation.  Foj-,  ci-des- 
sus ,  p.  44s  ;  et  liv.  II ,  chap.  4  >  p>  ^58* 

^Ci-après,  cliap.  g.  —  Plusieurs  récits  égyptiens,  qui  nous  ont 
été  transmis  par  Hérodote ,  et  divers  mytlies  grecs  que  nous  déve- 
lopperons dans  la  suite,  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  k  la 
doctrine  de  Tautre  vie  et  à  la  métempsychose.  D'abord  Thistoirc 
fabuleuse  du  roi  Mycérinus  et  de  sa  fille  ensevelie  dans  une  vache 
dorée  avec  un  soleil  d*or  entre  les  cornes;  une  figure  semblable 
trouvée  dans  les  hypogées  deThèbes  (pi.  LI,  t8a  à)  est  venue  offrir 
one  confirmation  inattendue  à  cette  tradition  symbolique,  qu*il 
faut  rapprocher  d*un  usage  tout-à-fait  analogue  chez  les  Hiudous 
(liv.  I,  chap.  5,  p.  378).  En  second  lieu,  la  descente  aux  enfers  de 
Rhamp^init ,  l'un  des  prédécesseurs  de  Mycérinus,  son  retour  sur  la 
terre,  etc.  (Herodot.  II,  lag  sqq.;  i«i.  Ces  récits,  purement  mytho- 
logiques seront  expliqués  dans  le  vol.  III,  liv.  VIII).  Protée,  per- 
sonnage demi-égyptien,  demi-grec;  Circé  et  ses  enchantemens  peu- 
vent bien  n'être  que  des  allégories  de  la  métempsychose.  (Vol.  Il , 
liv.  VII  ;  vol.  m,  liv.  VIII.)  On  sait  que  la  plupart  des  philosophes 
grecs,  et  particulièrement  Pythagore,  enseignaient  ce  même  dogme 
dans  des  images  et  des  allégories,  comme  les  poètes  ;  et  on  le  retrouv  e 
avec  celui  du  tribunal  des  morts  et  d'autres  qui  s'y  rattachent,  figuré 
symboliquement  sur  les  bas-reliefs  des  temples,  les  peintures  des 
tombeaux,  les  papyrus,  etc.  Fojr,  jA.  XLVI  et  XLVII,  i83-i85. 
Conf.  rPiXplicat.  des  planches ,  et  la  note  ti  sur  ce  livre,  fin  Hu  vol. 

(J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  VII. 


I.  Le  inonde  et  la  doctrine  des  esprits  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique; périodes  chronologiques  et  cycles  astronomiques  des  an- 
ciens Egyptiens.  II.  Appendice  sur  la  musique  égyptienne  et  sur 
tes  rapports  avec  Tastronomie. 


1.  La  religion  supérieure  de  l'Egypte  s  ofTre  encore  à 
nous  sous  un  autre  point  de  vue,  celui  de  Thistoire.Les 
anciens  Egyptiens  se  figuraut  le  monde  comme  un  grand 
système  d'intelligences  qui  se  distribuent  et  s  ordonnent 
dans  l'espace,  le  faisaient  également,  comme  nous  TaTons 
dit,  se  développer  dans  la  durée.  Si  l'espace  a  ses  sphères,  ! 
le  temps  a  ses  périodes  gouvernées  aussi  par  des  esprits:  ' 
de  là  une  succession  dejdynasties  divines  qui  se  perdent  > 
dans  la  nuit  des  sièclesr^Au  commencement  régnèrent  \ 
sur  rÉgypte  les  dieux  suprêmes  rpuis  ceux  du  second 
ordre  fpuis  les  dieux  inférieurs ,  les  demi-dieux,  et  enfin  i 
les  hommes.  Le  premier  qui  régna  fut  Kneph,  qui  ein-^ 
brasse  la  plus  ancienne  période,  d'une  durée  inconnue; 
vint  ensuite  Phikas,  qui  a  pour  élément  le  feu^,  et  dont 
il  n'est  pas  plus^possibIe  de  calculer  le  règne.  Il  eut  pour 
successeur  le  Soleil  {Helios)^  son  fils,  qui  régna  trente 
mille  ans.  Après  celui-ci ,  Cronos  (Saturne)  et  les  autres 
dieux  forment  une  période  de  trois  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Puis  viennent  les  Ga*/rÉ?5,  c'est-à-diré 
les  dieux  planétaires  du  second  ordre.  Suivent  les  demi- 
dieux  ,  au  nombre  de  huit ,  dont  Osiris  est  probablement 
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le  premier^.  Après  les  dieux  et  ciemi-clieux  paraissent 
les  rois  humains  et  la  première  dynastie  de  Thèbes , 
composée  de  trente-sçpt  rois  qui  se  succédèrent  dans  un 
înteryalle  de  quatorze  éents  années^. Goerres  pense  que  ces 
trente-sept  rois ,  qu'on  nous  donne  comme  des  liommeS| 

(pourraient  bien  n'être  pas  ^utre  chose  que  les  trente* 
six  Décans  avec  Menés  à  leur  tête;  de  sorte  qu  en  reje- 
tant cette  dynastie  à  la  suite  dffs  dyhastiés  divines ,  les 
dynasties  humaines,  et  avec  elles  le  temps  historique 
dé  TËgypte^  auraient  côtnmencé,  suivant  les  calculs  de 
cet  ingéflieux  et  profond  écrivain  ^  vji^  ans  avant  1  ère 
vulgaire  ^. 

Mais  si  les  Egyptiens  rattachaient  ainsi  à  leurs  dieux 
toute  la  succession  des  temps ,  sôus  le  point  de  vue  hi^ 
torique)  à  plus  forte  rftison  ces  dieux ^  qbi  sont  en  grande 
partie  les  astres^  devaientMls  présider  à  toutes  les  divi- 
sions du  temps  imaginées  pour  les  usages  de  la  vie  ci- 
vile ou  pour  toute  aotte  cause.  Les  sept  planètes,  Saturne, 
Jnpiter,  Mars^  le  Soleil,  Vénus ^  Mercure  (la  Terre),  la 
\  Lui^e,  étaient  adorées, dans  cet  ordi'e  même,  coAime  le$ 
[sept  puissances  célestes,  et  formaient t  avec  la  Terre  les 

■  Pareils  rapports ,  pareille  succession  chez  les  Orphiques,  qui 
d<iiiûai'ent  aiï  mondé  t>\%  âges  gouvernés  par  les  six  dieux  suivons  : 
Phanes,  la  Nuit,  Uraâas ,  Cronoa»  Zevs  et  Dîoiiysus. 

*  io55  ans  selon  d*antrea.  rçj.  Chron.  iEgypu,  ap.  Euseb.  Thés. 
Temp.,  Ily  p.  7  ;  et  Maneth.,  ap.  Syncell. 

3  (^rres  Vfjrthengtsck. ,  II ,  p.  4ia.. —  Sur  la  chronologie  des  Êg^'p- 
tiens ,  et  ses  rapports  aVée  Tattronomie ,  sur  l*â^  et  les  diverses 
représentations  du  zodiaque ,  spn  origine ,  etc. ,  et  sur  les  monumena 
astronomiques  de  TÉgypte,  en  général,  vojr,  la  note  i3  sur  ce  livre , 
fin  da  vol.  Ouaïit  aux  époques  liistoriques ,  conf,  la  note  a  «  $  3- 

(J.  D.  Q.) 
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huit  dieux  Cabires.  De  là  s'inlroduisil  dans  le  calendrier 

i 

une  période  de  sept  jours  et  une  autre  de  sept  ans,     i 
comptés  et  nommés  également  d'après  l  ordre  et  les  noms 
des  sept  planètes.  On  sait  que  le  septième  jour  et  la  sep- 
tième année  étaient  consacrés  chez  les  Hébreux  et  chez 
beaucoup  d  autres  peuples  de  l'antiquité  :  ces  deux  cycles 
religieux  se  retrouvent  presque  partout  ' .  Chez  les  Egyp     ' 
tiens,  le  cycle  de  Tannée,  de  trois  cent  soixante -cinq 
jours,  avait  été  personnifié  sous  le  nom  de  Sem-Herakles 
(Hercule).  Sous  ce  point  de  vue,  Hercule  est  filsd'Am- 
mon,  le  roi  de  lumière  ;  il  apparaît  dans  le  signe  du  bélier 
et  parcourt  le  cercle  de  Tannée  en  accomplissant  ses 
douze  travaux  dans  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  il  est 
le  héros  de  Tannée  solaire ,  dont  le  cercle  d*or  du  roi 
Osyroandyas,  avec  ses  trois  cent  soixante-cinq  coudées 
de  circonférence,  nous  présente  un  frappant  symbole. 
Cette  année   vague  de  trois  cent  soixante-cinq  jours 
était  un  premier  perfectionnement  de  Tantique  année 
lunaire  de  trois  cent  soixante  jours,  figurée  par  les 
trois  cent  soixante  urnes  du  tombeau  d'Osiris  à  Philes , 
qui  chaque  jour  étaient  remplies  de  lait^.  Un  autre  ' 
cycle  était  la  période  d'Apis,  cycle  lunaire  de  vingt- 
cinq  années  civiles  ou  de  trois  cent  neuf  révolutions 
lunaires.  Tous  les  vingt -cinq  ans,  disait  la  légende,  \ 
un  rayon  divin  vient  féconder  une  génisse ,  et  celle-ci  ; 
enfante  un  taureau  qui  est  le  bœuf  Api«,  la  divinité  in- 

'  f^ojr,  Gognet,  Origine  des  lois,  etc.,  H,  p.  437.  Conf,  Rosen- 
mûller,  altes  und  neues  Morgenl,  »  U ,  J  i44  >  F*  ^  *^q* 

*  Voy,  d^ssas^  châp.  a,  p.  899.  Conf,  note  3  sur  ce  lÎTre,  fin  du 
vol.  ;  —  et  sur  le  tondieau  d'Osymandyat ,  note  i ,  S  s.    (J.  D.  6.) 
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carnée.  Apis  est  porté  dans  le  temple,  nourri  par  les 
prêtres  et  adoré  du  peuple  entier  :  vingt-cinq  ans  révo- 
lus, les  prêtres  Timmolent  et  Tensevelissent  avec  mys- 
tère, dans  un  lieu  dont  ils  gardent  religieusement  le 
secret  '. 

La  période  du  phénix  formait  un  cycle  intermédiaire 

entre  celui  d'Apis  et  celui  de  Sothis  :  elle  embrassait  ou 

six  cents  ou  quatorze  cents  ans.  Tout  le  monde  connaît 

].  la  fable  de  cet  oiseau  mystérieux  et  sacré  qui  revenait 

\  tous  les  cinq  cents  ans;  d  autres  disent  tous  les  quatorze 

cent  soixante  et  un  ans,  apportant  d^Ethiopie  oud*Ara- 

bie  les  restes  embaumés  de  son  père,  pour  les  ensevelir 

dans  le  temple  du  soleil,  ou  les  brûler  sur  son  autel,  à 

Héliopolis ^.  Quant  à  sa  figure,  elle  ressemblait  assez  à 

celle  d*un  aigle,   mais  son  plumage  était  de  diverses 

couleurs;  Tor  et  le  pourpre  y  dominaient.  On  le  retrouve 

à  peu  près  sous  ces  traits  dans  les  monumens  ^.  Déjà  les 

anciens  avaient  reconnu  dans  le  phénix  un  symbole  qui 

se  rabâchait  à  la  grande  année  ^;  et,  en  effet,  il  nest 

<  Conf.  Creuzer. ,  Commentât.  Herodot.,  I,  p.  i44  ^^<I* 

*  Vo^,  Herodot.,II,  78;  Tacit-  Annal.,  VI, a8;  Plin.,  H.  N.X,  a  ; 
TactE.,  Chiliad.  V,  6  ;  Schol.  Aristid. ,  tom.  II,  p.  107 ,  Jcbb.;  Coray 
ad  Hçliodor.y  p.  301  sqq.  Conf,  Marsham,  Canon  Chron. ,  p.  9, 
387;  Bœttiger,  Mjtholog,  f^orlcsuttgen ,  p.  16 ,  i^«  Dcsyignoles  et  Fors- 
tcr,  etc. 

*  Foy.  Jomard ,  Descript.  de  PÉgypte ,  Antîq.,  vol.  I ,  chap.  5 ,  §  6 , 
p.  29-31  •  avec  les  planches  et  figures  qui  y  sont  indiquées;  et  notre 
vol.  IV,  pi.  XXXVII,  iSya;  XLVIII,  iSy  b, 

^  Cum  hijus  i}Ua  magni  anni  fieri  conyersionern ,  raiafidts  est  inte^. 
attctores.  Solin. ,  Polyhist.,  cap.  36, — De  célèbres  docteurs  de  Téglisç 
çl^rétienne  en  donnent  une  toute  autre  interprétation  :  ils  y  voient 
pne  figfife  4^  do^e  de  TioimortaUté^  apécialement  de  la  rcsurreç-* 
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pas  autre  chose,  dans  le  fond,  quune  allégorie  de  la  | 
renaissance  et  du  renonvellement  des  temps  dans  des  1 
cycles  déterminés.  A  répoque  dejuatorze  cent  soixante 
et  un  ans,  la  nouvelle  lune  entrant  au  solstice  d'été. 
Tannée  fixe  ou  agraire  se  trouvait  en  accord  avec  Tannée 
y^ffl^  gureljgieuse.  C'était  pour  toute  l'Egypte  un  véri- 
tahlejuiilé,  et  un  triomphe  pour  la  science  des  prêtres, 
particulièrement  des  plps  instruits ,  ceux  d'Héliopolis. 
Aussi  Toiseau  sacré  prend-il  son  vol  vers  cette  dernière 
ville  :  c  est  dans  la  cité  du  soleil ,  c'est  dans  son  temple 
qu'if  apporte  son  précieux  fardeau;  il  est  Toiseau  de  cet 
astre  divin  dont  il  porte  les  couleurs  ' ,  et  qui  se  lève  à 
TOrient,  d'où  il  vient.  Il  est  en  même  temps  Toiseau  de 
Si  ri  us^,-  car  c'est  au  lever  de  cette  merveilleuse  constel- 
lation qu'il  paraît ,  et  l'étoile  de  Sothis  brille  à  côté  de 
son  image.  Son  fardeau  est  déposé  dans  un  globe  de 
myrrhe  et  d'aromates  de  TOrient;  ce  globe  est  comme 
le  peloton  de  la  destinée. où  git  le  temps  passé,  véritable 
père  du  phénix.  Celui-ci  se  nomme  encore  Toiseau  in- 
dien *.  Dans  cette  contrée  ,  en  effet,  on  ne  connaît  que 

tion  de  la   chair.  Fojr,  ClemeDS  Roman.,  Epist.  I,  ad  Corlnth., 
cap.  34  (^^-  3^)*  Conf.  Larcher  ad  Herodot. ,  tom.  II,  p.  Sig  sqq. 

'  II  8*appelie  non-seulement  90^(9  mais  çotvucuc^ç,  ^otvîxioç,  pur' 
purtus.  —  Le  phénix  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  griffon  :  quelques 
traditions  les  rapprochent  singulièrement  Tuu  de  Tautre.  Vojr,  le 
passage  remarquable  du  Phjrsiologus  de  S.  ÉpiphaDe,  nouvellement 
publié  (in  A.  Mustoxyd.  et  D.  Schinae  Anecdot.  grœc. ,  Venet. ,  1817, 
p.  i3.)  Le  griffon  parait,  comme  le  pb^nix ,  sur  les  raonuroens  de 
rÉgjrpte,  pi.  LII,  17a  b, 

^  M\xÀ^  opyiC^Aristid., n6<itt/yra.  Pbilostrate (Vit.  Apollon.  Tyau. , 
lU ,  49  )  dit  que  le  pbénix  vient  de  Tlnde  en  Egypte  ;  selon  lui ,  c'en! 
Vi\\  point  sur  lequel  Indiens  et  Égyptiens  sont  d*accord.  11  ajoute  quo 
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l'année  fixe,  et  cest  de  là  que,  tous  les  quatorze  cent 
soixante  ans,  cette  année  revenait ,  pour  ainsi  dire  d  elle- 
même,  concilier  en  Egypte  le  calcul  du  temps  avec  la 
marche  du  soleil  '.  De  la  cendre  du  mort,  de  lancien 
phénix ,  qui  se  brûle  lui-*niéme ,  et  représente  le  temps 
brûlé,  en  quelque  sorte,  par  les  ardeurs  du  soleil  et  de 
Sirius,  naît  le  phénix  nouveau ,  son  fils ,  le  temps  rajeuni 
et  renouvelé,  qui  périra  lui-même  un  jour  en  donnant 
la  vie  à  un  autre  phénix  *.  Chaque  phénix  ensevelit  son 
père,  et  le  tombeau  de  loiseau  des  temps ,  c'est  le  temple 
du  soleil,  de  cet  astre  régulateur  qui  divise  le  temps, 
mais  aussi  le  dévore;  qui  reçoit  dans  son  vaste  sein 
toutes  les  années  et  la  grande  année  elle-même.  Il  pa- 
rait, du  reste ,  qu*à  Tentrée  des  périodes  et  des  cycles 

le  phénix,  près  de  se  brûler,  fait  entendre  Thymne  du  départ.  G^ci 
rappelle  le  chant  du  cygne,  associé  en  effet  au  phénix  dans  cer- 
taines traditions.  (^qr>  le  Scoliaste  publié  récemment  par  M.  Creu- 
ser :  Jos.  fiekkeri  Specim.  Philostrat.,  Vit.  ApoUouii ,  p.  119.)  —  Le 
phénix,  le  cygne,  Taigle,  le  griffon,  le  corbeau  même  et  d'autres 
oiseaux  encore  semblent  se  rapprocher  à  bien  des  égards,  et  il  n*est 
guère  douteux  que  la  Perse  et  Tlnde  n'aient  eu  leur  phénix  aussi 
bien  que  l'Egypte.  Conf.  v.  Dalberg ,  in  v.  Uammer's  Fundgruben  des 
Orients,  vol.  I,  p.  199  sqq.;  et  la  note  i3  s.  c.  1. ,  fin  du  vol.      (J.  D.  6.) 

'  Jomard,  uhi  supra, 

*  Nombre  d'usages  et  de  cérémonies  des  peuples  anciens  et  même 
des  modernes  paraissent  avoir  trait  à  ces  vieilles  allégories  astrono- 
miques. Les  Phéniciens  allumaient  un  feu  solennel  (brûlaient  le 
temps  consommé) ,  par  allusion  à  la  grande  année  qui  avait  sa  fin 
iiu  solstice  d'été,  époque  des  brûlantes  ardeurs;  comme  à  cette  même 
époque ,  dans  tout  le  Nord ,  depuis  la  Suède  jusqu'en  Saxe  et  sur  le 
Rhin,  brûlent,  de  temps  immémorial,  les  feux  de  la  Saint -Jean, 
Les  Romains  laissaient  un  aigle  prendre  son  essor  du  bûcher  de 
leurs  empereurs,  pour  annoncer  un  nouveau  règne,  un  temps  nou- 
veau. 
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c*oiisidénibles ,  les  Egyptiens  élevaient  de  nonveanx 
temples  en  manière  de  commémoration  <. 
,  Enfin  un  dernier  cycle ^  c'était  la  période  Caniculaire, 
ou  la  grande  période  Sotbiaqtie  de  quatorze  cent  soixante 
et  un  ans,  sur  laquelle  nous  avons  donné  plus  haut  les 
éclaircissemens  nécessaires^. 

II.  II  est  hors  de  doute  que,  chez  les  Égyptiens ,  aussi 
bien  que  chez  un  grand  nombre  d'autres  peuples  de 
Fantiquité  ^ ,  l'astronomie  et  la  musique  avaient  formé 
entre  elles  une  étroite  alliance,  et  cela  avec  un  rapport 
précis  à  de  certains  cycles.  Il  paraît  donc  convenable  de 
traiter  ici,  en  peu  de  mots,  delà  musique  de  l'ancienne 
Egypte,  et  principalement  de  sa  destination  religieuse. 
Jabionski  ^  a  rassemblé  nombre  d'indices  précieux  qui 
montrent  quel  rôle  important  devait  jouer  la  musique 
dans  les  cérémonies  du  culte ,  et  aujourd'hui  encore  les 
sculptures  de  la  Thébaide  offrent  à  nos  regards  diverses 
espèces  d'instrumens,  particulièrement  des  harpes,  dont 
plusieurs  ont  un  grand  nombre  de  cordes  et  sont  d'une 
perfection  remarquable  de  forme  et  de  trarail.  Diodore 
semble  s6  contredire  lui«>méme  daus  deux  passages  dif- 
férens  ^.  Selon  le  premier,  les  dieux  même,  en  Egypte , 
prenaient  plaisir  aux  accens  de  la  musique  ;  selon  lautre, 
on  attribuait  à  cet  art  une  influence  corruptrice  sur  les 
mœurs.  L'un  des  auteurs  du,  grand  ouvrage  français 

*  F'ojr.  la  note  x3  déjà  indiquée,  à  U  fin  du  vuliime. 

*  Ci'detsM,  cbap.  4  »  p-  437  sq. 

^  Conf.  iiv.  I ,  chap.  4 1  ^^  *  P*  ^^^  ^n- 
^  Prolegom.  ad  Paoth.,  p.  $4  Miq* 
H,i5;ctl,8i. 
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essaie  de  lever  cette  contradiction ,  en  distin;2;iiant  les 
époques.  La  plus  ancienne  musique ,  dit-il,  fut,  chez 
xles  Egyptiens  des  Pharaons,  une  simple  musique  vocale, 
iet  la  lyre  à  trois  cordes  d^Hermès  servait  seulement  à 
donner  le  ton  aux  chanteurs.  Leur  chant  était  lexpres- 
sion  la  plus  naïve  de  la  douleur  et  de  la  joie ,  et  des 
autres  sentimens  r^gieux..D  un  caractère  profondément 
moral ,  il  n  avait  d*autre  but  que  de  pénétrer  dans  Tâme 
pour  y  faire  régner  une  heureuse  harmonie.  Ce  caractère 
auguste  de  la  musique  primitive  était  représenté  dans 
la  personne  de  Maneros  ':,  dont  le  nom,  suivant  Ja- 
blonski|  veut  dire  en  égyptien yf&  de  VEternelj  et  par 
là  nous  reporte  à  Osiris  et  à  Horus ,  dieu  qui  préside  à 
Tordre.  La  seconde  période,  et  avec  elle  la  décadence 
de  la  musique  sacrée  de  l'Egypte,  a  probablement  son 
origine  dans  TAsie.  La  flûte  dont  nous  parle  Hérodote  ^ 
à  propos  des  fêtes  égyptiennes,  parait  être  le  premier 
instrument  de  musique  qui  fut  apporté  dé  cette  con- 
trée sur  les  bords  du  Nil  :  les  expéditions  de  Sésostris 
et  la  conquête  des  Perses  avaient  ouvert  la  route  aux 
innovations.  Quant  aux  harpes  à  cordes  si  nombreuses , 
trouvées  dans  les  tombeaux  des  rois,  iln*estpasnon  plus 
vraisemblable  qu  elles  appartiennent  à  la  plus  ancienne 
époque.  Au  contraire ,  le  chant  simple  et  grave  des  pre- 
miers  temps  fut  soigneusement  conservé  par  Moïse, 

9 

élève  de  Tantique  Egypte  et  instruit  dans  les  diverses 
branches   de  la  musique  égyptienne ,   au  rapport   de 


'  Herodot. ,  II,  79.  Cojif.  Jablonski  Voc,  p.  ia8. 
»  Herodot.  II,  Go;  48. 


/ 
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quelques  écrivains  <.   Uduteur   appelle  ensuite  notre 
attention  sur  ValUance  de  Vaâtronomie  avec  la  musique 
chez  les  Égyptiens  ;  et,  après  avoir  cité  à  ce  sujet  divers 
témoignages^,  il  renvoie  ses  lecteurs  au  Mémoire  def 
l'abbé  Roussier,  où  il  est  montré  que  la  musique  des  an-  ; 
ciens  était  dans  une  étroite  connexion  avec  les  sept; 
planètes,  avec  les  jours  de  la  semaine ,  les  heures  du  jour  t 
et  de  la  nuit,  et  avec  les  signes  du  zodiaque,  selon  le| 
systèine  égyptiens. 

On  reconnaît  dans  ces  vues  une  étendue  et  une  ri- 
chesse d'idées  certainement  fort  remarquables.  L'auteur 
a  su,  mieux  qu'aucun  autre,  établir  le  rapport  de  la  mu- 
sique avec  l'astronomie  chez  les  Égyptiens,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  retrouve  Osiris  dans 
Maneros,  ce  jeune  homme  doué  de  tant  de  bonté,  dont 
on  déplorait  .la  mort.  Mais  il  est  un  point  essentiel  sur 
lequel  nous  ne  saurions  être  de  son  avis.  D'après  le  tableau 
que  nous  nous  faisons  de  l'état  primitif  de  la  nation  égyp- 
tienne, il  nous  est  impossible  de  reconnaître  dans  la  mu- 

»  Philo»  de  Vit.Mosis,  I,  p.  470  ^'  Clem.  Alex.  Strom. ,  I ,  p.  343. 

*  Foy,  DIodor.  ,1,  16.  Demetr.  de  Elocut.  y  S  7X)  ià.  Gale  ,  p.  46, 
Fischer.  Hesjch.  in  iirrs'YpapfucTOv-SapaDnv ,  vol.  I^p.  i4o8,  Alherti. 
jt joutez  :  Theologiimena  arithmetic. ,  p.  ^l'SZ ,  éd.  Ast. ,  et  Je.  Lydus 
de  mens.,  p.  96-3a. 

3  yilloteao,  iur  la  musique  de  rancienne  Egypte,  dans  la  Des- 
cript.  de  l'Egypte ,  Antiq.  (Mémoires),  vol.  I,  p.  BSj  sqq.,  surtout 
p.  395-408.  Le  même,  sur  les  înstrumens  de  musique ,  etc. ,  i5/</. , 
p.  i8r  tqq.  — Et  sur  les  rapports,  plus  profonds,  des  intervalles  de 
l'échelle  diatonique  avec  les  distances  planétaires ,  les  nombres  liar- 
nioniques  des  Égyptiens,  et  des  Pythagoriciens  d'après  eux,  etc. 
Jomard,  ibid.^  p.  736  sqq.  (dans  son  excellent  Méipoire  sur  le  sys- 
tème métrique  des  anciens  Égyptiens,  chap.  XII,  $  3).  (J.  D.  G.) 
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sique  (le  ces  temps  recalés  un  caractère  de  dignité  et  dt! 
grandeur  tel  que  celui  dont  00  nous  p^rle.  Les  légendes^ 
et,  en  général,  tous  l^s  rites  populaires  de  la  haute 
antiquité,  portaient,  au  contraire ,  eit  devaient  porter  le 
caractère  d'orgies  ^  les  fêtes  les  plus  générales  furent  tou;- 
jours  les  paniyUes  et  les  phallagogies ,  et  il  est  toujt*à«« 
fait  k  croire  qu  aux  transports  de  joie  ou  de  douleur 
qu*y  laissaient  éclater  les  bonnnes  gro^sier3  des  castes  in- 
férieures, vetiaientse  mêler  les  sons  bruyans  d*une  mu- 
sique retentissante,  et  par  conséquent  instrumentale.  En 
effet,  la  tradition  mythique,  dun  si  grand  poids  dans 
ces  matières,  attribue  àOsiris,  au  dîeti  national  par  ex?- 
cellence,  Tinvention  de  deu;x  différente  espèces  de 
flAte  S  ^tle  père  de  Tbistoire  connaît  les  joii^urs  de 
flûte  dans  ces  mêmes  fêtes  du  Phallus ,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure»  Lorsqu'on  nous  représenta  Osiris  civili<- 
san^  les  peuples  par  le  charmé  de  la  musique,  il  s'agit 
donc,  n'en  doutons  pas,  d'une  musique  d'insirumens  i 
yent  :  des  prêtres  qui  avaient  affaire  à  quelques  tribus 
nomades  presque  sauvages  ne  poutaient  se  passer  d*un 
^i  puissant  rooyen.  Il  est  très-probaUfi,  au  contraire^ 
que  dans  les  religions  qui  professaient  sans  niélange  le 
culte  de  la  piu*e  lumière,  l'emploi  des  instrumens  à 
cordes,  dune  musique  plus  douce  et  plus  paifaite^  fui 
de  toute  antiquité  :  mais  les  nomades  de  la  vallée  du 
Nil  étaient-ils  capables  d'une  telle  doctrine,  et  par  con- 
séquent de  aes  accessoires?  Peut -on  croire  ensuite, 

'  La  êàtc  à  cm  seul  «fiiyan  (  pLOvcujXov)  et  U  flûte  de  Pau,  à  sept 
tuyaux  (  iftùn7[^f  leXa^isuXov  }.  Jiiba  ,  ap.  Ai^en.,  iV,  p-  !?£»»  P-  i^i  # 
Schweigb. 
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contre  le  témoignage  formel  des  auteurs  les  mieux  ins- 
truits, que  les  Égyptiens^  même  au  temps  de  la  domi- 
nation des  Perses ,  aient  consenti  à  recevoir,  à  adopter 
des  inventions  étrangères,  eux  à  qui  toute  innovation 
flans  les  mœurs  et  dans  les  procédés  des  arts  était  sévè* 
Tement  interdite'.'^  Pour  nous  résumer,  nous  pensons 
que,  dans  lantique  contrée  des  Pharaons,  la  musique , 
comme  toute  chose,  avait   dû  subir  l'application  du 
principe  fondamental  de  la  distinction  des  castes  ;  con- 
séquemment,  que  la  musique  plus  pure  et  plus  morale, 
où  le  son  des  instrumens  à  cordes  soutenait  un  chant 
grave  et  iiTaj[estneux ,  était  réservée  exclusivement  au 
cuhe  sacerdotal ,  tandis  que  le  culte  populaire ,  tout 
matériel  et  tout  sensible ,  exigeait  impérieusement  dans 
I  origine,  et  ne  cessa  d'exiger  dans  la  suite^  pour  ses 
bmjantes  orgies,  des  chants  et  des  instrumens  d^une 
nature  analogue. 

'  ^4^.  ^  oBtre  ««lies ,  le  paisa^  capital  de  BUtoo ,  Mir  lequel  tm 
ne  Murait  trop  «'arrêter  (  de  Legib. ,  II ,  3  «  p.  aSy ,  Bekker.)  :  il  y  est 
formellement  question  de  la  musique.  —  Dans  les  peintures  de  Tun 
des  tombeaux  desTois,  près  deTbèbes,  on  remarque  deux  joueurs 
de  harpe  en  opposition ,  l*un  vêtu  de  blanc ,  Tautre  de  noir  :  il  y  a  là 
sans  doute  un  sens  religieux  et  astronomique.  Ces  musiciens  chan" 
tent  devant  Osiris  les  joies  et  les  douleurs  des  dieux^et  ce  doulile 
caractère  se  retrouve  dans  la  plupart  des  fêtes  de  TÉgypte.  Fcy, 
sup, ,  p.  4oi;  Costaz,  dans  la  Descript..de  l'^STIP^®*  vd-Xx  cbap.  y^ 
sect.  XI ,  p.  4oa  sqq.,  etPlanchea,  vol.  II«  pi.  9I' 
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CHAPITRE  Vlll. 


Phamenophis  -  Memnon ,  les  Muses  :  nouveaux  rapports  entre  la 

musique  et  les  phénomènes  célestes. 


C'est  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  Memnon^  per- 
sonnage singulier  dans  lequel  viennent  se  réunir  les 
idées  les  plus  diverses  en  apparence ,  mais  où  dominent 
principalement  celles  du  son  et  de  la  lumière.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Memnon ,  et,  le  rattachant  à  Osiris, 
nous  Tavons  considéré  comme  un  être  purement  allé* 
gorique  '  :  tâchons  de  justifier  notre  manière  de  voir.  Il 
serait  difficile  de  citer  un  mythe  qui  ait  reçu  autant  d'in- 
terprétations différentes  que  celui  dont  il  s'agit  en 
ce  moment  *.  Les  uns  n  ont  voulu  voir  dans  Memnon 
et  dans  sa  statue  résonnante  qu'une  imposture  et  une 
sorte  de  tour  d'adresse  des  prêtres  égyptiens  :  d'autres 
ont  prétendu  que  cette  tradition  de  la  statue  résonnante 

<  Ct-dessuSf  chap.  a,  I,  p.  4oa  sq. 

*  Sur  Memnon,  voy,  principalement:  Jablonski ,  de  Meranone , 
Francof. ,  lySS;  Langlès,  Dissertation  sur  la  statue  de  Memnon  (Ma- 
gasin cncyd. ,  an  II ,  tom.  III).  Von  Veltheim,  Ueber  Memnons  Diid' 
sœule  in  dessen  Sammlung  einiger  Aufsœtte^  II.  Jacobs,  Veher  die  Grœber 
des  Memnon  und  die  Inschriflen,  etc.  {DenAschnften  der  Akademie  tUr 
Wissenschaften  tu  Muncken,  1809,1810);  Descript.  de  FÉgypte,  Antiq., 
▼ol.  l  (Thèbes)  ,  chap.  9 ,  sect.  I ,  p.  98  sqq.  Con/.  la  note  1 4  sur 
ce  livre,  fin  du  vol. ,  où  Ton  trouvera  de  nouveaux  détails  sur  Mem- 
non et  tout  ce  qui  le  concerne.  (J.  D.  G.) 
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n'avait  d'autre  fondement  qu'une  légende  assez  récente^ 
puisque ,  selon  eux ,  elle  aiuait  pris  cours  seulement 
dans  la  période  romaine.  Au  contraire ,  les  voyageuré 
français  de  l'expédition  d'Egypte,  dans  leur  célèbre 
relation,  appuient  fortement  l'interprétation  littérale.  Je 
Suis  loin^  pour  mon  compte,  de  révoquer  en  doute  les 
assertions  si  solidement  établies  de  ces  estimables  sa- 
vans.  Je  n'irai  pas  non  plus  diescendre  d^àns  les  profon-  ! 
deurs  de  la  physique  pour  y  poursuivre  certaines  indi- 
cations des  anciens ,  relativement  à  l'afQnité  du  son  et 
de  la  lumière  ' .  Ce  point  de  vue  de  la  question  est  trop 
étranger  à  notre  sujet,  et  n*a  pas  échappé,  d'ailleurs, 
à  la  sagacité  dés  physiciens  modernes.  On  pense  bien 
que ,  d'un  autre  côté ,  l'explication  de  la  tradition  mer- 
veilleuse dont  nous  nous  occupons  a  été  demandée  à 
l'astronomie.  Jablonski  voit  dans  la  statue  dé  Memnoh  \ 
une  colonne  destinée  à  des  observations  célestes  ;  Dor- 
nedden  y  trouve  un  gnomon  annuel  uni  à  l'idée  d*un  ' 
tombeau.  Ces  deux  savans  ont  le  mérite  d'avoir  intro-  ' 
duit  dans  l'examen  de  la  question  un  élément  sans  lequel 
il  est  impossible,  selon  moi,  d'arriver  à  aucun  résultat; 
cet  élénlent ,  c'est  la  nature  symbolique  du  langage  des 
anciens  prêtres. 

Mefnnon  est  le  nom  le  plus  ordinaire  de  l'être  my- 
thique dont  il  s'agit  ici  ;  mais  il  en  porta  pluiiieurs  autres 
dans  l'antiquité.  Il  s'appelle  encore  Amenophis  ou,  avec 
l'article  égyptien ,  Phamenophis;  Ismandes  ou  Ospnah^ 
^jaSy  car  ce  dernier  est  certainement  le  même  que 


'  Plutarfch. ,  Syinp<iiiaç. ,  VIII ,  3. 

I.  3t 
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Meninon  ^  On  ^  aussi  confondu  Memnon  avec  Sésos* 
tris^  Hérodote  en  faisait  déjà  la  remarque'  :  cest  une 
preuve  de  plus  en  faveur  d^  la  réalité  de  cet  antique 
usage  des  Orientaux ,  d*identifier  leurs  anciens  rois  avec 
leurs  dieux;  car  c  était  un  dieu  que  Memnon,  non- 
seulement  en  Egypte,  mais  en  Ethiopie,  et  dont  les 
honneurs  furent  jadis  répandus  dans  tout  TOrient^  bien 
qu'il  paraisse  avoir  joui  à  Thèbes  d'un  culte  particulier  ^. 
Memnôn  ^ ,  dit  la  tradition  ,  s'avança  de  TÉthiopie  à 

■  Strab. ,  XVII y  p.  8i3  :  comme  le  Memmonium  et  VOtjrmandetim 
sont  un  seal  et  même  monument,. le  tombeau  de  Memnon-Osyman- 
dyas.  Conf,  Champollion,  l'Egypte ,  etc. ,  I,  p.  aïo  sqq.  ;  p.  a5o. 

*  Pausan.,  I ,  Attic. ,  4^»  Clavier.  Herodot. ,  II,  io6. 

3  Jablonski  explique  Phamenopfùs  par  custos  urbis ,   custos  Theba- 
mm ,  irpopLAx^c ,  comme  il  est  appelé  dans  des  inscriptions ,  ie  gar» 
dien',  le  protecteur,  la  sentinelle  avancée  de  la  ville  d^/imottn  (de 
Tbèbes);  la  terminaison /^Ai  exprimant  Tidée  de  garder,  de  conser- 
ver, comme  dAusKamephiSf  que  nous  trouverons  plus  loin  ^gardien  de 
la  terre,  de  l'Egypte  {Chante ,  e'^iessus ,  p.  3gy  sq. ,  note).  C'est  ainsi 
qu'Apollon  se  nommait  I9  gardien  d'Athènes  (Cic.  deN.  D.,  III,  2 3', 
I  i3t  Creuzer.)  Memnon  (Méfxvei>v)  n'est  peut-^tre  pas  autre  cbose  qu'une 
traduction  grecque  assez  fidèle  à^Amenophis  ou  Phamenophis  .*en  effet, 
Platon  trouve  dans  ce  mot ,  dont  se  compose  Agamemnon ,  l'idée  de 
coHit^câ  et  de  fermeté  à  son  poste;  qualités  qui  sont  celles  d'un 
gardien  et  d'un  défenseur  (Cratyi. ,  p.  a8 ,  Bekker).  Le  môme  savant 
rend  Osjrmandjras  par  qui  donne  une  voix  ou  un  son  {dantem  vocem  : 
Jablonski ,  Voc.  ^gypt. ,  p.  29  ;  p.  97). 

^  Voici  la  généalogie  de  Memnon ,  qui  doit  frayer  la  route  à  notre 
explication  du  mytbe  de  ce  béros  : 

TfTHO]rus,v.^£os  —  Auhorav^Cbphalvs: 

selon  d'antres, 
ASTBiEUS 

MKMivoif,     £m\thion;   Phabthojn  ,  (Aoùs). 
Hesiod.  Theog. ,  985.  —  Conf.  ApoUodor.,  III,  la,  4,  ih.  Heyii.  ; 


^ 
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travers  TÉgypte,  à  la  tête  dutie  armée ^  et  pénétra  jus- 
qu'à Suse.  Priam,  son  onele,  Tappela  au  secours  de 
Troie  assiégée ,  dont  il  devint  le  rempart  après  la  mort 
d*Hector,  jusqu'au  moment  où  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  d'Achille.  Il  fut  enseveli  sur  les  bords  de 
l'Ésepus,  vers  la  côte  septentrionale  de  l'Asie  mineure, 
ou  plutôt  à  Paphos ,  dans  l'île  de  Cypre ,  ou  en  Syrie  ; 
ou  enfin,  d'après  une  autre  version,  l'Aurore,  sa  mère, 
vint  elle-même  relever  son  corps  inanimé,  l'emporta  à 
Suse  et  le  déposa  dans  un  superbe  monument.  D'autres 
plaçaient  son  tombeau  vers  le  fleuve  Bélénus  ;  d'autres 
le  reléguaient  à  Ecbatane,  capitale  des  Mèdes,  ou  en- 
core ailleurs.  En  un  mot,  l'Asie  entière  avait  partout 
ses  Memnoniurriy  comme  l'Egypte  et  l'Ethiopie  leurs 
tombeaux  d'Osiris;  et  d'ailleurs  Isroandes-Memnon  ne 
reposait-il  pas  aussi  dans  la  terre  des  Pharaons  ."^ 

Suivant  des  traditions  différentes,  Memnon  ne  vint 
jamais  à  Troie  :  il  mourut  en  Ethiopie ,  où  habitent  les 
Macrobiens;  il  était  lui-même  un  d'entre  eux,  et,  bien 
qu'il  eût  vu  cinq  générations  s'écouler  durant  son  règne,  , 
les  Ethiopiens  le  pleuraient  comme  ayant  été  moissonné  ' 
avant  le  temps  \  Voilà  bien  Osiris,  le  bon  par  excellence) 
le  protecteur  et  le  conservateur  de  ses  peuples,  au:xquels 
il  est  toujours  trop  tôt  ravi.  Et,  en  effet,  mêmes  scènes 
après  sa  mort  et  après  celle  de  Memnon.  Isis  cherche  le 
corps  de  son  épout  jeté  stu*  la  côte  de  Dyblos  en  Phé- 
nicie;  l'Aurore  cherche  les  beaux  restes  de  son  fils  bien- 

Tzetzes  ad  Lycophr. ,  x8  (Stùrz  ad  Hellanic.  fragm. ,  p.  i5o.)  ;  JEs- 
cbyl. ,  ap.  Strab.,  XV,  p.  738  ;  Cas.  Herodot.,  VII,  i5i  ;  V,  53  sqq. 
"  Philostrat.,  Vit.  Apollon.,  VI,  4. 
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aimé ,  et  lôs  trouve  à  Paphos  par  le  secours  des  Phéni- 
ciens ' .  Les  dieux  gémissent  sur  son  trépas  comme  sur 
celui  d'Osiris;  ils  célèbrent  en  mémoire  du  héros,  fils 
de  Jupiter,  des  fêtes  de  deuil  et  de  tiistesse  instituées 
par  son  divin  père  *•  Maintenant  arrivent  des  oiseaux 
qui  célèbrent,  eux  aussi,  en  l'honneur  de  Memnon ,  des 
fêtes  et  des  jeux  funèbres.  Ce  sont  des  oiseaux  de  proie, 
et  pourtant  ils  ne  goûtent  pas  de  chair.  Ils  viennent  en 
troupes,  chaque  automne,  de  Cyzique  à  Ilion  ,  et  là  se 
livrent  un  furieux  combat,  jusqu'à  ce  que  la  moitié 
d'entre  eux  soit  restée  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vain« 
queurs  se  retirent  ensuite  ?.  Leur  nom  est  le  même  que 
celui  de  Toiseau  sacré  qui  figure  en  Egypte  comme  un 
attribut  des  grands  dieux ,  et  particulièrement  d'Osiris 
(Vépervier).  Selon  quelques-uns,  leur  couleur  est  noire  ;  ce 

'  DictysCretensU,  VI,  lo. 

^  Schol.  Âristoph.  Nub.  6i8.  Voilà  donc  Memnon  fils  ou  émana- 
tion de  Zeus-Amoun,  comme  Sem-Herakles,  comme  Osirisle  bon: 
c'est  à  ce  titre  qu'il  garde  la  cité  de  Jupiter  (  DiospolU  magna  )  dans 
la  Thébaîde.  —  Un  trait  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que ,  du  vi- 
vant même  de  Memnon ,  le  Nil  entassa ,  dit-on ,  une  montagne  de 
sable  (Pbilostrat. ,  Heroic,  p.  ii4  >  Boissonad.);  on  se  rappelle  la 
couronne  d'Osiris  tombée  dans  les  sables  {ci^dessus,  chap.  a,  p.  403). 
A  la  nouvelle  du  succès  de  Typhon,  reçue  dans  Abydus ^  les  dieux, 
dit  la  tradition,  y  suspendirent  leurs  couronnes  aux  pointes  des 
ronces  :  les  Éthiopiens ,  apprenant  la  mort  de  Memnon ,  eu  firent 
autant  dans  les  mêmes  lieux  ;  et  ces  couronnes  tombèrent  dans  les 
sables.  (Hellanic  et  Demetrius ,  ap.  Athen.  XV,  p.  478 ,  Schweigh. 
Conf.  Jomard,  Descript.  de  l'Ég,,  Antiq. ,  vol.  II,  chap.  1 1 ,  p.  ao.) 
Tout  concourt  doue,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  identifier  Osi- 
ris  et  Memnon  :  leurs  deux  légendes  ne  font  qu'une  en  bien  des 
points. 

3  iElian.,  H.  A.  V,  i ,  p.  i4o ,  ib.  Schneider. 
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sont  les  noirs  compagnons  de  Memn  on  l'Ethiopien  ,  qui , 
après  Tayoir  suivi  dans  ses  campagnes,  reviennent,  lors- 
qu'il n*est  plus,  sous  les  livrées  de  la  douleur,  pour  ho- 
norer la  tombe  de  leur  chef;  chaque  année,  ils  y  répandent 
leau  du  fleuve  voisin  en  forme  de  libations  funéraires  ; 
chaque  année ,  recommencent  et  leurs  lamentations  et 
leurs  combats  '.  Voilà  les  fêtes  delà  mort.  Mais  des  fête^  f 
de  la  vie  se  retrouvent  également  dans  les  traditions  sur  | 
Memnon  :  on  offrait  des  sacrifices  en  son  honneur  à  Mé- 
roé  et  à  Memphis,  au  moment  où  le  soleil  lance  ses  pre- 
miers rayons,  qui ,  venant  à  frapper  la  statue  du  héros ,  ; 
lui  font  rendre  un  son  ou  une  voix  dont  il  semble  saluer 
ses  adorateurs  *,  De  pareilles  statues  s'élevaient  de  tous 
côtés  :  tout  le  monde  sait  qu'aujourd'hui  encore  on  voit , 
près  de  Medinat-Abouj  deux  colosses  dont  Tun  (celui 
qui  est  au  nord),  chargé  d'une  multitude  d'inscriptions ,  / 
se  fait  aisément  reconnaître  pour  la  véritable  image  de' 
Phamenophis  ou  du  Memnon  de  Tbèbes  ^. 

Maintenant,  quel  est  le  fond  de  ce  mythe,  et  de  quels  i 
élémens  se  compose-t-il  ?  Nous  y  voyons  la  lumière  et  la 
couleur,  des  sons  et  un  chant,  des  eaux  et  un  fleuve, 
une  apparition  d'oiseaux  et  leur  plumage,  des  fêtes  de 
joie  et  de  douleur,  un  tombeau  sur  le  bord  d'un  fleuve. 
Quant  à  la  lumière,  tout  dans  le  mythe  de  Memnon , 
comme  dans  ceux  qui  s'y  rattachent  ^ ,  nous  reporte  à 

'  Paasan.  X,  Phocic,  3i.  Quint.  Spsym. ,  II,  65a.  Ovîd.,  Me- 
tam.,  XIII,  598. 

*  Philostrat.  1.  I. 

)  Descript.  de TÉg.,  Antiq. ,  toI I,  chap.  9,  sect.  I,  p.  98  8C|q. 

*  On  le»  trouvera  vol.  II,  liv.  IV.  Memnon  et  Hercule  s*y  rap- 
prochent beaucoup ,  comme  on  le  verra.  Phaéthon ,  fils  de  TAurore 
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lorient,  ail  oiatia,  au  lever  de  raurore>  source  de  la 
luufière.  Pour  la  couleur^  elle  est  analogue;  il  n'est 
cjuç$t,iioa  que  d'île  blanche ,  de  blancs  coursiers,  et  même 
de  }fi  bUucbeur,  de  la  beauté  de  Memnon ,  le  plus  beau 
des  mortels  quUlyase  eût  vus  cQnaJbattre  devant  Troie, 
pous  dit  Homère  '.  Et  pourtant  la  peinture  antique  le 
représentait  noir,  comme  un  Élhiopien '.  Que  signifie 
cette  appm^ente  contr^idiction?  Rien  autie  chose,  sinon 
!  quer  le  s^^mbole  dont  il  s  agit  flotte  sur  la  limite  incer- 
j  taiue  qui  séparç  le  jour  et  la  nuit  ^.  Memuon  vient  des 
^  portç&  de  lorieut  dans  les  contrées  de  loôcident)  où  il 
trpuve.  la  mort,  et  d  ou  T Aurore,  sa  nnère,  rapporte  ses 
rt;stes  inanimés  pour  les  déposer  dajos  la  cité  des  lis  ^. 
lie  cercle  d'or  d'Iswiaades  brille  seulement  au  iour^  non 
daiiis  la  nuit;  et  y  dans  U  saison  obscure,  son  éclat  passe 

.  ■  ■  »•     . 

(4^<»«)  Âf^f},i  ainsi  que  Memuon»  y  %urQ  sou»^  k  nom  à*J9us,i  iden- 
tique à  celui  dVo  que  portait  Adonis.  Ces  mythes  appartiennent , 
en  grande  partie ,  à  l^fle  de  Cypre  et  à  la  Cilicie ,  où  une  foule  de 
déBoniiaatioiisgféogrwphiqiies  font  également  allusion  à  FAorore,  par 
ç3|ea)ple«  W  âtaiiQ  jéoiis,  dan»  Aoa  (Cypre).  £n  effet,  les  religions  d« 
ces  contr<^es  offrent  de  nombreux  rapports  avec  celles  de  rEgy|)te  et 
de  l'Étliiopîe  :  une  tribu  de  Cypre  était  dWigine  éthiopienne,  selon 
HérodoUs  (  YII ,  go.  )  D*nn  autre  cdt4 ,  les  dreux  du  matin  ou  de 
TMvcuft  (i^*>9i)  vinrent  cie  VîIq  BWnthA  (  Âiuxui),  «ituée  en  Scythie, 
et  de  rembouchure  de  l'Ister,  à  Samotbrace.  La  mère  de  TAurore  et 
l*aïeule  de  Memnon  est  Leucippe,  la  femme  au  blanc  coursier,  etc. 

*  Odyss. ,  XI,  Sai ,  et  Eustathe,  p.  r4^  et  if>97.  Le  même,  sur 
Denys  le  Périégète,  a48. 

"  Philostrat. ,  Icon.,  I,  7,  p.  773,  Olear. 

^  C'est  ici  que  Memnon  commence  à  se  rapprocher  singulièrement 
de  Mtthras  :  il  faut  comparer* les  chapitres  4- et  5  du  liv.  II ,  prii^ci- 
paiement  p.  35 1  sq. ,  367  sq*  «  et».  (J>  D.  G.) 

**  Cette  <;fV^  des  lis  p'cs^/iutrc  quci&ife»,  d'où  le  nom  propre  Siuami. 
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plus  vite  qu'au  temps  du  solstice  deté.  Sitôt  que  les 
premiers  rayons  du  soleil  ont  atteint  sa  statue ,  assise 
dans  Tattitude  du  repos ^  les  cantiques  des  prêtres  qui 
veillent)  commencentà  retentir  en  son  honneur'.  Nous  \ 
voici  dans  le  domaine  du  son.  \ 

— 

■ 

Memnon  lui-même  salue  ses  fidèles  adorateurs  et  leur  j 
fait  entendre  sa  voix.  Ce  sont  les  sept  sons  dont  il  nous  < 
est  parlé  dans  Lucien  ;  c  est  la  réponse  aux  sept  voyelles  < 
que  prononçaient  les  prêtres  égyptiens  en  rendant  leurs 
hommages   aux   dieux  ».    Cette    remarquable    foritiule 
d'adoration  était  particulièrement  adressée  à  Gronos 
{Saturne),  la  plus  haute  des  planètes ,  le  dieu  auquel  les  ) 
GbaldéenS)  comme  les  Egyptiens,  avaient  consacré  le 
septième  jour,  et  que  les  Grecs  eux <* mêmes,  à  leur 
exemple,  nommaient  le  resplendissant^.  C'étaient  donc 
des  dieux  de  lumière ,  c'était  leur  fils  venu  sur  la  terre , 
que  saluaient  les  prêtres  de  l'Egypte  dans  leurs  chants 

thr9$  ( ci-dessus  f  p.  349»  ^^^^  3)  :  t«  Zoôoa,  "^^^1^,  Gesemus  Hehr. 
fVcerterh. ,  p.  11 38.  Les  lis  y  croissaient  en  abondance.  Les  habitans 
de  la  Snsiane  sont  quelquefois  appelés  Cistiens  par  les  Grecs;  de  là 
Cissia ,  mère  de  Memnon  :  en  effet ,  Suse  est  la  TÎIle  de  Memnon  , 
comme  la  cité  des  lis.  P^ojr,  les  citations  de  la  note  4  9  p*  4^^  »  tuprà. 

'  C'est  iûnsi  que  les  Mages  de  la  Perse  terminaient  leurs  vigiles 
nocturnet,  en  saluant  le  leTcf  du  soleiL 

'  Lucian.  PLilops. ,  §  33,  tom.  VII,  p.  a86y  Bip.  Con/,  Demetr.,  de 
Elocuty  s  71. 

^  <>Atv(0v.  Jo.  Lyd.  de  Mefts.,  p.  a5.  Cic.  de  N.  D.  II,  «o ,  ibi Creu* 
ser.  —  D'un  autre  côté,  la  {^nète  de  Jupiter  s'appelait  encore  Phaé- 
thon  ((l>alO«yv),  qui  est  aussi  un  des  noms  du  soleil ,  surtout  chez  les 
Orphiques  ;  en  sorte  que  le  Soleil  et  Jupiter  se  confondent  dans  la 
généalogie  de  Memnon ,  enfant  de  TÀurore.  f^oy,  Jo.  Lyd. ,  p.  a3; 
Cic.  liai  sup.  Conf,  Athen.  VII ,  p.  i99,Scliweigh.  ;  Fragm.  Orph. , 
VII,  ,9. 
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<lu  matin  ;  la  statue  de  Memnon  s'appelait  la  pierre  petr^, 
lantey  lui-même  portait  le  nom  de  défenseur  de  Tkebes  ^ 
En  effet ,  comme  Jupiter ,  son  père ,  veille  à  la  garde 
des  cieux ,  il  veille ,  lui ,  sur  le  pays  et  sur  sa  capitale , 
et  ne  manque  pas  de  rendre  le  salut  dont  la  piété  lui  a 
fait  hommage.  La  voix  des  sacrés  cantiques  se  réper- 
cute dans  la  vallée  rocailleuse,  elle  est  renvoyée  par 
rimage  révérée  du  héros  auquel  ils  s'adressent;  Mem- 
non répond.  Le  vigilant  génie  n'est  autre  chose  que  la 
sentinelle  avancée  du  matin  et  le  cycle  des  heures  ^. 

Memnon,  le  fils  de  la  lumière,  se  présente  encore 
sous  un  nouvel  aspect.  Les  planètes  font  leur  révolu- 
tion dans  les  cieux  ;  la  terre ,  et  les  choses  humaines 
auxquelles  elles  président,  ont  des  révolutions  analogues; 
tout  circule  et  passe  ici-bas  ^.  Mais  Jupiter,  le  grand 
ordonnateur  du  monde,  est  immobile  au  haut  du  ciel 
dans  cette  universelle  mobilité  :  au-dessous  de  lui  sont 

'  Atâoç  àfpLÇttvoç,  lapis  vooalis;  Or<6atcdv  irpojia^^oc.  JabioDskîyde  Mem- 
Done ,  p.  xo6  sq. ,  p.  38. 

'  Un  salut  donné  et  rendu ,  une  fête  du  toleil ,  un  culte  de  la  lu- 
mière, telle  est  ici  ridée-mère  de  Memnon  :  mais  il  est  possible  qu*un 
phcuomène  local  ait  contribué  à  fixer  dans  le  voisinage  de  Thèbes  la 
tradition  dé  la  statue  parlante.  Le  retour  annuel  de  certains  oiseaux 
de  passage  peut  avoir  donné  lieu  à  d*autres  accessoires  également 
mythiques. 

^  Un  emblème  de  ce  grand  fait  du  monde  sublunaire  était  la  roue 
<-n  état  de  rotation  (Plutarch.,  Numa,  XIV,  4;  Clem.  Alex. ,  Strom. 
V,  p.  568)  :  voilà  la  révolution  inférieure.  Mais ,  outre  cela  >  il  y  en  -a 
une  supérieure  :  la  colonne  lumineuse  du  ciel  est  enyironnée  de  huit 
crercles  ou  sphères  de  diverses  couleurs;  là  se  tiennent  les  Parques,  etc. 
(Plat,  de  Republ. .  X ,  i3,  p.  SoS,  Bekk.)  ror.  aussi  les  pi.  XXXIV, 
ï46î  UI,  I7»'*-  Con/.  TExplicat.  des  pi.  — Un  symbole  analogue 
existait  dans  \es  mystères  de  Mitliras,  ci-dcsnis  ^  l ,  4  »  p-  36osq, 
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las  Sirènes  célestes  distribuées  dans  les  huit  sphères. 
Chacune  donne  le  ton  dans  sa  sphère ,  et  des  huit  sons  > 
qui  en  résultent  se  compose  une  harmonie  unique ,  un 
concert  merveilleux  '.  Or,  le  souverain  immuable  des 
cieux  doit  avoir  un  représentant  sur  la  terre,  et  ce  re^ 
présentant ,•  c'est  Memnon  son  fils,  le  grand  Prytanede 
Thèbes.  Issu  du  feu  éthéré  qui  conserve  toutes  choses, 
Hen^non  garde  sur  la  terre  le  foyer  conservateur  qui  en 
s  est  émané  ^.  Aussi ,  pareil  à  son  père ,  demeurer t-il  ferme 
et  inébranlable  au  milieu  de  la  perpétuelle  succession 
de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Il  prête  Toreille  au  con- 
cert des  Sirènes,  c*est-à-dire  à  la  divine  harmonie  des 
sphères  célestes  ^,  et  ici  bas  il  fait  lui-même  entendre 
deux  sons  différens ,  qui  sont  la  double  expression  des 
deux  phénomènes  du  jour  et  de  la  nuit.  Enfin ,  Memnon 
subit  la  commune  destinée,  il  descend  au  tombeau;  des 
oiseaux  d'un  plumage  sinistre,  des  oiseaux  ravisseurs, 
digues  satellites  de  la  mort ,  célèbrent  tous  les  ans  en 
son  honneur  des  jeux  funèbres  et  versent  des  libations 
sur  sa  tombe.  Son  nom  devient  sur  la  terre  un  chant  de 
deuil  et  de  tristesse  :  il  est  ici  le  Linus  ou  le  Maneros 
égyptien ,  dont  la  légende  est  identique  avec  celle  de 
Memnon.  Maneros ,  fils  d'un  roi,  périt  à  la  fleur  de  ses 
ans,  et  c'est  à  sa  mémoire  que  les  Egyptiens  chantaient 

»  Plat.,  iibisup.  Proclus,  in  Platon.  Rempublic. ,  p.  367.  /</em,  m 
Plat.  Cratyl. ,  p.  93  sqq.y  éd.  Boissonade,  Lips.  1810. 

*  Le  Prytanée.  Le  feu ,  élément  commun  de  Jupiter  et  de  Mem- 
non, s*appelait  dans  le  langage  des  pythagoriciens,  le  gardien  tic 
Jupiter.  Aristot.,  de  Coelo,  II,  i3.  Stob.,  Eclog.  I ,  p.  45i  ,  4^8  ,  etc. 
Clialcidius,  in  Plat.  Tim.  ,  p.  m  |. 

^  Cic.  de  N.  D.  III,  11  ,  et  On  Creuzer,  p.  53o  sq. 
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leur  première  et  unique  chanson ,  appelée  de  5on  nom' 
le  Maneros  '. 

Voilà  donc,  dans  la  réalité,  un  Memnon-Horus,  et 
en  effet  Horus  est  le  soleil  dans  toute  sa  beauté ,  le  soleil 
planant  au  plus  haut  des  cieux,  mais  dont  la  chute  est 
par  cela  même  plus  rapide.  Cependant,  si  nous  en  croyons 
la  fable ^  Memnou  vécut  cinq  générations,  et,  sons  ce 
:  rapport,  il  se  rapprocherait  du  vieux  Tithon  qui  est 
aussi  son  père.  Cela  veut  dire  que  la  source  de  la  lumière 
est  intarissable,  si  bien  que,  considérés  dans  leur  source, 
j  les  fils  du  soleil  seraient  immortels,  et,  dans  leurs  appà* 

ritions  seulement,  sujets  aux  terrestres  vicissitudes.  Aussi 
les  fleuves  sont-ik  leurs  emblèmes  naturels.  Memnon 
est  enseveli  sur  les  rives  du  fleuve  Bélénus,  du  fleuve 
de  Bel  ou  du  Soleil ,  et  TAoûs,  qui  coule  vers  lorient,  est 
un  frère  de  Memnon  ^. 

Memnon  a  donc  une  existence  courte  et  prolongée 
tout  à  la  fois,  le  Nil,  durant  U  vie  de  ce  héros,  avait 
eu  le  temps  d*amasser  sur  ses  bords  une  montagne  àe 
sable,  et  cest  en  effet  au  pied  des  monts  sablonneux 
de  la  Liby^  que  s  élève  le  Memnonium ,  comme  à  Aby- 
dus ,  sur  Tautre  rive,  s*élevait,  plus  bas,  le  palais  de  Mem* 
non.  Memnon  figure  encore  dans  la  tradition  comme  un 
,  artiste ,  comme  un  liabile  architecte  ^ ,  qui  plus  est , 

'  Herodpt. ,  II ,  79,  ibi  Larcher.  Conf,  Jacobs,  i.  l.«p.  iQsqq. ,  etc. 

>  Sitprà,  p.  4^3 ,  p.  4^^-  Ç*est  sans  doute  par  suite  d*une  vue  sem- 
blable c[ue   Tua  des  fleuves  de  rHindoustan  porte  le  nom  de  Crich-  . 
ua  ,  iucarnation  de  Vicbnoa  (liv.  I,  cbap.  3,  p.  loS,  an  et  note). 

^  £cbataoe  aussi  avait  son  Menrnooiain,  et  Tod  montrait  dans 
cette  ville  une  tour  appelée  la  tour  de  Cyrus,  vraie  merveille  du 
monde  et  cbef-d'œuvrc  des  mains  de  Memnon.  Cette  tour  du  soleil 
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comme  inTenteur  de  récriture,  aussi  bien  qu'Hermès:  I 
c  est  la  pierre  par)ante,  dans  un  antre  sens;  car  les  parois  ' 
des  temples,  des  palais,  des  édifices  publics,  sont  cou- 
vertes d^hiëroglyphes ,  et  ces  inscriptions  sont  en  grande 
partie  les  livres  de  l'Egypte  :  on  se  souvient  d'ailleurs 
du  roi  Osymandjas,  qui  avait  formé  une  bibliothèque  à 
Tbèbes  ';  et  qu  est-ce  qu'Osymandyas?  Maintenant  il  est 
facile  de  concevoir  comment  Memnon-Osymandyas  peut 
être  appelé  l'auteur  du  cercle  d  or  de  Tannée.  Mais  ce 
D*est  pas  tout.  Memnon  est  encore  une  image  de  la 
transmigration  des  âmes  :  comme  Osymandyas ,  il  a  pro- 
duit le  zodiaque  d'or  (carrière  des  âmes);  des  oiseaux 
répandent  sur  sa  tombe  les  libations  funéraires;  lui- 
même,  après  avoir  glorieusement  parcouru  sa  carrière 
terrestre,  paraît  comme  Timmuable  et  le  permanent  par 
excellence  :  or,  nous  savons,  par  les  livres  d*Hermèsj  que 
loiseau  est  le  degré  immédiat  an  sortir  duquel  Tâme 
rentre  dans  un  corps  humain ,  et  qu'elle  atteint  le  faîte 
lie  la  gloire  qui  lui  est  réservée,  lorsqu'elle  se  voit 
admise  dans  les  étoiles  fixes,  dans  le  soleil  ou  dans  Sirius. 
,  Ainsi,  en  nous  résumant,  nous  avons  dans  Memnon, | 
pour  Vœil,  le  cercle  d'or  de  Tannée;  poirr  Toreille,  unî 
cercle  annuel  de  cantiques  qui  se  répètent  chaque  jour  ^ 

t*élevait  au  centre  de  la  ville ,  qui»  avec  tes  sept  enceintes  ayant  des 
créneaux  de  sept  diverses  cooleurs,  représentait  symboliquemei^t 
les  spbères  célestes.  Mais  si  Memnon  l'Éthiopien  Mtit  chez  les 
Mèdes  des  cités  merveilleuses ,  Mithras  le  Mède  ou  le  Perse ,  k  sou 
tour,  règne  dans  la  ville  du  soleil,  à  Héliopolis,  où  un  songe' 
Tavertit  d'élever  des  obélisques.  Les  songes  des  esprits  dt:  lumière 
sont  créateurs ,  idée  qui  sera  développée  dans  la  suite. 
'  Diodor. ,  1 ,  49*  Canf.  Jublouski,  1.  1. ,  p.*5o  Si|q. 
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en  son  honneur^  les  sept  sons  du  septième  jour  ou  du 
sabbath ,  le  salut  du  matin ,  les  adieux  du  soir,  la  re- 
tentissante harmonie  des  sphères.  Memnon  est  sur  la 
terre  le  symbole  de  la  lumière  éternelle;  sa  statue  est  un 
;  gnomon,  une  montre  solaire;  son  tombeau  sert  de  calen- 
\  drier,  et  fournit  de  précieux  enseignemens  au  peuple 
;  des  Pharaons.D  après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que 
Phaménophis-Memnon  se  rattache  aux  incarnations  du 
soleil  :  dans  Osiris,  Horus,  Hercule,  Mithras-Fersée  ' , 
quelques  autres  idées  ressortent  seulement  davantage. 

On  serait  justement  surpris  si ,  dans  les  difTéreiites 

personniiications  du  son  que  nous  offre  le  personnage 

mythologique  dont  nous  venons  de  traiter,  il  ne  se 

rencontrait  pas  quelque  rapport  entre  lui  et  les  Muses. 

•  Les  sept  sons,  les  sept  mots^  ou  les  sept  vers  que  pro» 

\  nonce  Memnon ,  ne  nous  rappellent-ils  pas ,  en  effet , 

;  la  lyre  d'Hermès,  à  sept  cordes,  qui  reçut  son  nom  des 

sept  Pléiades?  et  la  Pléiade,  dans  la  langue  toute  égyp- 

tienne  de  Pythagore,  ne  se  nomme-t-elle  pas  la  lyre  des 

Muses  "^i  Épicharme  connaît  sept  Muses,  presque  toutes 

r  >  Mithras  et  Phlégyas  (  sup.^  liv.  II  »  p.  867,  368,  et  notes,  )  sont 
4an8  la  même  alliance  que  Memnon  et  les  Éthiopiens,' les  blancs  et 
les  noirs  en  contraste  ou  en  opposition  ,  comme  on  les  voit  dans  les 
bas-rellefs  de  la  Thébaîde  (  sup, ,  p.  4^7  >  note  3  ;  479,  note  i  ).  La 
fablede  Phaéthon  offre  des  rapports  analogues  {Voy.  Ovid. ,  Metam. , 
I,  750;  II,  I  sqq.  ;  Nonni  Dionysiac. ,  XXXVIII,  x6o  sqq.).  Persée 
se  retrouve  en  Egypte  aussi  bien  que  Mithras  :  à  Chemmis  ou  célé- 
brait en  son  honneur  des  jeux  gymniques  {sup. ,  p.  ^11  )\  à  Naucra* 
tis,  ou  tout  auprès ,  était  le  poste  de  Persée  (  -h.  Ilapoeci»;  oxcmî  ),  qui 
revient,  pour  le  fond,  au  gardien  du  feu  étliéré  sur  la  terre,  à  Mem- 
non ,  sentinelle  permanente.  Le  Sol  invicius  des  Romains  n'est  qu'une 
iiouvclle  forme  de  la  même  idée. 

^  Porpbyi. ,  de  Vit.  Pylhagor.,  p.  4»  >  Kuster. 
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tirant  leurs  dénominations  des  eaux ,  parmi  lesquelles 
figurent  une  Nîloy  une  Triioc  ' ,  etc.  Selon  d'autres, 
les  Muses  étaient  filles  de  Memnon  et  de  Thespia,  la 
même  qu'Asopo,  fille  du  fleuve  Asopus^.  Apollon  ac« 
corda  à  cette  mère  des  Muses,  Muse  elle-même,  trois 
dons  précieux  :  d'imposer  son  nom  à  une  yille,  de  briller 
parmi  les  constellations  comme  vierge  céleste,  enfin  de 
prophétiser  l'avenir.  Voilà  bien  tous  les  caractères  prin- 
cipaux  des  Muses ,  nymphes  présidant  aux   sources , 
étoiles  annonçant  les  orages,  et  formant  parleur  notnbre 
diverses  combinaisons  en  rapport  avec  les  constellations 
célestes.  Nous  avons  déjà  vu  l'Aoûs,  fleuve  oriental, 
fleuve  de  lumière,  jouer  son  rôle  dans  le  mythe  de  Mem- 
non :  devons-nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  même 
Memnon,  dieudelumière,dontrimâge  repose  sur  le  bord 
du  Nil ,  que  des  chants  saluent  à  la  naisslmce  du  jour, 
qui  répond  à  ces  chants  par  un  son  où  se  révèle  son 
irnroortelle  vie,  cité  comme  père  des  Muses,  et  comme 
leur  mère,  la  fille  d'un  fleuve;  de  trouver  parmi  les 
Muses  elles-mêmes  une  Muse  du  Nil?  D'un  autre  côté , 
le  Nil  n'était-il  pas  pour  les  Égyptiens  le  vivant  portrait 
du  ciel,  et  les  sept  bouches  de  ce  fleuve  divin ,  les  sept 
notes  de  la  musique  sacrée  j  les  sept  planètes ,  tout  cela 
n'est-il  pas  dans  une  corrélation  évidente  ^  ? 

'  Eadocia,  p.  194*  Creuzer  ad  Cic,  de  N.  D. ,  III ,  ai. 
'Pausan.  IX,  Bceotic,  a6.  Conf.  Natalis  Cornes,  VU»  i5;  VIII, 
iÇ.  —  Âsopo  ii*e%X  que  le  nom  patronymique  de  Thespia, 
^  Foy.  vol.  II,  liv.  VII,  le  développement  du  mythe  des  muses^ 
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CHAPITRE  IX. 

I.  Da  culte  des  animaux  et  de  ses  causes.  II.  Diverses  combinaisons 
de  formes  animales  et  autres  dans  les  symboles  de  TÉgyptc. 

./  I.  La  terre  répète  en  quelque  sorte  le  ciel^  elle  le 

réfléchit  clans  les  métaux,  dans  les  pierres,  dans  les 
plantes  et  dans  les  animaux.  Elle  répond  à  rharnionie 
des  sphères  célestes  par  les  chœurs  et  la  musique  des 
temples  d'ici*bas.  L  armée  des  cieux,  le  zodiaque  tout 
entier,  se  reproduisent  à  la  surface  de  TEgypte,  qui  res- 
semble à  un  Panthéon  immense,  et  où  chaque  nome, 
chaque  canton  même  correspond  à  un  district  de  la 
région  céleste.  L'Egypte  est  la  vaste  demeure  des  ani- 
maux sacrés^  sur  laquelle  la  voûte  étoilée  s*étend  comme 
un  toit  protecteur.  Depuis  Thèbes  ou  la  grande  Dios- 
polis ,  depuis  la  barrière  de  rochers  qui  termine  TEgypte 
à  Syène,  jusqua  Canope,  vers  Tembouchure  du  Nil, 
et  jusqu'aux  limites  du  désert,  chaque  district  de. cette 
terre  du  soleil  a  son  animal  consacré,  et  son  temple  où 
celui-ci  reçoit  les  soins  comme  les  hommages  dos  hu- 
■  mains.  Il  y  a  plus  :  ces  animaux  représentent  en  eux- 
;  mêmes  les  phénomènes  du  ciel  ;  ils  sont  comme  les  gno- 
mons naturels  des  vicissitudes  des  saisons  et  les  messa- 
gers des  variations  de  la  température.  Si  Ton  admet  une 
religion  fondée  sur  la  nature  extérieure,  une  religion 
où  chaque  objet  naturel  a  sa  place  et  joue  son  rôle  dans 
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le  cuite  national  (et  Ton  ne  saurait  douter  que  tel  âoit 
le  caractère  de  presque  toutes  les  religions  populaires 
de  lantiquité),  on  sera  frappé  d*adniiration  en  voyant 
avec  quelle  profonde  habileté  les  prêtres  de  TEgypte  se 
sont  emparés  de  toutes  les  opinions ,  de  toutes  les  pas- 
sions ,  de  toutes  les  croyances  superstitieuses  de  la  mul- 
titude, et  les  ont  coordonnées  dans  un  grand,  dans  . 
un  majestueux  système.  Tâchons  maintenant  de  rendre 
compte  des  causes ,  des  motifs  et  du  sens  de  la  singulière 
institution  du  culte  des  animaux,  et  ne  soyons  pas 
étonnés  d*y  retrouyei',  à  côté  des  plus  belles  concep- 
tions I  les  erreurs  et  les  illusions  grossières,  quelquefois 
les  plus  condamnables  égaremens,  d  un  peuple  ignorant 
et  passionné  à  Texcès. 

Nous  Tavons  dit  :  tout  le  pays ,  dans  sa  plus  grande 
extension ,  était  consacré  aux  animaux ,  et  soumis ,  çn 
quelque  façon ,  à  leur  empire.  Au  sud ,  dans  la  cité 
lumineuse  d*Ammon,  à  Thèbes,  on  révérait  le  bélier; 
en  remontant  vers  le  nord,  à  Chemmis  (Panopolis),  à 
Hermopolis ,  à  Mendès ,  c'était  le  bouc.  Dans  ce  dernier 
nome,  le  dieu,  objet dun  culte  spécial,  la  ville  qui  le 
lui  rendait,  et  lanimal  sacré,  portaient  un  seul  et  même 
nom.  Mendès  ou  le  Pan  égyptien  était  représenté  avec 
lUie  face  et  des  pieds  de  bouc ,  et  Ton  a  peine  à  conce- 
voir Texcès  criminel ,  et  cependant  trop  bien  constaté , 
ou  se  portait  le  fanatisme  religieux  dans  le  culte  qu'on 
lui  rendait  *,  A  Cynopolis  on  adorait  les  chiens,  à  Lyco- 

*  Herodot.  II ,  46.  Pindar. ,  ap.  Strab. ,  XVII ,  p.  802 ,  Cas.  Pind. 
fragm.,  p.  lia,  Heyn.  Le  uom  de  Âienties,  suivant  Jablonski  (Voc. 
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polis,  les  loups,  peut-être  aussi  les  chakals  ';  à  Bubastj^ 
les  chats,  à  Tachompso  les  crocodiles*.  Mais  cette  ado- 
ration des  animaux  ne  fut  point  seulement  un  culte 
\  public  y  elle  passa  dans  la  vie  privée  et  devint  un  culte 
;  domestique.  Chaque  maison ,  chaque  famille  en  Egypte 
avait,  par  exemple,  son  oiseau  sacré  quelle  nourrissait 
avec  tous  les  soins  imaginables  et  qui  accompagnait  ses 
'  hôtes  jusqu'au  tombeau,  car  on  l'ensevelissait  à  leurs 
côtés.  De  là  ces  momies  d'animaux,  consacrées  dans  les 
nécropoles  et  dans  les  temples,  et  quon  y  retrouve  au- 
jourd'hui. C'étaient,  suivant  Hérodote  et  d'autres  écri- 

p.  i38;  Panth.  i ,  II,  7  ),  veut  dire  fécond:  il  exprime  la  force  fécou' 
âante  et  génératrice  de  la  nature,  particulièrement  du  soleil. —  Quant  au:t 
images  du  dieu,  on  ne  Ta  point  trouvé  jusquUci,  dans  les  anciens  mo- 
numens  de  TÉgypte,  avec  les  traits  sous  lesquels  le  dépeint  Héro- 
dote ,  mais  bien  avec  ceux  que  lui  prête  Etienne  de  Byzance  (v.  Davo; 
iroXi() ,  sottft  la  forme  humaine ,  habens  veretnun  erectum  ,  etc. ,  par  où 
il  se  confond  avec  Amon-générateur,  suivant  M.  Champollion  jeune 
(  Panthéon  égyptien ,  Paris,  i8a3,  pi.  4  et  Texplication  :  conf  notre 
note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.).  Les  médailles  le  représentent  aussi , 
quelquefois  tenant  un  bouc  dans  la  tnain.  F^oj.  pi.  XXXVII,  x55  , 
i55a;UI,  i55*.  (J.  D.G.) 

'  On  y  a  trouvé  des  momies  entières  de  ces  animaux  ,  les  6ûig  des 
Grecs,  appelés  par  quelques-uns  loups-cerviers,  P^oy,  Commentât. 
Qerodot.»  chap.  II,  §  i a,  p.  i63,  note  iSq. 

'  Et  bien  ailleurs,  à  Ombos ,  à  Coptos ,  à  Axsinoé  (  Crocodilopolis). 
Il  faut  voir  dans  la  Description  de  TÉgypte  (Antiq.  Descript., 
ch.  XVI,sect.  IV,  tom.  IV,  éd.  in-8<*),  les  ingénieuses  conjectures  de 
M.  Jomard,  sur  les  causes  de  Tinimitié  violente  qui  existait  entre  les 
habitaiis  de  Cette  dernière  ville  et  de  son  nome ,  et  ceux  de  la  grande 
Heracléopolis ,  adorateurs  de  l'ichneumon,  lui-même  ennemi  du  cro-^ 
codile.  Quant  au  dieu  dont  le  crocodile  était  le  symbole,  et  qu'on 
regarde  ordinairement  comme  Typhon ,  mais  où  M.  Champollion 
(1.  1. ,  pi.  as  et  Texplicat.  )  reconnaît  Sovk  (  Soûxoc  ) ,  le  Saturne  égyp- 
tien ,  TO>'.  note  6,  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (  J.  D.  G.  ) 
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Tains  '  j  parmi  les  oiseaux,  Vibis ,  le  faucon  ou  épervier , 
le  canard  * ,  etc.  ;  parmi  les  quadrupèdes ,  le  chat ,  le  chien 
(le  sin^e  cynocéphale),  Tichneumon,  Tours,  le  loup  (le 
chakal)  et  bien  d'autres;  puis  le  crocodile,  Thippopotame 
ou  cheval  du  Nil,  languille,  diverses  espèces  de  ser- 
pens,  etc.  Tous  ces  animaux  étaient  embaumés  avec 
les  mêmes  soins  et  d'après  les  mêmes  procédés  que  les 
hommes;  mais  leurs  sépultures  étaient  plus  ou  moins 
précieuses,  selon  qu'ils  passaient  pour  plus  ou  moins 
sacrés  :  Vibis  et  Tépervier  se  distinguaient  sous  ce  rap- 
port entre  tous  les  autres.  Quant  aux  animaux  d'une 
grande  taille ,  on  se  contentait  le  plus  souvent  d'embau- 
mer quelques  parties  de  leurs  corps  sur  desquelles  on 
plaçait  une  tête. 

Voilà  donc  un  culte  de  la  nature  qui  s'attache  média- 
tement  aux  animaux,  se  divise  à  l'infini  et  varie  avec 
eux  de  province  à  province,  de  canton  à  canton  :  le 
pays  entier  représentait  l'ensemble  également  entier,  et  \ 
l'Egypte,  dans  cet  ensemble,  adorait  la  nature  et  le  ciel,  : 

»  Herodot. ,  II,  69,  4i>  4a»  65,  67,  7a  (Schweigh.  ad  Herodot. 
Annot.,  yo\.  I,  p.  391  sqq.),  74»  ^48.  Diodor.,  I,  84. ,  Strah.  XVII, 
p.  811^  sq.  Conf.  Greuzeï*.  Comm.  Herodot.,  ubi  sup.^  p.  161  sqq. 
Sur  les  momies  d'animaux  trouvées  en  Egypte ,  Zoëga  de  Obelisc. , 
p.  a83  sqq.;  Rouyer  et  Jomard,  dans  laDescript.  de  l'Egypte,  Antiq. , 
Mém. ,  Tol.  I,p.  219  sq.;  Ibid.^  Descript. ,  vol.  I,  p.  347  ^Vi' 

*  Ou  l'oie,  ou  plutôt  une  espèce  particulière,  nommée  par  les  Grecs 
xr.vaXci^njÇ ,  Fulpanser,  oie-renard  (anas  tadoma,  Liun.).  Fojr.  Hero- 
dot. ,  II,  7î  ;  Aristot. ,  H.  A. VIII,  5,  8 ,  16.;  Schneider,  p.  601;  Hora- 
poUo  ,  I,  53.  La  tendresse  extraordinaire  de  cet  oiseau  aquatique  et 
domestique  pour  ses  petits,  l'avait  fait  mettre  au  nombre  des  ani- 
maux sacres,  et  choisir  en  même  temps  comme  signe  représentatif  de 
l'idée  de  fils ,  en  caractères  hiéroglyphiques. 
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le  grand  tout.  Il  y  avait  aussi  des  animaux  consacrés  k 
ce  grand  tout,  des  animaux  plus  divins,  en  quelque  sorte, 
dont  le  ciilte  s  étendait  sur  tous  les  nomes  à  ta  fois  : 
c'étaient  l'espèce  entière  du  bœuf  et  de  la  vache,  le  chien 
(le  cynocéphale),  le  chat,  Tibis ,  l  epervier  et  le  scarabée. 
Mais,  en  outre,  on  consacrait  tel  ou  tel  individu  comme 
représentant  de  l'espèce  :  cet  individu,  choisi  ou  reconnu 
à  de  certains  signes  extérieurs,  devenait  l'objet  de  la 
plus  haute  vénération  ;  l'on  s'imaginait  qu'une  puissance 
1  divine  avait  voulu  se  révéler  en  lui.  Tels  étaient  les  trgiç 
i  bœufs  saerés  Mnevis^  Onuphis  et  jipis.  Nous  savons  peu 
ide  chose  des  deux  premiers ,  et  une  grande  obscurité 
couvre  encore  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir  avec  Apis. 
[}  \  Mnevis  était  adoré  à  On  ou  Héliopolis,  et  son  nom,  selon 
Jablonski ,  signifie,  en  effet,  le  hœufde  la  lumièrcy  ou  du 
soleil^.  Il  devait  être  noir  et  porter  un  poil  hérissé.  Son 
culte  semble  plus  ancien  que  celui  même  d' Api^.^  i9/ïtt* 
phisj  dont  la  demeure  était  à  Hermonthis,  également 
noir  et  hérissé  ^,  est  le  bon  dieUj  le  bon  génie  ^  comme 
on  interprète  son  nom  égyptien.  Il  s'appelait  encore 
Pacis  ou  Bacisy  et  peut-être  cet  autre  nom  est-il  ana- 
logue à  celui  de  Bacchus,  qui  recevait  les  surnoms  de 
dieu  bon  et  de   taureau  ^^I^juSlh  le  troisième  bœuf, 

«  Voc.  iEgypt.,  p.  146,  184.  Conf,  Strab.,  1.1., p.  8o3 ;  Diod.,  I,  ai; 
Platarch. ,  de  Isid. ,  p.  49»  »  Wytt. 

*  Peut-être  pour  exprimer  le  mouvement  rétrograde  des  pla- 
nètes. 

3  Voy,  ^ian.y  H.  A-  XII,  i  x  ;  Macrob.,  Sat.  I,  11.  Conf.  Jablonski 

'  Voc.,  p.  69 ,  et  Panth.  »  i,  1 ,  4 >  p»  99  ;  Rossi  Etymol. ,  p.  345;  Jo- 

mardy  Descript.  de  TÉg. ,  Antiq. ,  vol.  I,  chap.  8,  p.  i33;  Moser  ad 

Nonnum,  p.  soS,  198  sqq.  ;  et  la  note  a ,  p.  a77y  278 ,  tup. ,  liv.  I, 
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j4pis  %  était  né  d'une  vache  fécondée ,  à  ce  qu'on  croyait,  • 
par  un  rayon  céleste.  Il  devait  être  noir  avec  un  triangle 
blanc  8ur  le  front,  une  marque  pareille  à  une  demi-lune 
au  côté  droit,  et  une  espèce  de  bourrelet ,  un  nœud  de 
ia  forme  d  un  scarabée,  sous  la  langue.  Avait-on  trouvé 
un  Apis,  aussitôt  on  lallait  chercher  en  grande  pompe, 
et  d  abord  on  le  nourrissait  durant  quatre  mois  dans  un 
édifice  ouvert  du  côté  de  Forient;  puis  on  promulguait 
une  grande  £ète  qui  commençait  avec  la  nouvelle  lune. 
Après  la  fête,  le  nouvel  Apis  était  condtdt  à  Héliopolis , 
et  là  il  séjournait  pendant  quarante  jours  dans  le  temple 
oà  les  prêtres  lui  donnaient  sa  nourriture.  Enfin,  trans- 
porté à  Memphis  dans  le  temple  de  Phtha,  il  y  rece- 
vait les  offrandes  et  les  adorations  de  toute  FÉgypte. 
Etait-il  mort,  ou  son  heure  dernière  approchait-elle, 
la  période  luni-solaire  d'Apis  était-elle  sur  le  point  de 
finir  ^,  alors  commençait  un  deuil  général  qui  se  pro- 
longeait jusqu'à  ce  qu'on  eût  retrouvé  un  nouvel  Apis. 
Qiunt  an  mort,  les  prêtres  l'ensevelissaient  dans  le 
temple  de  Sérapis  ou  dans  un  lieu  secret.  Apis  était  un 
vivant  symbole  d'Osiris  sous  tous  lés  rapports,  comme 
soleil ,  comme  Nil ,  comme  principe  de  féconda- 
tion; et  en  même  temps,  par  la  liaison  nécessaire  de 
tontes  ces  choses,  il  représentait  Isis,  comme  la  lune. 


MT  le  culte  det  MÛmaux  «o  féaéral ,  et  spécialement  du  bœuf  nommé 
jtffên  Pasckm^  dons  Tlnde.  (  J.  D.  G.  ) 

'  ybx.  Albert!  âd  Bes^rob.  sub  hanc  voc.  ;  Yalcken.  et  Wessel.  ad 
Rerodot.,  111,  ^;  S.t|*ail.  et  Diod.  uUsup.  Ccnf.  Zoëga ,  1.  L,  p.  288 
s^c|r ;  Ctmzar.  Comm.  Herodot.,  I,  p.  i%g  sqq. 

*  Fîoy,  c^dessusy  chap.  7,  p.  47 1  M|* 
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comme  la  terre  fécondée,  comme  la  nature  terrestre'. 
G*est  dans  le  fétichisme,  qui  domine  aujourdliui  en- 
core chez  toutes  les  peuplades  de  Fintérieur  de  TAfrique, 
qu  il  faut  chercher  la  première  origine  et  la  véritable 
base  de  ce  culte  rendu  aux  animaux.  De  nos  jours ,  en 
effet,  on  a  trouvé  dans  la  Guinée  et  ailleurs,  soit  des 
espèces  entières  de  serpens  qui  sont  consacrées,  soit 
des  individus  adorés   à   part  comme  représentans  de 
t  tout  un  genre;  il  nest  pas  douteux,  néanmoins,  que  les 
Égyptiens  fondèrent  plus  d  une  fois  leurs  hommages  sur 
la  considération  des  services  ou  des  dangers  qu'ils  avaient 
à  espérer  ou  à  craindre  de  telle  ou  telle  espèce  ou  utile 
ou  nuisible  :  tantôt  ces  hommages  portaient  le  caractère 
de  conjurations  magiques ,  propres  à  écarter  de  funestes 
influences ,  tantôt  ils  étaient  lexpression  d'une  pieuse 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  on  était  rede- 
vable à  certains  animaux.  L'ibis  et  le  chat,  par  exemple, 
lors  de  la  retraite  du  Nil,  purgeaient  le  pays  dune  in- 
croyable multitude  de  vermisseaux,  d*insectes,  de  rats, 
qui  sans  cela  l'auraient  désolé.  Quant  à  la  vache  et  au 
bœuf,  ib  étaient  d  un  usage  indispensable  pour  lagri- 
culture  :  aussi  furent-ils  placés  sous  la  garde  des  prêtres 

'  On  se  rappelle  le  fameux  taureau  de  la  mythologie  des  Perses , 
jfboududf  et  celui  de  Mitliras,  où  des  anciens  ont  tu,  soit  la  lune, 
soit  la  terre  (liv.  II,  chap.  4,  p.  353  sqq.;  chap.  5,  p.  375  ;  et  les 
notes  I  et  3  ).  Les  monumens  de  PÉgypte  nous  présentent  diverses 
images  de  bœufs  ou  taureaux ,  où  Ton  a  voulu  retrouver  tantôt  Apis, 
tantôt Onupliis  et  Mnevis.  f7)f .Visconti,  Mus.  IHo-Clement. ,  vol.  VII, 
p.  a8  sq.;  JoUois  et  Devilliers,  Descript.  de  TÉg. ,  Antiq. ,  vol.  I ,  ch.  9, 
•ect.  IX,  p.  49;  Creuzer,  ubi  sup,,  et  nos  pi.  XXXVII,  166;  LI , 
i8a  b;  LUI,  166  a.  Conf.  l^Explicat.  despl.  (  J.  D.  G.) 
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qui  les  proposèrent  à  Vadoration  des  peuples  comme 
des   êtres    dmns^iXjMais  le  culte  des  animaux  a    un 
autre  principe  qu'il  faut  se  garder  de  méconnaître;  car 
il  tient  à  des  racines  profondes.  Ce  principe  est  le  sens 
pieux   qui    remplissait  les    âmes   neuves   encore    des 
hommes  primitifs.  Ils  remarquaient  dans  les  actions  et 
dans  toute  la  manière  d  être  des  animaux  quelque  chose 
d'infiniment  régulier,  d'uniforme  et  de  nécessaire,  qui  les 
portait  à  reconnaître  et  à  adorer  en  eux  les  lois  saintes 
de  la  nature.  Pour  les  prêtres,  il  est  bien  probable  qu'ils 
voyaient  dans  leâ  animaux  quelque  chose  de  plus  élevé 
encore  et  de  plus  général;  qu'ils  y  avaient  découvert  le  j 
grand  secret  de  l'existence  s'ignorant  elle-même  dans  » 
l'univers  :  sans  doute  ils  pensaient  que  la  nature,  à  tra-  ■ 
vers  toutes  les  gradations  du  monde  matériel,  étant  par-  ' 
venue  dans  l'organisation  des  bêtes  jusqu'aux  limites  de  ; 
l'humanité,  avait  manifesté,  par  cette  ignorance  d'elles-  : 
mêmes  qui  les  caractérise,  leur  harnionie  avec  l'univers,  ) 
d'où  résulte  un  état  d'innocence;  tandis  qu'au  contraire,; 
<Ians  la  liberté,  se  révèle  une  espèce  de  divorce,  uni 
combat  avec  la  natures  lA.  toutes  ces  causes  vient  se  , 
joindre  le  sens  astronomique  et  calendaire  que  prennent 
les  animaux  dans  le  zodiaque.  C'est  ainsi. que  le  bœuf 
Apis  était  le  symbole  et  comme  le  vivant  hiéroglyphe  de 
la  constellation  du  taureau,  l'un  des  douze  signes  du 

'  Conf.  Diodor. ,  1 ,  87.  Aujourd'hui  encore  le  meurtre  d'une  vache 
est  puni  de  mort  dans  Tlnde;  il  en  fut  de  même  pour  le  bœuf  dans 
TÂttique,  à  une  époque  très-ancienne:  en  Egypte,  cette  loi  barbare 
parait  s'être  étendue  k  tous  les  animaux  sacrés.  Foy.  ci-dessus  ,1,5, 
p.  178,  et  vol.  III,  liv.  VIII. 
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aodiaque  et  des  douze  mois  égyptiens'.  De  même,  le 
bouc  ou  le  capricorne  était  le  signe  de  Mendès,  autre- 
ment dit  Pan  K 

II.  Maintenant  faut-il  s'étonner  de  voir  ces  aniroaui  se 
.^  représenter  partout  et  avec  les  sens  les  plus  divers ,  phy- 
j  siques,  astronomiques,  métaphysiques,  moraux  et  autres, 
/  sur  les  monumensdont  le  pays  est  couvert  ^.  Et  non-seu- 
lement ils  sont  employés  comme  figures  simples,  mais  ils 
se  combinent  de  mille  manières ,  soit  entre  eux ,  soit  avec 
la  face,  le  corps  ou  les  membres  de  Thomme,  soit  même 
avec  les  fonnes  d*êtres  inanimés.  Tantôt  ce  sont  des  ani- 
maux, des  oiseaux,  par  exemple,  avec  une  tête  humaine  ^  ; 
tantôt,  au  contraire,  des  dieux  à  forme  humaine  avec 
des  têtes  d'animaux;  tantôt  une  têlc  d animal  sur  le 
corps  dun  autre  animal,  et  les  idées  se  compliquent  à 
proportion  des  figures,  tci  vient  se  rattacher  le  sphinx, 

■  Epiphi,  en  grec  EpapkuSf  en  hébreu  jébib.  Conf,  Herodot.,  II,  i53  ; 
III ,  a8;  Jablonski  Voc.,  p.  a5  ;  Pandi.  3 ,  V,  a ,  §•  *^  '»  Zoëga ,  nuin. 
£gypt.,  p.  8i;  De  Rossi,  Etym.  ^gyj^t.,  p.  i5. 

*  Foj'.  les  développemens  dans  la  Dissertation  da^e  Schmidt,  sur 
l'origine  égyptienne  du  Zodiaque  (Opuscula,  Ca^olsruhe  1784» 
p.  I  sqq.  ). 

^  On  trouvera  tous  les  détails  nécessaires  sur  ce  sujet,  avec  les 
renvois  aux  planches,  tant  dans  la  note  5  que  dans  la  note  i5  sur  ce 
livre ,  fin  du  vol.  L*ibis ,  l'épervier,  le  viuitour,  le  scarabée ,  Tabeille , 
le  cynocéphale ,  le  lion ,  le  crocodile,  etc. ,  y  sont  expliqués  dans 
leurs  principaux  rapports,  de  même  que  les  symboles  divers  em- 
pruntés des  plantes  et  des  objets  inanimés,  la  plupart  rentrant  dans 
les  hiéroglyphes.  (  J.  D.  G.  ) 

^  Tels  qu'on  les  voit  dans  notre  planche  XLYII ,  au  nombre  de 
quatre,  sur  la  tête  d'Osiris,  juge  des  morts,  ils  rappellent  les  fabu- 
leux Ijmges  dont  il  a  été  question  dans  le  livre  précédent  (  chap.  3 , 
p.  341 ,  et  note  a,  ibid.  sq.  ).  Conf,  ci-dessus^  chap.  6 ,  p.  4^^  s^*  »  et 
les  notes  la  et  i5  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 
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dont  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  ni  le  caractère,  ni 
le  sens  propre.  Il  paraît  que  ce  qui  constitue  spéciale- 
ment la  figure  du  sphinx ,  dans  les  plus  anciens  monu- 
raens  de  TÉgypte^  c'est  lalliance  d'une  tête  de  femme 
avec  le  corps  d'un  lion  '  ;  cependant  Ion  rencontre  aussi  \ 
des  sphinx   à  tête  d'homme  i' ^'Sous  un  point  de  vue  ; 
astronomique,  la  première  forme  peut  exprimer  le  soleil  / 
parvenu  au  solstice  d  été,  et  l'époque  de  l'inondation  du  : 
Nil ,  qui  arrive  entre  le  signe  de  la  vierge  et  .celui  du  > 
lion  Menant  à  la  seconde ,  elle  dut  être  imaginée,  dit-on,   ^ 
lorsqu'on  eut  commencé  à  attacher  au  sphinx  l'idée  de    : 
la  force  unie  à  la  sagesse  ^V D'autres  ont  pensé  que,  / 

'  Fox.  ^lian. ,  H.  A.  XII ,  7.  Conf.  Jollois  et  Devillieri  ,  dans  la 
Descripr.  de  TÉg.,  Antiq. ,  toI.  I,  chap.  9,  sect.  VIII,  p.  a58.  Le 
nom  même  dn  sphinx,  qui  est  féminin  en  grec ( t) 091^^ ) ,  peut  con- 
firmer cette  opinion.  L'ancien  nom  grec  était  CiÇ ,  91^  (^utcv  o^o;  près 
de  Thèbes  ) ,  qne  Zoëga  tire  du  Copte  Phiih ,  6  SaitLtù't ,  le  démon  , 
l'être  divin,  jidd.  Jablouski  Voc.  p.  333 ,  et  ibi  Te  Watcr,  p.  4(19. 
Comf.  pi.  XU,  169;  XLVIII,  791. 

'  Non-seulement  le  fameux  sphinx  des  Pyramides  que  Ton  voit  à 
présent  dans  le  vol.  Y,  pi.  1 1  et  1 3 ,  des  Planches  de  la  Description 
de  rÉgypte ,  Antiquités ,  mais  d'autres  encore  :  celni  que  nous  don- 
nons dans  notre  planche  XLI,  170,  a  été  rapporté  de  l'Oasis  de 
Syooah  ,  par  notre  célèbre  voyageur,  M.  Cailliand.  Conf.  TExplicat. 
des  pi.  (J.  D.  G.) 

^DeSdunidt,  1, 1.,  p.  5i. 

4  Hérodote  (II,   17$  )  parle  de  sphinx  colossaux  et  mâles  («v^po- 
<^*inr»«)  «levés  à  Sais ,  en  l'honneur  de  Minerve  {  Neith-Alhena) ,  par 
Amasif ,  dans  le  sixième  siècle  avant  notre  ère.  Winckelmann  (  Hist.j 
de  l'Art,  n,  i,  tom.  i*%  p.  ia3  sqq.,  et  les  notes  desdiv.  édit.)  croit; 
qu'il  est  ici  question  de  sphinx  hermaphrodites ,  et  tels  sont ,  sui- 
vant lui ,  tous  les  sphinx  des  anciens  Égyptiens  ;  mais  il  n'en  con- 
naissait qu'A  tête  de  femme.  L'explication  dont  il  s'agit  est  fournie/ 
par  lés  auteurs  de  l'antiquité,   f^ojr,  Zoëga  num.  iEgypt.  Imperat. , 
p.  i4t.  Conf.  Jollois  et  Devilliers,  ubi  supra. 
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i  (Itins  la  première  figure,  la  partie  supérieure  du  corps 
;  représentant  la  Minerve  égyptienne  (Neith),  Tensenible 
>  exprime  Tintelligence  divine  reposant  sur  elle-même  et 
se  suffisant  à  elle-même  Tn  ayant  besoin  d*ancun  auxi- 
1  liaire '.ylttais,  outre  les  deux  espèces  dont  nous  avons 
parlé,  il  faut  encore  remarquer  les  grands  sphinx  de 
Thèbes,  composés  d'une  tête  de  bélier  avec  un  corps 
de  lion  ;  ceux-ci,  qui  forment  une  troisième  espèce,  ont 
probablement  un  sens  astronomique  comme  les  pre- 
miers*.  La  place  ordinaire  de  ces  êtres  mystérieux, 

'  Grund ,  Malerei  der  Griechen  iind  Rœmery  I ,  p.  Sy  sqq. —  Cet  écri- 
vain,  dont  je  ne  connais  pas  Touvrage,  doit  avoir  été  conduit  à  son 
idée,  qui  rae  paraît  fort  vraisemblable,  tant  par  le  passage  d'Héro- 
dote cité  dans  la  note  précédente ,  que  par  l'observation  de  Winc- 
kelmann.  S'il  était  possible  de  prouver  que  tous  les  sphinx  vérita- 
blement égyptiens  fussent  hermaphrodites,  j'adopterais  cette  expli- 
cation en  la  modî  jant  et  l'agrandissant  quelque  peu.  En  effet,  Neith, 
\  ou  la  Minerve  égyptienne,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
'  suivant,  était  représentée ,  tantôt  avec  les  deux  sexes,  tantôt  sous  la 
,  figure  d'une  femme  à  tête  de  lion  :  ici  se  trouvent  à  la  fois  les  élémens 
'  de  la  figure  et  ceux  de  l'idée.  Mais  si  Neith  est  Tintelligence  divine, 
.  elle  est  aussi  la  force  productrice  ou  génératrice  de  la  divinité;  elle 
est  eu  même  temps  puissance  intelligible  et  puissance  cosmogonique 
(  physique  )  ;  elle  est  la  mère  de  tous  les  êtres.  Considérée  dans  le 
Dieu  créateur  et  comme  unie  à  lui ,  comme  son  énergie  {Sacti,  disent 
les  Hindous  ) ,  elle  s'identifie  avec  lui  tout  en  s'en  distinguant ,  elle 
est  mâle  et  femelle ,  ou  femelle  et  mÂle  ;  elle  est  le  Démiurge  s'ap- 
:  prêtant  à  la  création  et  se  révélant  par  son  premier  acte  sous  la 
.  forme  d'hermaphrodite,  Phtha'Neith,  Ncith'Phtha  ,  intelligence  créa- 
trice. Phtha,  de  même  que  Neith,  a  le  lion  pour  attribut.  Le  sphinx, 
selon  nous,  exprimerait  ainsi  la  révélation  première  de  la  Divinité ^  le 
mystère,  la  grande  énigthe  de  la  création.  (J.  D.  G.) 

»  Il  y  en  a  plusieurs  variétés  (  f^oj.  Jollois  et  Devilliers,  ubi  sup. ,  et 
notre  pi.  XLI,  171  ):  on  voit  aussi  des  sphinx  à  tête  d'épervicr  (17a). 
Le  corps  de  lion  est  permanent.  Les  sphinx  à  tête  humaine  ont  assez. 
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c'était  en  Egypte,  comme  en  Grèce ,  Fentrée  des  tem- 
ples, à  la  garde  desquels  ils  semblaient  préposés,  sans 
doute  avec  un  rapport  au  culte  secret  et  à  la  sagesse 
énigmatique  des  symboles,  d*oii  sont  proyenues  les 
fables  grecques  sur  le  spbinx  tliébain  '. 

En  général,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable 
sur  la  plupart  de  ces  combinaisons ,   nommément  sur 
les  images  des  dieux  à  têtes  d'animaux ,  se  réduit  à  ceci  :  { 
le  soleil  et  les  planètes  ont  leurs  demeures  au  ciel  ;  ces  f 
demeures  sont  les  signes  du  zodiaque ,  figurés  _par  des 
animaux;  conséquemment,  le  soleil  et  les  planètes  em-  ' 
pruntent  la  figure  des  signes  dans  lesquels  ils  se  trou-    ■■ 
vent.  Et  quand  les  prêtres,  dans  leurs  processions  et 
dans  leurs  cérémonies  religieuses ,  voulaient  représenter 
les  différentes  stations  et  les  rapports  quelconques  de 
ces  dieux  astronomiques,  ils  prenaient  eux-mêmes  des 
masques  analogues.  De  là  ces  dieux  et  ces  prêtres  à  têtes 
d'épervier,  de  chakal,  de  taureau,  etc.,  si  fréquem- 
ment reproduits  sur  les  bas-reliefs  et  dans  les  peintures  *. 

ordinairement  aussi  des  mains  humaines ,  et  souvent  une  poitrine  de 
femme.  (  Comp,  les  figures  gravées  aux  pages  i  et  76  du  tome  i**"  de 
Winckelmann,  avec  notre  fig.  169.  )  Les  sphinx  d'imitation  grecque 
on  romaine  sont  bizarrement  modifiés  et  portent  quelquefois  de  la 
barbe  (Com/7.]afig.,p.56de  Winckelm.,  avec  notre  pi.  LUI,  175, n.) 
Quant  aux  explications  astronomiques  des  divers  spbinx  de  TËgypte , 
vojr,  note  i3  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

»  Herodot.jIV,  79.  Creuzeri  Dionys.,  p.  261.  Heyn.  ad  Apollod., 
p.  343  y  ^*  ^t. —  Le  sphinx  se  voit  fréquemment  aussi  sur  les  mon- 
naies grecques  :  nous  y  reviendrons. 

*  Ci-dessus,  Introduction,  p.  68  et  la  note.  ^07. ,  par  exemple,  les 
bas-reliefs  de  Medinat-dbou ,  vol.  II  des  Planches,  Antiquités,  dans 
la  Description  de  l'Egypte,  et  nos  planches  XLII  et  XLVI.  Conf.  la 
note  i5 ,  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 
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Mais  les  Égyptiens  ne  s  en  tinrent  point  à  des  combi- 
naisons si  simples;  ils  allèrent  plus  loin  et  firent  des 
images  composées  de  plusieurs  animaux,  différens.  Té- 
moin cette  figure  déaite  d  après  un  bas-relief  du  temple 
d'Hermonihis ,  et  où  s* unissent ,  dans  un  bizarre  assem- 
blage, le  corps  d*un  lion ,  la  tête  d  un  épervier  et  la 
queue  d  un  crocodile  :  probablement  Osiris ,  le  dieu  de 
la  nature  et  le  dieu-soleil ,  dans  le  signe  du  lion  (époque 
de  rinondation  du  Nil),  poursuivi  par  Typhon  <.  On 
voit  assez  par-là  que  ces  gemmes,  ces  reliefs  et  toute 
cette  classe  de  monumens  qui  nous  montrent  les  attri- 
buts delliomme  ou  de  la  femme  combinés,  en  un  même 
corps,  avec  des  membres  d'animaux,  et  qui  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  panîliêesy  ont  une  origine  plus  an- 
cienne  que  celle  qu'on  leur  donne  ordinairement.  Bien 
loin  d*avoir  été  imaginés  pour  la  première  fois  dans  la 
période    romaine,  sous  le  règne    d'Hadrien  ,  ils  ont 
leurs  types  manifestes  dans  les  antiques  inventions  de 
TEgypte  et  de  TOrient,  qui,  de  bonne  heure,  par  cette 
combinaison  et  cette  accumulation  d'une  multitude  d'at- 
tributs divers  empruntés  à  toute  la  nature,  cherchèrent 
à  épuiser  sous  ses  innombrables  rapports  l'inépuisable 
idée  de  la  divinité  *.  Citons-en  un  dernier  et  frappant 


'  Jomard,  dans  la  Descript.  de  l*Égypte ,  Antiq.  *  toI.  I,  chap.  8  , 
p.  8.  — C'est  encore  une  espèce  de  sphinx  :  on  pourrait  y  voir,  dans 
un  sens  plus  général,  une  sorte  de  Trinité  analogue  à  la  Trimourti 
des  Hindous,  représentant  le  triple  dieu  Kneph-Phtha-Souchos 
(Jupiter-Vulcain-Saturne)  avec  allusion  à  i*air  et  au  soleil,  au  feu  , 
à  i'eau.  (J.  D.  G.) 

^Ci-dessus,  Introduction,  p.  7a  sqq.  —  M.  CbampoLlion  jeune, 
dans  son  Panthéon  égyptien  (pi.  5  et  TExpl.) ,  vient  de  produire  un 
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exemple  qui  nous  donnera  occasion  d  expliquer  l'un 
des  principaux  symboles  égyptiens  ^  le  serpent. 

Le  serpent  y  dit  Plutarque,  est  une  image  de  Kneph  ,  "■ 
le  bon  génie  :  cela  doit  s'entendre  du  serpent  doux  et 
înoffensif  que  les  Grecs  nommaient,  en  effet,  ÀgeUho"  • 
démon^  et.  quon  appelle  encore  Urœiis  ou  le  serpent.i 
royal ,  sans  doute  par  allusion  au  maître  des  dieux  <.  On  \ 
le  rencontre  en  foule  et  sur  les  monumens  anciens  de 
i*Egypte  et  sur  les  monnaies  égyptiennes  des  empereurs 
romains  *.  Il  se  voit  au  fronton  de  tous  les  temples ,  mais 

exemple  infinimenK  remarquable  d'une  figure  panthée  égyptleune , 
tirée  d*nn  manuscrit  sur  toile.  Elle  représente,  selon  lui,  Amon»Ré, 
roi  des  dieux ^  c'est-à-dire  Tétemel  créateur,  la  di-vinité  suprême, 
dans  la  réunion  de  toutes  les  formes  et  de  tons  les  attributs  qui  lui 
sont  propres,  Tbomme,  le  bclicr,  le  lion,  le  scarabée,  le  serpent,  le 
crocodile,  Tépervier,  etc. ,  etc.;  et  qu'on  pourrait  traduire  par  les 
noms  spéciaux  de  la  plupart  des  divinités  mâles,  dans  lesquelles 
s'émane  graduellement  et  successivement,  de  sphère  en  sphère,  et 
d'époque  en  époque ,  le  grand  Démiurge.  Je  suis  étonné  que  ce 
jeune  et  habile  savant ,  auquel  les  études  de  l'antiquité  sont  déjà 
•î  redevables,  avance,  dans  une  page,  qu'on  ne  connaissait  point 
jusqu'ici  de  figure  pantkée  égyptienne ,  tandis  qu'à  la  page  suivante 
il  cite  deux  figures  analogues  à  colle  qu'il  a  publiée,  et  dont  l'une , 
qu'il  qualifie  d'abrégé  de  celle-ci ,  se  trouve  reproduite  dans  notre 
planche  XXXII,  i4i,  d'après  la  Description  de  l'Egypte.  U  aurait 
pu  en  citer  une  troisième  également  connue  et  que  va  décrire 
M.  Creuxer.  —  Pour  les  pamkées  de  l'époque  romaine ,  la  planche 
LU,  ty^  à,  en  offre  un  qui  vient  encore  se  rattacher  au  sphinx  et , 
de  même  que  les  précédentes  figures ,  est  un  symbole  composé  du 
Dieu  suprême.  Con/,  l'Explicat.  des  pi.  (J.  D.  G.) 

>  Aussi  est-il  le  symbole  de  la  royauté ,-  et  parait-il  sur  la  tète  des 
rois  comme  sur  celle  des  dieux,  f^ojr,  Zoëga,  num.  iEgypt. ,  p.  4oo  , 
,   et  de  Obelisc. ,  p.  43 r ,  noi.  4t*  Con/-  »  s*ir  le  serpent  et  ses  sens  di- 
^tn  dans  les  monumens ,  la  note  iS  sur  ce  livre  ,  fin  du  vol. 

'  f^ny.  la  plupart  des  planches  qui  se  rattachent  à  ce  livre.On  trouve 
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déjà  il  cunimence  à  se  composer  ;  car  la  figure  entière 
est  un  globe  entoure  de  rUraeus  ayee  de  grandes  ailes 
qui  embrassent  le  tout ,  symbole^  de  l'Être  éternel  qui 
produit,  soutient  et  conserve  le  monde  '.  Ici  le  serpent 
représente  Kneph,  la  divinité  cachée  se  révélant  dans 
le  temps,  dans  Tanneau  vivant,  le  cercle  inévitable,  qui 
est  le  temps  et  le  destin  à  la  fois.  Le  g1obe>  c'est  le  monde 
visible,  et  avec  lui  paraît  le  temps  qui  se  développe 
autour  du  globe  sous  la  forme  du  serpent,  Tanneau 
(année)  du  monde:  les  ailes  s*expliquent  d'elles-mêmes  *. 
Une  comparaison  importante  appelle  notre  attention. 
Au  commencement,  dit  la  cosmogonie  des  Orphiques, 
il  n  y  avait  queTeau  el  le  limon  fécondant.  De  ce  limon 
sortit  le  serpent.  Ce  serpent  avait  une  tête  de  bélier,  une 
tête  de  taureau,  une  tête  de  lion,  et  au  milieu  la  face 
d'un  dieu  ;  des  ailes  partaient  de  ses  côtés,  et  il  se  nom- 
mait Phanes  ^.  En  effet,  le  temps  se  produit  sous  la  forme 

des  dieux  â  tête  de  serpent  et  des  serpens  à  tôte  humaine  :  la  figure 
i8o  de  la  pi.  XLIII  montre  deux  divinités,  Tune  mâle,rautre  fe- 
melle ,  avec  des  tètes  de  ce  dernier  genre ,  qui  trahissent  Timita- 
tion  et  se  rapportent  sans  doute  au  culte  de  Sérapis ,  tel  qu*il  se  dé- 
veloppa dans  la  période  des  Ptolémées.  Conf.  pi.  LIII ,  i8o/x;  LII , 
180^, et  FExplicat.  des  pi.  (J.  D.  G.) 

»  For.  pi.  XLII ,  173. 

*  On  Toit  aussi  VUrœus  dressé  au  milieu  d*un  globe ,  sur  la  tête  de 
Phré-Helios ,  le  Soleil ,  à  tête  d*épervier,  fils  de  Kneph-Phtha  et 
deNeith  :  pi.  XLIII ,  176. 

3  yoj.  les  développemens ,  vol.  II,  liv.  VII.  Phanes  et  Hercule 
sont  le  même  être ,  selon  les  Orphiques  ;  Hercule  est  fils  de  Kneph 
ou  Amoun ,  dans  la  théogonie  égyptienne  :  c'est  la  révélation  pre- 
"mière  du  Dieu  suprême,  comme  serable  Tindiquer  le  nom  même  de 
Phanes;  c'çst  le  temps  et  le  soleil,  le  monde  et  Tannée,  le  premier- 
né,  le  fils,  le  héros  qui  parcourt  le  cercle  du  zodiaque,  identique  a 
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de  Tannée  ;  Tannée  est  un  serpent  qui  se  déroule  dans  ' 
la  carrière  du  zodia(|ue  et  prend  successivement  la  tête 
du  bélier,  celle  du  taureau,  celle  du  lion,  etc.  Le  dieu-  , 
serpent,  Kneph  ou  TEtemel,  se  révèle  à  Thèbes  dans  le  ; 
dieu  de  la  lumière  et  du  bélier,  Amoun  :  le  taureau  aussi 
préside  au  commencement  des  temps;  les  années,  les 
lunes  sont  appelées  des  taureaux^  et  à  Meraphis,  dans 
le  temple  de  Phtha,  dieu  créateur,  le  bœuf  Apis  est 
adoré  comme  représentant  de  TEternel:  enfin,  tel  que 
nous  le  voyons  sur  d'antiques  bas-reliefs^  se  dressant 
au-dessus  d'un  vase  (qui  renferme  Teau  féconde,  prin- 
cipe de  toutes  choses),  avec  une  tête  de  lion  et  des  ailes 
déployées,  armées  de  dents,  le  mystérieux  serpent  est 
encore  Kneph-Phtha  ou  Phanes ,  le  temps  qui  crée  et 
détruit  à  la  fois,  considéré  dans  le  soleil^  son  grand 
agent ,  à  Tépoque  de  son  exaltation  et  de  sa  plus  grande 
activité  dans  le  signe  du  lion  '. 

son  dWin  père ,  <pii  se  révèle  en  lui  ;  c'est  le  Dieu  vivant.  Dans  la 
figure  panthée  qui  décore  la  partie  antérieure  du  fameux  torse  égyp- 
tien du  Musée  Borgia  (appartenant  aujourdliui  à  la  Propagande) , 
la  face  humaine  du  dieu  est  flanquée  de  plusieurs  têtes  d'animaux 
différens  ;  on  y  remarque  celles  d*un  bélier,  d'un  taureau ,  d'un  lion, 
d*un  crocodile,  et  aussi  d'un  éperrier.  Ici  se  rapproche  naturellement 
le  mythe  égyptieh  mentionné  dans  Eusèhe  (  Préparât.  Eyang.  I , 
lo,  p.  4i)  '  *  Le  premier  des  êtres,  le  Dieu  suprême,  parut  comme  un 
serpent  à  face  d'épervier,  d*un  aspect  infiniment  aimable.  Ouvrait-il 
les  yeux ,  soudain  il  inondait  de  lumière  sa  t«rre  natale  ;  les  fer- 
mait-il, tout  rentrait  aussitôt  dans  les  ténèbres.  »  (J.  D.  G.) 

>  ror.  pi.  XXXII ,  ï43;  XXXIX,  i63.  Conf.  pi.  LU,  i38  a,  le 
serpent  roulé  autour  de  l'urne  et  dressant  sa  tête  au-dessus ,  devant 
Neith-Isisqui  présente  \p  sein  à  Hercule-Harpocrate  {Semphoncrates,) 
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CHAPITRE  X. 

Retour  sur  la  Théogonie ,  la  .CosgiogoDie  et  le  système  général  des 
dieux  de  TÉgypte  :  dieux  suprêmes ,  Kneph ,  Phtha ,  etc.  ;  grandes 
déesses,  Âthor,  Neith ,  etc. 

En  essayant  de  reprendre  sommairement  le  système 
général  des  divinités  de  TEgypte,  nous  devons  nous 
attendre  à  une  difficulté  qui  déjà  s'est  présentée  plus 
d'une  fois,  c'est  que  les  données,  même  directes  et 
dogmatiques ,  des  anciens  sur  ce  sujet,  sont  loin  d  être 
d  accord  entre  elles  ' .  Toutefois  un  auteur  qui  mérite 
toute  notre  confiance,  qui,  moins  qu aucun  autre,  peut 
^  être  soupçonné  d  avoir  plié  son  exposition  à  aucune  vue 
systématique,  Hérodote  ^  nous  annonce  clairement  trois 
^\  ordres  de  dieux  égyptiens  fie  premier,  composé  de  huit 

divinités;  le  second  de  douze;  el  le  troisième,  issu  de 
celui-ci,  d*im  nombre  qui  n'est  pas  exprimé.  Jusqu'ici, 
nous  nous  sommes  principalement  occupés  des  deux 
derniers  ordres  :  lepremier  réclame  à  présent  tonte  notre 
attention.  Il  se  compose,  avons-nous  dit^  de  huit  dieux, 
'  au  nombre  desquels  le  père  de  l'histoire  compte  exprès- 
•sèment  Pan  ou  Mendès^.  Qtiant  aux  autres,  il  semble 
que,  dans  un  autre  passage,  il  les  réunisse  sous  le  titre 


«  Foy,  ci'dessus,  p.  409  sqq.  ;  449  *^*i'  *  4^9.  Conf.  note  6  sut  ce 
lir. ,  fin  du  toI. 

»II,  43,  46  t.i45;  coll.  4,  44,  5o,  8i. 
3  11,46,  14s. 
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de  Cabires;  et  ces  Cabires,  sur  lesquels  du  reste  il 
donne  peu  de  détails,  sont,  suivant  lui ,  fils  de  Yulcain 
(  Hephaestus  ■ .)  Damascius ,  auteur  beaucoup  plus  récent , 
mais  se  fondant  sur  d'anciennes  et  respectables  autori- 
tés ,  met  à  la  tête  de  la  Théogonie ,  ou  plutôt  de  la  Cos- 
mogonie égyptienne,  les  cinq  puissances  rassemblées  ici 

sous  un  point  de  vue  généalogique  : 

0-f^'  ■   ^  J  *\^o  Leg  ténèbres  iiicoonaes  ou  irréTélées  ; 
fiix^  .  /*>!»«'*  a®  L*eau  et  le  sable;  ou  le  sable  et  Teau; 

i.  L.   ;U--//.v^/fl-  -  30  Premier      )  Kamephis  ;      6*%,  .*.->i  .   •• 
u<.;>-,   ,^'^*^:-    '  Second       |  Kamephis; 

HjU    f*  i  •  P'  î"*k    •  Troisième  |  KjLmq>his  ». 

n  est  possible  que  ces  cinq  puissances  soient  en  rapport 
avec  les  cinq  élémens  admis  par  les  Égyptiens,  suivant 
IKodore  ^  :  quoi  qu'il  en  soit ,  un  fragment  précieux  de 
la  Cosmogonie  de  ce  peuple ,  attribué  à  Hermès ,  s'ex- 

'  Damascius  (déprincipiis  ap.  Wolf.,  in  Anecdot.  gr.,  III ,  §  XIII , 
p.  3,  i53  sqq.';  360  sqq.)  ex  Hellanico ,  Hieronymo,  Asclepiade,  He- 
raisoo  et  aliis.  Quant  au  sens  du  mot  Kamephis  ^  vojr.  ci'dessns  ^ 
chap.  8,  p.  483,  note 3.  Ailleurs  on  trouve  K.A(x.r^,;  (Stob. ,  I,  p.  950  , 
Ueeren) ,  ce  qui  revient  au  même. 

^  L^esprit  (ou  le  preHiier  souffle) ,  le  feu ,  le  sec  (la  terre) ,  rbumido 
(l'eau),  et  l'air,  que  les  Égyptiens  rattachaient,  soit  au  Soleil  (Osirisj, 
soit  à  la  Lune  (Isis),  et  concevaient  réunis  dans  l'univers  comme  dans 
un  vaste  corps;  peut-être  même  se  figuraient  -  ils  ce  monde-animnl 
ioiis  l'image  de  l'homme  ,ainsi  que  les  paroles  de  Diodore  portent  à  lo 
eroîre  (I,  1 1 ,  p.  14  sq. ,  Wessel.).  Les  Hindous ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  se  représentaient  l'univers  sous  cette  forme  et  lui  donnaient  aussi 
eioq  élémens.  Tout  nous  porte  à  penser  que  les  idées  non  moins 
grandes  que  simples  du  macrocosme  et  du  microcosme  appartiennent 
également  à  ces  deux  peuples.  Fajr.  ci^dessus^  \xw.  I,  chap.  5 ,  p.  373  , 
et  la  note  indiquée  à  la  fin  du  vol.  (J%  O.  G.) 
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prime  ainsi  :  <«Des  ténèbres  immenses  reposaient  sur 
Tabime  sans  fond;  et  Teau,  et  un  esprit  subtil,  intelli- 
gible, qui  par  une  vertu  divine  étaient  dans  le  chaos. 
Il  se  fit  soudain  une  lumière  sacrée,  et  les  élémens  se 
coagulèrent  sous  le  sable  du  sein  du  principe  humide , 
et  tous  les  dieux  reçoivent  leur  part  de  la  nature 
fécondante  '.  «  L'analogie  de  ce  document  avec  la  généa- 
logie qui  précède  est  manifeste  :  nous  allons  essayer 
d  en  tirer  les  conséquences. 

!  1  L'être  qui  figure  en  première  ligne  ^  les  ténèbres  irré- 
vélées ^  immenses,  c'est,  dans  le  système  des  prêtres 
égyptiens  ,  Athor;  c'est  certainement  aussi  Isis  ,  car 
Isis  porte  plusieurs  noms^  dont  l'un  est  presque  iden- 
tique avec  Athor*.  Athor-Isis  est  donc  la  Nuit;  elle  est 
la  mère  et  la  matière  du  monde  ;  elle  est  réellement  et 
intellectuellement  le  fondement  primitif  et  caché ,  la 
source^ mystérieuse  de  toutes  choses.  Cette  divinité  in- 
connue, impénétrable,  répond,  dans  un  sens  métaphy- 
sique ,  à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  \ absolu.  Au 
physique,  c'est  la  réunion  des  eaux  ténébreuses,  le  mé- 


'  Hermès  Trismeg. ,  sermo  sacer,  cap.  3  , p.  i8,  éd.  Flussat.  Il  faut 
comparer  cette  cosmogooie  avec  celle  qui  est  rapportée  à  la  fin  du 
chapitre  précédent ,  ci-dessm ,  p.  5o8. 

*  Mm66  (mère);  À6upî  (demeure  cosmique  d'Horus);  Meôuep  (plé- 
nitude et  fondement).  Plutarch.,  de  Isid.,  p.  53i,  Wyttenb.  Suivant 
un  autre  auteur,  les  Égyptiens  comptaient  le  jour  (  de  vingt-quatre 
heures)  d'un  soir  à  Vautre  soir,  à  cause  de  la  Nuit,  mère  de  toutes 
choses.  Jo.  Lydus  de  Mens.,  p.  x3.  —  Par  la  Nuit,  Jean  le  Lydicu  . 
paraît  entendre ,  avec  beaucoup  d'autres  anciens ,  Latone  (en  égyp. 
tien  Buto  ou  Bouto),  divinité  que  M.  Greuzer  passe  sous  silence,  f^oy, 
la  note  6  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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lange  confus  des  élémens  dans  le  chaos.  Inconnue 
comme  elle  est,  Athor  ne  saurait  être  adorée  quen 
silence;  ou,  si  elle  est  invoquée  trois  fois,  c'est  sans 
doute  par  rapport  aux  trois  grands  dieux  qui  sont  nés 
d'elle  '.  Ténébreuse,  Athor  semble  avoir  porté  un  voile 
noir  :  parmi  les  animaux ,  Ja  souris  et  la  colombe  lui 
sont  dédiées  *. 

*  Les  troij  Kamephis  composent  une  Trinité  analogue  à  celle  des  I 
Hindous,  de  même  qu*Athor  répond  à  BhaTani  ou  Devi,  mère  de  la  . 
Trimourtiy  qui  occupe  aussi  le  premier  rang  dans  l'un  des  systèmes  > 
de  rinde  ;  ci-dessus,  p.  i56.  (J.  D.  G.)       ^ 

*  Isis  (Athor)  dit  elle-même  dans  Stobée  (1, 5a ,  p.  960,  Heer.) ,  en 
parlant  d^ermès  :  «  oiror'  i\ù  imX  tû  TiXetM  piiXavi  èripiviot ,  »  qui  parait 
deroir  s'eiitendre  d'un  *w>ile  noir.  On  plaçait  la  mort  d'Osiris  au  mois 
d'Athyr  (Athor) ,  où  les  eaux  du  Nil  se  retirent ,  où,  au  contraire,  les 
ténèbres ,  les  nuits  Tont  croissant;  et  à  cette  époque,  parmi  les  fêtes 
de  deuil,  les  prêtres  exposaient  un  bœuf  doré  qu'ils  euTeloppaient 
d'un  ntoite  noir  de  byssus.(Plutarcb.  de  Isid.,  p.  5ox  sq. ,  Wyttenb.)  \ 
Le  Kamephts  de  Stobée  ne  parait  ici  autre  qu'Hermès  qui ,  ailleurs ,  ! 
donne  à  Isis  les  attributs  de  la  yacbe,  et  fut,  dit-elle  encore,  son  i 
instituteur  {siip. ,  p.  398  et  438)  :  Hermès  se  confond  avec  tout  ce  ) 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  théologie  égyptienne.  Quant  à  Isis- 
Athor,  elle  figure  ici ,  probablement ,  l'abîme  souterrain  qui  engloutit  -! 
à  la  fois  l'eau  et  la  lumière.  Voilà  sans  doute  pourquoi  un  taureau 
était  immolé  à  sa  fête;  pourquoi  encore  les  bœufs  étaient  générale- 
ment enserelis  à  Atarbechis,  l'Aphroditopolis  de  Strabon.  (Hero- 
dot. ,  II ,  40  s<^.  Strab,  XVII ,  p.  802.)  La  vache  lui  était  consacrée 
(Strab.,  XVII,  p.  8o3,  809,  81 5;  JEli8n.,H.A. ,  X,  17);  aussi,  dans 
les  monumens  ,  la  voit-on  représentée  avec  des  oreilles  de  vache  (pi. 
XXXV,  .1 54;  LUI,  1 54  a).  C'était  la  déesse  de  Tentyris(Denderah), 
et  le  grand  temple  de  cette  ville  s'élevait  en  son  honneur.  Sur  les 
médailles  de  Tentyris,  d'Athribis  et  d' Atarbechis ,  deux  noms  qui  ' 
paraissent  reproduire  le  nom  même  de  la  déesse,  elle  est  accompa- 
gnée de  la  souris  et  de  la  colombe  (Descript.  de  l'Ég. ,  PI. ,  vol.  V, 
pi.  58 ,  fig.  6  et  19  ;  et  notre  pl.L  II ,  i54  ^)-  Tout  nous  montre  en  elle 
l'Aphrodite  ou  Vénus  égyptienne.  —  La  phis  grande  partie  de  cette 
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Le  second  être  est  double  et  formé  de  deux  puis- 
sances ,  Veau  et  le  sable ,  le  sable  et  Veau  (la  terre  et  Teau, 
le  sec  et  rhumide),  él^mens  primitifs  et  principes  phy- 
siques des  choses  ' .  D'eux  naissent  les  trois  êtres  sui- 
vans. 

Ceux*ci  s'appellent  les  trois  gardiens  ou  les  trois  pro" 
lecteurs  de  VEgypte,  Mais  quel  est  le  nom  propre  et  le 
caractère  de  chacun  d'eux  en  particulier  ?  On  voit  tan- 
tôt Knepk ,  tantôt  Phtha  ,  tantôt  Phré  (Jupiter- Ammon , 
Vulcain  ^  le  Soleil),  occuper  le  premier  rang  parmi  les 
dieux  suprêmes.  C'est  qu'en  effet  chacun  d'eux  paraît  à 
son  tour  le  premier,  et  mène  à  sa  suite  Tordre  entier 
auquel  il  appartient,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  considère  les  divinités  qui  composent  tel  ou  tel  des 
trois  ordres;  d'ailleurs  nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  pidssances   supérieures  se  révèlent  dans  les  infé- 


note  doit  être  r«p«>rtée  à  M.  Creazer.  Cottf.  Hirt ,  ûher  die  Bitdttn. 
der  JEgypL  Gçakekem ,  Berlin  ,  i8ai ,  et  la  note  6  sur  ce  lÎTrc.  fin 
du  vol.  (J.  D.  G.) 

'  Oo  reconnaît)  dans  cette  cosmogonie  conme  dans  toutes  les 
autres ,  Tinflu^ce  des  localités,  et ,  en  quelle  sorte ,  le  reflet  de  la 
nature  physîqao:nons avons  déjà  remarqué,  dans  le  mythe  de  Mem- 
non  (jtup,^  p.  494»  BOte  t),  oeUe  alliance  ou  cette  opposition  de  l'eau  et 
du  saUe,  car  il  n*«st  pas  facile  de  dire  oe  qu'il  faut  entendre  au  juste 
par  cette  double  puissance,  émanation  de  la  Nuit  primitive.  Suivant 
Diodore  (1 ,  1 1) ,  Thumide  et  le  sec,  la  terre  et  IVau ,  sont  deux  formes 
d'isisou  de  la  Lune  :  ce  seraient  donc  deux  puissances  femelles.  Nous 
pensoos  que  comme  les  ténèbres  expriment  Àthor^  la  Nature  incon- 
nue ,  U  grande  Mère ,  le  sec  et  Thumide  désignent  Latone  (  Bouto  ) 
et  Rkna^  deux  autres  Mères,  également  antérieures  et  à  la  Lune  et  à 
',  Isis ,  mais  pouvant  être  identifiées  avec  Tune  et  avec  Tautre,  de  même 
'qne  celle«*ci  se  confondent  entre  elles  dans  un  point  de  vue  su- 
périeur. (J.D.  G.) 
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rieures^  et  que ,  par  cxinséquent ,  tous  ces  dieux  rentreni 
les  uns  dans  les  autres  * .  Kneph  ou  Knouphis  est  traduit, 
chez  les  anciens,  par  Agaihodémoriy  le  bon  génie  (ou 
démon)  :  Kneph,  dans  la  croyance  des  Égyptiens,  était 
l'esprit  se  concevant  lui-même  et  ramenant  sur  lui-même 
ses  propres  .pensés  (méditant  sur  sa  propre  nature  *). 
C  est  là  sans  doute  le  premier  Kamephis.  Dieu  de  la 
nature,  ce  premier  des  protecteurs  de  TÉgypte  avait 
donné  son  nom  à  la  branche  canopique  du  Nil  ^  ;  Cano^ 
bus  (Canopus,  peut-être  identique  avec  Knouphis),  au  ' 
dire  d'un  prêtre  égyptien,  signifie  la  terre  d'or  ^;  mais  ici 
les  idées  se  lient  mieux  que  les  mots.  Kneph,  le  bon  - 
génie,  la  source  de  vie  ,•  envoyant  «ur  la  face  de  l'Egypte 


'  Ceêi  ce  que  nous  disions  à  la  fin  de  la  note  précédente,  et  ce  que 
Diodore  confirme  pleinement ,  quand  il  rapporte  tons  les  dieux  et 
tontes  les  déesses  de  .l'Egypte  à  Osiris  et  à  Isis.  Cor/,  ci  -  dessus , 
p.  407  sqq. ,  445  sq.  (  J.  D.  G.) 

'  Voy*  Euseb.,  Prapar.  Ev.,I,  10,  p.  4i*  Conf,  Jahlonski  Panth.  i, 
1 ,  4»  p-  ^;  Jtmblieb.,  de  Myst.  ^gypt.,  VIII,  3.  (Le  texte  de  cet  au- 
teur porte  È^^i  qui  parait  se  rapprocher  de  iLop-ii^tç  ou  Kdcpiviçyic 
encore  plus  que  deKviiç,*-en  égyptien,  l^ev.  Nef,  Neuf,  Noub , 
Nomm;9n  grée  Knfh,  Cknouphis^  Chnoubis,  Cknoumis.  Conf.  Cham- 
poUion  jeune ,  Paatk.  Égypt. ,  explicat.  de  la  pi.  3.  )  —  Proclus  (  in 
Plat.  CratyL,  p.  61,  Boissonad.)  définit  Cronos  ou  Saturne  absolu- 
ment de  la  même  manière  :  c'était  aussi  l'un  des  dieux  égyptiens , 
appartenant  au  premier  ordre.  Saturne ,  comme  Kneph ,  était  repré- 
senté par  le  symbole  du  serpent  qià  se  npUe  sur  lui-même.  Voy.  ci- 
dessas ,  p.  438 ,  et  la  note  6  sur  ce  lirre ,  fin  du  vol. 

3  La  branche  d'Agathodémon  on  de  Nouf,  Schetnoufi.  Voy,  Cham- 
poUioD  jeune,  l'Egypte  s.  1.  Phar.  II,  p.  aa,  coll.  p.  18. 

4  A.p.  Âristid.  JSgypt. ,  II ,  p.  359 ,  Jebb.  Conf,  ChampoU.  1.  1. ,  II, 
p.  $9  sq. — Zoega  (num.  ^gypt.,  p.  35  sq.)  a  essayé  de  rattacher  Ca- 
makus  à  tokouphis:  ces  sortes  de  rapprochemens  sont  bien  hasardés. 
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les  eaux  salutaires  de  rinoiidation ,  féconde  par  là  celte 
heureuse  terre ,  et  devient  Fauteur  de  la  richesse  et  de 
Tabondance  '. 

La  ville  de  Thoni,  en  Egypte  ;  le  roi  égyptien  Thonis, 
dont  la  femme,  Polydamna  ,  instruisit  Hélène  à  prépa- 
rer les  sucs  des  plantes  ;  le  pilote  de  Ménélas,  Canobus^ 
mort  du  venin  d*un  serpent,  et  depuis  honoré  comme 
dieu  sous  la  forme  durne  ^,  tous  ces  symboles  et  ces 
mytlies  grecs  que  nous  expliquerons  dans  la  suite  ,  ont 
entre  eux  une  intime  connexion ,  et  un  frappant  rapport 
avec  le  sujet  qui  nous  occupe.  Peut-être  le  mot  Thon 
ou  Thonis  est-il  la  vraie  racine  de  Jïthonus  ^.  Quoi  qu*ii 
en  soit  de  cette  conjecture ,  il  .est  certain  que  l'ithonus 

'  Il  n'est  guère  douteux  que  les  Égyptiens,  de  même  que  les  I]iii- 
dous,  concevant  le  grand  Être  comme  esprit  et  matière  à  la  fois, 
comme  unique  et  double,  comme  hermaphrodite,  ne  lui  aient 
donné  pour  attributs  la  terre  et  Teau  aussi  bien  que  le  feu ,  Tair, 
et  cet  élément  supérieur  désigné  tantôt  par  le  souffle  (  TrvsûuLa,  prin- 
cipe de  la  yie  animale) ,  tantôt  par  l'éther  {Akas  des  Hindous ,  le 
premier  des  élémen s).  Mais  ce  qui  n^est  pas  moins  certain,  c*est 
qu'ils  attachaient  encore  au  Nil,  au  Soleil,  au  Jour  (la  lumière,  par 
opposition  avec  les  ténèbres,  avec  la  Nuit),  l'idée  du  principe  mÂle^de 
l'uniyers,  et  de  leur  bon  génie ,  Âgathodémon ,  Kneph ,  le  premier  de 
leurs  dieux,  identique  avec  Amoun-Zeus  ou  Jupiter.  Par-U  s'ex- 
pliquent et  Phthas-Hephsestus-Vulcain ,  le  second  des  dieux ,  donné 
pour  fils  du  Nil  (Cic,  de  N.  D. ,  III,  aa),  et  le  Soleil ,  premier  des 
dieux  et  en  même  temps  des  rois  de  l'Egypte,  suivant  d'autres  (Dio- 
dore,  I,  1 3),  et  la  généalogie  grecque-ég^^ptienue  qui  va  suivre  im- 
médiatement. (J.  D.  G.) 

•  Homer.,  Odyss.,  IV,  237,  sqq. ,  colL  Herodot. ,  II ,  lia  sqq,  — 
Cette  apparente  histoire  de  Ménélas  et  d'Hélène  en  Egypte,  à  laquelle 
se  rattachent  les  noms  ég^'ptiens  de  Thonîs,  Canopns,  etc.,  sera 
expliquée  dans  le  vol.  II,  liv.  V,  sect.  I. 

^  Zoëga  (numi  .£gypt. ,  p.  36)  l'interpi^te,  d'après  le  G>pte ,  par 
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*  l 

(Tithon)  n*est  antre  chose  que  le  Jour,  le  Jour  cite  i 
expressément  au  nombre  des  premières  divinités  de 
TEgypte  '.  Il  en  résulte  que  Tithon  peut  être  regardé  ; 
comme  un  premier,  et  Memnon  son  fils  comme  un  second 
Kamephis.  Tous  deux  sont  les  gardiens  lumineux  de  TE- 
gypte:  Tithon,  gardien  du  pays  tout  entier  et  proprement 
Kamephis;  Memnon ,  gardien  de  No  -  Amoun ,  la  cité 
d*Ammon  (Thèbes),  et  par  conséquent  Phamenophis'^.  Ici 

spiràus  universi,  et  y  voit  fortnellemeut  Knepli.  Dans  JanibHque  {ubi 
sup.)^]X  est  question  d'un  être  premier,  nommé  Eùcrcâv,  également 
rapproché  de  Kneph,  et  qui  est  adoré  en  silence. 

'  Etyroolog.  Magn.  Théo  Smyrnseus  de  Musica,  cap.  47*  Conf. 
note  6  sur  ce  livre ,  On  du  vol. 

*  Conf.  ci-dessus ,  p.  48a.  — Je  ne  sais  si  cette  idée  de  Tithon  pre- 
mier et  de  Memuon  second,  protecteur  on  dieu  tutélaire  de  TÉgypte, 
■  peut  se  concilier  avec  quelques  passages  de  Cicéron,  qui ,  du  reste , 
viennent  à  l'appui  du  sens  donné  au  mot  Kamephis  par  notre  auteur, 
d'après  Jahlonski  :  Phihas,  ta  Mgyptu  appeUant,  qtiem  custodem  esse 
JEgjrpti  'volunt,,.  ylpollinnm  antiquissimus  is  ^  quempauUo  an  te  ex  Fui' 
cano  natum  esse  dixi,  custodem  Athenantm,.,  Et  un  peu  avant  :  {Fulca- 

m 

nus)  ex  quo  et  Minerva  ApoUinem  eum,  cujus  in  tntela  Athenas  antiqui 
hislorici  esse  voluerunt,..  Et  plus  haut  encore  :  (Sof)  Fuicano,  Nilijilio; 
cujus  urbem  .^gyptii  volunt  esse  eam,  quœ  Heliopolis  appeilatur,  (  De  N. 
D.,  m,  ii-a3;  et  ibi  Creuzer  ,  p.  594  sqq.)Il  est  évident  que  l'ancien  ^ 
Apollon  et  le  Soleil  de  Cicéron  sont  tous  deux  identiques  à  Phré,  le 
dieu  d'Héliopolis,  fils  de  Phiha;  Phré-Sol-ApoUo ,  gardien  de  Thèbes: 
le  rapport  me  parait  aussi  curieux  que  frappant;  mais  Memnon  ,  et 
par  conséquent  Tithon,  ne  sont-ils  pas  placés  trop  haut  dans  la  série 
des  dieux?  Je  sais  que  Phtha  et  Kneph  semblent  souvent  se  con- 
fondre en  un  seul  être  ;  que  Vulcain  figure  à  la  tête  des  dieux  et 
des  rois  de  l'Egypte,  de  même  que  le  Soleil  :  cependant  il  me  reste 
des  doutes ,  et  je  trouve  Memnon  trop  élevé  ;  il  n'est  pas  Kamephis , 
il  nVst  qne  Phamenophis;  d'an  autre  côté ,  en  supposant  que  Tithon 
soit  un  avec  Thonis,  ce  dernier  est  manifestement  subordonné  à 
Protéc ,  que  je  crois  Kneph  (le  premier  des  dieux  ,  qui  s'émane  suc- 
cessivement dans  toutes  le^  essences  divines,  et  prend  toutes  les 


5l8  LIVRli   TROISIEME. 

donc  viennent  se  réunir  les  idéesdeKneph.et  d'Anioun. 
Amoun  est  celui  qui  porte  la  lunUere  y  le  Zeus  (Jupiter) 
des  Grecs  <•  On  conçoit  maintenant  la  double  généalogie 
de  Memnon,  fils  de  Tithon  et  de  T Aurore,  d*un  côté; 
et  de  lautre,  fils  de  Jupiter.  Kneph  et  Amoun,  dieux 
sans  commencement  ni  fin ,  dieux  immortels ,  okit  tous 
deux  le  serpent  pour  symbole  ou  pour  attribut;  ils  se 
confondent  l'un  avec  lautre  et  ne  sont  qu'un  seul  dieu , 
TEternel ,  le  bon  Dieu ,  le  roi  de  la  nature  ^. 

Les  Égyptiens  révéraient  encore  Agatliodémon  sous 
\  la  figure  du  chien  ^ ,  et  Ton  sait  que  cet  animal  était  un 
j  symbole  d'Hermès- Anubis  (cynocéphale  )•  En  effet ,  il 
I  n'est  pas  douteux  qu'Hermès  doit  être  mis  au  nombre 
dg&..giand&>dieux,  des  dieux  protecteurs,  des  Kame- 
phis  de  l'Egypte.  Amoun  avait  aussi   le  chien  pour 
attribut;  au  gardien  par  excellence  appartenait  le  plus 
vigilant  des  animaux ,  et  même  dans  la  religion  d'Alexan- 
drie on  retrouve  le  chien  aux  côtés  de  Jupiter-Sérapis  ^. 
Cette  alliance  de  Kneph- Amoun  avec  Anubis -Thoth- 
Hermès  est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  dernier 
dieu ,  secondaire  en  apparence  dans  le  culte  des  peuples, 

formes  naturdles) ,  dans  l'histoire  mythique  rapportée  par  Hérodote 
(ubi  supra).  (J.  D.  G.) 

'  Herodot.  Il9  4>- 

>  Plutarch. ,  de  Isid.,  p.  474,  Wytt.  Ëoseb. ,  Prspar.  £y. ,  1 ,  10 , 
p.  41  »  cd.  Ck>loD.  Con/,  Herodot. ,  U,  74  ;  la  fin  du  chap. précédent , 
p.  5o7  sqq. ,  et  la  note  i5  sur  ce  livre,  fin  da  toI. 

^  Zoëga,  nnmi  ^gypt.  Imp. ,  p.  87. 

4  Snp,f  chap.  a,  ad  fin.  Le  Jupiter  Htrceus  et  les  Lares  des  an- 
ciennes religions  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  avaient  également  le 
chien.  Conf.  Creuzer.  Coitamentat.  Herodot.  I ,  chap.  II ,  $  ao , 
p.  281  sqq.;  aSg. 
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paraît  avoir  tenu  le  rang  suprême  dans  la  doctrine  sacér- 
dotale  *. 

De  même  qu^Ammon,  dans  le  bélier,  est  en  commu-  I 
lûcation  avec  Hermès,  de  même,  dans  le  taureau,  il  *, 
communique  avec  Osiris  :  entre  autres  raisons  qui 
viennent  à  Tappui,  Tantique  usage  de  couvrit  d'un 
voile  noir,  en  Thonneur  dlsis-Athor,  un  bœuf  doré, 
montre  que  le  symbole  de  cet  animal  remonte  jtisqu  a 
Kneph)  et  qu*il  a  trait,  comme  les  prëcédens,  au  plus 
grand  des  dieux  ^.  Nous  en  dirons  autant  de  Pan- 
M^idès  ei  de^^n  boue;  c'est  une  nouvelle  forme  de 
Kneph,  c'est  Ammon  dans  le  capricorne.  Si  l'une  des 
deux  principales  branches  du  Nil  portait  le  nom  d'Aga- 
tbodémon,  une  autre  s  appelait  la  branche  de  Mendès, 
et  le  fleuve  entier,  à  titre  de  Sirius,  coulait  sous  les 
auspices  d'Isis  dans  la  constellation  du  chien  ^. 

kifl,  comme  mère  du  Soleil,  accompagne  à  Metnphis 
Viilcain  ou  Pktha^  autre  Kamephis,  le  Démiurge,  le  feu 
primitif.  Ici  c'est  Isis-iV^/VA,  et  tous  deux  représentent 
les  puissances  suprêmes,  dans  le  culte  de  cette  seconde 
capitale  de  VÉgypte.  Tous  deux  mettent  au  jour  le  Soleil, 
PArd-Helios,  comme  Isis  et  Osîris,  Horus- Apollon.  Neitli 
était  encore  adorée  spécialement  à  Sais;  elle  y  avait  un 
temple  où  on  lisait  cette  inscription  .*  «  Je  suis  tout  ce 
qui  a  été ,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  sera  ;  nul  n'a 
jamais  soulevé  mon  voile;  le  fruit  que  J'ai  enfanté  est 

>  Foy^  à'detsuSf  chap.  4»  -pi'  444*?*»  °^^  ^»^^  1^  ^^^^  '^  *^^  ^^ 
livre ,  fin  dn  rxA, 

*  Sup, ,  p.  Si3 ,  note  a. 
^  ChQ|).  4  »  p*  4^9'>  note  i . 
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le  Soleil»'.  Phtha  et  Neith  avaient  également  le  lion 
pour  attribut  *. 

Cambyse  vit  à  Memphis ,  dans  le  temple  de  Phtha,  les 

'  Plutarch.,  de  Uid.,  p.  453,Wytt.  ;  coll.  Procl.  in  Timaeum,  p.  3o. 
—  Jablonski  Paoth.,  i  »  I»  3,  p.  67  »qq.  LaDglès,  dans  les  Rech. 
Asiat. ,  ly  p.  269  sq.  Champollion  jeune,  Panth.  Égypt.,  explicat. 
de  la  pi.  6. — Nous  venons  de  voir,  d'après  Cicéron ,  le  Soleil  ou  Tan- 
cien  Apollon ,  fils  de  Phtba-Vulcain.  (J.  D.  G.) 

'  '.  Il  y  a  tant  à  dire  sur  Phtha  et  Neith ,  sur  leurs  justes  rapports 
avec  Kneph  et  Athor,  sur  leurs  images ,  etc. ,  que  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  nos  remarques  à  la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 
Contentons-nous  de  poser  ici  en  fait  que  Kneph  et  Pbtba-Vulcain 
sont  souvent  confondus  ,  ce  qui  explique  très-bien  la  double  associa- 
tion du  dernier  de  ces  dieux  avec  Minerve  et  avec  Vénus  ;  d*un  autre 
côté,  Mars,  le  dieu  de  Papremis  (forme  de  Phré-Soleil,  lui-même 
identique  à  Phtha  son  père),  était  en  relation  avec  ces  deux  déesses 
aussi  bien  qu'avec  Vulcain ,  chez  les  Égyptiens  comme  chez  les 
Grecs.  Athor  et  Neith  se  confondent  de  même  que  Phtha  et  Kneph, 
et,  sur  les  monumens  de  TÉgypte,  Vulcain,  Minerve  et  Mars  sont 
également  représentés  avec  des  têtes  de  lion  {f^ojr,  pi.  XXXIX,  XL, 
XXX,XXXII,  i6i.i65,  i38.  Cou/. XXXVII,  161  «.)(Proclus,inPlat. 
Cratyl. ,  p.  1 17,  Boissouad.)  nous  apprend  que  Platon  avait  rassemblé 
dans  un  même  ordre  Àthena,  Hephœstus  et  Ares  (Mars),  tous  trois  en- 
fans  de  Jupiter  et  de  Junon.  C'est  Dourga  (montée  sur  un  lion) , 
Ganesa  et  Skanda  des  Hindous ,  enfans  de  Mahadeva  et  de  Bha- 
vani,  dans  laquelle  se  réunissent  à  Tidée  de  Junon  les  idées  de  Vé- 

Inus  et  de  Minerve.  Hermès ,  identique  au  dieu  créateur  (  Kneph-  ' 
.Phtha-Phré)  de  TÉgypte,  Hermès  triple  comme  lui,  comme  Mithras 
jhomme-lion  (liv.  II,  chap.  5  ,  p.  878,  37$),  est  associé  tour  à  tour 
'à  Minerve  et  k  Vénus  dans  les  fameux  symboles  des  Grecs,  appelés 
^Hermathena  et  Hermaphrodite:  JLut^h ,  Phtha,  Hermès;  Athor,  Neith 
et  la  Lune  ont  également  les  deux  sexes,  sont  figurés  comme  an- 
drogynes ,  et  par  ce  type  tout  humain  de  la  révélation  première  du 
grand  Être,  la  dualité  s'élève  à  Tunité,  Tunité  descend  dans  la  dua- 
lité :  ici  viennent  se  représenter  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
'  plus  haut  sur  le  sphinx ,  autre  emblème,  selon  nous  ,  et  type  animal  y 
ou  animal  et  humain  à  la  fois,  du  mystère  de  la  ci:éation  {sup,^  p.  5o4. 
Conf.  liv.  I,  chap.  3 ,  p.  i55  sqq.  ;  164  «qqO*  (•^*  ^-  ^O 
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images  de  ce  dieu  et  de  ses  cnfans,  les  Cabines  ^  Ces 
Cabires,  idenliques  avec  les  Kamephis  ou  gardiens  de  ? 
TEgyple,  doivent  avoir  été  au  nombre  de  huit,  y  com- 
pris leur  chef  et  leur  pè^e,  Phtba-Yulcain.  En  effet ,  le 
système  phénicien  comptait  sept  Cabires  et  un  huitième  r 
à  leur  tête  ^.  Les  Cabires  de  l'Egypte,  comme  ceux  de  la  [ 
Phénicie,  étaient  d'une  figure   extrêmement  bizarre, 
ayant  de  gros  ventres  et  la  uille  de  nains.  On  trouve  çà 
et  là  sur  les  monumens  de  TÉgypte  de  pareilles  figures ,  ' 
qui  paraissent  représentei:  tantôtKneph  et  tantôt  Phtha  ^. 

»  Herodot.  III ,  Sy. 

'  Les  sept  planètes ,  les  sept  ouTriers  célestes ,  les  sept  Démiurges 
subordonnés ,  astres ,  puissances  cosmogoniques ,  élémentaires,  phy- 
siques et  intellectuelles  tout  à  la  fois ,  ayant  pour  père  et  pour  chef 
Sjrdjk,  le  Vulcain  des  Phéniciens,  ou  Esmoun  ,  leur  Esculape,  le 
premier  ou  le  dernier,  se  confondant  l'un  dans  l'autre ,  selon  la  doc- 
trine de  l'émanation.  Ce  sont ,  à  n'en  pas  douter,  les  huit  grands  \ 
dieux  égyptiens,   composant  le  premier  ordre,  et  le  chef  de  cet 
ordre ,  c'est  tantôt  Kneph-Phtha,  tantôt  Mendès-Schmoun.  Schmoun   ; 
est  YEsmoun  des  Phéniciens ,  VAsclepios  ou  Esculape  des  Grecs  et 
des  Romains,  identique,  chez  les  Égyptiens,  à  Canohus-Sérapis  et 
à  Pan-Mendès ,  comme  il  sera  montré  par  la  suite.  Le  symbole  du 
serpent  appartient  à  Kneph  et  à  Canobus ,  aussi  bien  qu'à  Sérapis 
et  À  Esculape;  c'est  la  force  g^énératrice  et  ré;?.oyatrice  de  l'Eternel,  ! 
ou  encore  le  soleil  créateur  et  réparateur,  son  représentant,  son  ( 
image  :  tout  se  ramène  ainsi  au  soleil,  et  par  le  soleil  à  l'unité,  ; 
dogme  commun  des  prêtres  de  l'Egypte  et  des  disciples  de  Pythagore  • 
(  âvaçi'ptTflu  il  é  T^icç  tîç  puova^a,  wç  »à«v  txetvDÇ.  Jo.  Laur.  Lydus ,  de 
Mensibus ,  p.  i5).  Le  fond  de  ceUe  note  doit  être  rapporté  à  M.  Creu- 
zer.  (J.D.G.) 

3  for.  pi.  XXXVII ,  XXXIX,  i56,  lÔ;;  LU  ,  LUI,  iS'^  a  ;  17a  a, 
Conf.  l'Expl.  des  pi.  —  M.  Creuzer  a  montré  et  développé  avec  une 
sagacité  admirable  le  rapport  de  ces  nains  ventrus ,  d'un  côté  avec 
les  Canopes  dont  ils  ne  paraissent  être  qu'un  premier  perfcctionne- 
mentyde  l'antre  avec  la  forme  grotesque  de  certaines  divinités,  et  sur- 
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\     Ici  s  arrête  notre  dernier  coup  d*œil  sur  la  religion 

jde  l'Egypte,  contenue  tout  entière  dans  le  principe 

j  simple  et  fécond  de  l'ëmanation.  Des  huit  dieux  su- 

jprémes  naissent  douze  dieux  interméiliaires ,  desquels, 

:  à   leur  tour,  probablement   sept  divinités  inférieures. 

[sis  tient  son  rang  dans  les  trois  ordres  :  comme  Isis* 

j4thorû^iï%  le  premier,  comme  Isis^Neith  dans  le  second , 

et  dan^  le  dernier  comme  Isis^Io  < .  Il  en  est  de  même 

pour  toutes  les  autres  divinités,  elles  s*émanent  et  se 

reproduisent  ainsi  de  sphère  en  sphère;  tellement  que, 

'dans  cette  grande  conception  du  système  sacerdotal, 

Osiris ,  le  bon^  venu  sur  la  terre  et  modèle  de  Thomme, 

n  en  est  pas  moins  un  avec  Kneph ,  ion  dénion^  ou  TÈtre 

des  êtres. 

tout  dti  Silène  des  Grecs  :  Koeph  est  le  père  de  Phtfaa,  Phtha  celui 
de  Pbfé ,  le  Soleil ,  lai-même  père  d'Osiris ,  et  Osîris  ,  comme  Ton 
sait,  est  DioDysus-Bacchns,  nourrisson  du  vieux  Silène.  Nous  avons 
déjà  comparé  Silène  au  Ganesa  des  Hindous ,  d'après  notre  savant  au- 
teur ,  et  c'est  ici  que  Tanalogie  des  formes  fait  briller  d'un  jour  nou- 
veau celle  des  idées.  Phtha-Vulcaîn-Silènc  est  à  Kneph-Satume 
comme  Ganesa  à  Siva,  et  s'il  est  vrai  que  Ganesa-Janus  et  le  Phanes- 
Hercule  des  Orphiques  soient  un  seul  et  même  dieu,  c'est  un  rap- 
prochement de  plus ,  et  non  pas  le  moins  intéressant ,  à  établir.  P'ojr. 
liv.  I ,  cbap.  a ,  p.  itS^  note;  la  fin  du  chap.  précédent ,  page  5o8  w{. 
{Conf.  Millin  d*après  Visconti ,  dans  le  Dict.  Mythol.,  art.  Janus,  et 
Lauglès  sur  le  tom.  f  des  Hecb.  Asiatiq. ,  p.  310) ,  et  le  développe- 
ment de  tous  ces  parallèles,  dans  le  vol.  II ,  liv.  V,  sect.  I.  (J.  D.  G.) 
■  Eustatb.  ad  Dionys.  Perieg. ,  p.  iS.  Jablonski,  Voc,  p.  99.  ConJ. 
la  note  6  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 

FIN    DIT   LIVRE    TROISIÈME. 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENS 


SUR  LE  PREMIER  VOLUME. 


IiTTHODucTiov  :  note  i"  (chup.  I,  p.  a).* 

ijELOiff  M.  Goerres,  la  religion^  dans  son  essence  >  est  une,  ^  ^  iJ  ,-  ^ 
éternelle  »  immuable  comme  Dieu  même  :  mais,  dans  son  dé-  ^  ' 

veloppement  et  dans  ses  formes  extérieures,  elle  tombe  sous  la  )  <* 
loi  du  temps ,  qui  est  celle  de  l'homme;  comme  l'homme  et  / 
comme  Tespcce  humaine,  elle  naut,  grandit ^  se  diversifie  en    >*'C<  ^/^^ i 
s'étendant,  semble  s'épuiser  par  son  progrès,  vieillit,  meurt, 
renaît  de  ses  cendres,  et,  dans  cette  perpétuelle  vicissitude» 
dans  ce  jeu,  en  quelque  sorte  mécanique,  de  la  vie  et  de  la  . 
mort,  s'épure,  s*élève,  se  généralise  et  tend  incessamment  vers 
l'infini ,  son  principe  et  son  but  Venue  de  l'unité ,  elle  retourne 
à  l'unité,  mais  à  travers  le  monde  dont  elle  suit  la  marche,  et 
par  l'homme  dont  l'histoire  est  la  sienne. 

X L'homme,  enfant  de  Dieu  et  de  la  nature,  reste  long-temps  ^,^/A  / 
attaché  au  sein  où  il  a  pris  naissance,  et  il  ne  s'en  détache  ^  ! 

que  par  degrés /ttest  sous  l'inspiration  de  la  nature, que  se  y^^Sj  ^* 
forment  ses  premières  croyances  ;  c'est  à  la  nature  que  s'adres-  ■     ^JL-^ii 
sent  ses  premiers  hommages.  Tout  est  grand,  tout  est  signifia  ^ 
catif ,  quoique  simple  et  grossier,  dans  ce  premier  cult^lLes 
phénomènes  terjrestres  en  sont  d'abord  les  objets;  les  fleuves  et 
leurs  sources  mystérieuses,  les  montagnes,  leurs  grottes  pro- 
fondes, leurs  terribles  volcans,  le  feu,  le  feu  surtout,  puis- 
sance active  et  cachée  qui  dévore  tout  ce  qu'on  lui  présente. 
(^'Mais  les  regards  de  l'homme  quittent  bientôt  la  terre  pours'éle-; 
ver  aux  cieux  et  contempler  ce  magnifique  spectacle  :  là  est  la 
source  du_(eu ,  là  est  son  empire;  là  brûle  éternellement  le' 
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flambeau  sacré  du  soleil;  là  étincellent  les  astres  comme  d'in- 
nombrables flammes  au  sein  des  ténèbres.  Le  culte  du  feu  fait 
place  ù  celui  des  astres,  ou  plutôt  il  se  rattache  à  ce  dernier. 
/3>JLe  soleil  et  l'armée  des  cieux  avec  les  élémens,  qui  leur  sont 
subordonnés,  voilà  les  puissances  immortelles  et  tout  à  la  fois 
les  prêtres  du  ciel(^  monde  entier  est  uu  reflet  de  Dieu ,  Dieu 
]  est  adoré  dans  le  monde  qui  le  révèle  aux  hommes  :  en  ce  sens, 
,  la  religion  primitive  devient  un  panthéisme, 
iyici  commence  Fo^yrage  des  prêtres  :  expliquant  la  Divinité 
par  la  nature,  ils  étudient  les  élémens  et  leurs  propriétés,  ils 
enseignent  la  sagesse  dans  les  exemples  des  animaux  ,  ils  ordon- 
nent les  cieux  sur  le  plan  de  la  terre,  et  réforment  la  terre  sur 
le  plan  des  cieux.  Ils  déterminent  le$*"demeures  de  là  lune,  du 
soleil  et  des  planètes  dans  le  zodiaque;  ils  rattachent  le  cours 
î'de  Tannée  aux  cercles  qu'ils  ont  tracés  sous  la  voûte  céleste, 
' établissent  les  saisons,  les  mois,  les  semaines  et  les  jours,  et 
règlent  les  fêtes  d  après  les  grandes  périodes  de  la  révolution 
des  astres ,  les  fixant  principalement  aux  équinoxes  et  aux  sol  - 
;  stices.  £t  comme,  partis  d'un  centre  unique  qui  fut  le  foyer  de 
l'espèce  humaine,  les  peuples  ne  se  sont  répandus  que  lente- 
ment vers  les  extrémités,  ces  vues  sur  le  monde,  et  toute  celte 
ordonnance  ou  céleste   ou  terrestre,  ont  été  le  commun  héri- 
tage qu'ils  ont  emporté  de  leur  patrie  commune  dans  leurs  mi* 
gratious  lointaines.  Chacun  d'eux  a  bâti  ensuite,  selon  son 
génie  et  les  circonstances,  sur  ces  fondemens  qui  se  retrouvent 
partout. 

(Telle  fut  l'enfance  de  l'homme  s'ignorant  encore  lui-incrae; 
telle  fut  sa  première  religion  toute  spontanée  et  toute  sensible. 
k  II  se  confondait  avec  la  nature,  et  la  voyant  vivante  il  vivait 
en  elle;  mais  enfin  il  s'en  distingua  peu  à  peu,  et  là  se  mani- 
K.^'pste  le  progrès//Le  sentiment  de  l'existence  propre  commença 
çi,    iJ^c*-^'  abattre  dans  son  cœur,  d'abord  sous  la  forme  obscure  d'une 
.  JXcl,    r        ^^^  P^^s  forte  et  plus  énergique,  de  la  vie  organique  s'exaltant 
dans  la  passion  et  n'ayant  d'autre  but  que  de  se  reproduire ,  se 
reproduisant  par  un  acte  instinctif;  celle  forme  aussilùt  se  ré- 
fléchit dans  la  religion|^e  monde  animé  par  l'homme  reçut  de 
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lui  les  deux  sexes  représentés  par  le  ciel  et  la  terre  :  le  ciel , 
principe  fécondant,  nràle  et  tout  de  feu;  la  terre,  fécondée, 
femelle  et  source  de  Thumide.  Toutes  choses  sont  issues  de 
l'alliance  de  ces  deux  principes.  Les  forces  vivifiantes  du  ciel 
se  concentrent  dans  le  soleil,  chef  de  l'armée  céleste;  et  la 
terre ,  éternellement  fixée  à  la  place  qu'elle  occupe ,  reçoit  les 
émanations  de  cet  astre  puissant  par  l'intermédiaire  de  la  lune  : 
celle-ci  répand  sur  la  terre  les  germes  que  le  soleil  a  déposés 
dans  son  sein  fécond.  Chaque  printemps  est  la  fête  nouvelle  où 
se  célèbre  et  se  consomme  à  la  fois  l'hymen  des  deux  principes; 
les  plantes,  les  animaux,  les  hommes,  sont  les  fruits  qui  nais- 
sent de  leur  union.  Le  monde,  dans  cette  intuition  enfantine  1 
et  naïve,  ressemble  à  une  fleur  de  lotus  :  au  fond  du  calice  j 
repose  la  terre,  qui  est  comnae  l'ovaire  renfermant  les  graines  et 
poussant  le  pistil  jusqu'au  stigmate  qui  figure  la  lune,  appelée 
encore  la  terre  éthérée  et  liée  intimement  à  notre  planète  ;  et 
quand  le  soleil  vient, en  quelque  sorte,  investir  avec  les  éta- 
mines  l'organe  féminin,  et  répandre  à  la^  faveur  de  la  lumière 
les  semences  fécondantes  sur  le  stigmate  ou  la  lune ,  celle-ci  > 
les  recueille  pour  les  porter  ensuite  dans  le  sein  maternel  de  ' 
la  terre  qui  doit  les  kiourrir  et  les  mettre  au  jour.  Le  lingam  est 
tout  ensemble  le  symbole  et  le  mystère  de  cette  époque  reli- 
gieuse, et  son  culte  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^es  douze 
lingamsde  l'Inde,  divisés  en  mâles  et  femelles  (Phallus  et  Cteis}, 
nous  donnent  les  douze  dieux  et  les  douze  déesses  de  la  Grèce, 
c'est-à-dire  le  soleiljarcourant  ses  douze  demeures,  et  la  luRfi. 
ses  phases  analogues  ^  à  travers  le  zodiaque.  Ils  appartiennent 
tous  à  cette  époque,  ces  dieux  qui  apparaissent  sur  la  terre, 
revêtus  de  jeunesse  et  de  fécondité,  pour  y  verser  la  vie ,  Habon^ 
dance  et  les  biens  physiques,  comme  le  Si^'a  des  Hindous, 
rOsiris  des  Égyptiens  et  le  Bacchus  des  Grecs.  Le  culte  porte  \ 
un  caractère  semblable  :  c'est  un  enthousiasme,  une  ardeur  de    • 
vie,  un  transport ^ejYmisjles^eu«>  qui  éclate  en  orgies  et  en 
fureurs  bachiques,  et  par  une  hospitalité  brutale ,  va  jusqu'à   î 
prostituer  les  femmes  aux  étrangers  parmi  les  fêtes  et  dans  les  ^ 
temples  même.  Mais  à  cette  chaleur  de  vie  »  qui  transporte 
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rhorame  en  exiiUatit  ses  organes,  est  opposée  la  mort,  la 
froide  mort,  qiû  les  éteint  et  les  glace  impitoyablement.  Aussi 
la  douleur  succède» t-el le  à  la  joie,  le  silence  au  fracas  bruyant, 
et  les  plaisirs  font  place  aux  larmes.  Ces  dieux  qui  avaient 
paru  sur  la  terre  pour  la  féconder  et  la  réjouir,  et  qui  l'avaient 
peuplée  des  plus  brillantes  productions ,  disparaissent  mainte- 
nant et  s'enfoncent  dans  la  nuit  du  tombeau.  L'hiver  et  les 
ténèbres  ont  remplacé  le  printemps  et  ht  lumière';  la  mort 
^f  triomphe  de  la  vie. 

JD3fais  une  fois  que  cette  soif  brûlante  de  la  vie  se  fut  assoit- 
'j  ^  vk.w  •  ;;tw^îe  dans  la  matière  et  en  eut  pris  à  son  gré,  les  organes  calmés 
■♦  ,      et  plus  élastiques  mirent  en  jeu  une  force  nouvelle.  Commo 

f  Achille,  au  milieu  des  femmes,  quand  il  aperçoit  une  arme , 
soudain  la  volonté  s'élanoe  du  sein  des  affections.  Un  plus 
noble  mouvement  est  impiimé  à  la  vie,  un  plus  noble  but  lui 
est  proposé.  L'homme  veut  toujours  créer,  mais  créer  des  actes; 
il  veut  faire  de  grandes  choses ,  il  aspire  à  dominer,  mais  à 
dominer  entre  les  fbrtqUEn  un  mot,  la  nature  morale  se  fait 
jour  dans  l'homme,  età  l'instant  cherche  un  aclversaire  contre 
le(|uel  elle  puisse  dignement  s'exercer.  Ce  n'est  plus  cette  lutte 
sans  conscience  et  sans  gloire  de  la  sensibilité,  entre  le  plaisir 
et  la  douleur,  la  vie  et  la  mort;  c'est  un  combat  volontaire, 
héroïque,  où  le  bien  et  le  mal  sont  aux  prises,  où  le  plaisir  et 
la  mort  sont  comptés  pour  rien.  Toutefois  ce  dualisme  qayral 
se  produit  long-temps  lui-même  sous  des  formes  obscures  dont 
il  se  dégage  peu  à  peu;  long- temps  le  bien  c'est  pour  lui  l.i 
force,  le  mal  c'est  la  faiblesse  :  de  là  le  mépris  et  Tesclavage 
des  femmes  chez  toutes  les  nations  héroïques  de  l'Orient  et  de 
l'antiqnité^Mais  enfin  le  dualisme  passe  dans  la  sphère  qui  lui 
est  propre,  celle  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre;  les  idées 
pures  du  bien  et  du  mal  moral  prennent  leur  essor.  L'homme 
commençant  à  se  reconnaître  dans  cette  sphère  nouvelle,  trans^ 
porte  au  monde  cette  nouvelle  conception  de  lui-même.  L'idée 
de, la  Divinité  se  yévflf  ^1  H^TOr  ^ont  tous  les  efforts  tendent 
à  la  vertu ,  sous  une  forme  semblable  à  la  sienne ,  une  forme 
héroïque  et  morale.  A  cette  troisième  époque  viennent  se-rnt- 
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Cacher  tous  les  mythes  où  parait  un  héros  divin,  tel  que  TH^r-i 
cule  phéoicien  ou  grec,  luttant  contre  les  ténèbres,  les  mau- 
vais esprits,  les  géans  et  les  monstres  ;  et ,  quand  il  a  dompté 
tous  ces  ennemis,  célébrant  dans  la  victoire  son  apothéose. 
Vichnott ,  dans  ses  principales  incarnations,  le  Dschemschid  de  ^ 

la  Perse,  le  fiélus  de  l'Assyrie,  THorus  égyptien  et  TOdin  du 
Nord,  se  présentent  sous  ces  nobles  traits.  < 

X^nSnfin  s'ouvre  la  quatrième  période.  L'héroïsme  et  l'élan  mo-  «.  'f^*-  /^ 
rai  de  la  jeunesse  s'étant  donné  carrière,   la  prudence  et  la /^^  "  ^^ 
réflexiou  de  l'âge  mûr  réclament  aussi  leurs  droit^|i^>u  milieu  *' 
des  forts  s'élèvent  les^ sages,  qui  fondent  un  nouvel  empire  ré^i 
par  des  lois  nouvelles»  L'homme  découvre  en  lui-même  im 
nouvel  organe,  au  moyen  duquel  un  monde  tout  nouveau  so 
développe  à  ses  regards.  Jusqu'ici  l'univers  lui  avait  apparu 
sous  la  forme  d'une  grande  opposition ^^'H'abo^d  des  deux  sex('s, 
(lide  la  vie  et  de  la  mort,  et,  par  un  premier  progrès,  du  bien  ct[ 

du  mal  :  maintenant  éclate  une  troisième  et  plus  profonde  aoti-  -> 

nomie.  Long- temps  toute  vie  fut  considérée  comme  matière ,  et 
toute  matière  comme  vivante;  puis  la  vie  et  la  matière  se  sépa-' 
rèrent  insensiblement  l'une  de  l'autre ,  on  distingua  une  mat,ièrc 
grossière  et  visible,  une  matière  subtile  et  invisible;  enfin  l'élé- 
ment spirituel  et  l'élément  matériel  firent  entre  eux  un  divorce 
complet,  la  matière  fut  déclarée  morte,  l'esprit  seul  vivant. 
Cette  antinomie,  ouvrage  de  la  plus  haute  abstraction,  s'iden- 
tifie d'abord  avec  l'opposition  morale  ;  la  matière  est  regardée 
comme  résidatit  essentiellement  dans  le  mal,  et  l'esprit  dans  1o 
bien  :  par  un  dernier  effort,  l'esprit  et  la  matière  sont  de  nou- 
veau  rattachés  l'un  à  l'autre,  et  la  prééminence  de  celui-l;\  fut 
proclamée  dans  toutes  les  sphère^My'est  dans  cette  quatrième 
période  que  s'est  développée  la  doctrine  des  esprits  ou  la  dc- 
monologie  tout  entière.  L'abstraction  commença  par  séparer  1 
des  formes  de  la  nature  le  principe  intérieur  qui  les  anime  ; 
passant  aux  élémens,  elle  en  fit  de  même  ;  généralisant  encore, 
elle  découvrit  dans  le  monde  une^âmejiuWerselk  j^u'clle  dis-  ! 
lingua  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'enfin  vint  le  christianisme  qui  éta-  j 
blit  son  règne  au  faîte  de  toutes  les  abstractions.  L'astrologie, 
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dont  les  profondes  racines  tiennent  à  la  première  époque ,  prit 
son  développement  de  concert  avec  cette  vue  nouvelle  du 
monde,  ainsi  que  la  métempsychosc ,  qui  nous  montre  l'intelli- 
gence descendant  par  des  degrés  infinis  jusque  dans  la  matière, 
pour  remonter  ensuite  non  moins  péniblement  au  rang  supé- 
rieur dont  elle  était  déchue.  Tous  ces  prophètes  et  tous  ces 
sages  mythiques  nés  parmi  les  hommes  pour  les  instruire  et  les 
rendre  meilleurs,  Brahmâ,  Menou,  son  fils,  et  les  antiques 
Mounis,  Crichna,  Bouddha,  Zoroastre,  Thoth-Hermès,Minos, 
Tentâtes,  etc.,  caractéris«nt  cette  quatrième  époque  dont  ils 
formèrent  l'esprit '.  (J.  D.  G.) 

Note  a  (chap.  Il,  p.  i6). 

§  I.  R  Ceux  qui  parlent  des  choses  divines  au  moyen  de  signes 
sensibles  (intuitivement)  s'expriment  ou  en  symboles  et  en 
mythes ,  ou  en  figures  (en  simples  images).  Mais  ceux  qui  énon- 
cent leurs  pensées  sans  voiles  le  font  ou  par  la  méthode  scien- 
tifique, ou  par  une  inspiration  des  dieux.  L'exposition  des  choses 
divines  par  la  voie  des  symboles  est  orphique,  et  propre  en 
v  général  aux  auteurs  des  théomythies;  celle  qui  se  sert  de  figures 
est  pythagoricienne.  (Proclusin  Theolog.  Platon.,  I,  4?  9-) 

Ainsi  donc,  au  langage  intuitif  qui  emploie  des  signes  sen- 
sibles (f »^i(if,  Tù  iii^iKTiKùf) ,  est  opposé  le  langage  sans  voiles 
(êi^tiftucMXv^&t);  et  en  effet  les  signes  sont  des  images,  des 


i 


*  Gœrres,  Mjrthengeschicfue  der  asiatischen  Welt^  I ,  p.  i6-3i.  —  On 

peut  comparer  cette  théorie  avec  celle  qa*a  publiée  M.  Fr.  Schlegel,  dans 

le  second  livre  de  son  ouvrage  allemand  sur  la  langue  et  la  sagesse  des 

Hindous,  p.  89  sqq.  Sans  entrer  ici  dansTexamen,  que  noun  touchons 

aillears  (Discours  prélim.,  III) ,  des  bases  de  ces  deux  systèmes  opposés 

.  eu  grande  partie ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  notre  développement  de  la 

I  religion  de  Tlnde  ( Uv.  I ,  chap.  a-5 ,  principalement  pag.  170  sqq.,  a i a 

i   sqq.,  240  sqq. ,  a58  sqq. ,  a65  sqq. ,  a^4  ^q^O*  'ioù  qu'aux  notes  4  snr  le 

liv.  1 ,  4  sur  leliv.  II,  etc.,  d'après ,  et  à  l'exposition  tout  entière  de  la 

,   religion  de  TÉgypte  (  1.  îll , passim)  par  M.  Crauzer.  (J.  D.  G.) 
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formes 9  des  YoUes  (trMfmnrmwfmra  y  wfêKM^éftfimra)  à  travers 
lesquels  nous  «percevons  ce  qui  nt  tombe  pas  immédiatement 
sous  les  sens.  D'autres  auteurs  se  servent  d'autres  expressions 
pour  désigner  l'une  ou  l'autre  méthode  d'instruire  :  Yintuitive 
appelée  encore  y*  d'un  nom  qui  rassemble  toutes  ses  branches 
diverses,  compositions  {^vf^nfiuTa)  %  a  pour  contraire  la  </<>- 
cursive  (JtiiêJêÇy  ^{«/"ivfiv),  comme  qui  dirait  celle  qui  prend  la 
grande  route  y  la  méthode  du  raisonnement  Voilà  comment 
l'art  même  qui  consiste  à  se  passer  de  figures  reçut  une  déno- 
mination figujréey  et  qui  plus  est,  ce  fut  un  mythe  que  l'on 
chargea  d'immortaliser  IWigine  du  langage  discursif  ou  lo- 
^que,  avec  celle  de  l'écriture  alphabétique,  sa  sœur*. 

La  méthode  d'intuition,  suivant  Proclus,  a  deux  subdivi- 
sions, les  symboles  et  les  myth^  d'un  côté,  de  l'autre  les 
figures i  ceox-là  propres  aux  Orphiques,  celles-ci  aux  Pytha- 
goriciens. Par  ces  dernières,  il  entend  les  figures  mathéma- 
tiques, au  moyen  desquelles  Pythagore  construisait  les  idées 
dans  l'espace  :  ce  philosophe  avait  transporté  aux  choses  di- 
vines les  figures  (  rxJkfM^A)  et  les  nombres  (  dftâfiûvf)  ;  il  s'en 
servait  conune  d'images  et  de  signes  pour  exprimer  ses  dogmes. 
Ces  figures  doivent  être  distinguées  des  locutions  symboliques 

'  Cette  inmitioii  est  en  efFet  ane  véritable  sjmthèse,  et  la  première  de 
tootea  :  rinatinition  en  est  rapportée  à'  la  natore,  ans  dieox,  qoi.  ae  réTelent 
et  rérclent  tontes  choses  par  des  symboles  (^là  oufA^oXttv ,  ^là  ouvOv)piar«»v); 
iniomme  possède  nne  frcnlté  analogue  (  ouvOi<nv  ) ,  et  son  esprit  conqoit 
sjmbolîqnement  ce  qnî  Ini  est  présenté  sons  la  forme  symbolîqae  (Jam- 
blich.  de  Mjster.,  VU,  x  ;  III,  i5).  Un  antre  antenr,  parlant  des  mythes 
qui  sont ,  snirant  hii ,  le  langage  des  dienx  comme  celni  des  hommes , 
dît  qoe  le  momde  etuier  rè'est  autre  chose  qu'un  grand  mjrt/ie,  (Sallnst. , 
de  Oîis  ef  Mnndo ,  cap.  3 ,  p.  9 ,  î^f  Orellins,  p.  77.  Cet  éditeur  me  parait 
dunger  fort  mal  k  propos  le  ouvôtaiv  de  Jambliqne  en  eùvtotv,  dans  le 
seeonde  passage  âié.)  (J.  D.  G.) 

»  Slmplic.  cité  dans  le  texte,  uhi  sap.  Sallnst.,  cap.  3.  Jamblich. ,  de 

Mysier.  ,1,  ai.  Plotin. ,  finnead.  Y,  8,  6.  Qem.  Alex.  Stromat.  lY,  a5. 

ftcôdas,  ▼.  ifpi^.  Endoc.  Tidar.,  p.  iSg  in  Villoison.  Anecdot.  Conf. 

HcrodoL,  II,  1^6. 
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et  des  symboles  parlés  en  usage  chez  les  Pythagoriciens.  Voyen 
le  texte»  chap.  III,  p.  5 1  sqq. 

Attachons-nous  maintenant  à  Texposition  intuitive ,  qui  con- 
cerne pardcaiièrement  notre  objet,  et  royons  quelles  justes 
idées  les  anciens  attachaient  aux  mots  par  lesquels  ils  dési- 
gnaient ses  difîérentes  branches  que  nous  ramènerons  à  deux 
principales,  le  symbole  et  le  mythe, 

$  2.  Le  sens  primitif,  l'idée  la  plus  simple  du  mot  symbole ^ 
c'est  :  une  chose  composée  de  deux  '.  De  là  vient  que  les  deux 
moitiés  d*une  tablette  brisée  par  deux  personnes  qui  contrac- 
taient ensemble  un  lien  d'hospitalité,  conformément  à  Tantiquc 
usage,  s'appelaient  des  symboles  (^yi«CdA«,  ov/cCoA^im,  tesserœ 
'  hospitales) ,  et  ces  symboles  étaient  soigneusement  gardés  par 
chacune  des  parties  comme  wi  gage  de  leur  mutuel  contrat.  Le 
mot  s'étendit,  par  la  suite,  à  tous  les  contrats,  d'une  nature 
quelconque,  et  s'appliqua  successivement  à  tons  les  objets  qui, 
pour  les  sanctionner,  furent  substitués  au  signe  grossier  des 
antiques  alliances,  dans  le  pltigrès  des  temps  et  de  la  civilisa- 
tion. Peu  à  peu  il  en  vint  à  désigner  toute  espèce  de  gage,  par 
exemple,  l'anneau  que  l'on  déposait  avant  de  prendre  part  à 
un  banquet  commun,  et  que  l'on^ retirait  ensuite  en  payant 
son  écot  :  Técot  lui-même  portait  ce  nom.  Enfin  tout  signe  de 
[  reconnaissance,   tout  mot  d'ordre  {tessera  militaris)^   tonte 
)  parole  convenue,  tout  signal  à  la  guerre  (^f^pcura,  wn^m- 
>  #vf5if/M«rii);  l'anneau  nuptial,  celui  qui  servait  de  sceau,  et 
tout  anneau,  en  général,  furent  appelés  des  symboles.hes  mots 


)  *  Platon.  Sympos. ,  c.  16 ,  mU,  AristoC. ,  de  Gênent,  anim.  I ,  iS.  — 
I  Pour  bien  comprendre  toute  la  filiation  dea  aena  si  nombreux  de  ooftS'»' 
.  Xov,  il  iàst  M  reporter  au  verbe  qui  est  la  racine  de  ce  mot  :  i^  oufiCdXXer» , 
téonir,  rassembler;  a<*  oupi€aXXitv  et  oupiëocXXte^t  (avec  le  datif  de  la 
personne) ,  rencontrer  quelqu'un  ;  se  trouver,  traiter  avec  quelqu'un,  etc.  ; 
:  3*  comparer  sa  pensée  avec  un  c€u  préseni,  tirer  des  conjectures  (eonji- 
I  cere  ) ,  chercher  k  pénétrer  quelque  ehoae  d'énigmaiiqne.  Foy.  les  dére- 

f'  loppemeas  da  ce  dernier  sens  dans  les  Commentât.  Herodot. ,  I ,  cap.  9  , 
S  i3,p.  Boa  sqq. 
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^fttt,  oTifitlûfj  chez  les  Grecs,  et  signum,  chez  les  Latins>  sont 
employés  comme  analogues  '. 

En  effet,  Htlée  de  symbole  se  confond  avec  celle  de  signe, 
dans  le  sens  le  pins  général.  Bientôt  même  symbole  exprime 
le  signe  par  opposition  avec  la  chose  signifiée,  le  mot  comme 
signe  de  l'ohjet,  l'image  comme  marque  extérieure  d'une  action 
ou  d'un  sentiment.  Toutes  ces  acceptions  dérivent  du  sens  le 
plus  simple  et  le  plus  naturel  de  rv^CWAAf/f,  d'où  vient  «t^^C^Adv. 
Mais  ce  verbe  a  d'autres  significations,  d'où  le  nom  de  symbole 
emprunte  les  sens  plus  élevés  que  nous  allons  parcourir. 

Ici  viennent  d'abord  se  rattacher  les  signes  ou  avertisseraens 
divins,  objet  de  l'interprétation  religieuse  ou  de  la  divination, 
{fuartit^,  dont  les  uns  ont  rapport  à  l'oreille,  les  autres  au 
regard.  Aux  premiers  appartiennent  les  réponses  des  oracles 
{xf^9jMç)t  puis  les  sons  ou  bruits  mystérieux  de  tofité  espèce 
{çifêti  et  ukn^m —  otT^y  •i^^ii  omina  ex  voce);  auif  autres 
les  apparitions  et  les  visions  (^«^«,  «V*^!?,  dans  un  autre 
sens),  les  prodiges  (ri^uç,  monstrum),  enfin  les  symboles  (ov/i- 
CfA«v),  les  sigrfesy  en  général,  qui  tombent  sous  les  yeux,  qui 
ont  quelque  chose  d'imprévu ,  de  soudain,  comme  la  rencontre 
inattendue  d'ime  personne,  les  éclairs  et  météores  semblables, 
le  vol  des  oiseaux  et  tous  les  augures  proprement  dits  *. 

Ce  nouvel  ordi-e  d'idées  est  caractérisé  par  les  accessoires 

>  Isidor.»  Etymol.  T,  14»  «cl.  Areval.  loterpret.  ad  Laciao.  Asin.  , 
tom.  VI,  p.  466  Bip.  —  Pbotias,  Lex.  gr.  Scholia  et  Heindoif  ad  Platon. 
Gorg.  ,p.  127.  Cren^r  ad  calceno  Piotini  de  pokrr. ,  p.  i  x5.  Demosth. ,  de 
HAloMs.y  p.  70.  Ondcadorp  ad  Ibum.  Magist.,  p  818.  Diogen.  Laeit., 
X,$  i5o,  i^.Kjuhn.  — AtbeDseu?,  III ,.86,  ib.  Cas^iBb.»  tom.  II,  p.  3ao, 
Schw. —  Xeuopb.,  Cyrop.  IV,  i,45,/^.  Fischer,  Casanb.  ad  Tbeophr. 
Characl.,  VI ,  p.  87.  Plin.  H.  N.  XXXUl  ,1,4. 

'  Sext.  Einpir.,  aJv.  Mathcm.  VIII ,  p.  475,  Fabrîc.  Budu;l  Comm.  ling. 
gr. ,  p.  ^67,  5a3  Asceos.,  Callimacb. ,  fragru.  CIII ,  coll.  CXXII.  Plutarcb. , 
prascept.  conjugal. ,  p.  548  ,  Wytt. — Rahak.,  ad  Tiiu.  Lexic.  Plat.  v.  ott*. 
Xenoph.  Memor. ,  I ,  i ,  3.  BoUsoaad.  ,ad  Phîlost.  Heroic. ,  p.  2  ,  p.  a8o. 
Wyttenb.  ,  ad  Jullan.,  p.  i58,  éd.  Lîps.  -Escbyl.  Prometb.,  487,  Scbûtx. 
ArÎAtopban.,  Av.  720.  Sponbeira,  ad  Caliîin.  în  Pallad. ,  laS. 
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de  naturel,  d'originel,  et  aussi  d'accidentel,  d  obscur  dans  son 
origine,  en  un  mot,  de  divin,  au  sens  de  l'antiquité.  L'usage 
des  anciens  classiques  delà  Grèce  introduisant  le  symbole  dans 
la  sphère  de  la'religion ,  le  conduit  à  exprimer  ces  sortes  de 
relations  entre  les  hommes  et  les  dieux  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'être  expliquées ,  mais  seulement  interprétées.  La  na- 
ture, du  sein  de  ses  profondeurs,  parlait  à  l'homme  au  moyen 
de  présages,  de  signes,  d'avis  pleins  de  mystère,  qu'on  appelait 
des  symboles.  Ces  symboles  lui  étaient  donnés  d'une  manière 
soudaine,  ou  bien  il  les  provoquait,  et  cherchait  à  les  obtenir 
dans  les  situations  graves  de  la  vie.  L'idée  de  quelque  chose 
d'originel,  de  primitif,  de  divin,  dans  le  symbole,  n'a  pas 
d'autre  source,  en  effet,  que  la  croyance  antique  qui  animait 
le  monde  entier,  ses  forces ,  ses  phénomènes ,  et  mettait  l'homme 
dans  un  ptrpétuel  rapport  avec  les  dieux  faits  à  son  image. 
Aussi  la  connexion  du  signe  et  de  la  chose  signifiée,  loin  d'être 
arbitraire,  repose  sur  les  loLs  éternelles  de  la  nature.  Ce  sont 
les  dieux  qui  donnent  les  signes,  ils  en  sont  les  premiers  inter- 
prètes, leur  culte  est  fondé  sur  ce  bienveillant  secours  qu'ils 
prêtent  à  l'homme;  et  les  symboles  où  les  prêtres  déposent,  à 
l'exemple  des  dieux,  toutes  les  hautes  connaissances,  ont  eux- 
mêmes  pour  sanction  cette  origine  sublime.  C'est  ce  qui  fait  la 
prééminence  du  symbole  sur  tous  les  autres  genres  d'expres- 
sion figurée  '. 

Les  réponses  symboliques  des  Stoïciens  qui  appelaient  ainsi 
un  clin  d'o&il,  un  geste,  wà  oui  ou  un  non,  gestes  parlés,  en 
quelque  sorte  *,  nous  serviront  de  transition  pour  arriver  à  un 
nouveau  sens  du  mot  symbole.  Ces  sortes  de  réponses  révé- 
lant soudainement  une  pensée,  pénétrent  d'un  seul  coup  dans 
l'esprit,  ce  qui  est  propre  au  symbole  qu'on  pourrait  nommer 
une  révélation  instantanée.  En  effet,  le  symbole  est  un  signe 

<  Jtmblich. ,  de  Myster. ,  I,  il.  Plethon. ,  SchoIU  in  OrtcuU  mag.  2«a- 
roAstr. ,  p.  45,  Opsop.,  p.  88  ,  Gai. 

*  Sext  Emp.,  tdv.  Mathi,  II,  7.  Davis.,  ad  Cic.  de  Fin.  II,  6.  Ammon.  , 
V.  tpuriv.  Diog.  Laert.,  YII,  66.  Eastath., ad  Odyss.  III ,  p.  i iif  Bas. ,  etc. 
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OU  une  parole  qui  donne  instantanément  une  conviction  pro- 
fonde, qui  vit  dans  la  mémoire  et  lui  rappelle  une  grande  idée  >. 
Ce  mot,  dans  la  religion  populaire,  s'applique  à  diverses  parties 
du  culte  des  dieux  ;  mais  il  a  des  rapports  plus  intimes  avec 
la  doctrine  secrète  et  le  culte  supérieur  pratiqué  dans  les  rays- 
tères.  Différens  emblèmes  et  diflérentes  formules  employés  par 
les  initiés,  les  mots  d'ordre  et  les  signes  au  moyen  desquels  ils 
se  reconnaissaient  entre  eux,  toutes  les  choses  de  ce  genre  por- 
taient le  nom  de  symboles  ou  un  nom  analogue  *. 

Ces  noms,  avec  leurs  diverses  significations,  passèrent  des 
mystères  du  paganisme  dans  le  christianisme  naissant.  On  sait 
que  la  primitive  Église  appelait  symboles  ses  dogmes  princi- 
paux, ses  articles  de  croyance  réduits  en  formules,  aussi  bien 
que  les  signes  ou  mots  qui  servaient  aux  chrétiens  à  se  distin- 
guer des  païens.  En  second  lieu ,  certains  signes  sensibles,  cer- 
tains actes  visibles,  gages  de  Tinvisible  salut ,  tels  que  les  sa- 
cremens,  etc.,  recevaient  le  même  nom  accompagné  le  plus 
souvent  d'épi thètes  démonstratives.  Le  Christ  lui-même,  fon- 
dateur des  sacremens,  est  appelé  le  Créateur  des  symboles 
{i  rm  9VftQikÊif  i^futvpyit)j  dénomination  empruntée  aux  philo- 
sophes grecs;  les  échanges  de  ce  genre  sont  réciproques^. 

Il  y  a  une  grande  diversité  d'opinions  sur  l'origine  de  ce 
nom  de  symboles  appliqué  aux  articles  de  foi  et  aux  sacre- 
mens du  christianisme  4.  Mais  celte  origine,  à  n'en  pas  douter, 
doit  être  demandée  au  paganisme.  De  même  que  les  plus  éclai- 
rés d'entre  les  païens ,  ne  trouvant-  plus  dans  le  culte  public 
de  leur  religion  de  quoi  satisfaire  aux  besoins  de  leur  âme,  se 

'  Schol.  Enripid.  Med. ,  p.  ayi  Beck.  Plotin,  Ena.  ,  Y,  8 ,  lo.  —  On 
peut  en  Voir  im  exemple  frappant  dans  Hérodote,  Y,  ga ,  7. 

*  Etymol.  M.,  t.  oufxCoXx.  Clem.  Alex.  Prouvpt. ,  p.  18  ,  Potier.  Ar- 
nob.,  adv.  Cent. ,  V,  p.  i3o ,  Elm. 

^  Snicer. ,  Thesanr.  Eccleslaatîc.  t.  oufxCoXov,  p.  1 089-1103.  Chrysos- 
tom.,  in  Matth.,  p.  699.  Casanb.  Exercir.  in  Baron.,  XYI,  p.  457. 

4  laidor. ,  Etymol. ,  YI ,  19.  Suicer.  ubisup.  YoMÎaa,  de  Symb. ,  I,  19. 
Casanbonian. ,  p.  1 27. 


534  NOTES 

formèrent  en  associations  secrètes  où  Ton  enseignait  une  doc- 
trine plus  pure  9  dont  les  dogmes  furent  confiés  à  des  signes  et 
à  des  formules  inaccessibles  au  vulgaire;  de  même  la  religion 
des  chrétiens  répudiant  le  paganisme  tout  entier ,  et  sentant 
de  quelle  importance  il  était  pour  elle  de  se  séparer  profon- 
dément de  tout  ce  qui  lui  devenait  étranger,  fit,  des  sacremens, 
des  confessions  de  foi  réduites  en  formules, etc.,  les  caractères 
diitinctifs  de  ses  adeptes.  De  là,  entre  autres  emprunts  remar- 
qués par  des  savans  du  premier  ordre  ' ,  le  terme  de  sym- 
bole passé  des  anciens  mystères  dans  la  liturgie  nouvelle  du 
christianisme,  sous  son  acception  la  plus  élevée,  pour  exprimer 
certains  actes  et  certains  mots,  d'un  sens  profond  et  d'une  con- 
cision énergique  >  où  se  reconnaissaient  les  initiés. 

Passons  au  mythe ^  le  second  des  deux  grands  genres  de 
l'exposition  intuitive,  et  voyons  les  divers  sens  de  ce  mot  ainsi 
que  de  quelques  autres  qui  s'en  rapprochent  oaturelleroent 

Mv^tff  vient  de  ^vtf  daudo,  ou  de^/uvi^  arcanis  initio^  ou  enfin 
de  fiû^mf  /K»Ç«  >  musso,  clause  ore  sonnmper  nares  edo  :  c'est- 
à-dire  que  ce  nom,  dans  son  acception  première,  désigne  la 
pensée  qui  n'est  point  encore  exprimée,  mab  renfermée  dans 
l'âme,  et  par  une  liaison  d'idées  toute  simple,  le  discours 
comme  expression  de  Ja  pensée.  Ce  mot  a  deux  analogies  re- 
marquables ,  l'une  avec  Bv^»g^  qui  peut  être  révoquée  en  doute; 
l'autre ,  plus  certaine,  avec  l'allemand  Muih  et  Gemûthy  l'âme, 
'   le  cœur,  également  *. 

Aùycty  de  AiV«  (dont  le  sens  primitif  est  le  latin  lego^  colligo\ 
cueillir',  choisir,  assembler,  rassembler,  poser,  mettre  en  ordre, 
dénombrer,  exposer,  (  legen ,  darlegen  en  allemand  ),  signifie 
proprement  compte,  calcul,  dénombrement,  par  suite,  expo- 
sition, discours,  récit  (en  français  compte  et  conte) y  et  la 


»  H.  Valesius,  ad  Easeb.  Hiëtor.  Eccles. ,  p.  219.  Casauh.  Excrcit.  XVI, 
p.  484.  J.  Chr.  Wolf,  ad  Caaaabonian. ,  Sxg. 

*  Hoin.,  lliad.,  XVIÏ,  doo.^Damm  Le^c.  Homer.  s.  v.  Tib.  Henwt^rh.^ 
in  Lennep  Clymol.  1.  gr. ,  p  4'ia. 
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facilité  qai,  calcule,  raisonne,  expose  les  idées  arec  ordre  et 
médiode,  le  raisonnement,  la  raison  *. 

"Eir^ty  c'est  la  parole  rattachée,  liée,  un  discours  suivi,  de 
i^tÊ  (Inrw  j  apio,  apto),  qui  est  identique  à  !«•«,  d'où  l'usité 
îlfrûféM^  seqmor,  verbe  latin  de  même  famille  :  ainsi  Livius  An* 
dronicus,  dans  le  premier  vers  de  l'Odyssée,  arait  traduit 
f»fm  par  insece,  du  suranné  sequo,  insequo  ou  imseco  (iiN^ 
fjTtf ,  ixâti  tf»^;  sequOj  seco,  etc.;  en  allem.^  sagen  et  utge,  tra^ 
dition,  conte  populaire ,  dont  l'idée  fondamentale  est  une  suite, 
une  succession).  ^Exff  (Épopée) ,  c'est  donc  un  récit  remar- 
quable par  la  suite,  par  la  beauté  du  développement  et  de 
rordonoaiiee.  Enfin,  *Fnftm  de  *f%mfluo^  c'est  la  parole  qui  coule 
des  lèvres,  plus  douce  que  le  miel,  comme  dit  Homère *% 
CPm»,  *ft^«,  en  aliem.  redeny  parler,  rintten,  naten,  vieux  root, 
coulée,  (Rhin ,  Rhône),  duquel  vient /{icn^iiy  et  qui  ramène  ainsi 
l'idée  de  récit  et  de  tradition,  les  iameuses  Runes  du  nord.) 

Maintenant,  dans  l'usage,  se  formèrent  les  acceptions  et  les 
rapports  suivans.  MoBêty  chez  Homère  et  chez  les  poètes  imi- 
tateurs de  son  langage,  a  un  sens  extrêmement  étendu;  il  s'ap- 
plique à  toute  espèce  de  discours,  sans  distinction  de  vérité  ou 
de  fausseté  :  fivB*7o4M  signifie  parler,  discourir,  raconter,  es 
général.  Chez  les  Ioniens,  même  en  prose,  et  le  verbe  et  le  nom 
s'emploient  de  cette  manière  :  par  exemple ,  /kvS*^  est  pris  pour 
une  délibération,  un  conseil  public;  pour  une /action,  un  parti 
se  déclarant  publiquement  par  up  discours,  et  l'orateur,  dans 
ce  cas,  s'appelle  fiu^trir^ç.  Platon  se  sert  encore  du  verbe /6v^«- 
?iêyûf  tout-à-fait  à  la  manière  antique  ^. 

'  Leoiiep  Et  jmoL ,  p.  366.  Damm  Lex.  Hom.  a.  t.  Kanne  Verwand- 
fchaft  der  gr,  und  deutsch.  Sprach. ,  p.  a^a. 

*  Sclieidii  Anûnadr.  ad  Analog.  1.  gr.,  p.  434.  Lennep  Etym. ,  p.  ai4. 
—  Gell.  N.  A.  XVIII  , 9.  Conf.  Buttmann,  Lexilogus,  1 ,  63,  p.  287  «q. 
— Uiad.  1 ,  249.  Leancsp  Etym.y^p.  63 1.,  ib,  Valckeiuer. 

^  U«yii.,adlLI,  aai.  Tib.HeiDsterh.,ra  Lennep.  Etym.  p.  436.Apoll. 
Lexic.  Hom.,  p.  658,  ii^.  ViUoison.  PUlo,  de  Leg.,  I,  p.  195 ,  Bekk.  Hein- 
dorf ,  ad  Pkedr. ,  p.  347  «q. 
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De  bonne  heure  et  peu  à  peu  Ton  apprit  à  faire  la  différence 
de  ^iyoç  et  de  fid^»ç.  Le  premier  de  ces  mots  exprima  d'abord 
un  récit  quelconque,  vrai  ou  faux  indifféremment  Bientôt 
^ùyiç  s'appliqua  spécialement  au  récit  véritable,  et  fu^t  au 
récit  fictif  ou  poétique  '.  C'est  ainsi  qu'Aristote  (Poët.,  VI,  §8) 
AppeWefiZBtç  la  fable  imaginaire  d'une  tragédie.  Quelquefois, 
par  un  reste  de  l'ancien  usage ,  on  trouve  le  dernier  nom  ac- 
compagué  d'une  épithète  qui  détermine  ce  sens.  Quelquefois , 
au  contraire,  les  deux  mots  forment  un  contraste  complet  : 
xiyêç  if  /K»^«  9  «  la  vérité  sous  le  voile  de  la  fable.  »  £t  comme, 
en  effet,  ce  voile  couvre  souvent  une  vérité,  une  croyance,  un 
dogme,  on  en  vint  à  définir  le  mythe  :  xôy^t  ^'lo^vtf  iiiM»iÇ«f  rn^ 
dxiâtMf  *.  11  est  inutile  de  répéter  ici  que  Idi  fable  des  Latins, 
fabula ,  reproduit  le  grec /«vi^af  ^  soit  dans  son  étymologie,  soit 
dans  la  plupart  de  ses  acceptions  ^.'  (C — &.) 

(Ici  vient  encore  se  rattacher  le  mot  mfç  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  même  chapitre,  pag.  3a  sq.,  et  la  note.  Je  le  crois 
tout-à-fait  analogue  à  fiZbûîy  aussi  simple,  aussi  vague,  aussi 
général  dans  sa  signification  primitive  ;  et  je  doute  fort  que , 
par  son  étymologie ,  il  ait  aucun  rapport  essentiel  avec  «uy«V» 
grave,  terrible,  comme  le  pense  M.  Creuzer,  d'après  Valcke- 
naer  etLennep.  Je  ne  le  ferai  donc  venir  ni  d'«if ,  ténèbres, 
ni  de  l'exclamation  «7,  mais  de  l'ancien  verbe  mit» ,  le  même  que 
le  latin  aio  ou  aiio,  je  parle,  je  dis  (««,  spiro^  quasi  dicas/7/t>- 
fiare  voces)  :  «/«,  comme  xiym  et  beaucoup  d'autres  mots  grecs, 

'  On  trouvera  de  grands  développemens  sur  Xo^oç,  fiûdoç  et  autres  mots 
appliqués  aux  anciennes  traditions,  etc.,  dans  Tnn  des  premiers  ouvrages 
de  M.  Creuzer:  die  historische Kunst  der  Griechen  ,  p.  178  sqq. 

*  Knd.  Olymp.-1 ,  47 ;  Nem.  VU ,  34-  Herodot. ,  II ,  45 ,  etc.  —  Diodor. , 
1 ,  98.  Schlensner. ,  Lez.  gr.  lar.  in  N.  T.  s.  t.  —  Origen. ,  contra  Ceb. ,  I , 
p.  33o  O.  Wyttenb.,ad  Plntarch.  de  ser.  Nnm.  vind.,  p.  83.  Theon.  Pio« 
gyron. ,  cap.  3  init.  Suidas  s.  t. 

3  Fabula  de  Jaii ,  d*on  encore^^Atf ,  fatum  (  dictnm  oracnlom).  A  la 
même  racine  se  rapportent  Fannns  et  Fauna  (ffdtù ,  çaûcA ,  «paûiixe» ,  tti- 
<pa6oxtt,  analogues  de  çaive»),  noms  des  anciens  chantres  sacrés  de  Tltalie 
{f^ojr,  Tol.  II ,  lir.  V,  sect.  II).  Wytteub.  Philomalh. ,  III ,  p.  3oa  sq. 
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modifia  tellement,  dans  la  suite ,  son  acception  première ,  qu'il 
faut  la  chercher  aujourd'hui  dans  le  latin  qui,  beaucoup  mieux 
que  le  grec ,  a  conservé  le  caractère  de  la  langue  antique.  Sui- 
vant cette  étymologie  naturelle ,  «liraf  signifiera  primitivement, 
comme  ftvBûf  y  parole,  4iiscours  f  ensuite  récit;  dans  l'ancienne 
formule  rapportée  p.  35,  note,  ^tcXtuôç  mfûç  ^  A«yof  «p;^«'«f  et 
mifçmfX'^^f  ^°^  employés  indifféremment  :  de  là  mnn  dans  le 
sens  simple  déparier^  discourir,  deviser  (^schyl.  Agam.,  98); 
mt4t  un  récit,  une  tradition  (Sophocl.  Philoct,  1419).  AiW  est 
proprement  un  dicton,  d'où  l'idée  de  proverbe,  de  maxime, 
de  sentence,  qui  conduit,  d'un  côté  à  celle  de  leçon,  de  cita- 
tion instructive;  de  l'autre  à  celle  de  recommandation,  par 
suite,  d'éloge  {iaudare ,  en  latin,  dans  le  sens  de  citer;  com- 
mendatio —  laudatio)  :  et  comme  les  apologues,  soit  dans 
l'usage,  soit  par  le  but  moral  qu'ils  se  proposent ,  ne  sont  autre 
chose  que  des  leçons  mises  sous  une  forme  dramatique  et  citées 
comme  les  proverbes  et  autres  dictons,  on  leur  appliqua  le  nom 
d'«o«f  tout  aussi  naturellement  que  ceux  de  fiv^êt  et  x«V«f  9 
ixêXtyi.  De  là  encore  les  idées  accessoires  d'affirmation,  de 
promesse,  d'assentiment,  etc.,  dans  les  nombreux  emplois 
d'tfîfiTf*  toutes  dérivent  de  celle  de  dicton,  de  citation,  de  leçon, 
àe parole,  qui  commande  et  engage  à  la  fois.  AlûavtHat,  mnyfm 
ne  font  pas  difficulté,  et  ne  sont  certes  pas  plus  éloignés  du  sens 
primitif  à*mf9ç  que  le  mythe  mythologique  du  mythe  simple 
discours;  et,  en  français,  ^m<?  ne  vient-il  pas  àe  deviser?  Mais 
ce  qui  caractérise  constamment  «7y«f  et  ses  dérivés,  c'est  quelque 
chose  de  populaire  et  de  proverbial,  d'applicable  à  la  vie  com- 

mone ,  etc.  '.)  ^  (J.  D.  G.) 

Note  3  (chap.  II,  18-19). 

C'est  une  grande  question  que  celle  de  l'origine  de  l'écri- 
ture, tout  au  moins  de  l'écriture  alphabétique;  une  plus  grande 
question  est  ce\le  de  l'origine  des  langues.  Les  langues  ont 
précédé ,  la  chose  est  de  soi  manifeste  ;  et  toutefois  il  semble 

'  Conf.  Lemiep.  Elymol. ,  p.  $7,  66  aqq. ,  ib,  Scheld.  Schneider,  ^«rr- 
urbuok ,  aivûv,  a«o(.  Crem.,  die  hist.  Kuntt  d,  Gr, ,  p.  174.  (J.  D.  G.) 
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que  les  premiers  et  les  plus  anciens  modes  d 'écriture  aient  eu 
long-temps  une  existence  plus  ou  moins  indépendante  du  Un- 
gage.  Aujourd'hui  encore  ^  chez  certains  peuples,  comme  les 
Chinois,  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée,  entièrement  dis- 
tinctes Tune  de  l'autre ,  semblent  s*étre  développées  parallèle- 
ment dans  le  cours  de  leurs  progrès;  mais  la  première  ne  fut 
point,  dans  son  principe,  une  dépendance  de  la  seconde.  Tout 
porte  à  penser  que  les  hommes  peignirent  d'abord  leurs  idées 
comme  ils  les  concevaient,  par  ensemble,  par  masses ,  synthé- 
tiqucraent,  ne  songeant  guère  plus  à  distinguer  les  élémens  de 
ces  idées ,  dans  les  images  grossières  par  lesquelles  ils  les  repré- 
sentaient! qu'ils  ne  songeaient  à  distinguer  ces  mêmes  élémens 
dans  leur  conception  non  moins  grossière.  Telle  fut,  si  on  peut 
l'appeler  de  ce  nom.,  l'écriture  primitive,  et  le  symbole  y  joue 
peut-être  un  rôle  plus  important  qu'on  oe  serait^tenté  de  le 
croire.  Les  tableaux  de  certains  peuples  sauvages,  les  peintures 
des  Mexicains,  du  moins  en  partie,  et  avant  tout  les  quipos 
des  Péruviens  et  les  cordelettes  nouées  des  anciens  Chinois , 
que  Fouhi  remplaça,  dit-on,  par  les  premières  images,  près 
de  3ooo  ans  avant  J.-C,  paraissent  en  témoigner.  Dans  cet 
état  de  l'esprit  humain ,  tout  est  obscur,  confus  ,  rien  n'est  en- 
core démêlé ,  ni  déterminé;  la  parole,  le  geste ,  les  représenta- 
tions figurées  s'entr'aidant  à  l'aventure,  produisent  la  pensée 
au  dehors,  tantôt  isolément,  tantôt  de  concert,  toujours  d'une 
manière  complexe,  instantanée,  intuitive. 

Mais  cependant  la  parole ,  ce  grand  instrument  de  l'analyse, 
développe  le  discours,  en  démêle  les  parties ,  les  classe  même, 
tout  cela  d'abord  spontanément  et  comme  à  l'insu  de  l'ou- 
vrier. Les  langues  «'ordonnent,  se  distribuent  avec  méthode ,  et 
l'homme ,  ayant  à  peine  conscience  de  son  progrès ,  applique 
cette  distribution  et  cette  méthode  aux  premiers  essais  qu'il  a 
tentés  pour  peindre  sa  pensée.  L'écriture  imitant  le  discours  et 
se  modelant  sur  lui  commence  à  analyser  coftï me  lui  les  con- 
ceptions de  l'esprit  C'est  alors  et  seuTcment  alors,  selon  nous  , 
que  les  signes  de  la  langue  écrite  viennent  à  correspondre  in- 
sensiblement aux  signes  de  1«  langue  parlée;  le  langage  est 
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tombé  peu  à  peu  sous  l'empire  de  la  grammaire,  el  l'écriture 
tombe  à  son  tour  sous  Tempire  du  langage.  £st-il  possible  d'ex- 
pliquer autrement  cette  exacte  correspondance  entre  l'un  et 
l'autre,  que  Ton  remarque,  par  exemple,  dans  le  chinois? 

£n  effet ,  dans  le  chinois ,  chaque  mot  a  son  caractère  qu'il  / 
représente,  comme  il  est  représenté  par  ce  dernier.  Les  carac-  ' 
tères,  considérés  dans  le  principe  qui  a  présidé  à  leur  forma-  | 
tion,  se  ramènent  à  six  classes  ou  sortes,  dans  lesquelles  on 
reconnaît  une  progression  depuis  la  simple  peinture  des  objets 
matériels  jusqu'à  l'allusion  détournée  et  métaphorique  à  des 
idées  abstraites,  et  jusqu'à  la  peinture  ées  sons  qui  n'est  ici  ; 
qu'une  autre  espèce  d'allusion,  où  la  ligure  d'un  objet  est  em- 
ployée pour  rappeler  à  l'esprit  le  nom  homophone  d'un  autre 
objet.  Ces  six  sortes  de  caractères  nommés  figuratifs^  combi- 
nés^ indicatifs  y  inverses^  métaphoriques  ^  sjllabiques  ont  dû  se 
multiplier  dans  un  nonibre  analogue  à  celui  des  mots,  qui  sui- 
vaient eux-mêmes  le  progrès  des  idées.  Les  formes  des  traits 
qui  les  composent  s'étant,  de  leur  côté,  modifiées  peu  à  peu , 
et  ces  traits  s'étant  multipliés  en  proportion  des  caractères,  on 
a  fini  par  considérer  ceux-ci  indépendamment  de  leur  origine,  el 
l'on  en  a  fait  de  nouvelles  classifications  fondées  plus  ou  moins 
arbitrairement,  soit  sur  la  décomposition  des  caractères  dans 
leurs  images  constitutives,  soit  sur  le  degré  de  complication  de 
ces  images  :  de  là  les  sections  appelées/^oi/,  au  nombre  de  2x4  9 
où  les  radicaux  (ou  clqfs,  images  constitutives)  sont  rangés 
p^  ordre  et  distribués  en  dix-sept  classes  depuis  ceux  qui 
n'ont  qu'un  seul  trait  jusqu'au  dernier  des  2i4,  qui  est  forme 
de  dix-sept  traits.  La  première  classe ,  qui  sert  de  base  à  toutes 
les  autres,  renferme  six  traits  simples;  ces  traits  se  compliquent 
*  successivement  jusqu'à  dix-sept;  leurs  diverses  combinaisons 
forment  les  ^i^poù,  et  sous  chaque/7o^)r,  ou  radical,  se  rangent, 
dans  le  même  ordre,  les  dérivés,  qui  ajoutent  au  radical  de- 
puis un  jusqu'à  trente  ou  quarante  traits.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu 
dire  que  de  six  figures  élémentaires  dérivent  les  80,000  ca^ 
ractères  des  Chinois:  mais  les  meilleurs  dictionnaires  n'eu 
expliquent  que  3o  à  40  mille.  Voilà  proprement  la  langue  écrite 
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de  la  Chine ,  qui  conserve  à  peine  quelques  traces  de  sa  forma- 
tion première  et  de  son  ancienne  origine  hiéroglyphique ,  en 
prenant  ce  mot  dans  un  sens  restreint  (Gœrres,  Mythenge- 
schichte,  d,  a,  W^  I,  p.  i4  sqq.  Abel-Kémusat,  Grammaire  chi- 
noise, prolégomènes ,  §  I.  Le  même ,  sur  les  plus  anciens  carao 
tères,  etc.,  dans  le  Journal  asiatique,  mars  1828,  tom.  II, 
p.  1 29  sqq.) 

L'écriture  égyptienne,  à  laquelle  appartient  spécialement  le 
nom  d'hiéroglyphes ,  paraît  ayoir  suivi  une  progression  sem- 
blable, an  moins  dans  les  commencemens.  Clément  d'Alexan- 
drie (StromatV,  p.  657)  distingue  quatre  sortes  d'hiéroglyphes: 
les  uns,  qu'il  appelle  hyriotogiques ^  pures  et  simples  images  des 
objets  visibles;  les  autres,  dont  le  nom  («upf4A0y«vV«ff«)  ne  fait 
que  modifier  le  précédent,  modifications  et  abréviations  indica- 
tives des  figures  entières;  une  troisième  espèce  qu'il  nomme 
tropiques,  c'est-à-dire  métaphoriques  ou  allégoriques;  une 
quatrième  enfin,  de  signes  tellement  symboliques  que  l'auteur 
grec  les  appelle  énigmatiques.  Les  hiéroglyphes  ont  aussi  leurs 
combinaisons,  leurs  groupes,  et  il  en  était  qui  correspondant  à 
certains  sons  de  la  langue  parlée,  réveillaient  telle  ou  telle  idée 
selon  la  manière  dont  on  les  employait;  ceux-ci  ont  été  nommés 
phonétiques ,  et  sont  analogues  aux  htng-chtng,  on  figurant  te 
son  [syllabiques)  des  Chinois.  On  trouvera  dans  la  note  10  sur 
le  livre  III,  ci-après,  de  plus  grands  détails  sur  l'écriture  égyp- 
tienne, qui,  en  général,  parait  avoir  suivi  dans  son  développe- 
ment une  marche,  non  pas  plus  logique,  ni  plus  rigoureuie, 
mais  moins  arbitraire,  moins  abstraite,  plus  nécessaire  enfin ^ 
que  celle  des  Chinois,  et  s'être  rattachée  beaucoup  plus  étroi- 
tement que  cette  dernière  aux  peintures  simples  ou  symboliques 
des  premiers  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'écriture  égyptienne,  comme  la  chinoise, 
^n  était  venue  à  ce  point,  d'analyser  et  de  représenter  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude  tous  les  élémens  de  la  pensée ,  et  leurs 
rapports  divers ,  par  des  figures  qui  répondant  aux  mots  expri- 
maient directement  les  idées  sans  l'intermédiaire  des  sons ,  si 
ce  n'est  dans  certains  cas  purement  accidentels.  Cette  méthode 
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idéographique  est  aussi  supérieure  aux  grossiers  essais  de  Ten- 
fance  des  peuples,  qu*eUe  est  elle-même  au-dessous  de  la  mé- 
thode phonographique  ou  alphabétique ,  vrai  chef-d'œuvre  de 
Tesprit  humain ,  qui,  analysant  la  parole  comme  la  parole  avait 
analysé  le  discours ,  ramène  les  mots,  innombrables  comme  les 
idées,  au  nombre  borné  des  articulations  de  la  voix,  et  les  fixe 
par  quelques  signes  invariables ,  susceptibles  des  combinaisons 
les  plus  variées  sans  cesser  jamais  d'être  uniformes.  Il  est  natu- 
rel de  se  demander  si  l'une  de  ces  méthodes  put  conduire  à 
l'autre,  si  les  hing-ching  et  les  hiéroglyphes  phonétiques^  qui 
fon(  également  intervenir  les  sons  dans  l'expression  écrite  de 
la  pensée,  et,  par  ce  moyen,  commencent  à  généraliser  les 
caractères,  ne  seraient  pas  la  véritable  origine  de  l'alphabet, 
d'abord  total  (un  seul  caractère  représentant  tous  les  mots 
d'un  même  son  ou  d'un  son  approchant),  puis  syllabique^  et 
enfin  littéral?  Nous  renvoyons  à  la  note  indiquée  plus  haut 
nos  réflexions  sur  ce  sujet  difficile  qui  vient  de  recevoir  quel- 
ques lueurs  nouvelles  des  importantes  recherches  de  M.  Cham- 
pollion   le  jeune.  Toutefois  remarquons  d'avance  que  ni  les 
Égyptiens,  ni  les  Chinob  n'ont  jamais  appliqué  à  leurs  langues 
respectives  une  méthode  générale  d'écrire  les  sons;  leurs  divers 
systèmes  d'écriture  sont  restés    essentiellement  idéographi- 
ques :  chacun  de  ces  peuples  semble  avoir  épuisé  toutes  ses 
forces  dans  la  pénible  et  longue  invention  de  sa  langue  écrite^ 
laborieusement  misé  en  rapport  avec  sa  langue  parlée.  Peut- 
être  ,  en  effet,  fallait-il  des  races  plus  jeunes,  plus  libres,  des 
esprits  moins  asservis  par  l'habitude,  moins  façonnés  par  les 
institutions ,  sinon  pour  apercevoir,  au  moins  pour  approfon- 
dir et  pour  féconder  l'idée  sublime  de  ce  miroir  magique  de 
l'alphabet,  où  les  idées  viennent  se  réfléchir,  sans  se  con- 
fondre, par  le  milieu  des  sons,  et  où  la  grammaire  subjuguant 
le  langage,  le  décomposant  non  plus  seulement  dans  ses  par- 
ties, dans  les  mots,  mais  dans  les  élémens  organiques  de  ces 
mots  et  dans  l'instrument  vocal  qui  les  produit,  il  n'y  a  plus 
deux  langues,  mais  une  seule  langue,  qui  parle  à  la  fois  à 
l'oreille  et  aux  yeux. 
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Une  autre  question  qui  se  lie  étroitement  à  celle  de  Tori- 
gine  des  divers  modes  de  l'écriture,  c'est  de  savoir  quels 
peuvent  être  lewrs  rapports  esscntîcfs  avec  les  différentes  sortes 
de  langues, 'quelle  influence  la  nature  et  les  formes  de  telle  ou 
telle  langue  peuvent  «voir  exercée  sur  la  méthode  destinée  à 
la  fixer  par  l'écriture  (car,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué, 
.  même  les  écritures  idéographfques,  tout  indépendantes  qu'elles 
sont  du  langage  dans  leur  principe,  tombent  bientôt  sous  ses 
lois  logiques  et  grammaticales  dans  leur  développement),  et 
réciproquement,  comment  la  méthode  d'écrire  réagit  à  son 
tonr  sur  les  formes  du  langage.  La  dernière  partie  de  cette' 
question,  aussi  inipoi*tante  que  compliquée,  a  été  récemment 
proposée  à  l'Europe  savante  par  l'académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres  de  f institut  de  France,  en  exécution  des  volontés 
de  feu  M.  de  Volucy,  et  nous  transcrirons  ici  le  programme 
de  la  commission ,  fécond  en  aperçus  profonds  et  ingénieux.;..' 
«On  a  cru  pouvoir  avancer...  que,  dans  l'absence  de  toute 
écritnre,  les  formes  grammaticales  dont  l'usage  est  de  réunir 
dans  im  seul  mot,  à  une  idée  principale ,  les  idées  accessoires 
de  temps,  de  mode,  de  genre,  de  nombre,  de  pei'sonne,  et 
de  diverses  natures  de  rapports,  se  multiplient  avec  une  ex- 
trême facilité;  d'où  il  résulte  un  système  grammatical  très- 
compliqué  et  sujet  à  éprouver  en  peu  de  temps  de  grands  et 
nombreux  changemens;  que  l'écriture  idéographique,  au  con- 
traire, oppose  le  plus  grand  obstiicle  possible  à  la  multiplica- 
tion des  formes  et  à  la  complication  du  système  grammatical, 
et,  par  ime  conséquence  nécessaire,  donne  au  Tangage  le 
plus  haut  degré  possible  de  fixité;  enfin,  que  les  effets  produits 
par  retnploi  de  l'écriture  alphabétique  ou  phonographique, 
tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  résultent,  d'une  part,  do 
l'usage  de  l'écriture  idéographique,  et,  de  l'autre,  de  Tabsence 
de  tout  système  d'écriture.  C'est  cette  supposition  que,  etc.  »  *. 
(Journal  des  Savans,  juin  i8a3,  page  38 1).  (J.  D.  G.) 

*  Oo  trouvera  d^cxceUentes  tocs  snr  les  Ungnest,  non^enlement  dans 
TooTrage  de  Goerres ,  indiqué  ci-dessas ,  ainsi  que  dans  le  premier  livre  de 


DE    L'iNTaODUCTION.  543 

Note  4  (chap.  II ,  pag.  ^7). 

Signe  ^  signe  sensible  y  signe  ^ivin,  telles  sont  les  expressions 
de  notre  langue  qui  nous  paraissent  représenter  le  plus  exac- 
tement, soit  le  sens  général  du  mot  symbole ,  soit  son  acception 
la  plus  élevée.  Image  et  figure  sont  beaucoup  trop  vagues  et 
trop  étendus,  M.  Creuzer  trouve  le  Sinnbild  allemand  (  image 
sensible) y  qui  est  plus  déterminé,  dépourvu  de  ce  caractère 
auguste  et  profond  qui  s'attache  au  symbole.  Sinnbild  revient 
à  peu  près  à  notre  mot  emblème,  et  l'usage  confond  souvent 
ces  deux  expressions 'avec  celle  de  symbole:  cependant  em- 
blème devrait  être  affecté  aux  acceptions  inférieures  de  cet 
ordre  d'idées.  Emblème  se  prend  fréquemment  dans  un  sens 
particulier,  pour  désigner  une  image  ou  représentation  allégo- 
rique qui  est  accompagnée  d'une  légende ,  invention  des  temps 
modernes  en  grande  partie;  car  les  «nciens,  par  ce  mot,  en- 
tendaient tout  autre  chose.  Ils  rappliquaient  à  des  figures 
sculptées  ou  autres   que  Ton  fixait,  en  manière  d'omemens, 
sur  des  vases  d'or  et  d'argent ,  et  que  Ton  pouvait  en  détacher 
(Emesti  Clav.  Cic. ,  Emblema,  Salnias.  Plin.  Exercit. ,  p.  735 
sqq.  Heyne  antiquar.  Aufsœtze,  p.  147  sq^lO-  ^emblème  et  la 
devise  s'emploient  aussi  l'un  pour  Tautrc  dans  l'usage  moderne. 
Winckelmann  et  Sulzer  embrassent  sous  le  nom  è! allégorie  le 
domaine  entier  des  représentations  figurées,  et,  en  général,  il 
régne  chez  ces  auteurs  une  confusion  de  mots  qui  s'étend  trop 
souvent  aux  idées;  leur  divers  éditeurs  ont  tâché  d'y  remédier, 
et  quelquefois  ne  font  qu'augmenter  l'embarras.  (Winckelmann, 
de  l'Allégorie,  principalement  p.  58  sq.,  65;  et  les  éditeurs, 
p.  358,  366  sq.  Sulzer,  Disc,  sur  l'Allég.,  p.  242;  Tuu  des  édit. , 
p.  277  sx{.  ;  tom.  1  et  II  de  la  collection  française.  Meyer,  sur 
Winckelm.,  tom.  II,  p.  685,699,  742  de  la  dern.  édit'.  allem.) 

celai  de  Fr.  Schlegel,  latUnlé  Veher  die  Sprache ,  eic,r  der  Indier;  maU 
encore  daas  la  pablication  plas  r^ente  du  dorteor  Link  de  Berlin  :  Die 
Urwtlt  und  dos  Alterthitm  erlœutert  durch  die  Naturkunde ,    18 ai  sq.  , 

vol.  I,  p.  i4î  »qq* 
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Il  nous  semble  que  M.  Creuzcr,  paf  sa  théorie  profonde  et 
savante,  a  jeté  de  vives  lumières  sur  tout  le  sujet,  et  nous  ne 
connaissons  rien,  en  ce  genre ,  gui  soit  comparable  à  ce  cha- 
pitre second.  (C — &.  et  J.  D.  G.  ) 

Note  5  (chap.  II ,  p.  44-) 

Il  ne  faut  pas  que  la  forme  fasse  prendre  le  change  sur  le 
fond  dans  la  poésie  épique  des  Grecs.  Ce  peut  être  une  ques- 
tion de  savoir  si  Homère  ou  les  chantres  nationaux  de  cette 
époque  avaient  toujours  le  secret  des  antiques  figures  qu'ils  met- 
taient en  scèn*e;  ce  n  en  est  plus  une  que  Torigine  symbolique 
de  la  plupart  de  leurs  personnages  et  de  leurs  récits.  Les  anciens 
étaient  beaucoup  plus  familiarisés  que  nous  avec  cette  manière 
d'interpréter  allégoriqueroent  leurs  traditions  poétiques,  sur- 
toiit  quand  l'anthropomorphisme  se  trouvait  en  opposition  avec 
la  morale.  D'un  autre  côte,  mainte  leçon  utile,  présentée  sous 
les  formes  tout  humaines  de  l'histoire,  devenait,  à  la  faveur  de 
cette  métamorphose ,  un  frein  plus  sur  aux  passions  d'un  peuple 
igncyrant  et  esclave  de  ses  sens.  C'est  pourquoi  les  poètes,  bien 
qu'initié»  souvent  dans  les  dogmes  de  la  religion  supérieure , 
préféraient,  par  des  raisons  morales,  approprier  leurs  chants 
aux  croyances  populaires.  Homère,  d'ailleurs,  pour  revenir  à  ce 
grand  type  de  la  poésie  épique,- pouvait  encore  avoir  d'autres 
motifs  pour  se  renfermer  entièrement  dans  l'horizon  de  la  mul- 
titude. Le  sentiment  profond  de  l'art,  qui  veut  plaire  avant 
tout,  lui  faisait  une  loi  de  plier  son  génie  aux  mœurs  et  aux 
opinions  dominantes  dans  la  Grèce.  Bien  qu'il  connût,  selon 
toute  apparence,  l'Egypte  et  l'Orient;  qu'il  eût  vu  de  ses  yeux 
les  sculptures  symboliques  de  la  Thébaide ,  ou  tout  au  moins 
en  eût  entendu  la  description  de  la  bouche  des  navigateurs 
ioniens ,  ses  compatriotes;  voulant  faire  entrer  dans  ses  poèmes, 
fondés  sur  une  action  et  sur  un  récit,  ces  allégories  profondes, 
il  fallait  qu'en  artiste  habile  il  en  adoucît  les  formes,  sût  les 
fondre  avec  sa  narration,  avec  ses  personnages,  et  par  cela 
même  les  dépouillât  de  cet  aspect  mystérieux  qui  excitait  si 
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fortement  l'esprit  et  le  remplissait  du  sens  caché.  Homère  pour-^ 
rait  donc  bien  être  plus  sage  que  nous  ne  le  faisons  ;  mais  il 
prit  pour  lui  la  forme  et  laissa  le  fond  aux  doctrines  secrètes. 
(£rie/e  ûber  Homer  und  Hesloclus^  etc.,  Heidelberg,  1818, 
pag.  ia6  sqq.) 

Note  6  (chap.  Ilf ,  p.  63,  64). 

S  I.  Wiuckelmann  qui^  dans  son  Essai  sur  Tallégoriey  chap.  Vt 
(  p.  a33  sqq.  de  la  traduct  fr.  ) ,  touche  aussi  en  passant  l'allé- 
gorie  de  la  matière,  considère  celle  des  formes  principalement 
dans  les  meubles  et  ustensiles  des  anciens,  objets  de  la  sculp- 
ture, depuis  les  lampes  jusqu'aux  armures.  Puis,  annonçant 
qu'il  va  s'occuper  de  l'archîtecttire,  sous  son  point  de  vue  ana- 
logue, il  dit  à  peine  quelques  mots  de  l'ordonnance  allégorique 
d'un  petit  nombre  d'édifices  anciens  et  modernes,  et  se  jette 
aussitôt  dans  les  orneraens  et  les  accessoires  qui  sont  bien  plus 
du  ressort  de  la  sculpture  que  de  l'architecture.  Le  grand  sujet 
de  l'architecture  symbolique,  dont  le  domaine  embrasse  à  la 
fois  les  temples  de  l'Orient  et  ceux  de  l'Occident ,  reste  donc 
tout  entier  à  approfondir  ou  même  à  traiter.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapprocher  ici  quelques  indications  et  quelques 
traits ,  puisés  la  plupart  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Creuzer, 
et  qui  pourront  servir  à  porter  l'attention  sur  tel  ou  tel  pomt 
de  cette  vaste  et  importante  matière.  Les  obélisques  et  les  co-  I 
lonnes,  ornemens  souvent  gigantesques  des  temples  de  l'Egypte  ■ 
et  de  la  Perse,  figuraient,  soit  par  leur  forme,  soit  par  leurs  ' 
accessoires ,  les  rajons  du  soleil ,  son  disque,  le  feu  céleste  ou 
terrestre,  ptc.  (liv.  II,  chap.  5,  p.  ^70,  372  sqq.).  Les  pyra-  \ 
mides,  tombeaux  des  dieux  ou  des  rois,  leurs  images,  avaient 
un  sens  plus  grand  encore  et  plus  profond  (liv.  III,  chap.  5, 
p.  448).  Le  monument  d'Osymandyas,  surmonté  du  zodiaque; 
le  labyrinthe  qui  représentait  dans  ses  détails  cette  carrière 
des  animaux  célestes  que  parcourent  sans  cesse  et  les  dieux  et 
les  Ames  {ihid,  7,  47»;  4,  443),  nous  aident  à  concevoir  ces 
grottes,  ces  temples,  ces  villes  même,  oïl,  par  des  dispositions 
i.  35 
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ot  des  figures  mystérieuses,  Ton  avait  cherché  à  reproduire  les 
sphères  célestes ,  le  système  du  monde  et  toute  Tordonnance 
de  Tirnivers  (II, 4 ,  p.  554,  36o;  III,  8 ,  488, 4go). C'est  ainsi  cme 
la  Qlédte  et  sans  doute  aussi  TÉgypte  et  Tlnde  avaient  trans- 
porté sur  la  terre  la  ciié  des  dieux.  Chez  les  Sabéens,  on 
voyait  des  constructions  symboliques  de  même  genre.  Leurs 
temples  étaient  bâtis  de  telle  sorte  que  les  influences  des  astres 
y  pussent  descendre  avec  leurs  rayons,  et  les  formes  de  ces 
édifices  différaient  selon  les  divinités  qui  y  recevaient  les  hom- 
mages des  peuples  (Gœrres,  MythengeschA  y  a88  sq.;  ibl  Maî- 
monides  More  Nevochim,  cap.  29,  et  Abulpharag.,  hist.  Dy- 
nast.,  p.  a).  La  Grèce  primitive  eut  aussi  ses  labyrinthes,  ses 
sculptures  allégoriques,  telles  que  le  bas-relief  de  la  porte  de 
Mycènes,  si  bien  expliqué  par  notre  savant  auteur  (II,  5,  ^S^ 
sqq.);  et  même  le  Panthéon  romain  peut  être  rangé  dans  cette 
classe.  Les  notes  1 ,  $  3 ,  du  liv.  I  et  du  liv.  II;  i ,  §  a,  du  liv.  III, 
et  9  du  liv.  II  offriront  les  détails  nécessaires,  avec  quelques 
exemples  nouveaux.     . 

S  a.  Quant  à  l'architecture  chrétienne,  et  particulièrement 
à  celle  qui  caractérise  la  dernière  partie  du  moyen  âge  et  le 
génie  des  nations  modernes,  ou  à  cet  ordre  original  d'archi- 
tecture qu'on  nomme  improprement  gothique;  pour  se  faire 
une  idée  du  rôle  important  qu'y  joue  le  symbole,  il  faut  lire  la 
description  aussi  savante  qu'animée  que  vient  de  nous  donner, 
d'un  des  plus  beaux  monumens  de  ce  genre,  M.  Sulpice  Boissc^ 
rée,  compatriote  et  ami  de  M.  Creuzer  '.  L'idéal  de  l'Église,  la 
Jérusalem  céleste,  et  cette  autre  cité  divine ^  où  se  trouve 
reproduite  et  transfigurée,  en  quelque  sorte,  avec  son  fonda- 
teur, l'église  terrestre ,  telle  est  la  conception  sublime  et  pro- 
fondément symbolique  que  l'art  régénéré  comme  tout  le  reste 

<  Riitoire  et  Description  de  la  cathédrale  de  Cologne,  accompagnée  de 
recherches  sur  rarchitectore  des  anciennes  cathédrales,  en  français  et  en 
allemand,  Paris  et  Stuttgart,  i8a3,  in-foUo,  denx  premières  livraisons. 
Conf.  rîn^ émenx  article  de  M.  Raonl-Rochene ,  dans  le  Jonmal  des  Dé- 
bats dô  10  septembre,  même  année. 
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entreprit  de  réaliser,  avec  l'histoire  complète  de  rancienne  et 
de  la  nouvelle  alliance.  Pour  <  cela  tout  lui  -servit ,  depuis  les 
formes  géométriques,  les  proportions  générales  et  la  figure  dr 
l'édifice,  depvris  -cef  te  ordonnance  végétale,  si  variée  et  si  har- 
monieuse dans  ses  effets,  si  «impie  et  si  organique  dans  son 
principe,  jtisqo'à  ces  murailles  transparentes  formées  par  les 
vitraux  peints,  À  ces  autres  peintures  parsemées  de  riches 
incrustations ,  qui  couvraient  les  parois  et  les  voûtes ,  et  à  ces 
innombrables  statues  qtii  décoraient  soit  l'intérieur,  soit  l'ex- 
térieur de  la  nouvelle  Sion.  L'arc  en  pointe ,  qui  feit  le  carac- 
tère propre  de  cette  architecture  et  se  répète  dans  tomes  ses 
parties ,  les  tours  c|iii  s'élamcent  en  flèches  «iguës  et  déco«pées 
à  jour,  ces  Kgnes  perpendiculaires  et  pyramidales  partout  do- 
minantes, et  la  prodigieuse  élévation  qui  en  résulte,  tout  cela 
n'est  qu'on  ^and  symbole,  une  idée  sublime  réalisée  par  des 
formes,  un  élan  vers  le  ciel,  pirrdoit  de  l'enthousiasme  religieux 
de  ces  temps,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  Téagit  sur  l'&me 
avec  une  puissance  irrésistible.  La  hauteur  générale  de  l'édi- 
fice est  divisée  en  trois  parties  principales,  et  ce  nombre  sacré  «è 
représente  dans  toutes  les  parties  secondaires.  La  croix  figurée 
par  le  vaissseau  de  l'église  est  la  base  mystique  sur  laqucHe  il 
semble  reposer ,  de  même  que  sa  structure  entière  repose  sur 
le  triangle  ;  le  signe  du  salut  se  retrouve  et  se  reproduit  à  Fin- 
fini  dans  les  omemcns  et  dans  cette  riche  décoration  végétale 
où  il  fleurit,  pour  ainsi  parler,  comme  un  mmean  verdoyacnl , 
comme  un  arbre  de  vie.  La  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
est  elle-même,  suivant  Goethe,  un  arf)re  immense  et  divin,  qui 
par  des  milliers  de  branches,  do  rameaux  et  de  fenilles  annonce 
à  tout  le  pays  d'alentour  la  magnificence  de  son  Créateur.  Les 
quatorze  coloimes  qui  soutiennent  la  voûte  principale  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Cologne,  sont  ornées  de  quatorze  statues 
représentant  Jésus-Christ,  la  Vierge  e|  les  dou^  apôtres  qui 
sont  comme  les  colonnes  de  l'Eglise  chrétienne.  Les  sept  cha- 
pelles qui  entourent  le  môme  chœur  font  allusion  aux  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  aux  sept  sacrcmens,  etc.  Aux  quatre  colonnes 
du  centre  de  la  transversale,  l'on  eût  vu  si^ns  doute,  comme  le 
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conjecture  ingénieusement  M.  Boisserée,  les  quatre  évangélîstes 
et  les  quatre  docteurs  de  l*£glise  ;  dans  la  nef  et  le  porche,  celles 
des  prophètes  et  des  autres  principaux  personnages  de  l'ancien 
Testament  Les  fenêtres  eussent  offert  à  la  pieuse  admiration 
des  fidèles  une  çérie  analogue  de  tableaux,  correspondant  à 
ceux  qui  décorent  les  vitraux  du  chœur,  où  Ton  voit,  peintes 
des  plus  vives  couleurs,  les  scènes  diverses  de  la  vie  du  Sau- 
veur avec  la  famille  de  la  Vierge  et  toute  la  généalogie  des  rois 
ses  ancêtres.  Une  autre  idée  fondamentale  du  christianisme  est 
figurée  dans  cette  multitude  de  nains,  de  singes  et  de  monstres, 
de  satyres  et  de  formes  bizarres  ou  naturelles  d'animaux  y  qui 
se  montrent  principalement  dans  les  parties  extérieures  des 
églises  et  y  font  avec  les  statues  des  sain6  et  des  anges  un  frap- 
pant contraste.  C'est  l'opposition  des  bons  et  des  mauvais  es- 
prits qui  veillent  autour  de  la  maison  du  Seigneur,  animés  -de 
desseins  contraires;  c'est  le  dualisme  chrétien,  «  et  voilà  pour- 
quoi les  sujets  grotesques  paraissent  à  côté  des  sujets  nobles, 
les  figures  féroces  à  côté  des  figures  pacifiques  et  le  profane  à 
côté  du  sacré.  i> 

Que  ne  nous  est -il  permis  de  suivre  Téloquent  antiquaire 
dans  son  récit  de  la  dédicace  du  temple  chrétien  qu'il  crée  une 
seconde  fois,  pour  ainsi  dire,  en  ressuscitant  autour  de  lui  son 
siècle  tout  entier  ?  On  y  verrait  l'action  allégorique  s'unissant 
dans  toute  sa  variété  et  dans  toute  sa  grandeur  à  l'allégorie  des 
formes  et  des  images  :  «  tout  reportait  les  fidèles  à  l'origine  du 
▼rai  culte  et  à  la  destination  mystique  du  lieu...  Ce  n'était  pas 
Tautel  seul ,  mais  l'édifice  «ntier  qui  devait  être  consacré  comme 
emblème  de  la  Jérusalem  célestedont  l'au^l  n'est  que  la  pierre 
fondamentale  et  angulaire...  L'archevêque  y  répandait  l'huile 
sainte,  tandb  que  l'assemblée  entonnait  le  cantique  suivant  : 

m  Tontes  tes  martilles  seront  de  pierres  précienses ,  et  les  tonrs  de 
«  Jémtalem  seroi^  bâties  d'nne  pierre  de  prix.  » 

m  Les  portes  de  Jérosalem  seront  de  saphir  et  d^émerande ,  et  ses  m a- 
«  railles  bâties  de  pierres  précienses  • 

«Mais  l'idée  principale  qui  devait  dominer  dans  la  cérémonie 


^ 
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de  la  dédicace  et  qu'elle  devait  graver  profondément  dans  les 
•fsprits,  c'est  que  l'Église  chrétienne  n'est  point  un  édifice  de 
pierres,  mais  un  édifice  ruvant,  dont  Jésus-Christ  est  la  pierre 
angulaire,  et  dont  les  fidèles  sont  les  membres.  »       (J.  D.  G.) 

Note  7  (chap.  III,  p.  64-66). 

WiacLelmann  ne  paraît  pas  moins  insuffisant  sur  l'emploi 
alJ^oriqoe  des  couleurs  que  sur  l'architecture  symbolique: 
Doos  ferons  seulement  ici  quelques  remarques  qui  se  lient  k 
nos  observations  concernant  ce  dernier  sujet  Quand  on  jette 
les  yeux  sur  les  monumens  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappé  du  rôle  important  que  jouent  les  cou- 
leurs dans  ces  compositions  toutes  religieuses,  mais  par  cela 
même  toutes  significatives.  Chez  les  Mèdcs  et  les  Perses,  les  *> 
sept  enceintes  d'£cbatane,  représentant  les  sept  sphères  ce-  ; 
lestes  commandées  par  les  sept  planètes,  étaient  couronnées  ' 
par  des  créneaux  de  sept  diverses  couleurs,  le  blanc,  le  noir,  le 
pourpre,  le  bleu,  le  rougè  orangé ,  l'argent  et  l'or.  Ceci  nous  < 
rappelle  non-iseulement  l'échelle  à  sept  ou  huit  portes  de  divers 
métaux,  elles  huit  cercles  ou  sphères  de  couleurs  différentes, 
également  relatives  à  l'ordre  des  cieux  (vojr.  les  citations  de  la 
note  précédente,  S  i  ;  confl  liv.  III,  chap.  5,  p.  4^^  sq.)  ,mais 
plus  particulièrement  les  figures  des  planètes,  selon  le  Dabis- 
tan  et  les  Sabfcns.  Saturne,  comme  Memnon,  comme  Osiris- 
Sérapîs,  comme  Kneph-Ammon-Agathodémon-Nîlus,  comme 
Tichnou-If arayana y  Crichna,  Bouddha,  etc.,  était  noir  ou 
bleu  foncé;  et  il  est  certain  que  tous  ces  dieux  ont  un  rapport 
quelconque  à  l'eau.' Jupiter  était  de  couleur  de  terre,  de  cendre 
ou  de  feu,  comme  Siva-Ganesa  et  Phtha.  Mars  était  rouge 
comme  Soubramanya  et  Osiris-Horus,  Sem  ou  Somi ,  etc.  Le 
Soleil  était  d'or  et  poruit  un  sceptre  d'or.  Vénus  paraissait  avec 
l'éclat  du  pourpre,  mais  le  jaune  et  le  blanc  lui  étaient  dédiés 
comme  le  rouge.  La  statue  de  Mercure  était  faite  de  pierre 
hleoe,  ainsi  que  son  temple,  et  se  rapprochait,  à  bien  des 
égarda,  de  celle  de  Saturne-  Le  temple  de  la  Lune  était  en 
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pierre  verte ,  son  image  portée  sur  une  Vache  blanche,  et  ses 
ministres  vêtus  soit  de  vert,  soit  de  blanc.  ( Gœrres^ Af^^^tf/i- 
gesch,  I ,  p.  290-298  \  ibi  citât. ;  ci-dessus ,  liv.  II,  i ,  p.  3io  sq., 
et  les  renvois  indiqués  aux  notes  et  aux  planchas.) 

Ici  vient  se  placer  naturellement  un  passage  de  Jean  le  Ly- 
dien auquel  M.  Creuzer  s'est  référé  (II,  5,  p.  871),  et  qui 
répandra  quelque  lumière  sur  plus  d'un  point  de  notre  sujet. 
«  Le  ronge  était  consacré  à  Mars,  le  blanc  à  Jupiter,  le  vert  à 
Aphrodite  (Vénus),  le  bleu  à  Cronos  (Saturne)  et  à  Poséidon 
(Neptune)  '...  Cela  a  trait  aux  quatre  élémens  :  le  rouge  était 
dédié  au  feu  à  cause  de  sa  couleur;  le  vert  à  la  terre  à  cause 
de  ses  fleurs;  le  bleu  à  l'air,  le  blanc  à  l'eau,  ou  aux  quatre 
saisons  :  le  printemps  est  vert,  l'été  rouge,  l'automne  d'un  bleu 
pâle,  l'hiver  blana  Ils  (les  Romains)  regardaient  comme  un 
présage  de  malheur,  que  le  vert  eût  le  dessous;  car  ils  croyaient 
y  voir  la  défaite  de  Rome  même  *.  En  effet ,  le  point  central 

'  Oi  péveTOt  (on  verra  toat  à  Theure  la  raison  de  ce  pluriel),  le  bleo,  le 
bleu  pâle,  la  coalenr  d'eau,  tfenetus  color;  et  Tautenr  ajoute  :  «Us  furent 
nomuiês  ^svitoi  d'après  les  Énètes  (on  Hénètes,  Fénètes)  de  TÂdriatique  , 
qui  se  servaient  de  véteiuens  de  cette  couleur  ;  or  les  Romains  appellent 
^iTCv  (^'vtnetam)  Ta  conteur  que  nous  nommons  xaiX).àîvcv.  »  {^Conf. 
Schneider.  Lex. ,  v.  KaXflttvoç.)  Aîl^urs  (p.  73  )  Jean  le  Lydien  donne  de 
nouvelles  explications  :  ^tY^TCu;  ^1  oùtoÙ;  iin^uptCkK  (  pour  nrtx<»f  tou? , 
d*aprètt  la  correeiion  de  Schneider)  xoiXciuat  at/^iipoêa^uc*  Tè  «j^àp  xop'  iiuxt 
X.  T.  X.;  et  U  finit  en  traduisant  to  ^svitcv  par  tô  xu^vsuv,  oe  qui  ne  kLue 
plus  de  doute.  Il  s^agit  dans  ee  dernier  passage ,  qui  me  parait  être  la  vérî* 
table  interprétation  et  le  préambule  nécessaire  du  précédent ,  des  couleurs 
que  prenaient  les  cochers  du  cirque,  divisés  d'abord  en  trois,  puis  en 
quatre  factions;  et  ces  couleurs  sont  les  mêmes  que  celles  dont  il  est  quesi- 
tîon  ici.  Lanrentîus  y  répète  absolument  les  mêmes  explications  allégo- 
riques rebtives  aux  quatre  divinités  et  aux  quatre  élémens.  Yoilà  pour- 
quoi ,  dans  le  premier  comme  dans  le  second  moiTcau ,  les  couleurs  sont 
an  masculin  plnrid ,  oî  poûmot ,  ot  pctKroocTM,  etc. ,  désignant  les  conduc- 
temrs  des  chacs.  La  suite  Jo  passage  ,  qn'on  va  lire,  ne  peut  se  comprendre 
auireiuenl. 

*  Tôv  àv6r,pôv,  viridem,  prasiiium^  au  masculin.  Et  dans  le  second  pas- 
sage :  «  La  couleur  verte  (TÔ,àvOnpôv)  est  celle  de  Home,  qu'ils  appelleiv 


DB  l'introduction.  55 I 

du  couchant  (i^rtitêZ  Ktrrpùv)  étant  rapporté  à  Vêlement  de  la 
terre,  ils  devaient  naturellement  s'occuper  d'elle.  Aussi  les 
Romains  paraissent-ils  avoir  honoré  par-dessus  tout  Hesda 
(Yesta) ,  comme  les  Perses  «M ithras  né  de  la  pierre ,  à  cause  du 
point  central  du  feu  :  les  peuples  de  l'Ourse  adoraient  l'élé- 
ment humide,  à  cause  du  point  central  de  l'eau;  et  les  Égyp- 
tiens Isis  (au  lieu  de  la  lune)  qui  veille  sur  l'immensité  des  airs.» 
(Joan.  Laur.  Lydus\  de  Mensibus,ed.  Schow.,  Lips.,  1794» 
p.  46  sq,) 

De  même  que  l'architecture,  la  peinture  fut  souvent  symbo- 
lique au  moyen  âge,  comme  chez  les  anciens;  et,  en  général, 
l'allégorie  des  couleurs  joue  un  grand  rôle  dans  les  monumens 
et  dans  les  cérémonies  au  christianisme.  Certaines  parties  des 
églises  gothiques  étaient  peintes  à  dessein,  sans  parler  de  ces 
magpifiques  vitraux  où  tout  est  sensible,  où  tout  parle  aux 
yeux  et  ravit  l'âme  par  la  magie  de  la  lumière  et  des  couleurs  '. 
Dans  les  anciens  tableaux  allemands,  qui  doivent  au  zèle  éclairé 

i^lore(^\â^ay)y  comme  noas  dirioos  JSorissante  (XvOouoav).  La  seconde 
Gonlepr  est  le  blanc,  i  cause  de  Tair ,  etc.  »  ,  ce  qai  contitdit  le  premier 
passage,  qui  attribue  à  lair  (on  à  la  déesse  de  Tair,  fip?,  Junon,  dans  le 
texte)  la  couleur  bleue,  et  le  blanc  à  Tean,  et  me  paraît  en  cela  corrompu, 
car  il  ne  8*accorde  pas  stcc  lui-même ,  donnant  plus  baut  le  bien  à  Nep- 
tune et  1» blanc  k  Jupiter.  Ce  qui  suit  est  d*une  grande  difficulté  ;  on  y 
cntreroit  je  ne  sais  qucUe  liaison  mystérieuse  entre  Rome ,  la  Terre  et 
"Vesta.  Tb  âv6r.pov  dcvTt  irupo;  eiç  ttîv  ttâuLtéÇ  TifjLXv.  <l>Xc»pav  èk  aÙTT;v  x.  t.  X. , 
dit  le  second  passage. 

'  «  L'or,  le  bleu  et  le  rouge  étaient  ezclusîyement  employés  dans  les  pein- 
tures des  églises,  et  ces  couleurs  étalent  emblématiques...  On  employait 
quelquefois  le  noir  pour  peindre  la  nuit  on  les  ténèbres  ;  mais  pour  expri- 
mer que  la  lumière  l'emporte  sur  les  ténèbres,  comme  la  vertu  remporte 
sur  le  vke,  la  couleur  noire  était  toujours  absorbée  par  l'or,  le  bleu  et  le 
rouge.  Telle  était  la  décoration  des  anciennes  églises  ;  telle  est  aussi  celle 
des  temples  égyptiens.  Les  voûtes  de  celui  de  Philae ,  dont  les  couleurs  ont 
encore  aujourd'hui  tout  leur  éclat ,  sont  peintes  en  bien  d*azur  avec  des 
étoiles,  comme  celles  de  nos  églises.  »  Alexandre  T<enoir,  Musée  des  Mo- 
iiumens  français ,  on  Description ,  etc. ,  tom.  TII ,  p.  1  ^5  ;  p.  1 3 1  sq.  Conf. 
Boisserée ,  Cathédrale  do  Cologne ,  p.  18.  Quant  aux  vitraux  et  à  la  pein- 
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de  quelques  amis  des  arts  d'avoir  été  appréciés,  préservés  de 
la  ruine  et  recueillis  en  collections,  la  plupart  des  personnages 
sont  drapés  allégoriquement.  Jésus  y  parait  toujours  en  violet 
dans  le  cours  de  sa  vie  terrestre,  et,  seulement  après  sa  résur- 
rection glorieuse,  en  rouge,  et  quelquefois  en  blanc,  d'après 
l'observation  que  m'a  communiquée  M.  S.  Boisserée,  l'un  des 
possesseurs  d'une  de  ces  collections  précieuses  qui  nous  sont 
trop  peu  connues.  Suivant  M.  Mone,  le  vêtement  bleu  de  Marie 
est  souvent  un  emblème  de  deui]  :  de  là  le  prêtre  également 
véta  de  bleu  pour  la  célébration  des  sacrés  mystères  durant  le 
carême ,  et,  aux  approches  de  la  semaine  sainte,  les  images  du 
Christ  couvertes  d'un  voile  de  même  couleur.  Dans  les  proces- 
ûons  solennelles  de  maintes  églises,  une  bannière  rouge  portée 
devant  les  jeunes  garçons  exprime  fenfance  et  l'amour;  une 
bleue  devant  les  hommes,  la  constance,  la  fidélité,  la  fermeté; 
une  blanche  devant  les  femmes,  la  modestie  et  la  pureté.  Une 
bannière  noire  précède  les  enterremens;  je  n'en  ai  jamais  vu  ni 
verte ,  ni  jaune ,  ajoute  M.  Mone  ou  M.  Creuzer  à  qui  je  dois 
ces  dernières  remarques.      ^  (J.  D.  G.) 

Note  8  (chap.  III,  p.  76,  ad  fin.). 

«  Les  rapports  du  symbole  et  du  mythe  me  paraissent  déve- 
oppés  avec  une  grande  justesse  et  une  grande  profondeur,  soit 
grammaticale,  soit  philosophique.  Au  symbole  mystique  on 
formel ,  dans  lequel  l'esprit  cherchant  à  se  faire  jour  brise ,  en 
quelque  sorte,  son  enveloppe  mortelle;  au  symbole  plastique , 
qui  s'arrête  à  cette  ligne  délicate  qui  est  entre  la  nature  et  le  pur 
esprit,  vous  auriez  pu  ajouter  l'opposé  du  premier,  le  symbole 
réel,  où  la  forme  corporelle  étouffe,  si  je  puis  parler  ainsi, 
l'âme  et  le  sens.  Je  rapporterais  à  ce  troisième  genre  l'emblème 
proprement  dit  (le  Sinnbild  allemand  dans  son  acception  res- 
treinte); et,  en  général,  j'attache  fort  peu  de  prix  aux  exemples 

tare  sor  verre,  en  général,  voy.  les  mêmes  antenrs,  Masée  des  Mon.  fr.  , 
vol.  l'Yl  pastim,  vol.  VIII,  noavelles  observations,  etc. ,  p.  89  sqq.i 
<!iitl).cd.  de  Col.,  p.  26  sq. 
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que  nous  en  offrent  les  siècles  derniers  :  c'est  l'époque  de  la  déca- 
dence pour  les  représentations  figurées,  qui  finissent  par  dégé- 
nérer en  énigmes  purement  arbitraires  dans  ce  qu'on  appelle 
l'art  héraldique  ou  les  armoiries.  L'allégorie  est  au  symbole 
comme  l'histoire   vivante,  animée,  dramatique  à  la  nature 
muette,  grande  et  puissante.  Le  symbole  ne  devient  idéal  que 
lorsqu'il  a  passé  par  l'allégorie,. qui  se  rattache  au  symbole  for- 
mel et  mystique;  la  source  de  tout  symbole  est  dans  le  réel, 
et  voilà  pourquoi  je  regarde  le  Phallus  comme  un  véritable 
symbole,  et  même,  de  l'espèce  .la  plus  ancienne.  La  parole  et 
le  récit  caractérisent  le  mythe  dont  je  trouve  avec  vous  l'ori- 
gine dans  l'interprétation  des  antiques  sculptures  ou  peintures: 
mais,  comme  vous  le  remarquez  fort  bien,  il  est  aussi  des  sym- 
boles parlés.  La  musique,* les  œnoe  (apologues  primitifs),  alors 
qu'ils  ne  sont  point  encore  développés  en  fables  dramatiques, 
ont  autant  de  droits  au  nom  de  symboles  que  les  hiéroglyphes 
eux-mêmes;  et  réciproquement  Thèbes,  Mahabalipouram , 
Ellora,  pffrent  .\  nos  regards  de  vrais  mythes  plastiques.  L'Hel- 
las,  mère  des  mythes  [jiLVihùriMi)^  pour  le  dire  en  passant,  me 
paraît  un  trait  de  vanité  nationale  :  l'Inde  aussi  a  sa  mythologie 
non  pas  plus  belle,  mais  incomparablement  plus  riche  que  celle 
des  Grecs;  et  nul  doute  qu'il  n'en  fût  de  .même  pour  l'Egypte. 
Le  ^louble  sens  de   certains  symboles  ,  que  vous  regardé* 
comme  accidentel ,  est  à  mes  yeux  nécessaire  :  tout  vrai  sym- 
bole est  un  genre  d'où  dérivent  les  interprétations  comme  au- 
tant d'espèces  diverses.  Quant  à  la  classification  des  symboles,  ( 
TOUS  débutez  par  la  symbolique  des  noms;  j'aurais  voulu  voir  j 
précéder  ces  symboles  que  la  nature  elle-même  profère  et  que  les  • 
hommes  ne  font  que  répéter.  Ce  que  vous  dites  de  l'expression  • 
de  la  figure  humaine  et  de  l'importance  que  lui  donnèrent  les' 
Grecs,  par  comparaison  avec  les  barbares,  me  paraît  excellent.  ^ 
Dans  votre  tableau,  le  philosophe  ne  saurait  approuver  cette  i 
distribution  du  nécessaire,  du  possible  et  du  réel  entre  les  j 
symboles  muets,  les  symboles  parlés  et  les  mythes.  Le  néces-  f 
sairc  appartient  au  symbole  muet  ou  parlé,  il  n'importe;  le 
possible,  c'est-à-dire  la  liberté  (l'arbitraire),  au  mythe;  le  réel, 
i  la,  tradition  proprement  dite.  » 
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Note  9  (  chap.  IV,  p.  90  ). 

Le  vrai  dtre  de  la  disserta tioo  de  M.  Mûoter  (Comparaison 
des  pierres  tombées  do  ciel  avec  les  Bœthjles  de  Tantiquitc) 
fait  pressentir  son  opinion  sur  l'origine  de  ces  pierres  sacrées  : 
il  les  prend  pour  des  aérjolithes.  L'auteur,  en  débutant,  donne 
lui-même  les  résultats  suivans  de  ses  recherches. 

«  L'adoration  des  astres  existait  dans  l'Orient  de  toute  anti«  ^ 
qufté  :  ils  étaient  considérés  comme  des  êtres  divins.  On  croyait  ) 
que  chaq[#eéiQilgjètait  animée  par  un  esprit  élevé  au  dessus  de  la   \ 
faiblesse  humaine  et  bienveillant  pour  notre  espèce;  de  là  cette 
foule  d'idées  superstitieuses  au  sein  desquelles  l'astrologie  prit  ^ 
naissance.  Les  astres  en  eux-mêmes  passaient  pour  des  masses 
de  feu,  et  Ton  ne  se  faisait  aucune  idée  claire  de  leur  grandeur, 
non  plus  que  de  leur  distance  de  la  terre  ;  aussi  ne  voyait-on 
rien  d'impossible  à  ce  qu'ils  tombassent  de  la  voûte  des  cieux. 
Les  météores  enflammés  doivent  avoir  été  de  fort  bonne  heure 
un  sujet  d'observation  :  on  les  regarda  comme  des  astres  tom- 
bans.  Bientôt  même  l'on  s'assura  qu'avec  eux  tombaient  des 
pierres;  et  les  pierres  de  ce  genre  que  l'on  découvrait,  sou- 
vent lorsqu'elles  n'étaient  pas  encore  refroidies,  furent  prises 
pour  les  astres  même.  Par  une  conséquence  naturelle,  on  leur 
attribuait  le  don  de  la  vie  aussi  bien  dans  leur  état  actuel  que 
dans  leur  état  antérieur.  Voilà  pourquoi  on  les  appela  pierres 
animées  ou  vivantes  (AiSowf  i^i^ux^uç):  on  les  croyait  remplies  j 
d'un  feu  élémentaire  et  sacré  ;   on  s'imaginait  que  chacune  j 
d'elles  avait  sa  divinité  propre;  on  conservait  les  pins  grosses, 
quelquefois  même  les  plus  petites,  dans  les  temples,,  comme 
objets  d'une  vénération  religieuse.  Cependant  on  admit  bien- 
tôt,  à  ce  qui!  semble,  que  les  pierres  d'une  moindre  dimension 
étaient,  pour  la  plupart,  animées  par  des  esprits  moins  puis- 
saos,  et  l'on  s'en  servit  comme  d'oracles  domestiques;  elles 
farent  particulièrement  employées  par  les  devins  et  les  jon- 
gleurs dans  leurs  impostures.  Conformément  à  ces  idées  «  on 
donnait  à  toutes  ces  pierres  indistinctement,  sans  égard  à  leur 
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grosseur,  le  nom  de  bwi*:i  {Bethcl)  maison  ou  habitation 
de  Dieu ,  dont  les  Grecs  firent  par  la  suite  leur  mot  Bœthyle 
(bétyle)  :  mais  (comme  nous  l'avons  vu,  p.  90,  note  2),  ils  lui 
assignaient  une  étymologie  différente ,  et  ils  entendaient  par-là 
cette  pierre  enveloppée  d'une  peau  de  chèvre  ou  de  brebis 
(^mrn)  que  Cronus  ou  Saturne  avala  pour  Jupiter.  Quoiqu'il 
en  soit  de  l'origine  du  mot,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
superstition  des  bétyles  commença  dans  l'Orient  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  subsista  dans  l'empii^e  romain  jusqu'aux  der- 
niers temps  du  paganisme.  »  ■ 

M.  Mùnter  cite  ensuite  à  l'appui  de  son  opinion  des  exemples 
nombreux ,  en  commençant  par  ceux  qui  sont  rapportés  dans  - 
la  Genèse  (XXVÏII,  11 -aa  :  il  y  a  là  encore  une  échelle  céleste 
qu'il  faut  comparer  à  celle  dont  il  est  question  liv.  II,  p.  860, 
et  note  7  ci-dessus)  et  dans  Sanchoniathon  (ap.  Euseb.,  Praepar. 
Ev.,  I,  10).  Il  rapporte  aux  aérolithes,  avec  les  bétyles,  et  la 
pierre  Abaddir  {pierre  divine)  dont  parle  Priscien  (V,  p.  6/17), 
et  les  Brontia  ,  Ombria ,  Ceraunia  de  l'antiquité.  Il  suit  de  sa 
dissertation  que  les  pierres  météoriques  ont  été  partout  et  de 
tout  temps  ou  adorées  ou  singulièrement  révérée!.  Suivant 
M.  Mone,  maints  aérolithes  se  voient  dans  les  églises  d'Aile-* 
magne,  où  ils  sont  suspendus  '.  (J.  D.  G.) 

Note  10  (chap.  IV»  p.  91-93). 

S'il  y  eut  jadis  j  en  Grèce,  des  collèges  de  prêtres,  des  castes 
sacerdotales,  formées  à  la  suite  des  colonies  qui  vinrent  de 


■  Conf,  Falconet,  des  Bétyles ,  Mém.  de  TAcad.  des  loscript.  et  Belles-» 
Lettres,  tom.  TI,  p.  5x3  sqq.;  Ibid.  XXIII,  p.  az3;  De  Brosses,  do  Coite 
des  dieux  fétiches,  p.  xio  sqq.;  Dnlanre,  da  Calte  des  féticheè,  etc., 
p.  x6o  sqq.  ; Bellennann,  Utber  die  Sitte  Stdnezu  Salben,  1793,  4*^;  Sclî- 
warae,  Beytrag  z.  Gesch,  der  ans  der  Ltifi  ge/all.  5^,  x8o4,  4";  ^^1 
Dalberg,  Ueber  Meteor-Cultits  der  Aîten,  Heidelberg,  z8iz;  W.  Ward  în 
Rosenmiillers  Alt,  und  n,  Morgenl.1^%  899?-  i^5  8qq.;PayneKniçht, 
fnquiry  into  tke  sjrmbol,  lang»y  J  197,  p.  161  sq. 
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TOrieiit  s  établir  dans  ce  pays,  od  n*en  doit  être  que  plus  frappe 
de  voir  chez  Homère  des  prêtres  épars,  isolés,  exercer  sur  les 
autres  classes  du  peuple  uue  si  faible  influence.  En  effet,  la  plu- 
part des  fonctions  du  sacerdoce  sont  aux  mains  des  rois  et  des 
chefs  de  Tannce,  et  l'archonte- roi ,  dans  la  suite ,  fut  institué 
pour  remplir  la  mission  sacrée  dévolue  aux  anciens  monarques. 
Du  reste^  cet  archonte,  aussi  bien  que  les  autres,  était  an- 
nuellement renouvelé  et  choisi  par  le  sort.  Il  en  était  de  même 
quelquefois  pour  les  prêtres  et  les  prêtresses  des  différentes 
divinités  :  d'ordinaire,  ils  étaient  librement  élus  et  soumis 
en  outre  à  un  examen.  Mais  certaines  prêtresses  pouvaient 
être  mariées;  et  quant  aux  prêtres,  leur  caractère  ne  paraît 
pas  les  avoir  exclus  des  charges  ni  des  fonctions  civiles.  A  la 
vérité ,  certains  droits,  certains  privilèges  du  sacerdoce  étaient 
héréditaires  dans  certaines  familles;  mais  les  exemples  en  sont 
rares,  et  il  est  bien  probable  qu'alors  même  les  emplois 
n  étaient  point  donnés  à  vie. 

Ainsi,  qaelque  diverses  que  fussent,  selon  les  lieux,  les  ins- 
titutions sacerdotales  des  Grecs,  il  est  certain  qu'en  général 
les  fonctions  des  prêtres  n'y  étaient  point  perpétuelles  ;  le  sa- 
cerdoce y  fut  presque  toujours  considéré  comme  une  simple 
ma^trature  soumise  aux  mêmes  conditions ,  aux  mêmes  vicis- 
situdes que  toutes  les  autres.  Ceux  qui  en  étaient  revêtus,  pris 
parmi  les  citoyens,  redevenaient  citoyens,  leur  temps  expiré; 
oa  plutât,  en  devenant  prêtres,  ils  ne  cessaient  pas  un  instant 
d*étre  citoyens.  D'un  autre  côté,  les  prêtres  ne  formèrent  jamais, 
chesles  Grecs,  on  corps  compacte  comme  chez  les  Romains  :- 
bien  qu'ici  ils  ne  fussent  pas  non  plus  enlevés  à  la  vie  civile , 
ils  étaient,  comme  les  pontifes  et  les  augures,  par  exemple ,  or- 
ganisés en  collèges,  dont  les  membres  étaient  nommés  à  vie. 
Aieo  de  semblable  ni  chez  les  Hellènes  en  général,  ni  dans  les 
états  particuliers  :  nulle  part  on  ne  voyait  un  corps  de  prêtres 
ayant  son  organisation  et  son  esprit  à  lui;  et  cependant  la 
religion  et  le  culte  public  n'en  étaient  ni  moins  saints,  ni  moins 
inviolables,  pour  être  la  propriété  commune  de  la  nation. 

Mais  si,  parmi  les  Grecs,  les  prêtres  ne  formaient  point  une 
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classe  ou  uuc  caste  à  part,  la  religion  n'y  était  pas  non  plus 
une  religion  de  l'état,  comme  elle  le  devînt  chez  d'autres  peu- 
ples. Souvent  elle  se  mit  an  service  de  la  politique,  mais  elle  ne 
fut  jamais  son  esclave.  L'aride  et  prosaïque  religion  des  Ro- 
mains put  être  tournée  vers  ce  but,  en  bien  ou  en  mal;  celle 
des  Grecs  était  trop  poétique  pour  se  prêter  à  un  tel  usage.  Là 
on  vit  la  religion  populaire  réduite  par  les  Patriciens  en  un 
système  étroit  qu'ils  exploitaient  à  leur  profit;  ici  elle  conserva  » 
toujours  un  caractère  de  liberté  etd'indépendance,  comme  le 
peuple  lui-même.  (Extrait  de  Heeren,  Tdeen  ùber  die  Poà'tiX- 
undden  Handel  der  alten  ff^elt,  III,  i,  p.  97-106,  2"  Jusg^ 

(J.  D.  G.) 
Note  II  (chap.  IV,  p.  94  sq.). 

\  La  croyance  aux  présages,  aux  signes  de  la  volonté  des 
l  dieux,  manifestés  soit  par  les  phénomènes  de  la  nature,  soit 
I  par  les  événcmens  de  la  vie,  est  aussi  ancienne  que  notre 
/  espèce  et  que  la  religipn  elle-même.  Elle  dérive  de  l'ignorance 
de  l'homme,  du  sentinient  qu'il  a  de  sa  faiblesse,  de  la  crainte 
et  du  désir  qui,  le  transportant  dans  un  avenir  incertain  ,  lui 
font  établir  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  ne  peut  voir  une 
liaison  le  plus  souvent  imaginaire.  Sa  source,  plus  profonde 
peut-être,  est  cette  merveilleuse  disposition  de  notre  esprit, 
développée  par  M.  Creuier  dans  les  premières  pages  de  l'In" 
troduction  (6  sqq.).  Meiners  {Allgem.  krit.  Geschichte  der 
fleligionen,  H,  p.  6o3,  606  sqq.)  observe  fort  bien  que  toute 
divination  est  naturelle  à  son  origine,  aussi  bien  celle  qui 
repose  sur  l'interprétation  des  phénomènes  du  moude  exté- 
rieur,  sur  les  sorts  et  sur  toute  autre  cause  semblable,  que  celle 
qui  consiste  dans  une  prévision  intérieure,  dans  une  inspiration 
d*en  haut,  soit  en  songe,  soit  pendant  la  veille.  De  même, 
toute  divination  devient  artificielle  avec  le  temps,  quand  cer- 
tains hommes  s'en  emparent  pour  l'étendre,  la  développer,  en  * 
faire  un  privilège  exclusif  et  l'exploiter  au  profit  de  l'intérêt 
privé  ou  de  la  politique.  Il  est  telle  ou  telle  espèce  de  divina- 
tion qui  suppose  chez  un  peuple  un  haut  degré  de  bien-être  et 
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de  prospérité  publique,  môme  de  cîviUsation  et  de  lumières; 
telle  autre ,  au  contraire,  qui  témoigne  de  la  pauvreté  et  de  la 
barbarie  de  ceux  qui  l'exercent  Mais,  en  général,  c'est  un 
fonds  de  superstition  d'un  côté ,  de  fourberie  de  l'autre ,  qui 
s'accumule  incessamment  dans  le  cours  des  siècles,  et  souvent 
laisse  subsister  les  pratiques  grossières  de  l'état  sauvage  à  côté 
des  inventions  les  plus  habiles  de  prêtres  ingénieux  et  snvans. 
Hérodote  (  II,  8a)  regardait  les  Égyptiens  de  son  temps  comme 
la  nation  qui  avait  imaginé  le  plus  grand  jiouibre  de  présages; 
l'astrologie  surtout  jouait  chet  eux  un  rôle  important,  ainsi  que 
les  oracles,  dont  nous  parlerons  dans  la  note  suivante.  Les 
Grecs,  les  Etnisques ,  les  Romains  eurent  leurs  modes  propres 
de  divination  et  de  prophétie,  et  de  plus' ils  firent  à  l'Orient 
qui  les  avait  précédés,  dans  cette  route  comme  dans  toutes  les 
autres ,  maint  empnmt  du  même  genre.  Un  auteur  de  nos  jours 
recherchant,  d'après  les  témoignages  de  l'antiquité ,  l'orighie  1 
de  la  divination  parmi  les  Grecs  ',  distingue  trois  époques  prin- 
cipales dans  le  cours  de  son  développement,  i**  la  divination 
par  les  songes,  les  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes;  i®  le 
règne  des  oracles;  3**  leur  décadence  et  l'empire  de  la  magie. 
Mais  la  magie,  les  incantations,  les  conjurations,  etc.,  se  mon^ 
trent  à  côté  de  la  divination  proprement  dite,  chez  presque  \ 
tous  les  peuples,  dès  leur  première  enfance.  Au  reste,  ne  pou- 
vant, non  plus  que  M.  Creuzer,  nous  proposer  de  suivre  ici  les 
détails  d'un  si  vaste  sujet ,  nous  nous  contenterons  de  renvoyer 
avec  lui  nos  lecteurs  aux  principaux  ouvrages  sur  celte  ma- 
tière. Fabricius  en  cite  beaucoup  dans  sa  Bihliotheca  antiqttaria^ 
p.  591  sqq.,  où  il  énumère  environ  cent  sortes  difFérentes  de  . 
divination.  Conf.  Meiners  et  Bœttiger  uhi  supra.  Add,  Selden 
de  Diis  Syris,  p.  23i ,  appendix  ;  Hardnin.  ad  Plin. ,  H.  N.  X,  et 

*  Bœttiger,  Mjrthoîogische  Vorîesungen  ,  p.  a5 ,  et  ïbî Odyss.,  XV,  aa5 
sqq.;  îEsdiyl.  Prometh.  484-495  ;  Platon.  Pbsedr. ,  p.  a45,  Ueiodorf.  Pao- 
san.,  T,  Attlc,  34*  —  Noos  regrettons  virement  de  n'avoir  pa  noos  pro- 
curer Tonvrage  de  M.  Bœttiger,  dont  M.  Crenzer  recommande  les  leçons 
9*  !•• 
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XI,  sect.  5;  Potteri  Archseoloj^a,  I,  p.  700  sqq.  ;  Gassendi^ 
Animadversiones  ad  Diog.  Lacrt ,  X  ;  Hejmc  de  Fabularum 
religionumquc  Graecarum  ab  etrusca  arte  frcquentatanim  eau- 
sis,  in  Commentât  societat  Gotting.  t  III,  VI,  YII;  idem, 
Opuscul.  Academ^  III;  198 sqq.';  a55  sqq.;  271  sqq.,  etc.,  etc.; 
Payne  Knight,  Inqttiry  i(ito  the  symhoUcal  language^  etc.,  S  67 
sqq.,  où  on  lira  d'excellentes  réflexions  sur  les  diverses  parties 
de  la  divination,  et  principalement  sur  les  oracles.     (J.  D.  G«) 

Note  la  (chap.  IV,  p.  96  sqq.)- 

Les  oracles  se  rattachent  à  cette  grande  branche  de  la  di- 
vination quon  appelle  prophétie.  Les  prophètes  et  les  pro- 
phctesses isolés  précédèrent  les  oracles  proprement  dits  partout 
où  l'on  en  vit  s'élever.  On  connaît  la  grande  influence  des 
prophètes  chez  les  Juifs,  surtout  après  David.  En  Grèce,  toutes 
les  cités,  tous  les  rois,  tous  les  hommes  d'état  avaient  leurs 
prophètes  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  consul  ter  sur  les  afiaires 
importantes.  Non-seulement  on  se  réglait  sur  leurs  réponses, 
mais  de  bonne  heure  on  en  fit  des  recueils  qui  étaient  soigneu- 
sement conservés  dans  les  archives  secrètes  des  villes ,  et  con- 
sultés aussi  sur  l'avenir,  dans  toute  la  suite  des  temps.  Fabri- 
cius  (Bibliothecagraeca,  vol.  I,  p.  i36  sqq. ,  Harles.  Âdd.  Fréret, 
Sur  les  recueils  de  prédictions  écrites  qui  portaient  le  nom  de 
Musée,  de  Bacis  et  de  la  Sibylle,  Acad.  des  Inscript,  t.  XXIII  ^ 
p.  187  sqq.)  et  ses  deraiers  éditeurs  ont  recherché  ave^une 
attention  scrupuleuse  les  traditions  des  Grecs  et  des  Romains 
qui  nous  restent  à  ce  sujet  Quant  aux  fameuses  sibylles ,  Sau- 
maise  (ad  Solin.,  p.  5o  )  et  Lennep  (  Etymolog.,  p.  654  )»  ont 
demandé  aux  langues  orientales  et  grecque  l'étymologie  de  leur 
nom.  Le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  paraît  être  le  phi- 
losophe Heraclite  (Creuzer.,  adCic,  de  N.  D.  II,  3 ,  p.  aai).  Il 
faut  consulter  sur  la  sibylle  romaine  le  passage  capital  de 
Denys  d'Halicarnasse  f  Archaeolog. ,  IV,  62),  et  sur  les  oracles 
sibyllins  augmentés  d'âge  en  ^e  jusqu'^  la  dernière  époque  de 
l'antiquité,  Fabricius  ubi  supra;  Bœttiger,  MjthoL  Forlesung,, 
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■p.  %g  sq.;  libfi  sibyllistanim  veteris  ecclesiae  ciisi  subjecti  a 
B.  Thorlaclo ,  Ha^niae  1 8 1 5  ;  et  Sif uAA^f  ^yç  iZk^  éd.  et  inlerpre- 
tatus  est  A.iigel.  Maius,  Mediolan. ,  1817.  Les  Égyptiens  se  dis- 
tiDgaaieiit  de  toutes  les  autres  nations  de  l'Orient,  dit  Meincrs 
(1.  c,  p.  620),  en  ce  qu'ils  ne  reconnaissaient  personne  pour 
prophète,  qui  ne  fût  inspiré  par  de  certaines  divinités  et  dans 
tel  on  tel  temple  déterminé.  Ce  peuple  était  convaincu,  selon 
Hérodote  (II,  83)^  que  le  don  de  prophétie  n'appartient  à  au- 
cun mortel,  mais  seulement  aux  dieux.  Voilà  l'origine  des 
oracles ,  institution  à  la  fois  sacerdotale  et  politique ,  destinée 
à  concentrer  et  à  régulariser  sous  la  main  du  gouvernement  ou 
des  prêtres,  l'immense  influence  que  des  prophètes  épars  coti- 
tinuèrent  de  se  partager  dans  d'autres  contrées.  Les  premiers 
et  les  plus  célèbres  oracles  des  Grecs  eurent  ]>our  auteurs  des 
étrangers,  Egyptiens  ou  Phéniciens,  selon  toute  apparence. 
Un  écrivain  aussi  distingué  par  le  goût  que  par  l'érudition , 
M.  fleeren,  a  commenté  avec  beaucoup  de  sagacité  les  tradi- 
tions qui  se  rapportent  à  la  fondation  de  l'oracle  de  Dodone. 
(Ideen  ûher  die  PoUùk^  etc. ,  II,  i ,  p.  434  sqq.,  note;  III ,  i  ^ 
p.  114.  Conf.  PayneKnight,  Inquiry^  etc.,  %%  43,  71,  aa3). 
Outre  les  Selles,  £fAA«i  ou  'ea^/,  il  y  avait  encore  à  Dodone  les 
Ti^mfu  ouTt^f«i,  du  nom  desquels  on  donne  différentes  éty- 
molo^es.  (Hemsterh.  et  Scheid.  ad  Lennep.  Etymol.,  p.  738). 
On  peut  ajouter  à  ces  documens  et  à  ceipc  qui  sont  indiqués 
dans  le  texte,  les  dissertations  de  Sallicr  et  de  Brosses  (Mém.  de 
VArad.  des  Inscript.,  t  VetXXXV)>  et  l'Excursus  II  de  Heyne 
sur  le  XTI*  livre  de  l'Iliade ,  t.  VII,  p.  283  sqq.  Sur  l'oracle- 
de  Delphes,  Boettiger,  ubisup,,  p.  3i  ;  Hecrcn,  second  passage 
cité,  stqf,;  Payne  Knight,  l  1. ,  SS  7©,  76,  i3a;  et  de  plus 
grands  détails  dans  les  trois  Mémoires  de  Hardion,  Acad.  des 
Inscript,  t  m.  Sur  les  évocations  des  ombres,  ou  oracles 
des  morts ,  qui  tiennent  de  fort  près  à  la  magie ,  voyez  les 
Observations  de  Fréret,  Acad.  des  Inscript.,  t  XXIII,  p.  174 
sqq.).  11  ajoute  plusieurs  exemples  à  ceux  qu'a  cités  M.  Creuzer 
(p.  g6);  il  compare  les  cérémonies  funèbres,  accomplies  en 
Ilionnear  des  héros ,  aax  rites  et  aux  pratiques  usités  dans  le* 
I.  36 
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éTOcations  des  morts,  et  particutièrement  k  la  fameuse  nécyo- 
mantie  de  TOdyssée  (XI  et  Don  pas  XIII,  comme  il  a  été  im- 
primé par  erreur  dans  notre  texte,  p.  97,  note  4)9  sur  laquelle 
il  faut  consulter  encore  les  réflexions  de  Sainte-Croix,  à  la  fin 
des  Myst.  du  Pagan.,  t.  II,  p.  ^36  sqq.  Fréret  termine  en  rap- 
pelant combien  cette  espèce  de  divination  était  en  vogue  parmi 
les  peuples  de  l'ancienne  Palestine  et  des  pays  voisins  (Dcute- 
ronom. ,  XYIII,  10  sqq.,  colL  Levit  XX,  217,  Isaïc  YIII,  19; 
et  dans  les  Rois  1, 28,  7,  Saiil  évoquant  l'ombre  de  Samuel  par 
reDtremise  de  la  devineresse  d'£ndor).  —  Quant  aux  oracles 
en  général ,  on  a  les  ouvrages  connus  de  Van  Dale,  de  Fonle- 
ntlle^etc;  Meiners,  II,  66  S  sqq.;  et,  plus  récemment.  Clavier, 
Mémw  sur  les  oracles  des  anciens,  Paris^  iSk8.  Ce  savant  respec- 
table  a  répaodu  dans  cette  produetioa,  l'une  de^  deroières  qui 
soient  sorties  de  sa  plume,  de  vives  lumières  sur  plusieurs 
parties  de  son  sujet,  notamment  sur  les  oracles  de  Dodone,  de 
Delphes  surtout  et  de  Trophonius.  Il  est  dit  dans  aotre  texte 
(p.  97)  en  parlant  de  ce  dernier,  «  un  oracle /Toicr  les  songes»; 
il  faut  dire  *par  les  songes»,  ce  qui  même  est  inexact  ou  in- 
complet: il  y  avait  des  nuisions ^  des  atuHtions,  probablement 
des  incubations f  environnées  de  mystère  et  de  terreur;  et 
c'était,  suivant  Philostrate,  le  seul  oracle  qui  répondît  au  eoiH 
sultant,  par  le  consultant  luirmémei  Du  reste,  je  ne  partage 
pas  plus  que  M.  Creuzcr,  comme  00  le  verra  par  la  suite, 
l'opinion  de  M.  Clavier  sur  le  personnage  de  Trophonius.  Un 
véritable  oracle  par  les  sangles  était  celui  d'Amphiaraiis. 

(J.D.G.) 
Note  i3  (chap.  y ,  p.  lao). 

On  trouvera  sur  l'origine  de  l'art  des  chrétiens  et  sur  l'idéal 
de  le|ir  religion,  d'excellentes  réflexions  dans  Touvrage  suivants 
Sicklers  und  Reinharts  Aimanticà  aus  Rom  •  I ,  p.  1 53  sqq.  Les 
grands  ouvrages  de  d'Agincourt  et  de  Cicognara  présentent  le 
tableau  complet  et  vivant,  pour  ainsi  dire,  des  périodes  di- 
verses que  l'art  parcourut  durant  les  siècles  du  christianisme, 
n  y  faut  joindre  les  considérations  de  M.  Emeric  David,  dans 
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plusieurs  de  ses  écrits;  le  Musée  des  Monumens  français  de 
M.  Alen.  Leooir^  sartoùt  leâ  dëox  derniers  voîuAies,  (jui  coiti- 
prennent  un  aperçu  général  des  arts  du  dessin  pendant  le  cours 
da  moyen  âgéi  Qtiadt  à  rarchitectuk*e,  il  est  bon  de  revoir  la 
note  6)  ci-dessus,  %  %.  Là  sculpture  et  la  peinture,  d*abord 
simples  auxiliaire!»  de  l'architecture,  comme  chez  les  anciètfs , 
furent  long-temps  avec  elle  dans  une  étroite  alliance;  puis  re- 
rendi^fuant  leur  indépendance,  elles  apprirent  à  se  suffire  à  elles- 
mêmes.  Les  églises,  les  catacombes,  etc.,  ouvriretit  de  bouu'é 
heure  an  vaste  champ  aux  bas-reliefs  :  outre  les  oinrrageâ  tléjà 
cités,  ou  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  Muséum  Italicum  dé  Mà- 
biUon,  le  Yoyàge  dans  les  départemens  du  midi  de  la  Fraficé, 
de  MilUn,  les  Lwcerne  sepolcràli  de  Bellori  et  de  Bartoli,  Ar- 
ringhi  dans  ta  Boina  suhterranea ,  Boldetti  Sopta  i  tintetèfi 
de'  SS.  Martiri;  on  y  trouvera  des  éxem]i>les  caràctéristictue^ 
du  genre,  ëdairés  par  des  fîgu't^c^  nombreuses.  Les  collections 
de  tableaux  des  anciennes  écoles-  aHémandcs ,  antérieures  à 
Albert  Durer,  dont  nous  avons  pirirlé  dans  la  hôte  ^,  sont 
propres  à  jeter  uti  gratid  j<mr,  ntoti-senleitleht  éur  les  prcmîert 
pTO^s  de  iâ  peinture  chez  les  tiàtiôus  modenies,  inais  parti- 
euUèremeiit  sur  la  hiamèré  dont  ji'^i  fbhné  et  dévelbt>t)é  Tidéaf 
propre,  et,  pour  ainsi  parletr,  le  rarâëtère  symbolique  de  chacùtt 
dès  ptinciiHiux  pérsonmigè^  do  chrHtiariismé  :  MM.  Boisscrée 
frères  etBertram  ont  d^  t)libné  plusieurs  liv^isons  d'un  choit 
fitit  avec  autant  d'érudition  que  de  goût ,  dans  la  plus  riche 
de  ces  collections,  doiit  FAllcndagne  OU  plutôt  l'Europe  est 
redevable  à  leur  zèle  vraimei^t  patriotique,  à  leur  dévouement 
pour  la  science  et  à  leurs  infatigables  recherches. 

(C— Ret  J.D.  a) 

Note  14  (  chàp.  V,  p.  1 27  ). 

Pour  étendre  les  aperçus  qui  sont  indiqués  dans  le  texte,  il 
(ailt  lire  une  dissertation  insérée  dans  le  4'  vol.  des  Studien  von 
Daob  und  Creuzer,  p.  7 5  sqq.,  surtout  p.  aiii  sqq.  :  Sur  rori- 
gimtdeV ancienne  poésie  allemande  et  sur  ses  rapports  avec  celle 
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du  Nord,  par  Grimm.  L'auteur  y  montre  la  singulière  confor- 
mité qui  existe  entre  le  développement  de  la  mythologie  du 
Nord  et  celui  de  la  mythologie  grecque  ;  les  traits  encore  plus 
étonnans  des  traditions  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  qui  se  re- 
trouvent dans  les  fables  septentrionales  et  dans  les  récits  hé- 
roïques du  moyen  âge  ;  et  il  appelle  l'attention  sur  beaucoup 
d'autres  questions  intéressantes.  Une  foule  de  savans  Danois, 
Suédois,  Allemands,  ont,  depuis  quelques  années  surtout,  re- 
cherché avec  un  zèle  infatigable,  traduit  et  commenté  avec  ta- 
lent, les  chants  et  les  contes  populaires  où  se  sont  conservés  les 
croyances,  les  usages,  les^mœurs  et  tous  les  plus  antiques  sou- 
venirs des  nations  modernes  :  déjà  même  la  critique  historique 
et  la  philosophie  commencent  à  s'emparer  de  ces  utiles  maté- 
riaux. Sans  parler  des  éditions  et  recensions  nouvelles  des  deux 
Eddas,  qui  ont  été  publiées  à  Copenhague  et  à  Stockholm,  et 
enrichies  d*excellentes  préfaces;  des  traductions  allemandes 
qui  en  ont  été  faites  par  Rnhs,.de  Hagen,  les  frères  Grimm ^ 
F.  Majer,  etc.  ;  nous  citerons  le  Dictionnaire  de  la  mythologie 
Scandinave  du  Danois  Nyerup,  traduit  en  allemand  par  San* 
der,  Copenhague,  1816,  et  précédé  d'un  coup  d'œil  sur  l'his- 
toire et  l'étude  de  la  mythologie  du  Nord  depuis  le  seizième 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle  ;  la  Sagabibliotheh  de  P.  £.  Mill- 
ier, dont  le  premier  volume  a  été  reproduit  k  Berlin  par  Lach- 
mann,  en  1816;  les  recueils  de  traditions  danoises,  suédoises, 
finnoises, laponnaises,  russes,  bohémiennes,  etc.,  de  Nyerup 
et  Rehbek,  Thiele,  Geijer  et  Afzelius,  Schrœter,  Anton, 
Hanka,  etc.,  et  les  précieuses  recherches  de  plusieurs  de  ces 
savans  (P.  £.  Mùller,  Edda  oder  die  JEchtheii  der  Ascdehre , 
en  allem.,  Copenhag. ,  181 2)  et  de  quelques  autres,  MM.  Thor- 
lacius  (dans  diverses  collections) ,  Miinter  (  die  Odirdsche  Re- 
ligion^  Leipz.,  i8ai,  8^),  Rask,  etc.  Les  érudits  de  l'Alle- 
magne ne  sont  restés  sur  aucun  point  en  arrière  des  savans  du 
Nord  :  à  leur  tète  se  placent  et  le  respectable  Graeter  et  les 
frères  Grimm,  MM.  J.  G.  Biisching,  v.  Hagen,  Docen,  Lach« 
mann,  etc.,  qui  onjt  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  critique 
des  textes  et  des  traditions  tout  à  la  fois,  soit  dans  de  nom- 
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breiues  publicatioiis  périodiques  (Graeters  sœmtUche  Schrif- 
ten  uher  N,  MjrtkoL  ttnd  DichtAunst ,  i8ia  sqq.;  Nordische 
Blumen ,    Bragur,    Odina   und  Teutona ,    Idunna    u.  Her- 
mod0  y  etc.  ;  Hagen,  Docen,  Bôsching,  etc.,  Sammlung/iir  ait- 
déutsche lÀtterat.j  iSiasqq.,  etc.,  etc.;  Wàsfààxï^vœchentliche 
Nachrichten  y  1816  sqq.  ) ,  soit  daos  des  ëdidoqs  et  des  recueils 
de  toute  sorte  de  documens  en  vers  et  eVi  prose,  qu'il  serait 
trop  loog  dVninnérer.  Ajoutons  ik  ce$  notns  célèbres  d'autres 
noms  qui  ne  sont  pas  moins  recomniandabies,  avec  quelques 
indications  nouvelles  d'ouvrages  réceïis'^fa  se  manifeste  de  plus 
en  plus  le  progrès  de  ces  connaissBUcéâ  i  Gihr'ûd.  Grimm,  Alt" 
deutsche  Wœld€f\,  1814  sqq.;  Ùèûtsêhé*Sa^n^  1816-1818; 
W.  C.  Grimm,  ûber  Deutsche  Runen^  iSïii;  Yon  Hagen,  Hel- 
dejdieder,  i82ii;6iisching,  Heidnùche'jjfltefth&mer  SchlesîenSf 
i8ao;  Gcettling  iVe^/<f /i^/2  und  Gibelinerty  1816;  Gœrres  Alt- 
deuuche  Volkslieder^  1817;  Von  Reden,  Feriàck  einer  hri- 
tisch,  EntwickeL  der  Gesch.  deshœrnen^ti  Sli*gfrîeds;  Beneke, 
der  EdeUtein  ^  etc.  y  181 6;  Mone,  Otnity  Berl.,  1821.  Nous  de- 
vons à  ce  dernier  savant  une  nouvelle  mythologie  du  Nord  plus 
complète ,  plus  critique  et  plus  systématique  que  tous  les  essais 
de  ce  genre  qui  avaient  paru  jusqu'ici  :  Geschichtedes  Heiden- 
thums  in  nœrdlhhen  Europa  von  D'.  F.  Jos.  Mone ,  Leipz.  u, 
Darmst  1812-1 8a3.(f7>x.  la  note  du  texte,  p.  127.)  Citons  encore 
la  dissertation  snivante  dont  il  a  été  rendu  un  compte  assez 
étendu  par  M.  de  Golbéry,  dans  la  Revue  Encyclopéd.,  t  XVIII, 
p;  610  sqq.  :  H.  Léo  y  ûber  Odîns  Verehrung  in  Deutschland, 
£rlàng.,i8aa.  (C — net  J.  D.  G.) 

» 

Note  i5  (chap.  V,  p.  iSi). 

Noo^  croyons  inutile  de  relater  en  détail  les  travaux  déjà 
anciens  deHeyne,  de  Voss,  de  Gatterer,  de  Plessing  et  même 
de  Meiners,  dont  le  dernier  ouyrage  [Allgemeine  kritische 
Geschichte  der  Religionen,  Hannov.,  1806-7,  2  vol.)  suffit 
pour  apprécier  tons  les  autres ,  sur  ces  matières.  Un  livre  im- 
portant, aujourd'hui  encore,  et  où  se  trouvent  rassemblés 
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presque  tous  les  ré§Ml(aU  des  nçdiçt-<:l^s  ^uléri^res,  en  fait 
de  paytholQgie,  eçjt.  Iç  suivant  :  F.  Majer'#  4Ugemeine9  my- 
tfiolçgisck^f  X^exicon^  aiuf^  firigi^al-Qu^U^n  beari^eifet,  i"  Ab- 
theiL,  niçht  çlass,  Jtjfj^thol,  ^  yo],  I-XI,  S**,  Weimar,  x8ô5-4; 
a*  AbtheîL,  çiass^  Mjri^pf,,  yqn  J.  G,  Grufcec,  Yol.  I-HI, 
1810-14.  I^es  autres  diçtjono^ires  et  mythotogkss  élémentaires 
de  Pamm  et  fue^^^i^y^y  de  Sej^ld,  de  Mprita.et  Scbmidt,  de 
!^i($qh ,  etc. ,  ^néqtçpf  pe^^ji'^ttÇQtiûD,  Qséiiie  1^  jaouveUe  édiûon 

de  ce  dernier  lexi()^ue>.4P'"^^P^^  Klopfer,  àt^eipiiigen  iftai» 

8®.  La  plupart;  fie  çj9!S,^p^rs  p'ont  pas  ^tepd^  tours  regards  au 

delà  de  U  Grèce^et^  V^^'ffif  ^^^  ^^^  fW^W?^  bprpéç  ^  eJitPfire 

çtà  coinipj^pte|:.|i^s  jaqf^^ipçi^çpnvaiQS  classiques ,  coQ^me  a  fait 

i^art.  Gottfr.'  j^ert^^i^n  (qu!^  ne  faut  pas  confQpdrç  av.oc.  tf 

célèbre  Gqttfr.  )Iec0iann),4^i^  ^on  Haadbuck  d^r  Mytholn  am 

Hçmer  u,  B^siç4^  i'ji*2'9^>  ^^  ^^^^  ^^  ^exuii  Mjf$fia(Qgif  dtr 

Griechen^  180 1 -a.  On  trouve  i^éjà  plu^  de  portée  et  dans  Xi^Pha- 

menopfUs  et  dai}s  \9i,^ei4e  fh^Qrig  zur  Erkkerungdsr  Gr^  Ifiy$h.f 

Gcptting.,  iSoaVdeC.  V^t  Poruedden^  Peu  après  fut  publiée 

la  Théogonie  [Untersuch.  iïb.der^  Urq^r-d^r  fi4iigio^r^<^'  Qerbn, 

1804)  de  K.  D.  Hùllrnanni  dgpt  il  e^t  question  dans  le  texte , 

p.  i3o^  Une  nouvelle  ^re  pour  I4  mjtbolQg^e  fut.apj^ppcéei^  ea 

Allemagne,  par  les  ouvrage  de  J.  Ja&,  Yf^%j^{ldeen  i^u  emer 

aUgem.  MythoL  der  aften  fTeli^frmim,  ^  IdU,  1S08,  8<>), 

de  J.  Am.  Kanne  (Este  UrkundeM  d^f  Ç^fcbic^te ,  oder  Q,Ugem» 

Mythologie^  Bayr.  1808;  neue  4»s^;y  181 5,  a  vol.  8^)  et  de  Fr<s 

Schlegel  (  Uebér  die  Sprache  und  Wei^heit  çfer  Indier^  HeideU>>  » 

180.8);  et  fixée  par. la  publication  faite  presque  ooncurreti^^ 

ment,  de  ceux  de  J.  J.  Goerres  (Mjrthengeschichte  der  Asia- 

tischcn  If'clty  Heidelb.,  1810,  a  vol.  8°),  defr.  Crenzer  («î;^/w- 

holik  und  Mythologie  der  aJtcn  Vœlker^  besond.  der  Griechen  y 

Leipz.  und  Daripstadt,  i8io-ia,  4  vol.  8^;  ^*r  weiHgu/ngear' 

heit.  Ausg,^  ]8i9-aa  ),  et  de  J.  IL.  Hug  (  Uutersuûkungenikbejp 

den  Myihos  derberuhinten  V«llsepd€raHenf¥eU,  vorzûgL  dem 

Griechen ,  Freyk  ».  I^oqsty  iftia  9  4^  )•  Le  livre  de  I^  Creuier 

prit  dès  lors  le  premier  rang,  e(  piMu:  l'étendue  de  sos^plan  et. 

|>oi\r  la  sagacité  y  ]a  profondeur,  la  richesse  d'éruditiQii  avee 
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lesquelles  ce  plail  est  exécuté;  depuis,  uon-seulement  il  $*y  est 
mainteno,  mais  il  n'a  fait  que  s'y'  afTermir  de  plus  en  plus. 
Bientôt  la  discussion  s'engagea  entre  l'auteur  et  M.  Herniaon^ 
au  sujet  de  la  Symbolique  du  premier  et  de  la  dissertation  de 
Mjthologia  Gnecorum  antiquissima  ^  Lips.   1817,  du  second^ 
sur  toutes  les  hautes  questions  de  critique  qui  dominent  la  my- 
thologie; et  de  cette  lutte  savante  naquirent  de  nouveaux  écrits, 
soit  des  deux  habiles  adversaires,  soit  de  quelques  autres 
athlètes  qui  intervinrent  en  des  sens  et  avec  des  succès  divers 
Ç^Brie/e  ùber  Homer  und  Hesiodus ,  etc.  y  von  Gottfr.  Hermann 
1/.  Fr.  Creuzer,  Heidelb.,    181 8;  ûber  das  fVesen  und  die 
Behandiung  der  Âfyihoi.,  ein  Brief  von  G.  Hermann ,  Leîpz., 
ittig;  OuwarofTy  ûher  das  vor-Homerische  Zeitalter  ^  etc, 
S*  -  Petersburg ,  1 8 1 9  ;  Bejrtrœge    z .   Alterthunukunde ,  etc. , 
-votf^l.  C.Rhode,  Berlin,  181 9,  1^* Heft.).  Cependant,  tandis 
que  les  partisans  du  système  purement  hellénique  déployaient 
tontes  leurs  ressources  à  l'appui  de  cette  théorie  ébranlée,  et 
la  défendaient,  trop  souvent  avec  passion  et  par  de  vaines 
subtilités,  quelquefois  avec  un  rare  talent  (K.  Ottfr.  MûUer, 
Gesckichteii  HeUenischer  Stcemme  und  Stœdte,  vol.  I,  Bresl. , 
1820),  le  système  oriental  enrôlait  sous  ses  bannières  victo- 
rieuses de  grands  philosophes  et  presque  tous  les  érudits  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne;  mais  ceux-ci  même  se  divisaient 
et  sur  la  méûiode  de  procéder  dans  leurs  recherches,  et  sur 
plusieurs  autres  questions  exposées  dans  notre  Discours  préli- 
minaire. Quelques-uns,  laissant  pour  un  temps  la  Grèce  et 
rOccident,  étudiaient  l'Orient  en  lui-même  et  publiaient  des 
ouvrages  spéciaux;  ceux  de  Majer  et  de  N.  Mùller  sur  la  re- 
]ig:îon  de  l'Inde,  de  Rhode  sur  celle  de  la  Perse,  etc.,  sont  cités 
à 'toutes  les  pages,  soit  de  notre  texte,  soit  des  notes  qui  le 
suivent.  D'autres,  dont  il  est  inutile  de  répéter  ici  les  noms, 
s'attachaient  à  éclairer  des  points  particuliers  par  les  hautes  lu- 
mières de  la  philosophie  unies  à  la  science  des  langues,  par  la 
connaissance  des  antiquités  historiques  et  géographiques,  par 
Vétnde  de  l'art  et  les  collections  de  monumens  figurés. 

(  C— a  et  J.  D.  G.  ) 
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LiTAE  PHBMisa  :  note  x'*"  (chap.  I,  p.  i33  sqq.) 

Les  sources  de  la  religion  de  l'Inde  se  divisent  en  trois 
classes  :  i^  les  récits  des  Grecs  et  des  Romains  jusque  dans  la 
période  byzantine;  %^  les  livres  religieux  des  Hindous  eux- 
mêmes ,  qui,  depuis  un  demi-siècle  environ,  commencent  à 
nous  être  mieux  connus;  3^  les  monumens  proprement  dits, 
ou  les  restes  encore  subsistans  des  temples  et  des  édifices  con- 
sacrés à  la  religion. 

S  X.  C'est  à  Hérodote  (III,  98  sqq.)  que  nous  devons  les 
premiers  récits  sur  l'Inde.  Les  Grecs,  en  effet,  reçurent  leurs 
premières  notions  vraiment  historiques  de  cette  contrée,  par 
l'expédition  de  Darius  Hystaspis ,  qui  ne  pénétra  pas  très-avant 
dans  la  partie  nord-ouest,  à  laquelle  se  rapportent  uniquenient 
les  récits  d'Hérodote.  Tiennent  ensuite  ceux  de  Ctésias,  mé- 
decin grec  à  la  cour  d'Artaxerce-Mnémon,  dans  ses  Jndica,  dont 
Photius  nous  a  conservé  des  extraits  qu'on  trouve  ordinaire- 
ment à  la  suit«  des  éditions  d'Hérodote  :  ils  ont  trait  également 
à  la  région  fabuleuse  de  l'Inde ,  au  Kachemire.  Les  ouvrages 
perdus  des  compagnons  d'Alexandre,  Ptoléméc,  fils  de  Lagus, 
Aristobule,  Néarque,  ont  servi  à  Arrien  pour  sa  vie  du  con- 
quérant macédonien  et  pour  son  livre  à  part  sur  l'Inde,  qui 
contiennent  les  renseignemens  les  plus  précieux.  Il  en  faut  dire 
autant  de  Diodore  (III,  62  sqq,)  et  de  Strabon  (liv.  XV ),  qui 
mirent  à  profit  les  relations  d'écrivains  antérieurs  que  nous 
n'avons  plus,  tels  que  Megasthène  et  autres.  Ajoutons  Quinte- 
Curce,  Pline  (H.  N.,  liv.  VI),  Philostrate  dans  la  vie  4' Apol- 
lonius, Porphyre  (de  Abstin.  IV,   17)*,  Clément  d'Alexan- 
drie, etc.,  etc.,  sans  parler  des  auteurs  plus  réçens  entre 
lesquels  se  distinguent  Palladius  au  5^  siècle,  et  Cosmas  Imii- 
çopleustes  au  6*.      "" 

Les  relations  de  tous  ces  écrivains  se  rapportent  presque 
exclusivement  aux  parties  de  l'Inde  qui  nous  sont  le  moins 
connues,  aux  contrées  arrosées  par  Tladus  :  les  pays  du 
Gc^nge,  ^u  contraire,  et  les  côtes  orientales  de  la  presqui^e 
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en  deçà,  que  nous  oonnaûsoos  infiniment  mieux,  paraissent 
être  demeurées  ou  tout-à-fait  ou  à  très-peu  près  inconnues 
aux  anâens.  Voilà,  en  partie  do  moins,  ce  qui ,  dans  les  temps 
modernes,  a  fait  traiter  de  fabuleux  maints  récits  des  Grecs  et 
des  Romains  dans  lesquels,  du  reste,  ont  pu  se'  glisser  beau^ 
coup  d'élémens  mythiques  qu'il  faut  savoir  en  dégager.  Des 
savans  de  nos  jours  ont  entrepris  d'expliquer  en  ce  sens,  mémo 
Içs  merveilleuses  narrations  de  Ctésias,  auteur  aveuglément 
décrié  par  Larcher  et  autres.  Voyez  Th.  Zimmermann,  de 
India  ûntiqua.  Dissert  histor.,  Erlang. ,  1811;  v.  Yeltheim, 
StunmL  ix>n  Airfsœtzen ^  Ilypassîm;'!leereny  Ideen,  etc.,I,  1, 
p.  36 1  sqq.,  p.  366;  Wahl,  Ostindien,  II,  p.  4^6  sqq. 

%  2.  Quant  aux  sources  d'origine  hindoue,  elles  remontent 
à  une  haute  antiquité,  qui  semble  dominer  à  la  fois  la  théo- 
cratie  égyptienne  et  la  première  civilisation  de  la  Grèce  :  mais 
elles  sont  toutes  nouvelles  pour  notfs,  et  nous  ne  possédons 
encore  des  traductions  complètes  que  d'un  fort  petit  nombre 
délivres;  nous  n'avons  de  la  plupart  que  des  extraits  et  d'in- 
suffisantes notices.  Aussi  existe-t-il  une  grande  divergence  dans 
les  jngemens  des  savans  sur  ces  livres,  et,  en  général,  nous  ne 
sommes  encore  en  état  ni  de  fixer  leurs  époques  respectives, 
ni  de  reconnaître   et  4e  tracer  avec  quelque  certitude  la 
.  marche  que  suivit  dans  son  développement  la  littérature  des 
Hindous  *. 

*  M.  Fr.  Sdklcgei  U  diyife  toot  entière  en  quatre  périodes  :  dans  la  i 
première  il  plaee  ks  Têdas  et  les  libres  qni  s*y  raUadient  îmmédiatemeDt , 
coome  les  lois  de  Meuon;  dans  la  seconde,  presque  tons  les  systèmes 
phikMophi^ixs,  antérieurs  4  la  philosophie  Yédanta,  tels  qne  la  philo« 
aophie  Sanàfaja  et  antres,  puis  le  Hamayan ,  et  le  fond  de  plusieurs  Pon- 
noas;  Iêl  tioisièBe  comprend  tons. les  ouvrages  attribués  4  Yyasa,  c*est* 
t-dire  les  dîx-hoit  Fonranas,  le  Mahabharat  et  la  philosophie  Yédanta;; 
]•  quatrième  enfin  est  celle  oà  Kalidasa  et  une  foule  d'autres  poètes  s*em<''  ; 
pesant  des  anciennes  traditions  qui  jusque  «le  avait  été  la  propriété  ez«  ' 
domve  des  peétres,  les  proposèrent  à  U  multitude  dans  les  .drames  et  / 
M3fm  d*astrcs  formes  poétiques  (Weiskeù  der  Indier,  p.  149  sqq.)  «Des  ' 
^tytkcs  utîqiiet  qui  forent  la  première  interprélation  de  la  nature,  dit 
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Tou^foisy  il  e«l  un  point  sur  lequel  on  s'accorde  générale* 
ment,  c'est  que  les  Védas  sont  la  plus  ancienne  production  de 
Tesprît  de  ce  peuple,  et  comme  la  source  sacrée  de  toute  sa 
littérature.  Le  meilleur  traité  que  l'on  ait  sur  ces  livres  véné- 
rables est  du  célèbre  Colebrooke,  dans  le  t.  YIII,  p-  3??  sqq. 
des  Miaiie  ResearcheSé  Suivant  la  tradition  reçue ,  les  Védas 
avant  été   révélés  par  Brahmâ  forent  d'abord  transmis  de 

It.  Gcerres,  te  fonn«rent  peu  i  pea  les  Yédas,  desquels  dans  le  progrès 
des  temps  découlèrent  les  Ponranas ,  espèce  de  romans  mythiques  dos  k 
là  ffooode  Imaginitiou  de  Yyasa  et  de  ses  contemporains  ;  suivit  la  poésie 
historique  dans  io  Rtmayaoa  et  le  Mababharatà  ;  la  morale  prit  son 
rang  daiia  le  Dbarma-Sastra  do  Menon;  enfin,  dans  les  six  systèaies 
théUtes,  satoir  les  d«nx  philosophie*  Nyaya«  l«s  denx.Mîmansa  et  le» 
deoxSankhya,  celles-ci  déjà  anspectes  d'hétérodoxie}  sf  fi^v^ioppa  toqte  la, 
pl^llosophie  orthodoxe  des  Hiodons  :  et  c'est  «Insi  que  de  tfi^màmib  toi|t 
se  range  dans  cet  ordre  invariable  que  la  nature  a  marqué  pour  tout 
développement  historique  {Mythengesch,  d,  Asiat,  W.,  P*  ?9<>)*  **  Dans  les 
Lois  de  Menou ,  que  M.  Fr.  Majer  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  regai> 
dent  comme  Tune  des  sources  les  plus  antiques  et  les  pln^  pures  du  brah- 
maïsme,  c*est-ii-dire ,  selon  eux,  de  la  primitive  doctrine,  on  ne  trouve 
cttés  que  les  Védas,  les  Angas  ou  Fédangas  (Commentaires  des  Yédas, 
an  nombre  de  six ,  traitant  t**  de  la  prononefiation  des  voyelles  ;  3*  des 
prétiqiiea  et  des  cérémonies  reUgienses;  3*  de  la  grammaire;  4'  de  I* 
prosodie  ;  5^  de  l'astronomie  ;  6**  de  l'explication  des  mots  et  des  phraaee 
difficiles  des  Yédas) ,  la  Nyaya  et  la  Mimansa-phtlosopbie ,  et  seulement 
l'auteur  de  la  Sankhya,  appelé  Capila;  le  recueil  des  lois,  qui  n*est  antre 
qt^elf}  l^nava-Sastra ,  et  les  Ponrauaa  en  général  (Majera  Brahma^  p.  9S 
sqq.).  Les  Ponranas,  la  Nyaya  ,  la  Mimansa  et  le  Dherma-Sastra  sont  en- 
core appelés  les  quatre  Ottpangas  ou  souS'Angas;  et  il  y  a  en  ootte  les 
quatre  Oupavédas,  sous»Védas  oa  sous'écriiures  ^  qui  traitent  de  la  mé» 
decioe,  de  la  musique ,  de  l'art  militaire  et  de  rtrchiteoture ,  à  laquelle  a« 
lifOt  tons  lea  arts  mécaniques,  ^or.,  pour  ceci  et  pour  tons  les  détail* 
des  articles  spbséqoena,  le  Mémoire  sur  la  littérature  des  Hindous,  tra^ 
doit  do  Sansorit,  avec  le  Commentaire  de  W.  /ooea  et  les  notes  de  M.  Lan- 
glèiy  dam  le  premier  volume  des  Rech.  Aaiat.,  pag.  368  sqq.  Conf,  le 
Catalogue  des  mss.  Sanscriu  de  la  Bibliothèque  impériale  (  royale  )  , 
par  MM.  Uaaûlloo  et  Unglès,  Paris,  1807.  (^*  D.G.) 
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bopch»  ^n  boiicliey  jusqu'à  l'époque  où  Vyafla ,  le  eompilaieur  ^1 
(ci-de«sai|  p.  a33  sq.,  et  la  pôle),  les  recueillit  et  les  distri-/ 
bua  ep  livres.  Le  premier  Yéda  s'appelle  JUich  ou  ili^Véda ,  et 
conûeni  des  prières  et  des  hymoes  en  vers  ;  le  second  »  Tadjour^ 
Yéda,  ren(enne  des  prières  en  prose;  le  troisième,  ou  Sanuu 
Yéda,  les  prières  qui  sont  destinées  à  être  chantées;  le  quatrième 
Véda,  Jthiuv^ny  plus  récent  que  les  autres»  mais  également  ca- 
nonique, Goo^te  principalement  en  formules  de  consécration,  . 
d'expiation  et  d'imprécation.  Chaque  Yéda  se  compose  en  gép>  ' 
nér^l  de  deux  parties  distinctes,  des  prières,  mantms,  et  des  ; 
préceptes  ou  dogmes,  bra?unanas.  Nous  parlerons  dans  une  j 
note  fubséquente,  avec  plus  de  détail,  de  la  doctrine  qu'ea^ 
seiguent  œs  livres  •'•  Quant  à  la  langue  dans  laquelle  ils  sont 
^its,  k  leur  authenticité,  à  leur  haute  et  incontestable  anti-r 
qifité,  toutes  ces  questions  ont  été  traitées  par  Colebrooke 
^vec  sa  supériorité  ordinaire,  et  par  beaucoup  d'autres,  prin«* 
dpaiement  d'après  lui  ^.  Jusqu'ici  nous  ne  possédons  dans  les 
langues  de  l'Europe  que  de  très-faibles  extraits  des  Yédas, 

*  M.  Fr.  Bfajer  (1.  c ,  p.  xi  x  ,  QOte  57)  conjectnre  arec  beaaconp  dç 
▼rmiscmMmce  qne  oe  nom  désigne  moins  nn  individu  qn*nne  époqne  en- 
Aère  de  la  littératnre  sanscrite,  et  probablement  celle  on  les  livres  sacréa 
do  TlelnuMâame  forent  recueillis  et  rédiges. 

-  *  Ct-4Êfris  i  nota  i^  jCette  note  et  les  anivantes ,  6-8 ,  contiennent  dea 
cxtraita  ori^^nanx  tant  des  Védaa  qne  des  antres  principaux  livres  sacrés 
dm  HmdPHf.  le  do^tfîae  dea  Yédaa  eat  en  grande  pactie  rtniitmia  dana 
les  Oupiuùekadas ,  portion  des  Brabmanas  :  le  recueil  complet  des  bymnes , 
àm  îawicatkwi  et  dits  ptièiw  qui  app^rtianaent  à  tel  ou  tel  Yéda,  s*ap- 
pfclitf  «pooff  S^miiiM.  Caa  prières ,  qni  ne  sont  aoorent  antre  chose  quo 
d^s  uppêDff  de  Amoalea  magiqnea,  des  coi^nrationa,  etc.,  paraissent  for« 
ser  la  esbaCaoee  piiaitâve  de  eea  vaatea  compilations ,  onrrage  de  pln- 
iîapm  aiicits,  tmÔM  dont  la  ffndartiiws  dernière  n'en  doit  paa  molaa  étr» 
£pil  «««leniM.  (J.  D.  G.) 

^CQifbn>oKe,  Oh  tk^  Vedms,  etc. ,  M  êup,  Comf,  Heeren,  Ideem^  1, 1, 
p.  4a6  Sfq.  ;  Majer,  I.  e. ,  p.  x4  cf  104.  Contre  Topinioa  de  Colebrooke , 
q^  CMHl  rAtbanrap-Vfda  no«i>acnlBnient  anasi  aotbentiqne,  mais  anaai 
intÎMiyn  Im  evlffa,  sattfqoelqaea  artiolea,  Major,  après  Wilkina^  Jonea, 
Falîti^flc.,  wm  ceçQAaaU  qMUoia  Vcdaa  priniitî£i. 
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ce  qui  rend  d*autant  plus  précieux  Touvrage  publié  par  An- 
quetil  du  Perron,  sous  le  nom  à'Oupnekhat  ',  et  cpii  est  une 
traduction  latine  extrêmement  littérale  d'une  traduction  per- 
sane abrégée  de  ces  livres  sacrés ,  faite  par  Tordre  de  Dara- 
chekouh,  frère  aîné  de  l'empereur  mogol  Aurengzeby  dans  le 
17*  siècle. 

Aux  Yédas  se  rattachent  immédiatement  les  Pouranas^  qui 
renferment  la  théogonie  et  la  cosmogonie  des  Hindous  :  ils  sont 
encore  atttibués  à  Yyasa,  et  Ton  en  compte  dix-huit  Chaque 
Pourana  a  un  titre  spécial  et  caractéristique;  le  premier  se 
nomme  Brahmd^  le  second  Padma  (ou  le  Pourana  du  Lotus ), 
le  troisième  Brahmanda  (ou  l'œuf  du  monde),  le  quatrième 
Jgni(\e  feu),  le  cinquième  Vichnou^etc.  Le  dix-huitième  s'ap- 
pelle Bfuigavat  et  contient  la  vie  de  Crichna.  Chaque  Pourana 
traite  des  cinq  objets  suivans  :  i<*  La  création  du  monde,  ses 
âges  et  son  renouvellement;  7.^  la  génération  des  dieux  et  des 
héros;  3*^  la  chronologie  d*après  un  système  mythique;  4^  l'his- 
toire des  demi-dieux  et  des  héros;  5*^  la  co^ogonie  avec  une 
histoire  mythique  et  héroïque.  Les  Pouranas  peuvent  donc  être 
comparés  aux  cosmogonies  des  Grecs  :  ils  comptennent  la  my- 
thologie proprement  dite  des  Hindous,  tandis  que  les  Yédas 
développent  principalement  les  idées  de  Dieu,  de  la  création 
primitive  des  choses,  de  l'âme  et  de  son  rapport  avec  la  divi- 
nité *. 

Yiennent  en  troisième  lieu  les  grands  poëmes  épiques  on  bis- 

■  '  Strasbourg ,  i8o4  y  a  vol  m-4'*.  Il  est  «iijoqrd*liiii  bien  pronvé  qiw 
VOupnekhat  représente,  en  grande  partie,  )m  OupaniekatUu  des  Tédasi 
particalièrement  de  TAtharvaQ,  Gœrres  et  Biijer ,  en  AUemagne ,  et  H.  le 
oomte  Lai^oioais,  en  France ,  ont  donné  de  œ  livre  d^ezoellentes  noCieea 
et  des  extraits  suivis  ;  ce  dernier ,  d^^iord  dans  les  tom.  III ,  ▼  et  YI  da 
Magasin  encyclopédique,  1804,  et  récemment  dans  le  Journal  asiatique, 
vol.  II  et  m.  Vojr.  le  texte,  p.  a68*a85,  tldniprèiy  note  x3.  (J.  D. G.) 

*  L'Histoire  mythologique  JiUuua  et  Fourama  est  considérée  comme  le 
complément  des  Yédas,  et  même  forme  m  cinquième  Yéda  :  Golebrooke, 
^bi  supm^  p.  38 1 . — Majer  (p.  x  29  sqq.) envisage  tes  Pouranas  sons  un  point 
de  vue  particulier;  il  7  voit  des  espèces d'cncydopédies  élémcntairea, dat« 
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toriques,  le  Ràmayim  et  le  Mahabharat.  Le  Rama  jftn,  attribué 
à  Talmiki  ',  diante  les  actions  de  Rama,  l'Hercule  hindou ,  qui 
difière  autant  de  l*Hercu]e  grec  que  la  Grèce  elle-même  diffère 
de  llnde.  Nous  possédons  une  partie  de  ce  grand  ouvragCy  pu- 
bliée dans  la  langue  originale  arec  une  traduction  anglaise ,  et 
plasieurs  sarans  nous  en  ont,  de  plus,  donné  des  extraits  tra- 
duits avec  soin  en  français  et  en  allemand  *.  Le  Mahabharat , 
ou  iegmmi  Bkarata^  a  pour  auteur  Y  jasa  et  consiste  en  dix- 
huit  chants,  qui  racontent  les  guerres  allumées  dans  la  race 
des  enfans  de  la  Lune  entre  les  héros  des  deux  familles  appe- 
lées les  Kourous  et  les  Pandous,  C'cstà  ce  poëme  qu'appartient 
le  fiuAeux  épisode  qui  porte  le  nom  de  Bhagavat-gtta ,  le  Chant 
dc£hagav€Uif  c'est'^à-dire  de  Crichna,  qui,  dans  un  dialogue 
philosophique  et  théologique,  avec  Arjouna,  son  disciple,  y 
discourt  sur  l'étemelle  unité  de  Dieu  et  sur  la  vanité  de  tout 
le  reste.  Cet  épisode  a  été  traduit  plusieurs  fois  en  tout  ou  en 
partie,  ainsi  que  quelques  autres  morceaux  du  Mahabharat  K 
A  ia  période  des  poètes  épiques  succède  celle  des  législateurs. 
Lé  plus  ancien  code  des  Hindous  est  ie  Manava  Dharma  Sas-* 
ira ,  c'est-à-dire ,  le  recueil  sacré  des  lois  de  Menou  ou  Ma- 
noa  ^,  dont  on  reconnaît  généralement  la  haute  importance  et 

ttacei  a  !■  première  instmcdon  dans  les  écoles  des  Brahmanes,  et  qni 
préscfBtmt,  dananne  sorte  d'enchaînement  historique,  de  comtes  exposi- 
tiona  dea  dopoea  et  des  connaiasances  développés  et  approfondis  dans  le» 
antrea  livres  sacrés ,  dont  ils  rapportent  ç&  et  U  des  extraiu  et  citent  dea 
IntgiiMiia.  (J.  D.  G.) 

'  r0jr.  aa  %eiide  £U>nlense,  snivie  de  celles  de  Vyasa  et  de  Kalidasa, 
ei^sias,  p.  i3i  aqq. 

*  f^oy.  ti^iprès,  note  7  sur  ce  livre. 

^  P^qjr,  mèmm  note. 

4  Ftf^.  le  t«zte,  p.  i53  sq.  Mous ,  chez  les  Égyptiens ,  et  Minos^  ches 
las  Gteea,  aont  également  législatenra  et  premiers  rois  hamains.  Conf, 
If camami ,  Kemm  Creticamm  spedmen,  Gouing.  1820, 1,  7.  —  Lapla- 
part  ica  aarana  qni  ont  examiné  le  Gode  de  Menoa ,  toat  en  convenant 
qn'mijj  aaorait  le  regarder  comme  Tonvrage  d*an  seul  homme,  ni  même 
d'an  aral  iléde  (Heeren,  1,  a,'  p.  44o),  s^acoordeot  néanmoina  k  e» 
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la  profonde  sageise«  Nous  eti  devons  là  tradaotion  en  anglais, 
àrimmortel  W.  Jones  (Calcotta,  1794 ,  4*;  LondoB^  ^*J^i^^)i 
d'après  lequel  Hiittner  l'a  reproduit  en  allemand  ^  aocompagné 
d'un  glossaire  et  de  notes  (Weimar,  1797)  '• 

Après  les  législateurs  viennent  les  philosophes.  Dogmatisnlei 
scepticisme  y  et  jusqu'au  nihilisme  complet,  tons  les  points  de 
vue,  tous  les  développemens,  toutes  les  formes  de  la  spécula^ 
tion  ont  été  épuisées  par  les  Hindous.  On  compte  six  différeM 
systèmes  philosophiques ,  qui  se  distribuent  deux  à  deux  :  lei 
deux  philosophies  Nxàjra,  les  detix  Mimansa  et  les  deux  Sétljt^ 
hhjra.  Us  représentent  aux  yeux  de  Jones ^  les  deux  premiers^ 
les  écoles  péripatéticienne  et  ionique,  les  deux  «eoonds  réelle 
de  Platon ,  et  les  deux  autres  les  écoles  italique  et  stoïcienne  '. 

Cette  haute  culture  de  Tesprit  unie  à  tous  les  avantages  Al 

• 

repofMr  la  rédaction  defulère  à  ime é]^q(M  fort  «tidenaê*  M.  J^  G:  ItlTôflé ,• 
daiu  deux  écritt  •ucoettifii  {Ueber  Aktr  unâ  H^unk  tinigerMorgèni,  Ufài^ 
p.  5a-63  ;  Bëjrtnegë  g,  AUerthumsk.f  I ,  p«  98  fqq.)^  «  CMcyé  dt  prouver, 
an  contraire ,  qoe  cette  rédaction  est  d^une  date  relativemeiu  anea  réèeote^ 
«  sana  tontefoii  dépaaaer  la  période  où  les  états  de  Flnde  jonisst^it  de 
leur  indépendance  primitive,  n^avaient  point  encore  snbi  la  conquête.  • 
La  plupart  des  raisons  qa'il  apporte  à  Tappui  cle  son  sentiment,  ne  sont 
pas  moins  vagnes  qne  cette  indication.  Qoi  croira ,  d^aillenrs ,  qnand  cenx 
qni  ont  hi  et  étudié  le  Ityfe  actuel  dans  la  Ini|^  dri^lmle,  y  trouvent, 
par  coBiparaiioù  avec  presque  tous  les  autfës  ôiiVlNigët  hitidbtfs ,  hormis 
les  Tédâs,  un  eatactérè  maniftstement  ancien,  ^  ce  iuémto  lït^  jouisse 
appaHenii'  i  un  t«mps  ok  h  Sanscrit  était  tombé  en  démétuA.    (J.  D.  6.') 

'  n  ne  ttXkl  pas  confondre  le  code  des  lois  de  Menon,  que^ôtfës  "é 
décoré  iHt  tùJh  d^Ittstitatei ,  avfec  detix  autres  rMfteiU  dont  Fan,  eotopfi- 
lation  récente  des  Brahmanes  du  Bengale,  et  traduit  dil  Peitai  patr  Raî- 
hed,  en  1776,  a  été  publié  en  français,  d*aprèi  Halhèd,  éd  ^^f^â,  éoès  le 
titre  de  Code  des  lois  des  Gentonx  ;  Tautre ,  beaucoup  |»ltts  im|)orCant ,  et 
noÉtatné,  ^ar  Apik>rt  aveé  le  MiiuVa<<8Mtra,  lai  Pandèéfws  hindbbés , 
a  été  traduit  du  Sanscrit  eu  anglatft ,  èf  doiffté  enf  (MiMcf^  pat  G6lcbrotfke  i 
Digett  6/ Hindtt  iafv,  etc.  Londdn ,  tSài  ;  3  ¥&,  S^ 

«  MéDàoire  élté  plus  hattt.  H  y  a  d*asM2  ^ffUiidea  dîflîieàhé«  inr  U  ûéttr" 
mînaâon  exatfte  de  ces  systèdu»  et  de  leurs-  antttfrs  ;  on  iMureni  qitel^ 
ques  édAirdéaMiteiM  dcHft  hr  tuMé  f  5 ,  ti^àprès.'  (S,  H.  G.) 
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cllniat  le  plus  heureux  et  aux  bienfaits  de  Tordre  social  le  plus 
ra/Boé ,  ne  pouvait  manquer  de  donner  naissance  k  la  poésie 
dramatique.  Ici  comme  chez  les  Gréas,  elle  prit  sa  source  dans 
l'épopée.  Le  peu  que  nous  en  connaissons  jusqu'à  présent  a 
frappé  toute  l'Europe  de  surprise  et  d'admiration  :  qui  n'a  lu 
SaAontala  y  ou  Y  Anneau  fatal,  drame  dont  la  fable  est  emprun- 
tée du  Mahabharaty  et  qui  a  pour  auteur  Kahdasa ,  contempo- 
rain du  roi  Vikramaditya ,  environ  cent  ans  avant  J.-C.  ?  Cette 
pièce  a  été  traduite  eu  anglais  par  Jones,  en  allemand  par  G. 
Forster,  (en  français ,  par  M.  firnguière  de  Sorsum  dont  les 
lettres  déplorent  la  perte  récente  et  prématurée)  ^ 

Enfin ,  c'est  aussi  dans  l'Inde  que ,  probablement  pour  la  pre- 
mière fois,  l'homme  imagina  d'enseigner  les  lois  éternelles  de 
la  morale  et  de  la  justice  par  une  sorte  d'appel  fait  aujt  ani- 
ouioz ,  aux  plantes  et  à  toute  la  nature  qui  l'environne  *.  Nous 
voulons  parler  de  l'Apologue  ou  de  la  Fable  proprement  dite, 

'M.  Heeren  (p.  5x9-5i6)  regarde  la  poëtie  lyriqae,  non  pas  las 
lijmoM  antiques  des  Védas,  mais  ces  espèces  d'idylles,  k  la  fois  erotiques 
et  rdigienaes,  entremêlées  de  cbants,  telles  qne  le  Gita  Govinda  de  ÏDjaya- 
deva,  tradoicpar  Jones,  conmie  ayant  fait,  chez  les  Hindous,  la  transi- 
tion dt  f épopée  an  drame.  Lés  poésies  mystiques  tiennent  àotsi  ûhé 
grande  place  dans  la  littératare  de  ce  peuple  :  on  peut  voir  le  Mémoire  dtt 
même  Jtneày  On  thé  mjrslioal  Poetrjr,  éto.,  dans  lè  fdm.  III  des  Àsiatic 
ÂBSémrekes,  (J»  D.  C^:) 

'  Sans  doute  celle  invention  fut  pins  naturelle  ià  qne  pATtont  ailleurs  ; 
ear,  indépendamment  de  la  tendance  didactique  et  de  la  forme  dialogiqué 
qui  doBÎuent  dans  la  littérature  des  Hindous,  leur  religion  tonte  fondée 
anr  le  panthéisme^  et  surtout  la  croyance  de  la  métempsychoae ,  qui  en 
Ait  une  partie  si  essentielle ,  y  conduisaient  nécessairement.  Cette  obser- 
vation, aussi  juste  que  profonde ,  est  due  encore  à  M.  Heeren ,  dont  nous 
ne  saurions  trop  recommander  les  excellentes  réflexions  sur  tontes  les 
bfiftdies  du  fujet  exposé  dans  ee  $  s.  Il  faut  y  joindre ,  ponr  h  connais- 
aance  cnaote  des  travatix  relatifs  4  la  langue  et  à  là  litiératortf  sanscrites , 
sfiéaialeineM  de*  tradnetions ,  la  dissertadon  d*A.  W.  de  Sehlegel,  Uiéer 
4m  gfgmmeertigtn  Ztutand  der  Indisehen  Philohgh  {Indisthê  È^Uùtkekj 
B.  1,  ri.  x),  lepiodnile  en  francs  dans  la  Bîblioflié^e  nntrefseUe  et 
dans  là  Revue  encyclopédique.  (J-  D-  ^') 
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dont  Thistoirc  se  rattache  aux  noms  de  Vichnou-Sanna ,  Brah- 
mane des  anciens  tgesy  et  de  Pîlpai  on  Bidpay,  qui  vivait  vers 
400  avant  notr^  ère.  C'est  an  premier  que  la  tradition  attribue 
le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre ,  intitulé  en  sanscrit  Hitopa- 
'desa^  c'est-à-dire  Instruction  amicale  y  et  qui  a  été  traduit 
deux,  fois  en  anglais,  par  Ch.  Wilkins  et  par  W.  Jones.  Pilpay 
en  fit  plus  tard  un  second  recueil ,  qui  fut  mis  en  pehlvi  par 
l'ordre  d'un  roi  de  Perse,  dans  le  cours  du  sixième  siècle  de 
Tère  vulgaire.  Il  obtint  uu  si  grand  succès  qu'il  passa  bientôt 
en  arabe ,  en  turc  et  successivement  dans  plus  de  vingt  langues. 
Mais  l'ouvrage  ne  demeura  point  dans  son  état  primitif;  on  en 
sépara  les  différentes  parties  et  on  les  publia  isolément  Tel  est, 
par  exemple ,  l'épisode  intitulé  KalOa  et  Dimna ,  qui  fut  tra- 
duit du  sanscrit  de  l'Hitopadesa  en  persan,  et  du  persan  en 
grec  ^  Du  reste,  il  est  arrivé  à  Ces  recueils  orientaux  ce  que  l'on  , 
sait  du  recueil  des  fables  d'Ésope  :  c'est  qu'ils  se  sont  succes- 
sivement accrus  des  inventions  successives  de  plusieurs  siècles, 
et  que  l'antique  s'y  trouve  souvent  fort  mêlé  d'additions  et  d'in- 
terpolations modernes.  Cette  observation  pourrait  être  éten- 
due à  un  grand  nombre  d'autres  livres  hindous ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  le  fond  de  ces  livres  ne  soit  souvent  d'une  époque 
très-reculée. 

S  3.  Les  moniunens  se  divisent  en  deux  classes,  d'après  les 
localités  principales  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  La  première 
classe  comprend  ces  grossiers  essais  d'architecture  que  nous  of- 
frent les  antres  des  montagnes,  dans  les  régions  du  nord-ouest 
et  du  nord  de  l'Inde ,  à  Kachemire  et  vers  les  limites  de  la  Perse. 
Là  sont  des  grottes  creusées  en  partie  par  la  main  des  hommes, 
souvent  sans  traces  de  sculptures,  et  dont  la  simplicité  barbare 

*  Fojr.  Spécimen  sapîentÎR  Indomm ,  ex  ood.  ms.  HoUteii.  éd.  Stark  , 
Berol.  1697,  S<>.  Fables  et  oontei  indiens,  etc.,  par  Langlès.  Paris,  1790. 
CaHU  et  Dimna,  on  Fables  de  Bidpay,  en  arabe ,  précédées  d^on  Mémoin 
sor  rorigîne  de  ce  livre,  etc.,  par  M.  Sllvestre  dé  Sacy.  Paris,  18 16» 
K.  and  D. ,  or  the  Fables ,  etc. ,  translated  from  the  arabic  bf  the  Rn* 
JVrndhmm  KnachtMi,  A.  M.  Oxford,  1819. 
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aCIeste  la  haute  anlM|«i|ln.De  ce  genre  paraissent  étce  les  restes 
de  la  ville  de  Bandât  dans  la  Perse  orientale ,  au  royaume  de 
Caboul^  dont  kl  trliilio&  fait  des  temples  de  Bouddha^  £nefie«, 
d'immenses  temples -grottes  remplissent  la  vaste  enceinte  de 
cette  ville  qui  s'appelle  en  sanscrit  Vami*Nagan ,  la  BtUe-Çité^ 
et  dont  les  ruines  ont  été  comparées  à  celles  de  Thèbes  d'E- 
gypte. On  y- remarque,  entre 'autres  merveilles,  deux  énormes 
statues  taillées  dans  le  roc  et  qui  y  tiennent  par  le  dos.  Tune 
miie,  l'autre  femelle  ;  la  première  ayant  vingt,  la  seçQndo.q)}»' 
tone  aunes  de  hauteur.  Là  se  trouve  encore  un  vaste  temple 
souterrain.  Ces  monumens,  d'après  les  recherches  les  ^plus,  Dér 
centes,  paraissent  être  d'origine  hindoue  et  bien  antérieurs;:^ 
tout  ce  qui  nous  reste  des  Perses  '.       * 

La  seconde  classe  renferme  les  monumens  situés* dam  1§  terv- 
ritoire  de  l'Indus,  et  d'abord  ceux  que  mônti^e  la  côtfe  ooc^eUr 
laie  de  la  Péninsule.  Ils  appartiennent,  dit-on ,  à  la  période ^dv 
sivabnie,  et  oe  sont  principalement  les  grottes  de  Kenneri^.à 
SalsetCe,  et  d'Éléphanta,  non  loin  de  Bombay  et  des  boMphei 
de  llndos.  Dans  les  cavernes  de  l'île  de  Salsette  es(  une-^spèce 
de  ville  creusée  dans  le  roc  et  forméei  de  grpttes  .grandes  et  per 
tiles,  diacune  munie  d'un  puits  :  on  y  reconnaît  visibleinent 
les  habitaUons  privées  qui  environnaient  les  temples  et  dfirent 
servir  de  résidence  à  d'antiques  castes  sacerdotales.  Mais  d^ 
puis  long -temps  tout  est  abandonné,  et  ces  grottes  innom- 
brables, jadis  si  peuplées ,  maintenant  couvertes  d'épaisses  fo- 
rêts, n'ont  plus  d'autres  habitans  que  les  tigres  et  les  animaux 
féroces  de  toute  espèce  qui  en  rendent  l'accès  fort  périlleiix. 
I>u  reste,  tout  y  témoigne  en  faveur  de  la  haute  antiquité  du 
culte  de  Siva;  partout  on  voit  la  figure  de  ce  dieu  et  cell'es  de 

*  Voj^Yf^îotà  dans  les  jâsiatic  Keseareh, ,  tom.  VI,  p.  46a  aqq-i 
Elpliîiislooe*,  JceOMHt  o/CaM,  p.  x53 ,  3i8 ^  487  ;  «t  rexcellente  disser- 
talUm  de  Hoedi,  releris  Persiss  et  Mediae  Bionam.,  Gotting.,  1818, 
p.  t'jô'itS.  —  Il  est  remarqoable  qa*ane  troisième  statue,  beaacoap  plus 
petite,  *e  troave  k  qnelqoe  distance  des  deux  grandes,  et  qae  ,  d*après  la 
tradîfîon,  dans  Tantre  souterrain  est  an  lombeaa  renfermant  on  corps  mi* 
raonkoicnient  conservé.  (J*  D.  G.) 

1.  37 
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ites  «nfansi  pariOQt  les  attiibats  prafimuau  mimmtej  des 
géans^  des  taoreaux,  des  lotus,  etilé  liBi^un  reproduit  sous 
Aiîile  fermes  différentes.  On  croit  y  recodéiaitre  çà  et  là  d'asses 
graiide»4(«ssemblaiices  avec  les  ba^^reliefs  égyptiens  '> 

6tiivènt  tes  monumens  qui  paraissent  se  rattacher  à  la  pé'- 
rîode  sobséquente»  celle  du  vichnonïsmei  tels  que  les  fameases 
grottes  d'EUora  dans  le  Décan,  à  qnelque  distance  d'Atirenga- 
bad,  toujours  sur  la  eôie  occidentale.  Elles  offrent  une  repré- 
-sentation  architectonîqoe  et  plastique  des  Pouranaai  et  surtout 
du  Ramajan  :  c'est  le  sivaïsme  réformé  et  faisant  pen  à  pen 
-place  au  culte  de  yichnou,  qui  se  dégage  sucoessivement  de  l'an- 
cien culte  dont  il  est  encore  mélangé.  

Sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'île,  Jageroat  ou  Djagan* 
iiatha  et  Mavalipouram  appellent  notre  attentkxklia  première 
d^ ces  villes  est  située  auprès  de  ta  mer,  dans  le  voisinage  de 
<ialeiâta$  il  s'y  trouve  plusieurs  pagodes  célébras  par  les  grands 
fièlennages  qui  Tieiment  aiijourd'hui  encore  les  visiter  et  les 
iHiiiChir;  les  sculptures  que  Ton  y  voit  sont  relatives  au  culte 
'^  Vichtlouou  de  Grichna  \  Mais  les  monumens  les  plu&  con- 
sidérables-de  rarcbitectum  des  Hindous ^  après  ce«x  d*£llora', 
te  sont- les  Sept-Pagodes ,  comme  on  les  nomme ,  ou  les  ruines 
de  l'antique  cité  de  Mavalipouram ,  peui^tre  la  Malinrpha  de 
Ptôlémée  5  sur  la  côte  de  Goromandel  5  en  faos  de  Ceylan  \  Ces 

«  Kûx.  les  Voyages  d'Amcjwtil  àa  Petroa  «t  dt  Sonnent, de  Ntaiobe 
qoi,  le  premier  I  a  deeiiné  eree  ezectitade  lee  |iiioBome&s  d'ÉUpbaota 
(iiew«i  n.  II|  p.  3a  ^<|>,  et  lei  pi.  III-XI);  pour  oei»  de  Saltette^  et 
pour  les  sÛTans  en  général,  A  comparative  Fiew^  etc.  ^  hjr  K,  Gongh, 
Lond.  178$;  lord  Yalentla ,  Travels  to  India,  Lond. ,  1808;  lady  Gra- 
bam,  Journal,  etc.,  Edinb.,  1810;  Hindoos  Excavations  in  thê  momi- 
MHB  ofEUcra,  bjr  Danîell ,  Lond. ,  1804  §qq, ,  loi. ,  ooU.  Asiate  Bêt.^  L  VI, 
p.  38g  sqq. ,  et  la  pi.  ihid,  ;  et  snitont  le  grand  onyrage  de  M.  Lancés , 
lloanmens  de  l*Hindonstan,  Paris,  i8i3-i8ai ,  a  toL  in^foi. 

*  Foy,  k  texte,  p.  S09  et  note  a  iàid, 

3  KaX'  Campbell,  dans  les  Recb.  Aaiat. ,  en  fr.,  1 1,  p.  87  s^.;  Ool- 
dlngbwB ,  jétSat.  Ret, ,  t.  Y,  p.  69  aqq.;  et  les  ooUeetîonS  des  frères  Da- 
niell  et  de  M.  Langlès.  (JT.  D.  G.) 


mooftnieiix  «dificMt  *u  dire  lies  JBrahuuineSy  datent  d'une; 

époque  «niérîeure  «h  Kali-yo^tLf  et  de  près  de  cinq  mille 

ans  :  la  vlU«  à  la^eUe  ils  app«uriBnaieiU  fut,  ajoui(^-t-on ,  le 

siège  du  grand  Bali,  qui  soumit  à  sa  domination  une  grande 

partie  de  TOrient  ';  et  de  là  son  vrai  nom ,  MahabaHpouram, 

On  y  remarque'  des  caractères  qui  n'ont  point  encore  été  dé> 

chiffrés,  de^  représentations  tirées  des  mythes  du  sivaisme, 

telles  y  par  exemple,  qu'une  figure  de  Si  va  assis  sur  le  bœuf 

lYandi  H  Ipnaot  dans  ses  mains  les  images  de  BrahmA ,  de  Vich- 

oou  el  de  f  ^rvati  :  d'autres  scènes  sont  empruntées  du  Maha- 

bkmt;  ce  «ont  des  bas-reliefe  dooCest  couvert  un  mur  entier 

ds  souante-doMae  piads  de  loilg»  taiUé  da^s  le  roc  vif*. 

Il  «'y  a  pas  ÏMoins  d'obfouritcs  et  de  contradictions  sur  l'é- 
poque de  tous  «es  nomiBieas  de  l'arehitecture  et  de  la  sculp- 
turedes  IfindoQS,  1^  iuir  celle  des  chefs-d'œuvre  de  leur  lit- 
tératare.  En  gédéral^  les  traditions  rejettent  Tune  et  l'autre 
époqnedao^  lèé'â{|é$' fabuleux,  et  attribuent  la  plupart  de  ces 
grands  ooFrages  k  des  êtres  supérieurs  revêtus  de  forces  et  de 
fiurultés  célestes»  tels  que  Viswakarma,  l'artisan  des  dieux.  Du 
RStep  il  s^wajt  p.réwt|U'è,.da,ns  l'état  de  nos  connaissances,  de 
chercher  à  ctaUir  4l|UbCime  discussion  suivie  sur  ce  point  ^.  Quant 

<  -CàmfM  tcMfe,'^  Hh  noie;  p.  197  et  la  note. 
•A.  Ma^JltawallIi  toSam^  i>Jafnnii)  let  cnUei  d«  diva  at  de  Wkk* 
,  ptâ^SnMènmtÊà  duM  IStf  tetlitnaifioii  ée  Crieima,  pamiascat  ayoîr 
■aaociéa  f aa4  TaaiM.  ^«f.^  onlffe  les  paaMgM  avsiioela  renvoÎMit  lea 
pfféoédeaiaa,  les  rcAflcSfliaa  qui  leraiSocnt  la  «kap.  3  do  Kt.  I;  elias 
poanoBt fctif  qadqaaiaaitora  tar ce  paint ;  Coi^.<àkmp.  i,  p.  141  •q.;at 
^.apiéa^b aoia  I  a.  e.  1. ,  aé/in,  (J.  D. G.) 

^  Ifaaa  tippwcharoaa  toa^lbii  id  TapioMm  de  Ottrret,  aoivîe  par 

M.  GraBMr,  «t  «atta  Aê  ^MvtUf'  àêni  aoas  préfëroaa  la  oiroonspac- 

iiaa«  aar  k  ahionolafte  laat  dm  Kne*  qoe  daa  «aMtomens.  Ooerres  {Bfy^ 

4kfmg9sek. ,  p.  18a  a^.),  d'aprèa  KohreN  et  Alex.  Dow,  soarocs  aaMs 

aaapactca,  tvpovte  iaa  ¥âdas  à  $««o  ana  de  nooa   (et  nou  pas    de 

èf«,  aurf  qna  parait  l'avoir  «aaoBda   nom  aataar,  p.   140  dn 

)$  il  i^laM  laa  Attfaa  1000,  et  lea  Oopafédaa  bwc  lea  Oopan^as 

iSaoaaaplaatavi:  kaffoaNnM  toaibent,  par  conacquent »  aelon  loi  et 
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à  l'origine  et  au  caractère-  religieux  des  anciens  temples  de  llnde  / 

voici  ce  qu'on  en  peut  dire  avec  quelque  vraisemblance. 

t   Une  montagne  sainte,  le  Mérou  ,-était4  la  fois  pour  ces  peu- 

M.  Creuzer,  dans  le  seizième  siècle  avant  J.-C.  Grœrres  rattache  indistlnc- 
temeat  à  la  même  époqae,  oa  aux  siècles  qui  la  suivent  immédiatement 
jnsqne  vers  le  treizième,  les  grands  poëmes  épiques  et  le  Code  de  Menou  : 
Creuzer  place  le  Ramayan  et  le  Mahabharat  avant ,,  et  le  ManaVa-Sastra 
après  laoo;  le  reste  vient  ensuite,  Aans  exacte  détermination.  Heéretf 
(  1.  c,  p.  4i3  sqq.,  544  «qq-)  t  d'après  les  iâvans  anglais  de  CalcntiM;  se 
fondant  snr  les  caractères  intrinsèques  des  livret  et  principalement  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits,  reconnaît  la  liante  natiqnilié  de  la  lit- 
térature indienne  et  la  priorité  des  Yédaa  :  dn  resta,  il  n^essaie  point  d'eu 
assigner  la  date,  et  se  contente  de  rapporter  aveo  .Golid>roo1(.e  an  quator- 
zième siècle  avant  notre  ère,  le  calendrier  vuMKpiÂ  .è,l':X*dipnr-Véda.  Apnw 
les  Yédas ,  il  met  les  lois  de  Menon  qui  les  supposent  et  s'y  liept  étroite* 


du  célèbre  Code.  Telle  est  la  première  période,  qui  comprènd'nne  nartiè 
de  la  littérature  scientifique  avec  lei  monumeàs  "fes  j^Ins'' anciens"  et  lés 


plus  sacrés  de  la  religion.  La  seconde  période  estïMn  Vlétf  pÙÉhcA  épîqnea 
et  des  Ponranas ,  qui  en  sont  '  dériva  poifar  la*  'phii^iàOé  (a  âtf  âéVèloppeal 
de  concert  la  poésie  et  la  religion  populaire ,  Tait  et  la  civilisation  de 
rinde  en  générât  Mais  les  Ponranas  sont  des, cos^p^ationa.pl^^  oq  moins 
récentes  de  morceaux  d'âges  foH  divers ,  et  il^p^i^rpai^rqmfjqaelqnes- 
nns  d'entre  eux  fussent  postérieors  à  nott^,  ç|e  «  tandis  qpe.^  ^amajan  et 
le  Blababharat  remontent  certainement  lort  an-delà.  La  tsoîaièqie  piériode , 
on  la  période  de  yikramaditja,  qui  oommenov  enviroU'  loo  ans  avant 
J.-Cy  vit  s'opérer  les  rédactions  actuelles  d'nn  grand,  nombre  d'ouvrages, 
et  fleurir  la  poésie  dramatique  :  c'est  l'époque  .de  la  plus  bante  perfection 
de  la  langue.  Une  quatrième  et  dernière  période  embrasse  les  temps  dn 
fluijen  Age  on  doivent  être  rapportés  beaucoup  d'écrits  et  de  compilationa 
principalement  scientifiques.  Quant  aux  époques  relatives  des  aonumena  y 
c'eat4-dire  des  temples ,  c'est  encore  d'après  Gœrres  (p.  S6o  sqq. ,  note) , 
qne  M.  Crenaer  en  subordonne  la  suite  k  la  succession  des  époques  qu'il  a 
distinguées  avec  le  même  savant  dans  l'bistoire  de  la  religion.  M.  Heeren 
(p.  3o9  sqq.)  prend  une  marche  diflerente  :  considérant  lesmonnmena  en 
eiuLinénies,  il  les  classe  chronologiquement  d'après  leur  nature  et  le  pro- 


/ 
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'  pies  le  foyer  de  toutes  choses,  le  berceiu  de  la  religion  et  le 
séjour  chéri  des  dieux.  C'est  là  que,  selon  eux,  s'était  révélé 
le  grand  mystère  de  la  vie;  c'est  de  là,  en  eflet,  que  descen- 
dent les  fleuves  bienfaisans  sans  lesquels  le  nord  de  l'Inde  et  le 
Bengale  ne  seraient  qu'un  désert  ;  c'est  encore  là  que  se  trouve 
l'or^  dont  l'éclat  resplendit  dans  les  plus  vieilles  traditions  de 
ces  contrées.  Ces  enfans  de  la  nature,  mus  par  un  irrésistible 
peflchant  à  l'imitation,  et  se  représentant  le  mont  sacré  qui 
semble  flotter  au-deaana  des  eaux,  imaginèrent  de  le  repro- 
duire de  leurs  propres  mains  avec  les  dieux  qui  l'habitent  ^ 
Pour  cela,  ib  métamorphosèrent  les  montagnes  en  temples,  { 
creusant  dans  l'intérieur,  agrandissant  les  grottes  naturelles, 
et  couvrant  leurs  parois  de  symboles  religieux  et  d'innom- 

grès  qui  M  raiMrqae  dans  leor  oonstrocdon ,  et  c*ett  de  cette  clasaifica- 
tioo  aUÉw  qu'à  dcdoit  par  ooroUaire  le  développement  saccesêifetles 
ipoqaeû  de  la  leUgion.  Les  trois  classes  qa'il  établit  sont ,  i**  les  temples- 
groCles  creusés  soos  terre  dans  les  profondears  des  montagnes;  a°  les 
temples  crensés  et  sculptés  dans  les  rochers,  à  fleur  de  terre,  on  les  mon- 
tsgnes  entières  trans^nfciées  en  édifices,  souvent  encore  avec  des  cons- 
tructions   souterraines;  3"   les  édifices  proprement  dits.    Les   grottes 
d^ilipbanfa,  de  Salsëtte,  de  Carli ,  rentrent,  avec  celles  d*EI1oni ,  dans  fai 
prcmièfc  dalse  :  mais  U  parait  dominer  le  cnlte  de  Si  va,  et  nombre  de 
scoIplBrcs  attestent  U  coexistence  de  celai  de  Bouddha  ;  ici  rien  ne  rap- 
pelle Bouddha ,  tt  les  cultes  de  Siva  et  de  Yichnoo  se  montrent  Tun  à 
cAté  de  Taotra.  Il  eu  est  de  même  pour  les  constructions  de  la  seconde 
classe,  telles  que  les  Sept-Pagodes.  La  troisième  classe  est  la  plas  nom- 
breuse et  o/Ere  une  grande  variété  :  les  plus  anciens  édifices  qui  s'y  rap- 
portent sont  de  forme  pyramidale ,  comme  les  pagodes  de  Dcogoar,  de 
Taojaonr,  de  Eamiseram  on  Rameswara,  de  Jagernat,  etc.;  la  plupart 
semblent  appartenir  au  culte  de  Siva.  M.  Heeren  fait  voir  que  tous  ces  mo- 
onoMiia  m  composent  de  constructions  successives ,  qui  n*ont  pu  être 
achcvén  qu'en  un  grand  nombre  d'années  et  datent  souvent  d'époques 
mie  dîflRÉWBtea  :  il  pense  d'ailleurs  que ,  sans  prendre  à  la  lettre  lea  exa- 
fintioiia  aijthologîqnes  des  Brahmanes'  qui  font  remonter  k  7894  ans , 
par  amample,  lea  grottes  d*Ellora ,  on  ne  doit  pas  plus  de  foi  aux  asser- 
sana  preuves  des  Mahoméians  qui  ne  leur  donnent  qi^e  900  ans 
(p.  336  sq. ,  347  sq*  )  note).  (J.  D.  G.) 
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brâbles  Sgures.  Cesl  âitf^  qu  9s  retrotf  vafcétii  pâttooi  le  Bléroti , 
chaque  tehipl^  étAnt  destiné  à  rej^résénter  cet  autrt  Olympe  à 
tenn  pieak  honmiages* 

K)»lft  •  (cliap.  I^  pé  t37  vtjmêêàmy. 

Le  pim  aacrea  système  géographique  des  Hindous^  exfMxé 
dans  laplil|Mrt  des  Foanmafl^  sons  les  titres  de  Shou-'Kkmdm 
ou  Mampona^CùM,  ooosidère  la  tMie  oomme  une  sarfiM^e 
phwe,  entourée  d'une  rangée  eircokônrét  rnootagnes»  que  l'on 
BOinme  LoAuioAas.  An  centre  est,  selon  c«iX|  une  immense  cott- 
ffixitéy  derrièk^  laquelle  le  soleil  disparaît  graduelliment  vers 
vStddhapoura  >  le  p6le  notxL  Cette  convexité  est  formée  par  le 
\monï  Mérouy  la^îlûunejgm  l'axe  du  jnoode,  qui  soutient  et 
i  i^unit  les  ^ieox ,  la  terre  et  les  enfers  (  les  trois  moades  )  '.  Les 
'  quatre  flancs  de  cette  montagne  ^crée,  qui  regardent  les  quatre 
points  cardinaux,  sont  de  quatre  différentes  conienrs  analogues 
'  aux  quatre  castes  de  llnde  :  le  flanc  £.  est  blanc  et  pareil  aux 
;   Brahmanes;  le  N.,  rouge,  aux  Kchatriyas;  le  S.,  jaune,  aux 
-  Vaisyas  ;  1*0. ,  brun  ou  noir,  aux  Soudras.  Quatre  fleuves ,  issus 
\   d'une  source  unique  qui,  tombant  du  pied  de  Yichnou ,  4 
'  rétoile  polaire,  et  traversant  la  sphère  de  la  lune,  se  divisa 
pour  la  première  fois  smr  le  sommet  du  Mérou,  prennent  leur 
conrs ,  de  ce  centre  comnrun-,  vers  les  quatt'e  principales  ré- 
gions da  monde ,  dans  lesquelles  croissent  quatre  «rbres  4e  vie 
I  de  quatre  espèces  diverses ,  appelés  d'un  nom  générique  Càl" 
i  paçrikcha.'Le^  quatre  fleuves  sont  notelnés:  Ganga^  auS^  (le 
:  Gauge);  Sita,  à  l'E.  ;  Bhadra^  au  N. ;  Tchakchau  (rOxus),  à  PC, 
;  et  s'épanchent  des  têtes,  gueules  ou  bouches  de  quatre  ani- 
\   maux,  la  vache,  l'éléphant,  le  Xv^u  et  le  cheval.  Les  quatre  ré- 

'  Cette  expieaûoii,  Hs  troU  moméei ,  b^mC  ^  teajoon  prie»  àum  le 
méinc  iêfii,  coanne  cm  peat  8*«n  ooaviUiéfv  «i>ji«Ml  làe  yras'ibr  k  note 
5  ei^ffès,  et  odinme  V%  trèt-hien  feamqoê'JL  W.  deSdie^y  qai  en  • 
«létendné  pluiieiin  ancrM  •ccepiions  d'spfès  le  KaoMiyMW  :  iMdinM- 
Bfiffhtkeà,  B.  I,  H.  I ,  p.  95. 
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gioDS  qu'ibiFTOfenCflont  :  OuitarorKourou  »  au  N.;  Bhadrttsva^ 
à  !'£.;  CetoumaiB^  à  l'O.;  elDjamàou  ou  Djamboudtvipa^  au  ^, 
car  ces  région»  t'appeUent  proprement  Mahadwiptu  ou  le$ 
Grands  Dwipas  *.  Le  moade  ainsi  construit  et  divisé  ressemble,  \ 
disent  les  Pooraaaa»  à  un  lotus  flottant  sur  l'Océau  :  les  quatre  ' 
feuilles  qm  forment  le  calice  iont  les  quatre  Mahadwipas^  les  ' 
huit  iÎBoiilas  exténeures,  plaoées  deux  à  deux  dans  les  inter^  > 
vdlesy  fifofcnt  huit  Dwipas  secondaires;  et  les  fleuves  et  ri- .; 
vières  se  distribiient  d'une  manière  analogue.  Mais  la  pUis  gé-  j 
nénle  et  peut-être  la  première  division  de  la  terre  reconnaît' 
sept  Dwipas  groupés  aulonr  du  Mérou  et  formant,  par  wms 
oomhinaisoB  tonte  fictive»  sept  aones  ou  cercles  concentriques  > 
a^ec  sept  elimata  eorrespondans.  Entre  les  sept  aones  sont  sept< 
mers  ou  oounns  «pii  les  enferment  c  une  mer  salée  environne 
Djmnboudwipa;  une  mer  enchantée  Cqusq  ;  une  mer  de  sucre 

'  Les  îr^dHûoaM  des  diyert  Poonnas  sont  loin  d'être  nnifbrmes  snr 
chacao  des  points  de  cette  géogrspliîe  mythique ,  et  des  Tsrlsntes  plas 
considérables  encore  te  MBsrqnent  dans  celles  des  sectes  hétérodoxea , 
comme  les  BowddMslm,  les  Djainas,  etc.  Telle  est  la  raison  générale  dcp 
dUfêfcncaa  qof  Toa  troorera  cotre  cette  exposition  et  celle  qa'oflrc  le 
teste.  Par  te  Dj^mbouâm§fa ,  Its  PiHiraaas  enteodcnt  sonvcnt  la  terre 
«ntimi  le  mont  JMéro«  sst  qnek|«e£oîs  confondu  arec  le  pôle  nord  ;  les 
Bonddhîsles  Ibnt  sortir  les  qnatre  flenves  des  racines  de  Tarbre  Djambou  , 
le  aeol  sdire  de  rie  qu'ils  semblent  connaître,  et  ces  fleuves  sont  chez  eux 
oeiix  qne  donne  M.  Grenier  (p.  t36,  note  i),  maïs  les  animaux  difïièrent 
comme  ki.  Une  aer  de  lait  tourne  sept  fois  autour  du  Mérou  et  reparaît 
an  S.»0. ,  on  cUe  donne  naissance  aux  quatre  fleuves ,  etc. ,  etc.  Bkarata" 
Xkandoj  rinde  propre ,  est  ordinairement  supposée  occuper  le  mifieii 
(Mtuikjrmma)  de  File  de  Djambou  (c'est  le  sens  de  Djambondwipa) ,  on  de 
la  terre  lialntable.  Conf.  Rech.  Asiat.  en  fr.,  t.  I,  p.  5oa  sq. ,  et  l'extrait 
de  l'Ajin  Akberj  donné  par  M.  Lauglès,  ibid.^  p.  68-72  ;  le  même. 
Mon»  de  l^Hindonstan,  I,  p.  4S-i3  sqq. —  La  note  7  ci-après,  oflrira  une 
antre  tradition ,  probablement  pins  ancienne  que  les  précédentes ,  sur  la 
desecate  do  la  soarce  céleste  et  sa  division  en  fleuves  ici-bas.  Il  faut  aussi 
comparer  l'expoeé  des  dogmes  tibétains-mongols,  d'après  Bergmaan ,  dans 
le  veiL IH  do  Journal  asiatique ,  octobre  iSaS ,  p.  196-199. 
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PiaAsa  ;  unv  mer  de  beiirrc  clarifié  SiUmalà;  une  mer  de  lait 
caillé  Craouncha;  une  mer  de  lait  et  d*amrita  (ambroisie) '^oc^i; 
une  mer  d'eau  àonce  Pouchkara  '.  On  parle  encoi*e  de  sept  clô- 
tures de  montagnes.  Une;  classification  usuelle  et  cependant 
presqiie  aussi  poétique  du  monde  connu,  comprend  neuf  Khan^- 
lias  ou  contrées  :  llavratUi^  qui  occupe  la  partie  centrale  et  la 
plus  élevée  de  la  terre;  Bhadrasva  à  l'E. ,  Cetou  à  l'O.  Au  S. 
dllavratta  sont  trois  chaînes  de  montagnes,  iViÊcAA<ib,  Uema- 
coutHyHimatchala  ou  nimadra;%xx  N.,  sont  trois  autres  chaînes, 
Nilay  Sweta  et  Sritigavan  :  deux  contrées  se  placent  entre  les 
premières  chaînes,  Harikhanda  et  Cinnarakhanda;  àeyuLeuXjcp 
les  autres,  Ramyaca  et  Himnjramajra,  Une  contcée.se  trouve 
par-  dçlà  la  chaîne  la  plus  méridionale ,  Bharata  ou  Vinde 
propre;  u^e^  dernière  par  delà  celle  de  Textrémité  opposée, 
Koùrou  ou  Mravata^  patrie  de  l'éléphant  de  ce  nom,  d'où  sont 
pro venus  tous  les  autres  éléphans,  particulièrement  ceux  qui 
portent  ou  la  terre  ou  le  mont  Mérou,  en  nombre  divers  selon 
les  diverses  traditions.  Le  sommet  du  Mérou  est  un  plateau  cir- 
culaire formé  par  une  enceinte  de  collines,  une  autre  terre, 
mais  une- terre  céleste,  Swargabhoumi ;  et  là  se  répète,  duns 
l'ordonnance  des  Stvargas  ou  cieax ,  séjours  des  planètes ,  et 
dans  celle  des  demeures  divines  qui  leur  correspondent,  de 
/  degré  en  degré  et  de  sphère  en  sphère ,  toute  l'ordonnance  des 
f  terrestres  Dwipas.  Il  en  faut  dire  autant  des  sept  Patalas  qui 
composent  le  monde  inférieur  *.  (  Les  noms,  tant  des  sept  Swar- 
gas  que  des  sept  sphères  et  résidences  célestes,  seront  donnés 
dans  l'explication  de  la  planche  XX,  qui  éclaircira  tout  ce  sujet 
Conf,  ci-dessus,  pag.  146  sq.,  224  sq.  et  la  note,  2^8  sq.,  246 
sqq.,  a5o-a53 ;  et  ci-après,  les  notes  7  et  1 1 .  )  (  J.  D.  G.) 

*  Voici  une  antre  oomencUtore  des  Dwipas,  peat-étre  plof  usitée  : 
Djamhou,  Vàraha,  Cotisa^  Sankha^  Yetmala  ouMalajra,  Yama^Anga, 

*  Extrait  principalement  de  la  dissertation  de  Wilford,  Of  the  geo^ 
graph.  Systems  ofthe  Hind.,  t.  TIII  des  Àsîadc  Researekes,  p.  a 67  sqq.  ; 
compar,  les  planches  qni  y  aoitt  jointes  ,  p.  3^8. 
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Note  3  (chiip.  I,  p.  i4p-i4<>  '44 >  etc.). 

S  1.  La  diTODologie  et  l'histoire  des  Hindous  sont  en  général 
aussi  poétiques,  aussi  idéales  que  leur  géographie  :  chez  ce 
peuple,  rimagination  domine  toutes  les  autres  facultés,  et  la 
religioD  domine  l'imagination;  sa  poésie  est  éminemment  reli- 
gieuse, et  pour  lui  tout  devient  poésie.  Même  sa  constitution 
dwile  semble  aToir  été  l'ouvrage  de  prêtres  encore  plus  poètes 
que  politiques  :  une  fois  établie,  elle  détermina  pour  des  siècles 
l'état  moral  de  la  nation,  qui  a  pu  et  dû  s'altérer,  mais  n'a  pas 
sensiblement  changé  depuis  quatre  mille  ans.  Cette  constitution 
repoise  tout  entière  sur  la  division  de  la  population  en  castes , 
appelées  dans  rancienne  langue  Djati  ou  Farnaj  et  dont  l'ori- 
gine est  reportée  avec  celle  de  l'espèce  humaine  et  du  monde 
jusqu'au  Créateur  de  tontes  choses.  (  Compar.  p.  i4i  et  p.  a!i6 
sq.)  Les  castes  originaires  et  fondamentales  sont  au  nombre  ] 
de  quatre,  les  Brahmanes ^  les  Kchatriyasy  nommés  encore 
Radja-poaira  ou  fils  des  rois,  les   Faisyay  ou  par  abus  les 
Banians,  et  les  Soudras;  elles  embrassent  les  quatre  conditions  / 
principales  d«  la  vie;  elles  sont  héréditaires  et  rigoureusement  '/ 
subordonnées  entre  elles.  Les  trois  premières  ont,  en  outre, 
sur  la  quatrième  de  grands  privilèges:  seules  elles  ont  droit, 
qooiqu'À  diflerens  degrés,  à  l'instruction  supérieure  desVédas, 
à  offrir  des  sacrifices,  à  conférer  des  présens;  elles  sont  distin- 
guées Tune  de  l'autre,  et  toutes  de  la  dernière,  par  la  ceinture  et 
le  cordon  sacré,  Aftf/Aâ/a ,  Oupavita,  etc.,  que  leurs  membres 
reçoivent,  à  des  âges  difTérens,  dans  une  cérémonie  fort  solen- 
nelle qui  est  considérée  comme  une  seconde  naissance;  aussi 
sont-iJs  appelés,  particulièrement  les  Brahmanes,  deux  fois  nés. 
Les  lois  les  plus  sévères  ont  été  instituées  pour  maintenir  les 
castes  dans  leur  pureté  primitive  :  elles  ne  se  recrutent  que  d'en- 
ûms  nés,  dans  chacune,  d'un  père  et  d'une  mère  qui  en  font  , 
agilement  partie  ;  les  enfans  provenus  d'unions  inégales  forment 
^certain  nombre  de  castes  mélangées.  Quiconque,  sans  un 
<^ ^nécessité  pressante,  empiète  sur  les  fonctions  d'une  caste 
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supérieure  9  où  descend  à  celles  d'une  caste  inférieure ,  est  ex- 
pulsé de  la  sienne  propre;  mais,  en  aocvn  cas,  les  fonctions 
des  Brahmanes  ne  sauraient  être  usurpées  par  les  hommes  des 
antres  castes.  Chaque  caste  offre,  du  reste,  de  nondMrenses  suh- 
diTisions,  dont  les  occupations  respectÎTes  ont  été  déterminées 
aTec  la  même  rigueur,  tellement  que  tous  lea  droits  et  tonlea 
les  professions  sont,  dans  Tlnde,  également  héréditairea.  Les 
trois  premières  castes,  quoique  très^inégales  entre  elles,  peur 
▼ent  être  régardées  comme  dominantes  par  rapport  aux  Sou" 
dms,  véritables  serfs,  qui  sont  destitués  de  toute  liberté,  de 
toute  propriété  personnelle,  et  ne  doivent  se  marier  que  dans 
leur  caste,  sous  peine  de  voir  les  fruits  infortunés  dune 
sacrilège  union  aller  grossir,  non  plus  les  castes  mélangées, 
mais  les  castes  impures,  celles  des  Soutas ,  des  Vaiithas ,  des 
Tckandalas^  les  plus  mépriiahlei  des  morteU,  appelés  com- 
munément les  Parias.  La  totalité  des  castes  ou  divisions  des 
castes  est  de  plus  de  quatre-vingts  '. 

La  distribution  des  castes,  fondement  de  l'état  chea  les  Hin- 
dous, dépendait  elle-même,  comme  l'a  fort  bien  montré  un 
auteur  justement  célèbre,  des  règlemens  à  la  fois  civils  et 
religînx  qui  régissaient  les  familles  et  toute  la  société  domes- 
tique. Les  castes  et  les  familles  fortement  constituées  d'après 
un  principe  unique  et  sur  un  même  plan,  avaient  en  ^les- 
mêmes  une  police  intérieure  qui  faisait  le  plus  ferme  appui  de 
l'ordre  social.  Cette  constitution,  ouvrage  de  Brahmê,  c'est-à- 
dire  des  Brahmanes,  et  sanctionnée  par  une  révélation  divine, 
prit  et  garda  le  caractère  d'une  véritable  théocratie.  La  forme 
de  l'état  était,  comme  elle  est  encore,  monarchique;  mais  le 
pouvoir  des  Radjas  ou  rois,  tellement  limité  par  l'aristocratie 
sacerdotale  et  par  les  lois  qu'elle  avait  dictées  au  nom  du 
Ciel,  que  toute  l'autorité  résidait  de  fait  aux  mains  des  Brah- 
manes, miJtres  du  roi  par  le  cérémopial  religieux  dont  ils 

'  Extrait  pnneipalemeiit  as  VLtfanm ,  idetn ,  I,  s  »  P'  $96  aqq.  ;  coll. 
HtiVf  Brahms ,  p.  f  34 1^. ,  d*«pcèt  Im  lois  d«  Menon,  diBp.  X  «t  poi^ 
sèm.  Ce  «pà  mit  ait  «npmmé  em  gnade  partis  do  presûer  4s  oatMiivaina, 
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tnrhêînnmt  Jotfu'A  Mf  pensées,  et  du  peupk  par  TascendaDt 
«iea  Imnièra»  AiffttmiMi  Imir  propriété  exdttsÎTa. 

S  a*  Iji  eau»  éis  Brabinanes,  k  laquelle  l'Iode  entière  est 
redcraUede  saiùfîliMlioD,  ogiQyre  encore  cette  vaste  contrée, 
divisée  de  font  temps  en  ime  mnltitade  de  petiu  états  essen* 
tieUenent  indép^sdantj  el  l'on  observe,  avec  une  grande  uoi^ 
foroiilé  d^insdCQtkms,  de  mœurs,  de  religion,  des  difTércnces 
aon  aïoîas  réellea  de  langage  et  d'origine  dans  la  population 
qm  eompoee  ces  étals.  Tel  est  le  fiût  capital  qui  domine  toute 
l'histoire  des  Hindoos.  Un  second  fait  non  moins  remarquable 
•t  qui  conoDort  avec  le  premier,  c'est  que  partout  les  trois  castes 
anpéfieures,  distînetes  entre  elles  par  le  rang,  se  distinguent 
en  masse  des  ctstcainleHeures,  non-eeulement  par  leurs  prir 
Yiléges  religieux  et  pdlitiques,  mab  par  la  couleur  et  par  les 
traits  du  visage.  De  plus ,  les  castes  dominantes  semblent  avoir 
été  antreMs  bies  plus  intimement  unies,  pins  rapprochées  de 
comfitîoB,  plus  égales  en  droits  qu'on  ne  les  voit  depuis.  Tout 
porte  à  croire  que  les  Brahmanes ,  et  probablement  aussi  les 
Rchatriyas  et  les  Taisyas,  formaient  dans  le  principe  un  seul 
et  même  peuple,  de  race  blanche,  qui  se  répanditlentement 
du  nord  au  sud  sur  toute  la  face  de  l'Inde,  dompta  l'une  après 
l'autre  les  peuplades  d'origine  et  de  langues  diverses,  mais  en 
général  de  couleur  foncée,  qui,  de  toute  antiquité,  en  habi- 
taient leadifififarenles  parties,  et  partout  assujettissant  l#s  indi-- 
gènes  par  le  hm  sacré  de  la  religion,  voulut,  dansllk^stitu*- 
tioBS  qu^l  leur  imposa,  éterniser  à  la  fois  sa  suprématie  et  leur 
mce  '.  Yraisemblablementla  distinction  des  castes  exis- 


'  Tdlt  Mt  fbyfothàie  aqjoqrdlmî  presfjiie  gêoéralemeiit  adoptée  sur  la 
fepnlalioa  et  b  OTÎMaation  pnmitiTea  de  Tlnde ,  hypothèse  que  M.  Het- 
M  nenf  asBiUi  «veir  appoyée  de  raiaoïuiement  trèa-fprta.  Il  ne  pense 
PM  ^iM  l\nft  p«ine  tirer  «ne  ligne  de  démarcatioa  bien  certaiee  entre  lea 
loQdnM«t  les  Ivok  caetea  sopérieures.  QaanC  aox  Parias,  dit-il, la  difTé» 
leaee  de  conlenr  et  de  profil  entre  les  créoles  espagnols  et  les  Pérariena 
i^«a  pas  Miaaî  gvflade  ^ne  celle  qni  se  renarqoe  entre  les  Brahmanes  et 
nttt  ceate  proscsiie.  Et  je  choisis  d'anlant  plna  Tolontiers  cette  comparai 
90Ù,  sjonte  le  sarant  historien ,  qne  rétabliasement  des  Espagnols  dans  le 
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tait  déjà  chei  ce  peuple  conquérant,  qui  peut-étr«  lui-même 
n'était  qu'im  amalgame  de  tribus  de  mœurs  différentes,  dont  la 
force  ou  un  culte  commun  avaient  opéré  ou  cimenté  l'union  : 
quoi  qu'il  en  soit  de  cette  nouvelle  conjecture,  les  plus  anciennes 
traditions  de  l'Inde  semblent  avoir  conservé  le  souvenir  de 
luttes  terribles  entre  les  deux  premières  castes ,  par  suite  des- 
quelles les  Brahmanes  obtinrent  cette  haute  prééminence  qui 
depuis  ne  paraît  pas  leur  avoir  été  contestée,  au  moins  par  les 
Kchatriyas  '.  Dès  lors  la  domination  des  prêtres  guerriers  fut 
-  fondée  dans  les  pays  du  Gange,  leur  langue  prévalut,  leur  lé- 
gislation théocratique  s'affermit,  et  les  destinées  de  la  nation 
se  développèrent  exclusivement  sous  leur  influence.  On  voit 
fleurir  les  deux  puissantes  dynasties  dtMnfans  du  Soleil  et  des 
enfans  de  la  Lune,  l'une  à  Ayodhja  sûr  la  Déva^  probablement 

I  NoaTean-liConde ,  opéré  pir  le  gliiye  et  U  croix  too^  ensemUe ,  ofifirlntt 
/  peat-étre  la  fidèle  image  de  rétablÎMement  armé  de*  Brahmaoe*  au  mi- 
/  lien  des  antochtliones  de  Tlnde,  si  noaa  avions  Thistoire  de  ce  dernier 
'  (Jdetn^  etc.,  1.  I.,  p.  6io  aqq.yCoU.  56a  iqq.).  Suivant  M.  KJa[yt>th, 
dont  r^intorité  est  si  gi^ve  dans  ces  questions  «  les  Indo-Germains  for- 
ment une  race  blanche  mêlée  dans  divers  pays  avec  d'anciens  indigènea, 
mais    devenue  tont-i-fait  dominante.   Sa  grande  extension  date  peat- 
étre  des  temps  antérîenrs  an  délnge  (  qne  Taotenr  regarde  comme  nn 
fait  historique  et  place  vers  3ooo  avant  J.-G.,  époque  presqne  cocres- 
pondanlijà  celle  dn  commencement  du  Kali^oaga  dés  Hindoaa,  om 
de  rAgMSkoel,  en  3 ici).  Elle  descendit  de  deux  hantes  montagne», 
THimalaya  et  le  Cancase ,  sur  deux  pointe  trèa-éloignés  :  la  première 
branche  se  fondit  entièrement  dans  Tlode  avec  les  habitans  primitifs,  de 
couleur  foncée,  leur  donnant  sa  langue  et  prenant  leur  teint;  Tantre  alla 
peupler  la  Perse  et  se  répandit  toujours  plna  è  l'occident ,  tandis  qu'une 
'  division  de  la  première  prenait  sa  direction  au  N.  et  an  N.-O. ,  vers 
les  parties  septentrionales  de  notre  Europe ,  on  elle  forma  la  grande  na- 
tion des  (xoths.  On  peut  voir  les  développemens  de  cette  opinion  dans 
\A$ia  Poljrgiotta ,  p.  4^  sqq>;   et  sur  la  Chronologie  des  Hindous,  «• 
après ,  note  9. 

■  Il  est  question  de  ces   luttes  tant   dans  le  Mahabharat  que  dans  le 
Ramayan  :  voj.  notre  texte ,  p.  188  ;  la  note  1 1  ci-après,  et  le  fragm^nl 
du  Mahabharat  traduit  dans  Heeren ,  p.  566. 


^ 


DU    I.IVRB    PREMIER.  58g 

jùmdei^  rantre^  Pratiohtana  ou  Fùora,  deux  mille  ans  au 
moiiift  aTant  notra.ére.  A  lëpoque  où  parut  Sri-Raroa,  tout  lo 
nord  ■  de  l*lnde  on  THindoustao  propre  jetait  partagé  en  de 
nombreoses  principautés  ordinairement  indépendantes ,  quel- 
^piefois  réunies  pacticUement  sous  un  conquérant  heureux, 
mais  égales  en>  dtoits,-  isinon  en  force.  Même  tableau  dans  le 
MàhabliaFat  que  dans  le.Ramayan.  Le  chef  des  Pandous  règne 
dans  Ja  dîé  dlndray  depuis  Dehli;  celui  des  Kourous  à  1^ 
sùDMpour,  plus  an  sud  :  les  deux  royaumes  sont  ensuite  réunb 
sous  les  Pândous,  dont  la  renommée  jint  jusqu'aux  Grecs  '. 
Un. grand  nombre  d'autres  villes  sont  les  capitales  de  presque 
autant  d'éUiXs  infénturs^- Canx^^Coubju  ou  Canoge  succéda  à 
la  splendeur  d'Ayodhya,'  plus  de  mille  ans  a^ant  f  ésus-Christ 
£t  cependant  grandissait  par-dessus  tous  les  autres  le  royaume 
èeÂtagadka,  en  piHie  le  £eharactue\y  qui  \it  naître  Bouddha 
après  Cricfana;  il  subsista  sous  ude  longues  suite  d^  rois  jusque 
▼en  le-milieiL  du!  cinquième  siècle:  avant  notre  ère.  À.  cette 
époqba-el  dent  siècles  après»  l'expédildlan  :de: Darius  et  celli; 
d'Àkaihdrie^-amvie  des -conquêtes  de  Sé)e>iCUj^«  viennent  éclai- 
rer pour  la  première  fois,  et  d'une  lumière  plus  sûre ,  les  pays 
arroséa  par  •llndus  dans  toute  la  longueur  d^son  cours  ^  Lei 
Pii«{lfafr' était  alors  couvert  d'uuo  foule  4e. pe^plad^s  exU'é-l 
'diement  belliqueuses,  la  plupart  gouvernées  pa(:;des  j^djas;' 
qnciquesnnnesv  par  une  singularité  fort  reinarqu^bl^,  orgax)is^f|8 . 
c»Tépttbliq«esarislocratiques,  et  rapportant  a«^  djieu  4eNysfl^|[)u 
;lcur  civilisation  première^  ou  même  le  bi^nfajit  4e  \e\\v  liberté. 


.î» 


■  PUn.  H.  ifl  TI,  i6»  aa'y  a3.  Airian.  Indica,  ctp.  9.  Ptolem^-Oeogr. 
▼IT,'  xo. — H  sesble  voir  dans  les  ooms  grecs  et  latins  de  Pmndtu,  PandJ^, 
Pamdmà  oaj^mmdiçmp  et  de  JferAoni,  ùiodusa^  etc.,  reprodoisaùt  les  nons 
unscrits  Pandou  cm  Pitadava ,  Maihoura  oa  Madoura ,  et  se  retropyant 
(hosdÎTtnes  parties  de  Tlnde  jnsqa'i  rextrémité  de  la  Péninsule,  fa  trace 
dci  conquis  et  des  établissemens  successifs  de  cette  race  beUiqneose 
vouta  an  coite  de  Cricbna.  Conf.  le  texte,  p.  907  sq. 

'  reyr,  Ice  aoleora  dlés  ci-desana  et  dans  la  note  x'*"  s.  c.  1. ,  $  i.  Conf. 
Rc«fta,  Ideen  ,1,  i ,  p.  358 ,  S91  sqq.;  3  ,  p.  $79,  6a6  sqq. 
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Ces  eobstiliitioiis  libres  le  coociliaittit  avec  4a  distiaclion  des 
castes )  et  Taiilorité  des  Brahmanes  a'était  pas  .un  anim  rêvé* 
rée  que  dans  tout  k  reste  de  i'Inde.  Les  Oreot  noiks  parleat  Yers 
le  même  temps  (3a8  à  Soo  ans  enTiroB  avmt  Jeans-Christ)  du 
puissant  royaume  des  Prmsiiy  dont  la  renomma  efiErayn  lea  aa^ 
dats  du  oonqoérant  maoédomeu  i  il  était  situé  vers  le  Oasge^  et 
sa  eapitâl«)  Paùbùêhra,  paraît  avoir  perpétaéaon«om  daiii  cellii 
d%i'it«e9MMirAer(Pal«Apoitlr»),  prèf  de,  la  tîIIb  actuelle  de 
PéÊftéi  K  Après  la  retraits  d'Alexandre,  a'éleva  déf  s  Tlnde  m 
héros  conquérant,  S^mdraûoma ,  qu'on  a  imula  nsaroiiver  dans 
le  Tek^t^^Êro'Gàmpia  deTiiTres  sanscrits  »  si  iaoona  la  joug 
étfangefi  trsita  avec  Séleocus  Ifioalois  ei*rtfut  ses  amhaasa*» 
dmn  an  milieu  d'une  cour  brillante  à  Pflibodira  ou  à  Camogt. 
Deux  siècles  après,  régna  avec  plaa  dVMat  encore:^  daçs  cas 
ttiètne^oontrééto»  rtknuMkUeya,  qoi  étendît 'sa  doorânlion  swr 
la  plus  grunde  partie  de  rHhidoiuaUfi..l?épèqi»  dosa  m^np^ 
csnquante^x  ans  avant  Jéeus-Chiist,  estde^noB  irae*éro'ii»' 
tiowde  :  la  mort  d'où  autre  roi,  «^//««Amifti'doBna  lietif^d^ 
secondé  ère,  appelée  âàliNtkmmthSacM ,  satxaii«eTdîi}4B8iiiàiis 
aiprès  la  nôtre. "  ■•■■■•  -if  ■  .«.ij  :•  ■: 

Le  Déean  ou  payâée  hkdrriiiè(Zte^AfiMi),4kiMoi%-taf|ipSy  pour 
les  ffindous,.  âuisi  bien  que  les  montagnes  'dttin<lrd'vittiô;teiA 
Atbuleuse  habitée  pMi*  des  nâtiousde  singea,  d'otu4,'eia)r4e 
mémoquehi  men^leuse  £ft)iJ^«t  phi»  méndÂontf^  oiidoniv 
HVÉit  poafr  hiMtans  des  Bmkckmsmi  ou  démous.  lie  tUnpqfun 
nouÂ  a  conservé  ose  fruditions  et  a vec  eliee  4es  souvuaitu  obsouri 
de  la  conquête  de  ces  contrées  lointaines,  feite  sous  les  étendards 
de  Aamat  son  héros;  on  ne  sait  trop  à  quelle  épofuo  '.  La  re- 
Ugion  fiu  k  grand  mofen  employé  pour  les  civiUsçr  :  ce  qn'at* 

feMetttdeoonœrt  et  les  institutioBs  et  les  poétieè^  et  sduout 

f  ■'  ... 

*  Il  ^«dite  deux  tatret  ofpteiotii  tor  la  poèkiou  dii'^hiUlMllUa.  Cnif. 
Mihe-Bmn,  Frécb  de  la  géof^r.  «mif.,  1. 1,  p.  189  sq. 

>  yojr  le  texte ,  p.  199  a^.  ;  et  pônr  en  qa{  Boit ,  les  eMeHaaiw  fé- 
SexiDin  de  Hc^ivn ,  p.  $87  eqq.  Les  Ptadoos  «t  Ofiehaa  paraissait  avoir 
poorsnifi  rcfeuvre  de  ftania. 
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on  lempkl  Doatbreax  qui  sont  peut-être  U  meilleure  chrono- 
logie de  eeft  âget  reculés.  Vers  le  premier  siècle  de  notre  ère , 
là  péninsule  en  deçà  du  Gange  offre  le  même  aspect  qu'elle 
offrit  quince  cents  MM  plus  tard  aux  yeux  des  navigateurs  por- 
tugais; et  ee  n'est  pna  trop,  sans  doute»  de  quinse  cents  autres 
années  pour  rendre  compte  du  développement  de  la  civilisa- 
tion y  da  progrès  des  arts»  et  des  révolutions  politiques  et  reli- 
gieuses, telles  que  noos  les  indiquent  les  monumens  de  toute 
espèce  et  qu'elles  devaient  s'être  succédées,  à  l'époque  où  le 
eommerce  des  Romains,  maîtres  de  l'Egypte,  prit  la  route 
de  ees  côtes  opulentes  virirées  avant  eux  par  tant  d'autres 
pevples.  (J.  D.  G.) 

Note  4  C^hap.  I,  p.  t39-i45  ;  II,  i54,  note  et  sq.  ;  m,  314-218^;  | 
rV,  939-341  sq.,  a44  note;  V,  a66-ft68,  294  sqq.)  \ 

Il  est  trop  vrai  que  noos  n'avons  pas  plus  aujourd'hui  rtiîs- 
toîre  religieuse  que  l'histoire  politique  de  l'Inde  :  le  vide  de 
eette-df  dont  la  note  précédente  a  pu  convaincre  le  lecteur,  et 
les  hypothèses  aussi  nombreuses  que  contradictoires  qu'a  fait 
naître  l'obscurité  de  l'autre ,  en  témoignent  asses.  Les  traditions 
lliènie,  qui  semblent  marquer  dans  la  première  une  succession 
d'époques,  ne  font  qu'augmenter  l'incertitude  par  leur  carao- 
-tère  équivoque  et  par  un  jour  douteux ,  à  la  lueur  duquel  on  ne 
saurait  loojoors  distinguer  s'il  s'agit  de  rapports  réellement 
kistorîqQes  antre  des  cultes  successifs,  ou  bien  de  relations 
purement  spéculatives  entre  les  symboles  principaux  d'un  sys- 
tème unique,  quoique  divers.  M.  Crcuzer,  dans  son  exposi- 
tion ,  dont  nous  avons  respecté  les  bases  et  suivi  le  plan  avec 
fidétité,  tont  en  la  développant  et  la  complétant  au  point  d'en 
faire  on  ouvrage  neuf,  a  reproduit  les  idées  déjà  présentées 
par  Genres  et  qui  ne  sont  au  fond  qu'une  application  par- 
âmlière  de  la  théorie  générale  de  cet  écrivain  '.  (  Fox-  la 
noie  i'*  sur  l'Introduct ,  et'^f/ii/ ,  p.  5a3  sq.  )  Toutefois,  il 


'  n  t*«ppaM  oapradant  tint  de«  traditions  qiM  de  la  clasaification  des 
■onuuens  écrits  on  antres  {Bfythengeschichte  der  Atiat,  If^yp.  5$6  sqq.» 
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est  un  point  essentiel  sur  lequel  notre  auteur ^1  après  avoir 
paru  suivre  son  devancier  (139  sq.),  s'en  écavte  tout  d'un  coup; 
du  moins  on  pourrait  le  croire.  Ayant ,  avec  la  tradition, 
I  reconnu  le  brahmaïsme,  ou  la  doctrine  des  Yédas,  comme  la 
j  source  primitive  de  la  religion  des  Hindous;  les  formes  et  les 
j  élémens  qu'il  ofTre  au  lecteur,  en  conunençant  son  exposition;, 
•  sont  évidemment  empruntés  du  sivaïsme  ([46-149}'  Il  est  vrai 
;  qu'à' côté  de  cette  antique  mythologie  de  la  nature,  ainsi  q^'il 
la  nomme  lui-même^  il  pliM^  en,re|»ard  la  j>ure  doctrine  du 
monodiéisme,  ou  plutôt  de  la  Trinité  dans  l'Unité,  qu'il  qua- 
lifie de  premier  produit  de  la  réflexion  religieux  (i5o-z5a)., 
réserv'ant,  pour  un  troisième  point  de  vue,  la  spéculation  plii- 
losophique,  qui  cherche  à  se  rendre  compte  des  rapports  de 
Dieu  avec  le  monde,  de  l'Être  avec  le  phénomène  (nous  avons 
cru   devoir  renvoyer  le  développement  de  cette  métaphy- 
sique à  un  chapitre  séparé,  p.  a65  sqq.).  Gœrres  s'explique 
.  plus  nettement  :  fort  d*une  étude  approfondie  de  TOupueLhat, 
;qui  contient  en  grande  partie  la  doctrine  des  Védas,  il  ne 
'  craint  pas  de  déclarer  que  Tesprit  du  sivaïsme  domine  dans  ce 
livre;'  et  cependant,  admettant  un  culte  antérieur,  il  fonde 
-  toute  la  religion  de  l'Inde  sur  le  sabéisme ,  ou  plutôt  sur  cette 
I  adôrittion  spontanée  de  la  nature  ^  qu'il  a  nommée  ailleurs  un 
\  panthéisme  prifflÂtif  i(passage  traduit  et  déjà  cité ,  p.  5a4). 
Après  avoir  long-^emps  réfléchi,  exaikiiné,  comparé,'  nous 
avons  cru  saisir  la  pensée  de  M.  Creuxer>  en  rapprochant  les 

xSS  aqq.»  et  ci-dessus,  note  V*  sar  ce  livre,  JJ  a  et  3).  Noos  ayons  d^à 
relevé  Ferrear  de  sept  mille  ans  an  liea  de  cinq  mille  :  ajoatons  qu*il  ne 
faot  attacher  ancnne  importance  k  cette  date  ,  non  pins  qn*à  celle  de  la 
page  anivante  (140,  14');  c^r  les  traditions  elles  -mêmes  anxiineHei 
s^attacbent  ces  dates ,  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  données 
purement  mythiques ,  par  conséquent  trè»>hypothétiques.  Ce  langage  de 
première,  seconde,  troisième  incarnation,  manque  également  d*exaci^ 
tnde  ;  il  n^f  a  ici  de  vraiment  historique  que  les  caractères  des  divinùft 
et  des  cultes  de  Siva,  Yichnon,  etc. ,  entre  lesquels  U  nalore  des  choaes 
ainsi  qn  une  foule  dMncLices  et  de  probabilités  de  difiërens  genres  paraîa* 
sent  marquer  une  succession. 


^ 
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symboles  fondamentaux  du  sivaïsuie  de  ceux  qui  consiituent  le  ' 

brahmaïsme  :  nous  avons  vu  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ' 
identité  parfaite  au  fond  ;  IçLprimitifnous  a  pji^i  étro.  dana^lgur  J 

gnnçipe-comnmn,  dans  cette  intuition  féconde  du  monde  et 
de  ses  phénomènes  qui  fut  à  la  fois  la  première  mythologie 
et  la  première  théologie  ;  mais  de  cette  source  unique  nous 
avons  fait  découler  deux  développemens  divers ,  suivant  dan^ 
leur  cours  deux  directions  opposées,  et  finissant  par  établir 
dans  la  religion  des  Hindous,  comme  dans  toutes  les  religions  / 
de  Tantiquîté,  la,^^^sJÛnction  capitale  des  deui^.dpptiiqfis  ou  '  ./ 

des  deux  croyances ,  quoique  dans  un  sens  dilTércnt  de  celui  * 

des  Grecs  et  des  Romains  (i53-i59,  coll.  144  sq.).  Npus  osons 
nous  flatter  que  si  Ton  compare  avec  soin  les  passages  indi- 
qués à  la  tête  de  cette  note,  on  se  formera  une  idée  claire  et 
satisfaisante  de  cette  théorie,  à  laquelle  nous  croyons  avoir 
donné  par  notre  travail  un  degré  assez  haut  de  probabilité 
philosophique  et  même  historique.  Elle  se  rapproche  asste'Sur 
quelques  points  de  celle  que  l'Anglais  Patorson  a  insérée  dans 
le  tome  Yin  des  Asiaîic  Res€€irc?èes  %  quoique  cet  auteur  ait  ^ 

subdivisé  les  sectes  et  multiplié  les  hypothèses  à  l'infinL  £n  ': 
général.  Von  s'accorde  à  regarder  le  sivaïsme  comme  antérieur 
au  colle  de  Yichnou,  et  celui-ci  au  bouddhaïsme  ou  boud- 
dhisme; VofMnîon  qui  fait,  des  formes  ou  sectes  difTérentes  dans  ' 
lesquelles  se  développa  luccessivement  le  vichnou'isme ,  une 
lente  et  pénible  série  d'essais^  tentés,  pour  supplanter  d'abord,  -  .1 

ensuite  pour  r^fyxwsv  le  culte  antique  de  Siva,  porte  surtout 
un  caractère  frappant  de  vraisemblance  '.  Crichna  et  Bouddha 

*  Oftheorigin  tftke  Bindu  religion,  p.  44  sqq.  CeUe  dûtertation , 
aocompignM  des  précMiues  Dotes  de  Colebrooke,  contient,  avec  nn 
^;raiid  BODibre  de  coiqcctares  hasardées,  beaucoop  de  rapprocbeniens 
tfèt-ingénieiix  ef  tres-cnrieox  entre  les  religions  de  Tlnde ,  de  l'Egypte ,  j 
d«  la  Gréée  cl  de  ritalie;  elle  devient  ainsi  le  complément  nécessaire  de, 

celle  de  W.  Jones,  sor  le  même  snjet,  insérée  an  t.  l*'  do  même  recueil.  : 
Vous  en  donnerons  quelques  extraits  daA  les  notes  subséquentes. 

*  Sor  les  sectes  et  sur  leur  histoire ,  encore  si  obscure  ,  on  peut  voir, 

I.  "38 
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t>ilrïM^ièbt  tiianjtiér  \ës  ëcttk  dernières  db  ce»  réfonnes,  véri- 
tables  'traités  d'allfahce  entre  les  dietûc  comme  entre  leurs 
àdofatenrs  :  mars  le  cdltê  de  Crichnâ  né  fit  qtie  ^^agrandir  de 
plils  eh  plils,  tiindis  t[\ie  Bouddha  et  les  siens 'finifeiït  par  être 
exptilsiés  de  lltidë.  Une  question  capitaTc  reste  tout  entière  : 
l-e'est  de  Savoir  jusqu'à  qael  point  l'on  petit  être  fondé  'à  regar- 
l'déi*'BMiriiâ  epiiimp  le  symbole  d"un  cUlte  antérîenr  à  toits  les 
/'ttiiU^it/d'nn'êaltèiioti-seuIcmleDt  primitirv  mais  plus  simple, 
t 'plus  pur  et  pins  spîriVùél  que  ceux  qui  liii  sttcoédèretit ,  t*n 
I  l'étoufTant  par'la'viôlenbe?  Cette  hypothèse  a  été  âdtiiise  en 
de^^èti^  diVé^s  par  la  p](q)ài^t  de^  éCritraîm  allemande  on 
'iinglaîs  qui  dnt  jiiisqù*icii  tnrif^dc  la  Migioti  des  ISmdotis  ^ 
quelqnéft^cins  seulement;  cbiilme  "Pâtei^h  et  Ithode  %  l'ont 
modifiée,  en  faîsnilt  delà  doctrine  de  B^dhmA  une  jariniitive 
réforme  (présert ttJe'soTO  la  jormç  d*ùnè  réyélàtiori) ,  d'un  où 
de*  pktsiënrs  cultes ^préexistans  qui'rcvietidi^aiHit  jfiotir.le  fond 
'itaf'iMbéisme.  Cette  >éfolrme  ou  rév^ati^m  jinlpmièreconsisteniît 
«Miivant  cm ,  en  çMHiâe  pctHie  ,■  dans  ie  'dc>t>mp  «d^  ^'^^'  **^ 
dîcw^-dnnofcusé  sSilj^jkieht  et  sans  fîgureli/tes'sifett^'B'ildMcHl 
eidkaméhè&j  «véic'yidtAÔLtne^  qu'opines  l'iiHrétotiori  d«s 'syttt*^ 
bole»  destines'  à  'persotmifier  mm  yeiix  dv  p^ple  les  atferibiiià 
de  laitivinitéyftélôii  Pàtefson^leléti  'Rhode,'(}u'apfès'fà*tAîs-* 
ftanoo  de  la  spiécufMîbn  phiibsdphiqiié  qui  iètltrefirit' de' 'con- 
cilier, le  culte'nôu^au  et 'foiit  spirituel 'tt>6ie  1c' *hart!ifMlbMe 
antique,  etn-y  pâirvirtt  qu'yen  IcfscombîAàntTtmWv^'f  Antre 


outre  les  nntears  déjà  cité»  .  Paulin ,  Systema  Brahmartiaun^  p.  ai8  sqq.; 
le  même.  Voyage ,  etc. ,  Itv.  II,  cbap.  8,  tome  a ,  p.  sqS  sqq. ,  dp  la  tnd. 
franc.;  Mackemûe  et' autres  dans  le  tom.  V,  p.  3ia,  38o,  etc.  det  Atiai. 
Kes,;  GoIebrooXe  dans  le*  tomes  VII,  p.  379  «qq.,  VIII,  p.  495'aqq. , 
m^me  collection.  On  y  trouvera,  ' particulièrement  cliez  le  dôrbîer,  les 
détails  nécessaires  sur  tes  signes  caractéristiques' pa'r  lesquels  cea  sectes  s» 
distinguent  les  nnes  des  antres. 

«Patemon,  uhi  sup,  Rhodc, /^ei-Zr/c^e  c.  Ahtrthunshmde ^  I,  p.  55 
sqq.  Ndus  donnerons  plus  loin,  lyote  14,  une  idée  plus  étendae  daiyi- 
ffème  de  ce  dernier. 


t 
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dans  un  papthéisnie  symbolique.  Ces  deux  opinions ,  dans  ce 
qu  elles  ont  de  comniun ,  la  préexistence  d'une  ^religion  natu- 
relle, sont  certainement  plus  philosophiques  et  plus  fondées  en  \ 
raison  que  Vhypotfaèsc  précédente;  mais  elles  pèchent  diverse-  ' 
ment  toutes  deux,  en  ce  qu'elles  méconnaissent  tout-à*(àit  le 
Trai  caractère  et  <|e  cette  religion  ;paturelle  qu'elles  adipettent,  / 
et  de  Ul  doctiiiie  qqi  U  reçut  et  Tcpura  dans  son  sein  ^  et  sur-  • 
tout  du  panthéisme ,  ,qui  pénètre  et  viviGe  toutes  les  branches  ^ 
et  tous  les  4éye]oppemens  ^dc  1a  religion  hindoue.  C'est  ce  qu*a 
très-bien  tu  un  trobième  écrivain^  JFr.  Majer  ',  qui  a  eu  le 
mérite  de  .n^ener  la  question  sur  le  terrain  qu!elle  ne  doit 
pa,s  quitter,  V^^ude  critique  des  textes,  éclairée  d'une  |)hilo^ 
Sophie  éguleqie^t  éloignée   d'un  rationalisme  étroit  ci  d'uQ 
ambitieux  mysticisme.  Par  l'examen  des  textes  comparés  avet: 
les, monuiBens»  .quand  ï\s  seront  mieux  connus,  l'on  .pourra  | 
s*aftsurer  s'il .7  eut  réellement  dans  l'Inde  un  ou  plusieurs  cultes 
ajntéq^^ry^  ^!lÛ  dcBrahipA^  si  |e  brahmaïsme,  comme  culte^ 
et  non  pas  seuleDacnt  comme  doctrine,. eut  jadis  le  vaste  em- 
pire que  lui  attribuent  les  traditions,  et  quels  purent  .être  se9 
rapp^nru.avec  )f^|Sivaïsme  et  les  autres  sectes  ;  si  la  doctrine  et 
Iç  cuUe  enseignés. par  (es  Védas,  dans  leur  partie  la  plus  an* 
ç'^enne  eila  plos  fm^hcntique,  ont  jamais  été  autre  cbo$e  que 
la  religion  plus, pu  ipoins  mystérieuse  de  la  castç  sacerdotale 
des  Brahmanes,  ou  s'ils  furent  dans,  l'origine  quelque  chçse  dq 
scmlilablc  à  ce liralu)B^ï;smc  dontpn  uous  parle,  c'est-à>direr)|^ 
foi  cQOunune  d'un  p<?uple  très-anciennement  établi  dans  \e^  -  j 

pays  du  Gange  et  déjà  parvenu  à  un  haut  degré  de  civilisation; 
enfin  si  le  sivaïsme,  dans  son  caractère  antique,  ne  serait 
pas  on  la  première  forme  populaire  du  brahmaïsme  considéré 
comme  doctrine  sacerdotale,  ou  même  l'ancienne  religion  des 
indigènes  de  l'Hindoustan,  originairement  identique  avec  le  . 

'  Brahmaj  oder  die  Relig.  d,  Ind.  ah  Brahmaîsmus,  i*.  Fr.  Majer, 
LeîpB.  1S18.  Noos  partageons  vivement  le  yoen  de  M.  Creuzer,  qnl  son* 
haiie  de  voir  paraître  bientôt  rexposiUon  des  systèmes  snîvamv  par  le 
luême  taienr. 
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brahmaîsme  et  réformée  par  celui-ci,  comme  semble  le  penser 

M.  Heeren  ',  et  comme  nous  le  professons  avec  M.  Greuzer, 

1  dans  notre  exposition.  Majer  établit,  au  contraire ,  d*après  les 

/  Védas,  rantériorité  du  brahmaîsme  et  comme  culte  et  comme 

I  '       ^^MM*^    '    irr    ■  I      II  I  I I  I    — Il    II      iii  1  >a«'^~«- 

doctrine,  mais  il  ne  s'explique  pas  sur  son  origine  et  sur  ses 
premiers  développemens;  il  le  prend  seulement  comme  un 

^  fait  et  le  caractérise  dans  son  ensemble  avec  assez  de  justesse  : 
toutefois  nous  ne  saurions  lui  accorder  ni  que  Tadoratîon  des 

i  astres,  des  élémens,  des  corps  de  la  nature,  et  toutes  les  per- 
sonnifications astronomiques  y  aient  été  introduites  par  le 
sivaïsme;  ni  que  ce  dernier  culte,  primitivement  étranger  k 

[  llnde^  se  soit -fondu  dans  le  brahmaîsme,  par  suite  de  la  con- 
quéte^'unpeupte  barbarejqui  aurait  subjugué  les  adorateurs 
de  Brahmâ  et,  tout  en  adoptant  le  fond  de  leurs  dogmes  éptvés^ 
leur  aurait  imposé  ses  symboles  grossiers  et  matériels  K  L'an- 

-  teur  ne  nous  paraît  pas  avoir  suffisamilient  distingué  dans  les 

,  Védas  les  croyances  vraiment  primitives,  ^di  servirent  de 
base  au  culte  antique  ou  des  Brahmanes  ou  du  peuple  dont  ils 

{faisaient  partie,  d'avec  les  spéculations  philosophiques  qui 
dérivèrent  de  ces  mêmes  croyances,  mais  ne  purent  jamais  être 
une  religion  populaire.  Quant  à  son  hypothèse  relative  au  si- 
vaïsme, elle  ne  repose  jusqu'ici  que  sur 'l'interprétation  plus 
ou  moins  arbitraire  de  mythes  fort  équivoques,  ainsi  que 
BOUS  l'avons  montré  ailleurs  (  p.  a3^a4 1  ).  Cette  incroyable 
diversité  d'opinions  sur  le  .développement  historique  de  la 
religion  de  tlnde  ne  pouvait  pas  manquer  de  faire  naître  une 


>  Jtleem,  1,3,  p.  4^6-437.  Nods  ne  Moriom  trop  loaer  la  itinè  cri- 
tique et  la  baate  circonspection  de  cet  écrÎTain,  qni  a  commenté  trèa- 
habilement  les  idées  déreloppécs  par  Golebrooke  dans  les  tom.  T,  TIl  et 
Yin  des  Asiûtie  Researches, 

*  fifajer,  Brahma^i^.  16  sqq/,  ao6  sqq.  Nons  reviendrons  ailleort  tnr 
cette  théorie  empruntée  en  partie  de  Fr.  Schlegel  {WeUheit  der  imétw^ 
a«>  Buck)^  quoiqu'il  y  ait  d^aillenrs  de  notables  difTérences  dana  1er 
Tuaa  de  ces  deux  auteurs.  Kbode  les  a  combattus  Tun  et  Tantre  dana  Ilr 
recueil  cité  plas  haut 
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hypothèse  nouvelle  ety  il  faut  le  dire ,  beaucoup  plus  philoso- 
phique que  la  plupart  des  précédentes  :  c'est  qu'îndépendanir 
ment  de  la  sooroe  unique  à  laquelle  toutes  les  sectes  rap- 
portent également  leurs  systèmes  divers  (les  textes  sacrés  des 
Védas)  y  ces  sectes  ont  eu  jadis ,  au  moins  les  deux  principales , 
celles  de  Yichnou  et  deSiva,  peut-être  même  celle  de  Bouddha,  j 
un 'centre  et  comme  un  foyer  commun  avec  le  culte  de  BrahmA 
dans  un  vaste  système  à  la  fois  sacerdotal  et  populaire ,  où  ^ 
chacun  de  ces  grands  symboles  retrouverait  sa  place ,  sonjl 
rapport  réel  avec  les  autres»  et  son  sens  primitif.  Nous  avons  : 
fait  pressentir  dans  plus  d'un  passage  du  texte  (principalement 
p.  189  et  143)  notre  prédilection  pour  cette  théorie,  tout  en    ' 
soumettant  nos  développemens  à  celle  dont  les  bases  nous 
avaient  été  données ,  soit  par  M.  Creuser,  soit  par  les  écrivaias 
anxquek  Im-même  l'avait  empruntée  :  ce  n'a  pas  été  sans  une 
vive  sacîsbetion  que  nous  avons  découvert  une  ébauche  assez 
grande,  quoique  bien  imparfaite  encore,  de  la  première ,  dans 
l'ouvrage  récent  de  M.  Niklas  Millier  '  ;  il  est  fdcheux  que  les 
idées  de  cet  auteur  ingénieux  et  savant  ne  soient  pas ,  ce  nous 
semble,  assez  maries  encore,  pour  qu'il  ait  pu  donner  à 
son  exposition  du  brahmanisme  cette  suite  régulière  et  cet 
endiainement  iJKile  qui  produisent  la  lumière ,  à  son  style  cette 
simplieilé  et  cette  clarté  qui  la  font  aimer.  Du  reste ,  comme  l'a 
fort  bien  senti  M.  N.  Millier  *,  même  dans  cet  antique  catho- 
liôsme  de  llnde  dût  avoir  lieii  la  distinction  des  deux  doc- 
trines, et  les  landes  aussi  bien  que  les  cérémonies  populaires 
avaient  un  sens  profond  dont  la  théologie  métaphysique  des 
Brahmanes  possédait  seule  la  clef.  Delà  vint  que  les  symboles 


•■ 


'  GiÊmêmif  fFistwm  tmd  Ktmsi  der  alten  Hindus  y  ete,^  i*^Bané^ 
Ibias,  i8a9.  Lm  planchet  jointes  à  oe  Tolnme  et  accompagnëet  d'une 
fort  développée,  oà  la  conoausanoe  approfondie  de  ]*ait  le 
à  la  plas  vaate  émdition  mytholo^ne,  nooi  ont  été  d*nn  grand 
I,  OMBBM  Ton  pent  a^en   ataarer  en   jetant  les  yenx  ior  notre 

^Oanage  du,  p.  83  aqq. 
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primiti(*>  se  développât  en  mythes ,  la  théologie*  unit  par  se 
transformer  en  mythologie  ;  mais  le  lien  qui  les  onissait  toutes  , 
deux  ne  fut  jamab  entièrement  rompu,  et  même  quand  les  sectes 
'  philosophiques  ou  religieuses  eurent  commeneé  à  s'engendrer 
lies  unes  des  autres,  rtmi té  primitive  ne  fut  brisée  qu'à  demi: 
l-elle  subsista  toujours  plus  ou  .moins,  dans  la  doctrine  des 
{ prêtres,  dans  les  Yédas,  sur  lesquels  s'appuyaient  tous  les 
sectaires,  et  qui  long-temps  peut-être,  suivant  pas  à  pas  le 
cours  du  temps,  se  grossirent  des  spéculations  théologiques 
des  différentes  eectes,  afin  de  les  rattacher  ainsi  plus  sûrement 
à  la  souche  commune.  Mais  ce  ne  sont  là  encore  que  -des  con- 
jectures, et  nous  pensons,  avec  A.  W.  de  Schlegely  qu  une  étude 
des  originaux  plus  étendue,  plus  exacte  et  plus  approfondie 
qu'on  n'a  pu  la  faire  jusqu'ici,  une  cotiipanrison  suivie  de  leurs 
textes  avec  les  représentations  symboliques  des  monuroens  de. 
l'art,  enûn  une  critique  plus  haute,  plus  impartiale,  plus 
exempte  de  préjugés,  d'esprit  dé  système  ou  d'enthousiasme 
qu'on  ne  la  trouve  dans  presque  tous  les  écrits  publiés  jusqu'à 
ce  jour,  peuvent  seules  conduire  ik  des  résultats  vraiment  im- 
portans  sur  toutes  ces  questions  '.  (J.  D.  G.) 

'  Indische  Bibliothek^  I ,  p.  aS  sq.  Noos  atoiis  fiiit  et  mms  avcmi  dà, 
dazM  noue  dessein ,  faire  nn  empJbi  beaneonp  |das  étendn  de»  oiivragiM 
allemands  qUe  des  ouvrages  anglais ,  poor  notre  Uavall  snr  la  rel^ion  de 
rinde.  Ces  derniers  sont  cependant  d'une  haute  importance,  bien  que 
composés  la  plupart  dans  un  point  de  vue  étroit  et  dans  un  esprit  peu 
philosophique.  La  roule  tracée  par  W.  Jones,  par  Robertson,  par  I0 
savant  Maurice  ,  a  été  abandonnée  de  bonne  heure  en  Angleterre,  et  les 
missionnaires  cbrâtieus  n'ont  pas  pdu  contribué,  par  les  lableattl  sonvent 
chargés  qu  Ils  ont  fails  de  l'état  moral  et  religieux  des  Uiudons  de  no« 
jours ,  à  répandre  une  foule  d'idées  fausses  sur  Fantique  ieli|gkni  de  ce 
peuple.  Abraham  Roger,  dans  le  dix-septième  siècle,  et  Sommât,  dans  le 
dia-htkitièmc ,  «valent  montré  plus  de  jugement >  plus  d'impaitiàlhé ,  os 
sens  plus  droit  et  plus  élevé  que  n'en  ont  montré  dans  ces  derûiéri  tenpt 
le  rév.W.  Ward  (/#  jyiew  of  tUe  UlUory,  LUteruture  and  Aeligiom  of  th* 
Hindoosy  etc. ,  3^  edit.  Lond. ,  1817)  et  quelques  auUes.  — Ca^^^Éoi  9iê 
sujet,   outre  Ici»  nombreux  écrits  de  l'abbr  Dubois,  Uemmohon  Uoy, 
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Note5(clup.  Ily  p.  iSa  *^*>  ^»  M^  ^'f  a45»a5i ,  ete.  ) 

Quoique  les  Védasscnent  certainement  les  plus  anciens  livres 
!(acrKs  de  flnde,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les  partie* 
lie  ces  livres  et  de  la  doctrine  qui  s'y  trouve  développée ,  re- 
montent à  une  seule  et  même  époque.  Le  caractère  commun  qui 
s*7  montre  partout,  c'est  la  tendance  à  l'unité  :  mais  quelle 
diÊfënnce  dans  la  manière  de  la  concevoir,  et  quels  synlp- 
tdmes  frappans  d'un  long  travail  de  l'esprit  humain,  débutant 
dans  les  Mantrtu  du  Rig-Véda  par  tout  rapporter  aux  Sistres, 
aux  élémens,  à  lui  élément  ou  à  un  astre  unique,  et  finissant 
dans  la  plupart  des  Oupanic/uuis  par  tout  absorber  dans  Tes- 
prit,  dans  Tintelligence,  dans  l'Être  qui  est  la  raison  de  tout 
et  qui  seul  subnste  par  lui-même!  Les  passages  que  nous  avons 
reproduits  (p.  iSs),  d'après  M.  Creuzer,  sont  principalement 
empruntés  du  Sama-Yéda  (C^'Aa/i</o^a-Oupanichad,  appelé 
Tchehandouk  dans  la  collection  d'Anc|uetil  :  voy.  Oupnek- 
hat  I,  passim ,  tom.    i"";  conf.  Colebrooke  dans  les  Asiatic 
Res,  j  tom.  YIII,  p.  4^^  sqq.) ,  et  ils  appartiennent  à  ce  dernier 
prog^  :  aussi  avons-nous  cru  devoir,  dans  les  pages  suivantes 
(i53-tS5),  ramener  ce  haut  développement  philosophique  à 
son  origine,  en  précisant  son  caractère  primitif  et  en  indi- 
cjuant  son  point  de  contact  avec  la  croyance  populaire.  Les 
morceaux  que  nous  alloas  citer,  montreront  assez  par  eux- 
mépies  combien  est  fondée  en  fait  cette  progression  d'idées 
que  nous  reconjuissons  dans  les  Védas  :  du  reste ,  nous  nous 
ré^ronsao  eiiapitre  Y,  art,  I,  et  à  la  note  z3  ci-après,  pour 
rexposidoD  formelle  de  la  philosophie  YédanU  et  de  la  doc- 
trine cootanue  dans  les  Oupanichads. 

Knhmiiey  duuU  Monthlj  Magazine ,  juni  1817,  p.  391 '3^8;  le  recacH  1 

ialîtalé:  Kst^js  relative  to  îhe  habits,  character  and  moral  irnprouement  0/  ] 

iU  hindoos,  lâond.,  x8a3$et  les  sages  réflexions  d*A.  W.  de  Schlegd,  dans  / 

U  WMiothcqgg  lodîenne ,  abi  sup,,  p.  34  sqq.  —  Nous  deTOUs  bcaacoop  ■ 

rc  au  bel  oavcage  d*£.  Moor,  Uindu  Panthéon,  Lond.,  18 10. 


6oO  NOTES 

Voici  d'abord  deux  hymnes  adressés  au  soleil,  qui  peuvent 
<'tre  regardés  comme  la  profession  de  foi  des  Brahmanes;  l'un 
d'eux  renferme  la  Gayatri  ou  la  Savitri ,  formule  mystique  et 
fameuse,  la  mère,  la  bouche  et  la  plus  pure  substance  des 
Védas,  disent  les  Hindous: 

«  Ce  nouvel  et  excellent  éloge  de  toi,  6  source  de  lumière  et 
de  joie,  divin  soleil  (Pouchan)^  nous  te  l'oITrons  I  Reçois  avec 
bonté  cette  prière  que  je  t'adresse!  approche  de  cette  âme  qui 
a  soif  de  toi ,  qui  te  recherche ,  comme  un  homme  ivre  de 
passion  recherche  une  femme.  Puisse  ce  soleil  divin,  qui  con- 
temple et  pénètre  tous  les  mondes,  nous  accorder  sa  protec- 
tion !  » 

■ 

«Oh  !  nioiTo^s,!! iniTOHS  sua  la  LUMiias  adoeam^b  du  diyiii 
aiouLATEua  { Savitri)  l  puisse-t-il  guider  notre  entendement! 
Affamés  du  pain  de  vie  ,  nous  implorons  les  dons  de  ce  res- 
plendissant soleil,  qui  doit  être  adoré  avec  une  ardente  piété. 
Hommes  vénérables,  guidés  par  l'intelligence,  saluez  ce  divin 
soleil  avec  des  oblations  et  des  louanges!  '  • 

'  Tradnit,  ainsi  qoe  les  morceaux  snbséqnens,  d*après  l'anglais  de 
Colebrooke,  mémoire  cité,  J§iai.  it«f.,yill,  p.  400. — Conf.  TU ,  p.  259, 
noie ,  et  le  développement  de  la  GayeUn  dans  les  Extracts  from  the  F'edat 
de  W.  Jones,  fForkt ,  toI.  XIII ,  p.  867  sqq. ,  éd.  in-8«  ;  add,  Recb* 
Asîaf.  en  fr.,  tom,  I*',  p.  39a.  —  Cest  une  double  question  de  savoir: 
x<^  si  la  Gayatri  et  la  Savitri  sont  deux  prières  dUKrentea,  ou  seulement 
deux  noms  dîfférens  de  la  même  prière?  a*  si  Savitri^  nom  du  soleil,  an 
masculin,  est  toujours  distinct  de  Sa¥itri^  nom  féminin  de  la  prière  an 
soleil  ;  on  ai  le  soleil,  s'identiflant  avec  oecte  prière  qui  lui  est  adressée  ^ 
n*e«t  paa  quelquefois  considéré  coomie  féminin  f  Quant  à  la  premièn 
question,  la  Savitri.  nous  parait  être  ou  complètement  identique  avec  la 
Gajratri^  ou  susceptible  d'être  distinguée  de  celle-ci,  seulement  en  œ 
qn^elle  la  renferme ,  étant  lliymne  entier  dont  la  Gayatri  n*est  que  le 
début,  et  on  le  nom  du  soleil,  Savitri,  se  trouve  répété  une  seconde  et  nœ 
troisième  fois.  Pour  la  seconde  question ,  Ait'fVn  (  la  i*^*  et  la  3'  brèves), 
le  soleil,  nominatif  ^attifa ,  au  masculin,  se  distingue  parfeitement  de  Al« 
firn*  (la  i***  et  la  3*  longues),  féminin  ,  la  prière  an  soleil;  et  de  plus,  la 
déesse  Ouma^  la  mé/v,  épltbètede  LaAchmi:  Savitri  (fém,)  doit  être  la  la- 
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Lft  prière  suivante  porte  un  caractère  beancoup  plus  sym* 
boKque;  elle  s'adresse  au  chien  (céleste),  gardien  d'une  de- 
meure (leaodiaque),  dont  le  maître  est  Varouna^  génie  de 
l'eau,  identifié  arec  la  Lime  qui  a  sa  part  dans  cette  inyocation. 
Faskhiha^  dit  la  légende  placée  au  devant  de  l'hymne ,  venant 
de  nuit  dans  la  demeure  de  Farounay  fut  assailli  par  le  chien 
de  la  maison;  alors  il  fit  cette  prière  ou  cette  incantation  pour 
endormir  le  vigilant  animal  : 

«  Gardien  de  ce  séjour,  sois-nous  ami  !  Fais  que  cette  demeure 
nous  soit  salutaire  !  Accorde-nous  ce  que  nous  implorons  de  toi  ! 
fns  prospérer  nos  animaux  bipèdes  et  quadrupèdes  !  Gardien 
de  cette  habitation,  fais  multiplier  et  nous  et  nos  biens  !  OLune, 
puisque  tu  nous  es  favorable,  préserve-nous,  avec  nos  vaches  et 
«os  chevaux,  du  dépérissement!  Protège-nous  comme  un  père 
protège  ses  enfansl  Gardien  de  cette  demeure,  fais  que  nous 
soyons  unis  avec  un  séjour  de  bonheur,  plein  de  délices  et 
•de  mélodie ,  accordé  par  toi  !  Prends  sous  ta  protection  nos 
richesses  et  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  préserve-nous !'« 

Un  passage  emprunté  de  l'Index  du  Rig-Véda,  d'après  la 
lïiroucta  et  les  Yédas  eux-mêmes,  sera:  à  la  fois  le  meilleur 
commentaire  et  le  complément  indispensable  de  ces  textes  an- 
tiques :  «Il  n'y  a  réellement  que  trois  divinités,  ayant  pour 
demeures  la  terre ,  la  région  intermédiaire  (l'atmosphère)  et  les 
cieux  :  ce  sont  le  feu ,  l'air  et  le  soleil.  Leur  pluralité  est  fondée 
sur  les  noms  mystérieux  '^  et  Pradjapati,  le  maître  des  créa- 


mière  iduitifiéc  avec  la  prière  oo  ibnnale  «acrce»  et  regardée  comme  Féner^ 
fia  {9aftij  du  uAtXLSavkri  (masc.)  Il  est  frai  qbe,  dam  d'aatrcs  passagea 
des  Yédas,  Soàryu  prend  loi-méme  le  somom  de  Saviiri  (Jim,)  et  devient 
Souryu^Sapîtrip  filk  de  Pradjapati ,  mariée  k  Soma ,  roi  ;  en  sorte  qa*ici 
encore  la  lune  mâle  {Lunus)  domine  le  soleil  femelle  :  mais  an  fond  Fun  et 
raotreom  les  deux  sexes.  Foy.  le  texte»  p.  a5i ,  i63  ;  Golebrooke,  ibid, , 
p,  4oa;  et  le  Dietionnaire  de  Wilson  aox  mots  en  question. 

'  ColebrooLe ,  ibid. ,  p.  4oi  • 

'  BhottTf  Bbouvah ,  «Stvar,  qni  ne  Tcolent  dire  antre  chose  qne  :  la  terre, 
Tair  et  les  cicnx  on  Swargat;  on  appelle  ces  noms  VyahrUis  (Manama- 
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turcs,  les  rassemble  dans  sa  {>ersoiiiie  collecûvcLa  syllabo 
mystique  0*m  (  Oum  ou  Aum  )  exprime  la  triple  di;vimté  (  des 
trois  mondes)  y  elle  appartient  à  celui  qui  habite,  le  i|éjottr  su- 
.  préme  (  Paramechûu  )  ^  à  l'unité  infinie  (Mfiahni^)^  k  Dieu 
(Deva) ,  à  la  grande  âme  (JdàjraiFnayi^^  antres  divinités»  qui 
peuplent  les  trois  régions  »  sont  les  portions  (.Ojqi  émanalipns) 
des  trois  dieux ,  nommés  et  décrits  diversement  selon  leurs 
diverses  opérations;  mais  au  fond  topt  se  résume  en  un  seul 
Dieu,  la  grande  âme  (Mahanatma)  ^  qui  est  appelée  le  isoleil 
(Sourjra)f  car  le  soleil  est  l'âme  de  tous  les  êtres,  etc.  '  » 

Le  feu  {Agni)  et  l'air  (Fqyou)  sont  identifiés  avec  l'âme  du 
monde>  de  même  que  le  soleil^  et  Ton  voit  clairement  en  quoi 
consiste  l'antique  monothéisme  des  Brahmanes.  Dérivé  d'nn 
sabéisme  pur,  dont  le  sivaïsme  était  la  forme  populaire,  son 
caractère  philosophique  est  évidemment  le  panthéisme^  Si 
maintenant  l'on  veut  avoir  une  idée  du  haut  degré  d'abstrac- 
tion où  parvint  cette  théologie  panthéistique,  en  développant 
ses  formes  premières,  il  faut  entendre  le  langage  que  tient  dans 
le  même  Yéda,  Vatck^  la  parole,  épouse  ou  énergie  de  Brah- 
mâ,  procédant  de  loi  et  fille  ^ Amhhrinai  identique  à  Brakmi 
ou  Saraswaiif  à  Sourya-Savàri^  la  lumière  du  divin  soleil,  fille 
de  Pradjapali;  â  Oum^  le  Verbe,  le  premier  n&du  créateur,  le 
4:orps  de  Brahm,  en  qui  se  révèle  la  création  tout  entière. 

«  J'erre  avec  les  Roudras,  avQç  les  Fasous^àyec  les  Adiiyas 

■ 

Sastra,  c.  a ,  v.  76),  et  ils  précèdent  ordinairement  la  GajrtUri  commençant 
par  le  pronom  mystique  tad,  qui  exprime  TÊtre  suprême  :  ils  sont  prêoé- 
dés  euxHoémes  par  ]e  monosyllabe  sacré  Oum ,  nommé  encore  Prtuum  on 
l>iat6t  Prana,  Outre  iad  (Ini)»  l'Être  irréTeté,  il  y  a  encore  tat^  FÉtre  ma- 
nifesté  par  la  création,  et  asat,  le  non-étre,  les  phénomètMt ,  les  foroies. 
Ce  aont  ant*nt  de  termes  on  formules  théologico-pfailosophiqiiet ,  uailés 
dans  la  Tédonta.  -^  Coir^.BhagoTBt-gita ,  lect.  17*,  ad  fin,  ;  Colebrooke  , 
ihid.,p.  397  et  do4;  Majer,  Brahma^  p.  139  sq. 

\  ■  *  Ainsi ,  sjonte  Colebrooke ,  Fancienne  religion  des  Hindous  ne  rtcoa- 
{ «laissait  qu*nn  seul  Dieu ,  mais  sans  distinguer  snlfisanmient  la  créatnre  da 
:«;réateur  :  ibid.,  p.  396  sqq.  Nous  retrouverons  le  même  caractère  dans  la 
*  ibiologic  des  Égyptiens  :  ifor.  I  a  note  6  sur  le  livre  IIL 
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rt  avec  les  Viawudevas.  C'est  moi  qui  soiiliens  et  le  soleil  et 

yOcéan  {AiUra  et  Vurouna) ,  le  firmament  {JfHira\  et  le  fen,  et 

les  deux  Aswms.  C'est  moi  qui  supporte  Soma  (la  lune  mâle), 

destrvdetir  des  ennemût,  et  Ttpachtri^  Pouehàn  ou  Bhaga 

^noa»  du  soMI).  J'accorde  la  richesse  au  dévot  intègre  qui  ac- 

eoaplie  les  sacrifices,  présente  les  offrandes  et  satisfait  les 

dieux:  moi,  qai  suis  la  reine,  qui  dispense  la  richesse,  qui  pos^ 

féde  fa  science  et  tiens  le  premier  raug  parmi  celles  qui  méri- 

ceoC  l'adorarion  et  que  donnent  les  dieux,  universelle,  partout 

présente,  et  pénéVrant  tous  les  êtres. Quiconque  vit  et  se  nourrit 

en  moi,  quiconque  voit,  respire,  entend  par  moi  et  ne  me 

flomwttpas^  est  perdu.  Écoutez  donc  la  foi  que  je  profère: 

c'est  mol  qm  dédare  ceci ,  moi  qui  suis  adort'C  par  les  dieux  et 

les  honmies;  celai  (|ue  j'ai  choisi ,  je  le  fais  fort,  je  le  fais  Brah- 

ma,  saint  et  sage.  C'est  moi  qui  ai  porte  (enfanté)  le  père  (le 

firmament)  sur  la  tête  de  l'esprit  suprême  ',  et  mon  origine  est 

ait  milieu "^de  l'Océan;  et  vbilà  pourquoi  je  pénètre  tous  les 

étrt%  et  touche  le  ciel  avec  ma  forme.  Créatrice  première  du 

tODs  les  êtres,  je  passe  comme  une  brise  légère;  je  suis  au-dessus 

descieux,  par  delà  la  terre,  et  l'infini  c'est  moi*.  » 

T9<Ms  terminerons  nos  citations  par  les  textes  du  Rig  et  du 
Yadjour-Yéda  auxquels  il  est  fait  allusion ,  chap.  V,  p.  a66.  Lu 
premier  est  un  hymne  destiné  aux  cérémonies  du  Pouroucha- 
^nedha,  ou  sacrifice  de  l'homme,  imitation  symbolique  du 
^rand  et  primitif  sacrifice  consommé  par  le  créateur  Pradjapatiy 
Patamechthij  NarâyaHa  ^  Pouroucha ,  noms  qui  peuvent  être 
considérés  comme  autant  dïpilhùtes  de  Brahmâ.  I^s  auteurs 
de  cet  fajjnne  furent,  suivant  la  tradition,  P/Yi^tfy^ar/  ou  Brah- 

'  D^jiprcs  on  aatr«  passade ,  dit  Colebrooke  (p.  4o3),  le  père ,  c'est  ]e 
ciri  oa  le  firmament ,  eogeudrc  de  l'esprit  ou  de  rjutelli{;ence  :  conf.  la 
ootr  a  .dt  notice  texte ,  p.  a56  sq. 

•  ÊLhoéb  (  Utbtr  Aller  und  IFerth ,  etc. ,  p.  47  Sf|<i.  )  a  comparé  ce* 

divers paiMges  des  Védas  avec  des  passages  toul4-rait  analogues  du  Zeod- 

avcvta  :  iHtj-,  ci-après  U  note  4  ftof  ^*^  fi^*  'I*  ^^  dt* rnler  n'est  pas  aori 

{Ans  sans  1  apport  avec  les  paroles  d'Isia-Neith ,  rénergie  divine  du  dû* 

niiori^e  égyptien  :  ci-dasus ,  liv.  III,  p.  Sxq  sq. 
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iQâ  luî-mémei  le  grand  sacrificateur,  et  Foc^'Axa,  sonfik,  le 
sacrifice  ou  la  victime  : 

«  Cette  ofirande  qui  fut  tissue  avec  des  fils  de  chaque  côté 
et  qui  fut  étendue  par  les  efforts  de  cent  et  un  dieux;  les  pères 
qui  la  tissèrent  et  la/ormèrent  et  firent  la  chaîne  et  la  trame» 
adore-les.  Le  premier  mâle  développe  et  entoure  ce  tissu,  et  le 
déroule  sur  le  monde  et  sur  les  cieux.  Ces  rayons  (du  créateur) 
se  réunirent  à  l'autel  et  préparèrent  les  sacrés  traits  et  les  fils 
de  la  chaîne.  Quelle  fut  la  grandeur  de  cette  divine  offrande 
(ou  victime)  que  tous  les  dieux  offrirent  (saorifièrent)  ?  Quelle 
en  fut  la  figure,  le  motif  (ou  le  fondement) ,  la  clôture  (ou  te 
limites),  la  mesure  (le  mètre),  le  sacrifice  et  la  prière  ?  D'abofd 
fut  produite  la  Gajratri  unie  avec  le  feu;  puis  le  soleil  {SapUri^ 
SLYec  •  Ouchni ;  ensuite  la  splendide  lune  avec  jinoucAtoubh  et  , 
avec  des  prières  ' ....  et  par  cet  universel  sacrifice,  les  sages  et 
les  hommes  furent  créés.  Quand  cet  antique  sacrifice  fut  «e- 
compli ,  les  sages  et  les  honunes^et  nos  ancêtres  funent  formés 
par  lui.  Contemplant  avec  un  sentiment  pieux  cette  offrande 
que  les  saints  des  premiers  temps  offrirent,  je  la  révère.  Les 
sept  sages  inspirés,  avec  des  prières  et  des  actions  de  grAces, 
suivent  le  sentier  tracé  par  les  saints  des  premiers  Innps ,  eC 
pratiquent  avec  prudence  (les  rites  des  sacrifices),  comme  d'ha- 
biles conducteurs  de  chars  se  servent  des  rênes.  » 

Le  second  texte  peut  servir  de  commentaire  au  premier; 
c'est  une  prière  récitée  par  les  Brahmanes,  aux  cérémonies  des 
funérailles,  et  qui  jadis  fut  également  destinée  au  Pourou'- 
chamedha  '  : 

«  L'esprit  incarné  respire  dans  le  sein  de  l'homme, puisqu'il 
remplit  toute  la  terre.  Cet  être  suprême,  c'est  l'univers  et  tout 

<  Ouchni,  Jmoaehioubh,  et  autres  qui  foivent  dans  le  texte,  sont  des  for- 
mules on  mesures  sacrées ,  perpétneUement  associées  ainsi  qne  le  sacrifice 
et  les  principaux  actes  de  la  religion,  dans  les  idées  des  Brahmanes,  à  la 
lumière ,  aux  astres ,  aux  ëlémens ,  etc.  Colebrooke ,  iàid. ,  p.  4oS*4^* 

*  Colebrooke,  On  the  relig.  eeremon. ,  Essajr  II,  jésiai,  Ees. ,  vol.  TII,- 
p.  a5i  sq.;  coll.  YIII,  p.  4o6,  437. 
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ce  qoi  fîit,  font  ce  qui  doit  être...  les  élcroens  de  l'univers  ne 
sont  que  des  portioDS  de  lui...  sa  triple  essence  habite  au  ôe]h 
des  mondes...  de  loi  naquit  Viradj^  par  qui  fut  produit  le  pre- 
mier homme;  et  celui-ci  se  reproduisant  successivement  peu* 
pla  la  terre.«.  Ce  fut  là  cet  universel  sacrifice  qui  donna  nais- 
sance à  tous  les  êtres  (ici  une  longue  énumération,  analogue 
à  ceDe  du  morceau  précédent,  et  où  se  mêlent  le  beurre  et  le 
lait  clarifié  y  les  animaux  sauvages  et  domestiques ,  les  trois 
Yédas  et  les  formules  sacrées,  les  vaches,  etc.,  etc.).  Les 
dieux,  les  demi-dieux  et  les  sages  vénérés  Toffrirent  comme 
une  victime...  En  combien  de  portions  divisèrent-ib  cet  être 
qu'ils  immolèreni?  (Ici  les  quatre  castes  pro venues  par  trans- 
fonnadon  fles  différentes  parties  du  corps  de  la  victime  di- 
vine.) La  lune  fut  produite  de  son  intelligence;  le  soleil  naquit 
de  son  càl;  l'air  et  le  souffle  sortirent  de  son  oreille;  et  le  feu 
procéda,  de  sa  bouche.  L'élément  subtil  fut  produit  de  son 
nombril;  le  firmament  de  sa  tête  ;  la  terre  de  ses  pieds,  et 
l'e^œ  de  son  oreille  :  ce  fut  ainsi  qu'il  forma  les  mondes...  '  n 

■  Ce  pimge  éclaireit  et  ezplîqne  le  prenler  beâneoiip  mieux  qa*ini 
troînème  <|ae  R1mm1«  en  a  ra^rocbé  (  Beytrœge  z.  JUerthiunsk, ,  I , 
p.  io8  M|q.)ef  qài  est  également  tiré  da  Yadjonah  blanc;  c'est  on  frag- 
flocnt  da  commcneement  dea  prière*  récitées  an  Sarvamedha,  on  sacri- 
fiée ooivcrstl  (Gaieb. ,  Jnat,  Âes. ,  VIII ,  433  ).  H  n*j  est  pas  question , 
comme  le  piétend  Rbode,  do  sacrifice  même  de  la  création,  maia  de 
l*aéte  qui  «n  crt  on  symbole  ici*bas,  et  par  leqnel  le  sacrificateor  bnmaîn 
s*è)èTe' jvsqa'an  sacrificateor  divin  et  8*onit  i  loi  en  s*identifiant  avec  son 
sacrifice,  é'eit-é-dirr  atec  le  monde  :  «  H  contemple  cet  Être  (dans  aea 
<jgfjywa)'et  fl  devient  on  arec  Inî ,  ilider ient  cet  Être  loi-méme  en  acoom- 
plîMant  le  nste  tiasn  do  solennel  sacrifice.  »  Cest  la  doctrine  de  Tonifi- 
ctttfoD,  eoaséqnence  pratiqne  dn  pantbéisme  spéculatif.  —  Les  pères  et 
W  aigra  vénérés  on  grands  saints  qni  forment  le  tisso  et  offrent  la  vic- 
avee  les  dienz  et  demi-dieoz  {Devat  et  Devatas),  sont  les  Mabarchia 
encore  Brahmadicas,  les  dix  Brabmâs,  rayona  dn  Créateor;  lea 
•eft  prophètes  sacrés  qni  poorsnivent  le  sacrifice,  c*est4-dire  la  création , 
eomi  Ica  aept  Mcnoiu.  yojr,  la  note  snlTante,la  note  1 1  di-aprèa,etle  texte, 
JK  aS3  aqq.    - 


r 
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Go6  NOTES 

On  voit  que  ce  fameux  sacrifice  n*est  pas  autre  chose  qu*une 
fornie  ^xtrcineracnt  symbolique  et  mystique  d«  la  création  :  le 
panthéisme  y  domi^  au  plus  haut  degré.  Quelques^pes  des 
notes  suivantes  et  particulièrement  6,  iB»  :z,4^  répancjbropt  uçk 
nouyeau  jour  sur  le  .développement  de. b:  doctrine. ç(esyié-« 
das  :  )a  note  i6  traiitera  en  peu  de  mots  d^culte  eL.flcs  j-ites 
qui  y  sqnt  enseignés ,  et  où  l'on  retrouve  le  même  caractère, 
de  panthéisme.  .      (J.Jp..^-)     ' 

I 

Note  6  (cLap.  m,  p.  179-181;  IV,  aaSjCtc.) 

Lai^osmogonie.du  ManavarDharmOf^Swttra  est  .encore  4a 
pins  vaste  et  la  plus:  complète  que  nous  connaîtsiÔDs  jiisqaUoi^ 
toutefois  elle  no  paraît  gi]ère'and*e  dhose  qn'un'résnind'dea 
Védas,  conçu  peut  >•  être  dans  le  système  de  la  philosophie 
Nvaya  \  Mênou  raconfe  .'Ininmémcànx  grands  saints  ou  jlfl^- 
^A^Aâ  lafornfaticb'tlremièredeisi^choses;  - 

Sivaynmbhou^f  \& 'même  que  I^/i^t^,:  cfst  l'unité  absolue, 
!  rÉtre  étemel,  la'-faisonsupréme  se  révélant  dans  Kiinv^rs ^ 
i  mais  imperceptible  en  soi.  Il  veut  se  produire  au  dehors,  il 
éprouve  le  besQÛi  de  çjpéer  ?;  «t  3a  première  production,  ce 


! 


'  Foy,  ci'aprèSf  Dote  i5,  %  a.  Il  faat  aussil  comparer  \m.  Coimogonie 
de  rOuppel(Jut  fst,  qqljlf  ^.  la  Miman^a-phUo^opïde  ^ .note,z3 ,  içt  le.tc^te,^ 
p.  a^  aqq.  ;  ajoat.  p.  ai|43,,et  eor|oat  la  note  a  df  la  p.  ^j^  qpX  ^çl«lrdii}i 
plu» d;nxie  difficulté,      -,  .,„„„  ,  .,  ..•     ,    '  ;.    .,     . 

■  *Le  çQ«uiicnp^^ept'.4e  cette  jÇoafnogoiuf  (iradait  daiu  Je  texte, ^ 
p.  178  aq.)  ine  aeiqble  porter  pa  .caractère; '/<](rt  aocîeii,  et  qçpeOiiUfLl  le, 
déairde  créer,  l.energle.de  BrahiiL,  ^aj-a.^  ny  est  déjà.pjua.peraoguu^. 
conaie  dana  }«#  .Yé^aa.;  nombre  -d*aatrea  petaonnUicatioiv  ont  diitpa^: 
toaty  est  plus  abatraît  (con/.  la  note.  1 3).  Ce  n'e^t  pasqne  Ton  ne  tronf%. 
m^me  dans  Jea  Afantraa  du  Rig-Ycda,  dea  paaaagea  on  reapire  nne  .elm- 
plidté  nne  «t  subtile  ;  aatant  que  grande  et  Xorte ,  qu'pn  ponirait  pirqiidre 
ponrideMVAbatni(iûpn;  en  v>ici.nn  exemple. qui :O0iia  de  nombranx^np*; 
proobemeot  avec  JMLcnon  :  «  AXoft  U  nV  av^ît  ai  ^lf«,  j^  non-^tn:}  «i 
monde ,  nî  dcl,  ni  rien  an-d«s«U>M.  ni  eau,  okose  profonde  et  r^dontaÛ» 
(on  fiuiât  :  maia  quelque  choie  4e  aombre  et  dp  terrible,  comme  ha  uém^Yi 
la  mort  n  était  point  encore ,  ni  rimraortalilé ,  ni  la  distinction  du  joor  fâ 


DV    I.IVRS    VltEMIRR.  (JO^ 

s«M  les  eaux  où  flotte  l'œuf  d'or,  r]ui  donne  naissance  fi 
Brahmâ,  noniiM  pour  cette  rnison  Nartlyana  (et  encore  Hi- 
naij'a-garbha,  imtit  d'or).   Brakmâ,  comme  nous  l'avons 
dit  aïHeon,  est  Brahm  dcCerminc,   l'iDlclligencc  suprême  (le     l 
Verbe,  3>iyu),  t^pe  du  monde  et  lypc  de  l'homme,  Pourou-    I 
rha,  charge  de  créer  l'un  et  l'autre  à  son  image,  de  la  subs-    ; 
tance  de  l'Être  unique.  La  pensée  de  l'Hommc-Dieii  organise    ■ 
d'abord  le  monde  physique,  en  dûvrloppant  Vœnrqui  rcn-    ' 
fenjiaii  les  semences  de  toutes  choses  ■  :  ici  paraissent  trois 
limaiiatiooi  premières  du  grand  Être,  l'JntelLigcaee  infinie. 
iDGOrpnrelle ,  ûadâtemiin^,  Mana;  l'intelligence  déterminée, 
on  la  eanscience,    principe   de  l'individualité,    Ahanlvra;  \ 
et  Vluw  dn  vende  on  la  grande  Ame,  la  >-ie  universelle,  Ma-  ' 
hanatmn ,    avec    le    cortège    dps    trois  qualités  ou    modes 
d'ejiisience ,  des  cinq  spns,  etc.  Des  cinq  élémens  viviriés  par 
lâ  grande  dmc,  déterminés  par  l 'individualité,  rinlclligrnri; 
créatrice  a  formé  tous  Ips  éircs  animés'». , Suit  la  création 

frL  snïr.IHaiiii.  (Mff)rïiipin»iisio[iM':r,  ncnl  avec  tu.t  {SmaJha , 
tMmtmt  (joe  Miya] ,  qai  luIuMlr  en  lui...  11  n'y  aTsil  que  Icnibres  (ro- 
M^;  inot  cMÎi  niveTo]>pc  île  Icnèlirei,  lo'ii  était  ronronHu  comme  itant 

par  le  pomoir  de  la  conVeiopTalitin.  Le  désïr  (Carna,  l'amour)  fat  d'abord 
ronac  dans  «sn  cipril,  et  il  devînt  la  (emence  frlnîti»  de  II  génén- 
lIOD...-  CalàiroiikelM.  «et.  TIII,  p.  4o4  iq.]  nous  fail  remarqoer  nue 
reuemblAiiec  éloigna  avec  le  Cliaot  et  i'Erai  du  Tbikigoiiiri  grecqnes  : 
îl  ajimlc  qne  cet  hjBH  eat  dÉTcluppéparlei  cammenlateifn,  conrormc- 
ninil  IQ  ayitcme  de  la  philniDphie  Védanta.  Ce  qn'il  lanl  eocare  oliaerver, 
rt  ee  qnî  cai  earartérûliquc  dans  leji  Ciuniogoolo  hindoaet ,  c'eit  qne  la 
pniaéc,  la  cimiaupUtiDa  ,  la  ilcrotion  et  la  pénitence  loni  des  condition.'! 

'  Là  M  lenrine  le  p>au«e  tndnît  dans  le  texte. 

'  Tool  ce  dcTiiiei  paauge ,  ilnnt  uon>  ne  donnons  qn'on  rctnmé  inp- 
■IdcI,  finît  d'un  long  examen  et  d'une  comparaiion  attentive  det  traduo 
tiooi  de  Jonei,  de  Pr.  Scbleerl ,  et  de  Majer  d'après  eux,  aiee  une  >ei^ 
•ioB  blinc  extrteiement  littérale ,  rédigée  ans  le^na  de  nobe  célèbre 
|iillfcnnii  M.  Chéiy,  par  an  de  aesêlèTn  leii  plna  dialingnif,  H.  Bamonr 
m*.  |ivaen1c   de  ^rxidea  dinUoltéi.  Il  y  eut  qneatîon  d'aliord  de  alx 
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des  dieux  et  des  génies,  du  sacrlûce,  des  Védas,  CrinUé  éter- 
nelle produite  du  feu,  de  Tair  et  du  soleil,  pour  raccom- 
plissement  du  sacrifice;  du  temps  et  des  divisions  du  temps, 

principes  Uvi-pausaiis,  dont  les  molécalea  pénétrées  des  particnks  let  pins 
ténues  de  Fâme  ^n  monde  (^Atmamairawa)  ont  servi  à  créer  tons  les  mi- 
nuinx  ti  tons  les  ooqiè  on  phénomènes;  pnit  les  grandes  essences  appa- 
raissent avec  lenrs  actes,  ainsi  qne  riotelligence  sfvec  ses  actes  inllnfmept 
snbtlls;  *  et  an  moyen  des  parties  formelles  ténnes  {J^ourtimatr^)  de  ces 
sept  Pourouehas  très-pnissans ,  »  igonte  le  texte,  «  de  ce  qni  ne  passe  point 
est  Tena  ce  qni  pasae.  •  Pins  loin  il  est  dit  encore  qne,  des  parties  subtiles 
on  Mmtrasr  périssables  »  des  cinq  (élémens)  sont  pnrrames  tontes  les  cféa* 
tares;  et  enfin  dans  le  troisième  fragment  traduit  ki ,  nons  voyou  BralunA 
sorti  de  sas  repos  pour  reproduire  le  monde,  créer  d*abord  rintelUfence , 
ciéatrioe  eUe-ménw,  et  de  laquelle  procèdent.  Ton  par  Vautre,  les  cinq 
élémens  analogues  aux  cinq  sens.  —  Ainsi  les  cinq  élémens,  pins  le  prin- 
cipe d'individualité  Ahankara  (qui  parait  confondu  dans  le  dernier  frag- 
ment avec  rhitellîgence  JUsna),  forment  les  h:l  principes  ;  et  en  lyootant 
,'  Mand  (comiAe  distincte  de  Ahankara  et  supérieure  k  lui),  les  sept  Pon- 
'   ronchas  :  restjftja  jp«nde  JLme,qni,précède,  coptient^  Jirappli^  .^  finit  tout , 
I   Mahanatma .  Tesprit  ou  le  sonffle  de  l*Être ,  sa  premièie  émanation ,  iden* 
j  tique  à  Brahmâ ,  le  premier  Pouroucka  (l'Etre  tombé  dans  la  fonpe  ,  et 
dans  celle  de  lliomme,  parce  qu'elle  est  la  plus  eiCcellente,  selon  lesTé- 
\  daa)  ;  et  de  la  sorte  tions  retrouvons  dans  la  Cosmogonie  des  Hindous 
les  huit  ginydei  pulssancea  créatrices  yt  fignpBiU  ji  la^  tète  de  ceBes  àe% 
:  PêiiMS ,  des  égyptiens,  des  Phéniciens ,  etc.  Remarqneilis  en  même  temps, 
et  ce  n*est  pas  robservation  la  moina  importante,  qne  ces  hnlt  -grands 
.  pouvoirs  co«nogoniqnes  se  composent  réellement  d'une  Trinité  (Trû 
I  mourtiy  triplé  forme  de  fÈtre)  dont  Tordre  peut  être  Mahanatmet'Ahan' 
i  kara^Mana ,  on  Manai'Ahankara''MaKamatma ,  préposée  aux  cinq  élé- 
mens sur  lesquels  elle  agît.  Nons  reviendrons  plus  loin  (note  i3)  sur  cette 
!  haute  Trinité,  dont  nons  essaierons  d'établir  l'identité  avec  k  Trimourti 
.    populaire ,  Brahmà-Yichnon-Siva.  Un  passage  de  ÏAiiarejra  Aranjra^  On- 
I    panichad  du  Rig-Yéda ,  nous  oâre ,  avec  un  demîar  rapprochement ,  la 
pleine  confirmation  de  ces  conjectures  :  «  L*espri|,"On  Tàme  du  monde  en 
ttnt  qne  déterminée,  est  Brahmâ,  Indra ^  Frmdjapaii,  le  seigneur  de  U 
création  ;  ces  dieux  ne  sont  antres  qoe  lui,  et  ainsi  les  cinq  élémens  pri- 
mitif, k  terre,  Tair,  le  fluide  éthéré,  l'eau  etIUi  lumière  ( le  feu)  :  ceux-ci 
cî  tout  Us  ^tret  animés  (longue  énnmération  analogue  k  celle  de  Menoo  j 


^^TrVV^-^*-*""*^'-^^^'^*""^*- 
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ies  éîà&eSf  dès  plmnètes,  des  ftcaTes,  des  mers,  des  mon- 
tagnes, etc.,  etd.-;  d'une  foale  d'êtres  physiques  et  moraux,  et 
enfin  des  quatre  castes.  Menou  continue  : 

«  Ayant  divisé  sa  propre  substance,  le  pouvoir  suprême 
devint  moitié  homme  et  moitié  femme,  et  de  celle-ci  fut  fait 
Fltnu^'K  Celui  que  PocrroucA/i-FiînAt^' produisit  ensuite  de  hii- 
même,  ce  fut  moi,  moi  le  créateur  (en  sous- œuvre)  de  ci! 
monde  visible.  Désirant  donc  pro<iréer  des  races ,  je  Os  d'abord 
Jes  dix  Maharchis ,  maîtres  deis  créatures...  Ceux-ci,  brillans 
de  splendeur,  produisirent  à  leur*  tour  les  sept  Menoàs;  les 
dieux  et  les  habitations  des  dieux,  et  les  MaharthU  dont  la 
puissance  est  illimitée,  les  bons  et  les  mauvais  génies...  et  les 
différentes  familles  de^  Pitris..,  (Icf  me  longue  énumération 
des  divers  modes  de  naissance  de  tous  lès  êtres  de  la  nature. 
tant  animaux  que  végétaux).  £t  tous  ces  êtres  enveloppés: 'de 
ténèbres  malliformes,  à  cause  de-  leurs  actions  passées,  sont 
doâés  de  cbnseience,  sensibles  au  plaisir  et  à  la  peine,  et 
poursntvent  le  cours  de  leurs  transmigrations  dans  lo  monde 
variable  des  phénomènes,  qui  passe  et  passe  incessamment.  Le 
créateur  iyant  ainsi  fait  toutes  choses  et  moi-même,  qui  suis 
rintelUgence  incarnée  ethnie  [Manous)y  rentra  dans  l'âme 
universelle,  chassant  le  fMps  par  le. temps.  Quand  le' Dieu 
-veille,  le  monde  Teille  avec  lui  et  tout  prospère;  mais  quand  il 
s'abandonne  an  repos,  la  création  entière  dort  avec  lui  son 

n«  toBI  aatvet  qw  fcéU  de  rîntdligencc.  Tonte  chose  en  ee  monde  eit 
fondée  lar  fiaielUgtiioe;  ce  monde  entier  est  nne  révélation  deJk  raison 
«oprâmt,  fl  la  nitoiii  aapréme  est  son  fondement.  Cette  intelligence  on 
raison  aupiéua  est  Brahm ,  Tanîté  infinie.  >•  Colebrooke,  iàid, ,  p.  .4^6  sq. 
Conf.  le  texle,  iplns  positif  encore ,  do  Blugarat-gîta ,  d'après,  p.  617. 

'  yiroiff^  00  jlo!tdtPoitroueha-'yirtidj(yir^,  virago) fC^nt  proprement 

1c  MaiuutaùÊta ,  la  grande  âme ,  Tesprit  de  vie ,  tombsnt  dans  le  fini  et 

prodaitanl;  c'est  Brahmâ  devenn  hermaphrodite,  le  Prad/apati  des  Vé- 

daA«  le  atconde  émanation  on  production  de  TÊtre,  identique  on  da 

■nias  analogue  à  TAkankàm  dont  il  est  question  plus  haut.   Conf,  la 

iMiie  i3;  et  pour  les  dn  Mahanàir  on  Pradjapatis  (Brahmas   subor- 

dottnfcs),  lea  sept  MttnotUp  etc.,  le  texte ,  p.  3.53  sqq. ,  et  la  note  1 1. 

I.  39 
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sommeil...  C'est  aÎDsi  que  par  une  altenuijl^ve  un  yeilk  et  de 
sommeil  y  il  vivifie  pu  anéanlit  toutes  les  cnéatuies  mobiles  et 
i  mmobiles  9  sans  jamais  s'éfMÛser.» 

Menou  ou  Manous  termine  son  récit  en  donnant  la  ]iarole 
à  Bhrigau^  pour  annoncer  la  loi  sainte  qu'il  lui  a  enseignée, 
ainsi  qu'aux  autres  MuhmfçkU^  l'ayant  apprise  luinutee  de 
son  divin  auteur  Brahml  Bhrigou,  s'adressant  aux  tickù, 
raconte  d'abord  la  naissance  des  six  ÀÊemous  qui  poursuivent 
chacun  à  son  tour,  après  Stm^otnàkouim,  l'csuvre  de  la  créa- 
tion; puis  il  paMe  auK  divisions  du  temps  : 

«  Le  soleil  distingue  ks  jours  et  les  nuits  tant  des  hommes 
que  des  dieux;  la  nuit  est  fiùte  pour  le  rapos  et  le  jour  pour 
l'action.  Un  mois  des  a^prtels  forme  un  jour  et  une  niât  des 
Piirùp  disringués  par  la  pleine  et  par  la  nouvelle  lune.  Une 
année  des  mortels  «est  un  jour  et  upe  nuit  des  dieux,  niarqués 
par  le  cours  du  scAeU  au  nord.et  au  sud.  Apprcnes  maînienant 
quelle  est  la  mesure  d'an  jour  et  d'une  nuit  de  Brahmâ,  et  le 
temps  qui. s'écoule  d'un  4ge  k  l'autre.  Quatre  j^le  ans  des 
dieux  forment  le  Criia-^rouga^  £t  le  crépusoole  qui  préoède 
comme  celui  qui  suit,  se  composent  dmcnn^'Mtaat  de  cen- 
taines. Les  trois  âges  subséquenSf  avec  leurs  -crépHaciiles  du 
matin  et  du  soir,  comptent  des  w|k  et  des  eents  dimianés 
progressivement  d'un.  Ces  quatve  janj^BBi  des  hommes,  fofmant 
au  total  douze  mille  années  divines,  «ont  appelés  vaijQfiifm  des 
dieux.  Or  mille  yougas  pareils  s'écoulent  dans  la  durée  d'un 
jour  de  Brahmâ,  et  mille  également  dans  «e  nuit  ▲  le  fin  de 
cette,  nuit,  le  dieu,  sortant  de  son  long  cèpes,  «e  réveiHe«t  efée 
rintelligenoe  existante,  non  existenle,  inimatéFielle  {BÊama). 
L'intelligence  désirant  créer  se  produit  att  dehors  f  diatts  la 
création  reproduite);  de  l'intefligênce  (on  esprit)  nsift  Téiher 
(l*«ir  subtil,  imperceptible,  àkat),'àaVLX  la  qiiiÛlé  eit  le  àbà\  de 
l'éther  naît  l'aiir  (perceptible y  pur  et  puissant,  véhiculé  des 
odeurs,  qui  a  pour  qualilé  le  tact;  de  l'air  naît  la  lumière  (ou 
le  feu  ),  qui  chasse  les  ténèbres  et  illumine  toutes  choses,  et  sa 
qualité  e'est  la  forme;  de  le  Ineûèse  n^  l'eau  avec  le  goût 
pour  qualité;  de  l'eau  nait  laitarre,  dontk^|«aliilé  est  l'odeur. 
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VyotÊgti  des  dîcus,  meationné  plus  haut,  de  douze  mille  ans 
det  dieu,  midiiplîé  par  foixante  et  ooie,  consditie  (^  qu'on 
BOWBie  kî-bas  im  MamHuUanu  Les  MamvaniiiFW  ^nt  ûifinis; 
les  eréatiens  et  les  destruclions  inDombrables;  l'Èlre  suprême 
produit  et  iepredaît  les  Koades  comme  ea  se  jouant.  Daos 
l'âge  j&iltf,  iejasie  et  le  vrai  repose  içur^qualre  pieds,  et  Tin- 
térêc  ne  ndirit  poj«t  ks  hommes  à  l'injustioe;  mais  rintérét  et 
2  mjasdoe  augnMntant  d'dge  en  âf^e,  il  est  successivement  privé 
d'HB  de  ses 'pieds,  et  &nt  par  ne  plus  tenir  à  la  terre  que  d'un 
seoL  Dmis  l'âge  Cnia,  les  hommes  exempts  de  maladie  et 
eomblés  de  délices  vivaient  quatre  cents  ans  ;  mais  dans  les 
âçeasmvRBs,  learvîedéenÀ  graduellement  d'un  quart...  (tout 
diBniaie  émm  progressivement^  au  physique  et  au  moral ,  et  les 
dtefvoîmaux-aitaes  changent  en  perdant  de  valeur).  Au  Crùa 
est  asùgaé  le  onliepur  de  la  piété;  au  Treta^  la  science  (di- 
vine); an  DtPéipam  le  sacrifice;  au  Caii^jrou^i^a  la  libéralité 
aenfe.  » 

Geems  (âfythemgetek,  I,  p.  xx7  sqq.)  a  Mt  une  comparai- 
«on  cnriêase  de  cette  Cosmogonie  avec  celle  de  l'Oupoekhat,  ■ 
et  dé  l'une  et  l'autre  avec  différentes  Cosmogonies  tantôt,  pins 
^Mlraîtes  ^  tantôt  plus  mythiques ,  tirées  du  Mahabharat , 
des  Poonaas,  eta  :  il  les  croit  toutes  provenues  d'une  source 
iComni— I  et  primitive  qui  se  trouve,  selon  lui ,  dans  les  Védas. 
tJnpaveiltraful,  qu'il  serait  facile  de  rendre  plus  oompfot, 
n'entre  pas  dans  notre  plan.  (J.  D.  G.) 

Note  7  (chap.  IIetIII,p.  i46-9ai;  IV,  9a3.) 

Je  suis  bien  de  l'avis  du  savant  et  ingénieux  A.  W.  de  Schle- 
gel,  qui  regiirde  les  deux  grands  poèmes  épiques  des  Hindous 
comme  les  meilleures  sources  où  l'on  doive  puiser,  du  moins 
quant  à  pvésent,  les  anciennes  traditions  religieuses  et  toute  la 
mTihologie  de  an  peuple.  Poliery  dans  l'ouvrage  français,  im- 
^TÎnté  «B  Allemagne  (Rudoldstadt,  1809,  a  v.  in-8^),  qui  est 
cilë  si  soment  au  bas  des  pages  de  notre  texe,  a  donné  de  longs 
«xtraifci  de  l'nn  et  de  l'antre  de  ces  poëmes,  mais  fort  inexacts 
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rt'cntjichés  deTat^tes  dé  trmlc  espèce;  Les  trois  Tolomes  dn 
Raniayàna  publiée  à  Serainpore  arec  uoe  tradoctioii  anglaise  % 
ne  contiennent  i|iie  les'>deux  premiers  dc^  sept  lirres  de  ce 
grand  ouvrage.  It  estidone  fort  à  dé^rer  que  notts>oyions 
paraître  bientôt  ou  l'analyse  qu'en  a  préparée  dès  long-temps, 
avec  la  tradoction  en  Ihinçais  des  morceaux  les  plus'  intéres-' 
sans;  éotré  icélèbt«  professeur  M.  Chézj,  ou  le  travail  cômplel 
que  vîekit  d'annoncer  au  monde  savant  le  critique  que  nous 
avonsr  nommé  eto  commençaiyt  cette  nôle  *.  DèsiSoS,  Fr.  Sdilê^ 
jvipl  {W^éîsheitder^JntL\f  p;a3>i*à7i)!  avait  donne  en  vers  aile*- 
mands  les  deux'  premières  sisotions  dn  premier  livrèi  Bepoisr; 
en  1816,  le  jounc'BoppV marchant  nvècsnocèssnrjdés'traces 
illustres,  a  publié  de  la  même  mamère / à  Inanité  de* son: ûmi* 
jitjgaUons-^yHem  der Sanscrit  Sprache^.\e  grand  iépisode  «les 
P^fnitmeès  dé  ^iiMi7?i£ria«  appartenant  an  même  livre.  Enfila 
le  prèthier  cahier  de  Vindùche  Bibîiothèk ,  db  A.  W  deSohle- 
gel  (Bonn ,  iBao,  p.  5o  sqq.)  renferme  une  imitation  en  vers  de 
\t^yf)$\fotnîe  de  ^déesse  GtMga  mr  la  terre,  nebntjée  dans  le 
'tf*i^ livre!,  seet  3a-35,  du  Ramayana.  Ces  deux  derniers  mor- 
ceajox  sont  de  la  plus  haute  importance  ponr'la  mytbôldgie; 
ne  pouvant,  comme  iibns  te  vendrions^  les  traduire  ici  en  en- 
tier, à  cause  de  leur  étendue,  nous  nbuii  bernerons  à  donner 
dans  cette  note  uiie  idée  de  quelque^  passages  du  sceond  p  qui 
développe  un  des  mythes  principaux  dti  sivallme  (p,.  ifiSi-iSS 
dii  texte).  On  trouvera  ci-après,  note  1 1 ,  un  passage  capital  et 
tout-à-fait  caractéristique  du  premier  morceau. 

>  The  Ramajruna  of  Falmeeki^  in  tkê  orig.,  «te.;  hjr  W.  Carey  amd 
J.  Marthman,  vol.  I-III  ;  Seramp.,  iSod-tSio,  in-4*. 

*  Yoy.  la  Mort  de  Ya^nadatta^  et  le  Combat  de  L^ehmana  avec  le 
I  géant  Aùkajra ,  deox  fragmem  pnblîés  par  M.  Cbécy,  il  y  a  prêt  de  dix 
ani  :  le  texte  sanscrit  da  premier. ,  graTé  sur  coirre  depuis  la  même 
époque,  s'|Unprîme  en  ce  moment  rreê  nne  Terskm  latine  Ihléffale  et  )a 
seconde  édition  de  la  traduction  fran^dhe.  Bam^jamê^  idesU  carmen  epi^ 
cnm  4é  Bamee  rébus  gestis^  etc., prospectus' de  roaTragèdeH.  deSchlegel, 
qoi  doit  paraître  en  sanscrit  et  en  ktio,  avec  des  notes,  â  dater  de  i8t5. 
Con/,  le  Journal  asiatique ,  t  IV,  p.  60  sqq. 
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Le  sage  Vîswaautm  raconte  au  jeune  Rama^  sou  élève  et  «on 
atm,  un  mcinreilleiix  événement  qui  avait  élevé  au*  plus  haut 
<legré  de  la  ^oireles  aïeux  de  celui-ci.  Sagara»  roi  d'Ayodhya, 
avait  deux  laniBeSy  dont  Tune,  Kesini,  lui  donna  la  première 
un  fils  nooiné  Asamanya;  l'autre ,  Soumati,  mit  au  monde  une 
cîlromlle  d'où  sortirent  à  la  fois  soixante  mille  autres  fils  '. 
AsaiDànya,  cruel  et  impie,  (ut  banni  par  son  père,  et  son  fils 
Ansomnan  sobsdtué  à  tons  ses  droits.  Sagara  voulant  un  jour 
ofTrir  le  grand  sacrifice  du  cheval  {Asvi*amedha)^  la  victime 
sainte  fnt  entraînée  dans  l'abime  par  un  serpent  semblable  à 
Amamiaj  qm  sortit  de  terre  à  tous  les  Jeux.  Le  roi ,  furieux  de 
voir  ton  «acrifioe-  inten-ompu,  appelle  ses  soixante  mille  en- 
in»  devenus  soixante  mille  héros  pleins  de  cœur,  et  leur 
commande  de  diercher  le  ravisseur,  de  le  punir  et  de  rame- 
ner le  cheval.  Les  guerriers  s'en  vont  aussitôt  parcourant 
Coule  la  terre,  sondant  les  profondeurs  les  plus  cachées  et  pé- 
nétrant jnsqn'anz  enfers.  Mais  les  dieux  éperdus  viennent  im- 
plorer le  dieu  suprême,  le  père  de  tous  les  êtres,  Brahmd, 
qui  leur  repond  :.«Le'sage  Vichnou^  pareil  à  moi,  qui  a. pour 
compagne  la  terre  nourricière  et  qui  la  protège  incessamment, 
«DOS  \es  traits  de  Kapila  ',  a  vu  de  son  regard  pénétrant  le 
péril  qû  la  menace  :  bientôt  s'allumera  sa  colère  de  feu  pour 
dévorer  les  fils  de  Sagara.  »  Cependant  ceux-ci  poursuivaient 
inatiienient  leurs  recherches  :  ils  étaient  parvenus  jusqu'aux 

'  A.  W.  da  Schliyl  ùàx  remarquer,  dans  tes  ezcellentea  notea  aar  cet 

épîaoda,  qoa  cetta  lingiilière  tradition  repose  probablement  snr  nne 

étynologje  m  mie  espèce  de  jeo  de  mots  :  Ikckvakou ,  nom  de  la  race 

entière  on  de  aon  premier  antenr  (yoyez  notre  texte,  p.  a57) ,  synonyme 

de  tOÊomkm^  vent  dire  eucurbita  lagenaris.  Nous  renvoyons,  dn  reste,  avec 

hiî  avjc  CRi6  de  Léda. 

>  M.  de  ScUcgel  dit  qn*il  ne  connaît  point  ce  Kapila ,  qni  figure  ici 
comnBe  me  iocamatioD  de  Yichnon.  Mais  si  l'on  remarque  son  caractère 
■ytbologîqne ,  le  feu  qui  lui  est  donné  pour  élément,  et  plus  loin  sa 
demeure  an  N.  E. ,  on  restera  convaincu  qn*il  n'est  autre  que  Siva»isana 
(P-  >49)-  ^  Ranuyana  est  évidemment  composé  dans  Tesprit  du  vioh- 
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plus  secrets  abtmes  de  la  terre,  «l  ib  tvaieBi  vu  l'im  après 

Fairtire  lés  cpiatre  élépbans  flioiistnieUB  qm  èii  soatanient  le 

poids,  placés  aux  cpiatre  points  cardinaiix  ^  JËofiikito  tdvtaeBt 

vers  le  ttcyrd^esCy  et  là,  oreudant^  creniëiit  toogMirt»  is  dé- 

I  couvrent  Tétenkel  f^ichmom^  sous  sa  SonuB  de  Ainpsle,  et  IMW 

j  loin  de  ICtt  le  cheviA  qo'ils  dierchaieirt;  ils  attéqttem  te  dicfei 

!  dtf  hs  lec}nel  ils  Toient  son  nmssMr  :  mais  fe  dieu  enflammé  4^ 

!  colère  fespih»  sur  eux  wù  sduffle  tenriUé^wt  les  eofims  de 

Sagéra  sont  réduits  «n  poudre. 

Ansouman  enroyé  par  son  grand-fère  h  k  recbcvche  de 
ses  ondes  ei  du  éheval  lout  à  la  fois»  arrive  jss^'auz  tieUx 
ah  les  infortuné»  gisnent  en  un  wweeau  de  cendres  :  sain  de 
douleur,  il  voudrait  au-  anoias  irener  sor  en  tristes  dâirialeé 
libations  funéraires;  mais  eè  trouver  de  Feao?  Âaonne  eau 
terrestre  ne  saurait  convenir  à  ce  pievs  et  déceesaire  office; 
il  ne  faut  pàs  nsoins  ^lie  là  «éleste  Ganga^  la  fiUe  aitiée  de 
l'Himavàii,  pour  v^ir  purifier  les  c%wàâm  des  Hi  de  Sagara 
dam  œs  ténébreuses  demeures,  et  les  reafdre  par4è  digàes  d'un 
séjour  roeillenr.  Il  if  agit  de  foire  deseerfibe  Ganga  du  oiel  aur 
la  teiM;^.  Ansoumaii  emmèue  lé  dievali  le  saerîfiee  long*ismps 
iUtertH>tepu  e«»t  enfin  eonsommé;  Sagar»  neurt  et  ion  petit-» 
fils  ttioiitir  sur  le  tr6ne.  Ni  les  t>éniten€es  d^AawMHian  ^  m  délies 
de  Dnilipa,  son  fils  et  son  sueeesseur,  ne  ftirsnt  assea  efficaces 
pour  obtenir  Tobjet  de  tous  leurs  vssmi}  ciette  Vkyipims 
était  réservée  aux  mérites  plus  grands  de  Bhagiratha,  fils  de 
Dirrilipa.  Brahmd  Itd  apparaît  et  Ini  annonee  la  d(9scente  de 
Gànga;  mab  il  faut  qu'avant  fout  Sha,  le  dieu  du  trident, 
consente  à  la  recevoir  sur  sa  tête,  car  autrement  la  terre  Stio- 
comberait  sous  ce  poids  énorme.  &W  accorde  cette  ftveur 
nouvelle  aux  nouvelles  pénitences  du  roi  :  «Descends,»  oit-il, 
en  s'adressant  à  la  déesse  du  fleuve  céleste;  mais  Gamgm  irritée 
de  cet  ordre,  et  prenant  la  forme  d'un  géante  se  précipite  tout 


'  AUleors  ces  éléphaïui  iont  «i  ncNBhra  de  hoiti  eorrctpendant  sam 
hait  Vasous.  rajrs  la  uou  a  sur  ce  livra»  et,  pour  1er  délaib  y  Sohlegel, 
p.  88. 
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d'an  coup  wr  la  léle  du  dieu,  espérant  bien  l'entraîner  par 

son  poida  jiiaiiB'a»  foad  de  l'abîme  infernal.  Là  cependant , 

eBbamaaée  daaa  lea  boudes  innombrables  de  sa  longue  die- 

Yelare,  pareilles  aaz  forêts  qui  couvrent  les  sommets  d'Hima* 

van,  elle  ne  pot,  oialgré  tous  ses  efforts,  ni  Tenir  à  bout  de 

son  dnjsUa,  bî  mtee  trouTer  à  s'écbapper  des  mille  détours 

de  ce  labjrinliie  '.  Fléchi  pao  les  prières' de  Bbagiratba,  Snta 

la  iafaM  enfi»  épandier  ses  eaux  dans  le  lac  Vindoii,  d'où  elle 

repartie  se  divisant  en  sept  fleuTcs  :  Hladini ,  Pavani  et  Nalini 

à  Test;  Sîla,  SondiakcboiMït  Sindhou  à  l'ouest;  quant  au  sep- 

ti^me  9  la  drnne  G€Uigm  suivit  docilement  le  cours  que  lui  traça 

le  saint  toL..  et  les  dieux  a^^tentifs  contemplaient  le  grand 

spectadn  da  la  daseenle  de  Gamga  sur  la  terre  '. 

n  faotToir  dans  les  beaux  vers  de  M.  de  Schlegcl  la  fin  de 

cette  poétique  et  souvent  bisarre  description,  Ganga  avalée 

par  un  Moanî  nommé  Jaknom,  qu'elle  avait  trouble  dans  son 

sacrifiée,  et  prenant  de  lui  le  nom  patronymique  d'/mkmavi, 

lonqu'O  Pent  enfantée  de  son  oreille;  le  fleuve  sacré  arrivant 

à  la  mer,  plongeant  jusqu'au  fond  des  abîmes  pour  aller 

ns  ondes  salutaires  les  ossemeus  des  fils  de  Sagara  \ 


*  1«  wmndén  nj AologiqiM  de  ftiva  parmi!  ici  dcni  tonte  m  Térité  locale 
Chi/'.  le  texte ,  p.  1 5g,  1 63,  note  ;  Patenon,  dans  les  Asiatic 

Mi  t.  ITUI  f  p.  6o  aq.  ;  noa  planchée  et  leur  explication,  toI.  IV, 
I,  gmêwm,  -*  lia  eheveiara  de  SWa  fortement  treiaée  et  leleTce  en 
nr  k  apaatt  àm  aa  tête  »  ae  Boame  Jmta  et  dittlngoe  toati  lea 
pci^icna.  8iUe|d ,  L  L  y  p.  90. 

*  Fisf.,  ppnr  !■  délaila  de  eette  géo^phie  mythlqne,  la  ncMe  impor- 
de  MIfffd,  p.9»-99.  Ontre  Tlndai  ei  le  Gan^  qui  aont  ici  clal* 

■diqaiay  B  tronre  dana  lea  tioia  flenvea  de  !*£.,  Vlmvtkddi  et 
k  ianie  de  Camhja  on  eelni  de  Siam,  penl-étre  anaiâ  VYtmg- 
MM^^tUmMg  et  k  Bo-OMg-J^  qni  conlent  ven  k  Qiine;  dana  ka  deux  de 
rO.«  r/auarSrf  et  rOuudaa  ancleni  Com/,  k  texte,  p.  i36,  et  k  note  9 
L-  JiMM  «v  k  GflDgeet  aea  tonrce»,  une  anke  de  mémoirea  dans  les 
wL  VII,  XI  «I XIV  dca  Msiatic  Jk«. 

3  Oa  mtoe  aaH  de  Smgarm  ,  înpoté  patroaymiqiienient  à  k  mer  on  à 
VOecan  {Sâgam)  par  Brabmà,  nooa  met  sur  k  vote  pour  dcconvrir  k 
dana  ce  mydie  des  SagarUlei.  Il  est  évident  qn^aTec  lenrs 
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et  recevant  de  Brahmd  le  surnom  de  Bhdfgirqthi,  afin  d  eter- 
piser  la  mémoire  du  pieux  héros  qui  l'avait  conduite  sur  la 
terre.  Un  autre  titre  donné,  à  Ganga^  cû\m,,^  Tnpaihaga 
(trois  sentiers)  y  montre  quelle  arrose  à  la  fois  kfijtrois  mondes 
depuis  ce  miraculeux  événement  .  • .    ^    ,. . 

Le  Mahabàonita  a  été  jpqu'ici  moins  beureux  que  lo.Ea- 
mayana;  aucune  tra3uction  complète  n'eii  4  encpve  été  entre- 
prise '.  Fr/Schlegel  le  fit  connaître  aux  AJ4e.iiiandji,.en  même 
temps  que  ce  demier,  par  des  ex|rails  de  VjUisiqijnç  de  SaJson-r 
tala  qM'il  est  curieux  de  compara  avec  le  drame  de  même 
nom»  ouvrage  d'une  épçque  beaucoup  plus  récente  (ff^^d,Indtf 
p.  3o8  sqq.).  Bopp  (ubi  sup^  donna  ensuite  le  Cotabat  de  Bhi- 
rna,  l'un  des  cinq  Piuidafasou.  Bandou^^çoatrfi. un. géant.  Le 
même  savant  a  fMibliéy  en  18 19,  l'épisode  àe&  Aventures  du  roi 
Nala  %  dépossédé  de  son  trône.  Ces  t»ois  morceaux  d'un-grand 
intérêt  poétique  »  surtout  le  dcruieri  n'ont  que  pieu  ou  point 
d'importance  mythologique.  11  n'en  est  pas  de  même  du  Bha- 
gavat-gtia  qui ,  depuis  long-temps  connu  par  de^  traductions 
imparfaites,  vient  d'être  publié  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope, dans  le  texte  sanscrit,  avec  une  version  latine,  une 
préface  et  des  notes  critiques,  dignes  en  tout  point  de  la  haute 
renommée  littéraire  ^  qui  nous  devons  ce  beau  travail  ^.  Nous 

milliers  de  bnM,  ils  étaient  destioét  i  creuser  le  Ut  immepie  que  Ganga  , 
U  aoiirce  unique  et  sacrée  de  tontes  les  eaoz ,  vient  remplir  poor  la  pre- 
mière fois.  Scblegel ,  p.  94  sq. 

s  Dn  moins  Ch.  Wilkins  ne  parail-il  pas  avoir  doBné  snite  à  ceDa  qn*îl 
annonçait  dès  1784.  Dans  les  notes  de  sa  version  anglaise  dn  BliAgavat* 
i;ita ,  travail  si  remarquable  pour  Tépoqne ,  Ton  en  trouve  nn  aecoad 
fragment  :  c'est  le  mythe  coamogoniqne  de  la  préparation  de  VAmritm 
(p.  i83  sqq.  de  notre  texte).  ^ 

*  Nalus  ,  Csrroen  sanscritara  e  Mahabbarato  :  edidit ,  etc.  Vr.  Bopp, 
18x9,  in-8<>;  London,  Paris,  Strasbourg,  ohes  Trenttel  et  Wûito.  Ceat, 
à  proprement  parler,  le  second  ouvrage  qui  ait  paru  en  sanscrit  dana 
notre  Europe.  A.  W.  de  Soblegel  en  a  rendu  compte  dans  la  Bibliodiéqne 
indienne,  t.  1*^%  p.  97  sqq.    . 

^  Bhagavad-Gita^  id  est  Oioirtoiov  [xîXo;,  sive,  etc.  Textom  recen- 
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nou»  contenterons  -d'extrtii^  oy  de.  citer  ici  le  petit  nombre  de 
pasMkgeft  qui  se  rspportentplus'^péciakmeiiftfà  l-idêe  mytholo- 
gieorphilosopbicpie.-de  Crichna^  en  reprenant  les  fragmens 
«léjsk  insérés dansnotfie  texte  ' ;  et  noiisFenvert-oasÀ  la  note  i4 
ci-après^  4'Autres  extraits  propres  à  caractériser,  la  haute  doc- 
irine  morale  développée  dans  ce. livre. 

Pagb  19a  du  lexte.  — r  Cijchna-Bhagavan  découvre  à  Ar- 
jouoa  Ja  tradition  de  sa  doctrine  étemelle  qu'il  révéla ,  dit-il, 
il  Pivaswatf  celnirci à  Manou  (Faivaswata^  p.  356  sq.,  note  a) 
et  M^nou  à  Ikchwakou ,  dans  le  premier  ^e  du  monde.  Ar- 
jouna  ne  peut  conAprendre  qu'étant  né  à  la  fin  du  troisième , 
âge,  son  divin  maître  ait  pu  voir  fÏMi^ci'âl.-Bhagavan  répond  :  \ 
«  De  nombreuses  naissances  /sont  déjà  passées  pour  moi  et  pour  \ 
toi,  ô  Arjouna!  je  les  connais  toutes  et  tu  ne  les  connais  pas,  / 
guerrier  redoutable.  Bien  que,  de  ma  nature,  etc.  Celui  qui 
»ait  à  fond,  mes  naissances  et  mes  actions  divines,  après  avoir 
quixté  son  çprps  mortel,  ne  renaît  plus  ici-bas;  il  s'élève  jusqu'à  j 
moi,  o  Arjouna!»  ^ 

Pag.  47  sq.  —  «  La  terre,  les  eaux ,  le  feu,  l'air,  Tétber,  Tàme, 
rintelligence ,  la  conscience ,  voilà  l'une  de  mes  deux  natures 
composée  de  buit  parties  distinctes.  Celle-là  est  inférieure; 
niais  connais  en  moi,  etc.  Je  suis  la  saveur  dans  les  eaux ,  la 
lumière  dans  la  lune  et  dans  le  soleil,  le  son  dans  l'étber... 
Todeur  soove  dans  la  terre,  le  principe  igné  dans  le  feu,  le 
»ou(Ile  de  vie  dans  tous  les  êtres  animés...  Le  fils  de  Vasoudeva 


suit,  etc.  Ai^  GniL  a  Schlcael,  Bonoa,  i8a3,  maj.  8*.  (llfiint 
d'après  ccttaaoïi^  ctUe  da  la  page  48  du  lexte.) 

'  Les  diflannoai  que  Ton  pourra  remarquer  entre  notre  traduction  et 
ctflie  de  M.  da  Schicgcl  proviennent  d'une  comparalion  attentÎTe  et  auiTÎe 
^ue  Bona  avoni  faîte  de  cette  dernière  avec  une  version  latine  rédigée  an 
cour»  deJI.  Chcsj,  en  182 1,  par  celui  de  tes  élères  que  nous  avons  d^i 
nommé.  Cest  an  professeur  lui-même ,  au  vrai  fondateur  de  l'étude  du 
ftsnacrit  sur  le  Continent,  qu'il  appartiendrait  d'examiner  à  fond  la  pre* 
ulcre  éditiou  critique  en  ce  genre  que  le  Continent  ait  vu  paraître.  Voy, , 
en  attendant,  le  compte  rendu  île  M.  Langlois,  dans  le  tome  IV  du 
Jrnunal  asiatique. 


r 
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«•cVotiî^ers  Miar.^  Cette ^pi^ voalMt  toedéUvré^ét  la  vieil- 
IcsM  et  de  la  moit^  «a  féftîjpem  ea  11MM9  feax-là  ceomîMeBt 
Bmàm  tout  entier  et  Jdkxatmm  el  Karma  tovc  caéem  :  H  ecu; 
q«i  MTeot  qw  je  ne  fait  qa*«a  avw  jâdkyè&mim^  atee  jâdày 
<fefo  et  «vee  AékyymJ^t^^  eeaz-^là»  «vteaqiedu  dépaitfBie 
connaissent  aussi.  »  (Lect  ^.) 

Pag.  a»i.-*Daiif  la  leetureMminley  Bhagarattesqiliqiae  loi- 
ttâme  à  Aijoana  le  sens  dee  noms  saerés  qu'on  vient  de 
lire*,  eldételeppelea moyens  de  parvenir  à  iVMcronoAa  ou  à 
ilMmune-die«  «  prophète  antique,  modératenr  et  proeecteur 
•do  monde,  plus  saMl  qu'on  atonie,  de  fetme  inoompréhen- 
sible,  beao  comme  le  soleil  dissipant  les  ténèbre^»  Bietft6til 
ajoute  :  «  Il  ne  retourne'  plus  par  une  seconde  naissanee,  etc. 
Jusqu'à»  ciel  de  Bralimâ,  aneon  des  mondes  ne  saurait  dia- 
penser%eia.» 

La  10*  lecture  est  fort  remarquable  sous  le  point  de  Yve 
rojtMogique;  Aijouna,  et  bien  mieuxeneoreCricfana  Imnoéme, 
j  exaltent  tour  à  tour,  dans  ui^langage  plein  de  magnificence» 
l'inépuisaMe  grandeor  du  Dieu  incarné  :  «Je  sois,  dit  Bhaga- 

■  V^y,  là  TSfiloa  de  Sddegel,  p.  \%%.  NMinsponvont  appranrer  h 

mJkènèè  de  oe  MTatit,  ^  cootiilB  à  mdiilvi  fMniHMat,  per  des  «s- 

-  priMJStti  ledaee  cerne<|H>mdentee  »  ke  tenaee  âectaiaeflleU  de  b  pblloeo- 

phieieligienie  dee  Bnkmaocr,  et  beaoeoap  d^eairee  déaniîiHnai  théo- 


originaux.  Il eàt  Hiienx  £ût,  aelon  noos,  en lee  coneerrant  et let  eecom- 
pegaat»  ee«leisen|  en  pareathèie,  de  tm  tiadactlone  ktiaee;  eercJlee-  rf 
ne  Mnralent jamais  paseer  qae  poardee eppsoaiBatfcHM ondée peeifbteeee 
griMuialimlti,  bonnes  font  ea  pins  à  éoliitcir  le  eene  de  moli  qdl,  bien 
fae  aigniicetiii,  s'en  eom  pas  molae ea  eoK-eiéDiee  de  ^MteUee 
peopvet.  Afse  ea  BeattiVy  on  se  peat  eowifuire  netteBeat  al  le 
général  de  la  idlglon,  al  aoeon  dei  ayatteee  paiticnlien  de  pàBoeophto 
on  de  MyiMogie;  elb  eflbee  et  déinih  tome  odEginaUii,  toola  ptcpilélé  , 
Co«teooolenrleeale,etflecrUUrhlalaireà  la  gmanudre ,  saaa  nène  a»* 
tis&ire  eniiéff«aent  eelle<i. 

*  La  ttadnetion  de  œlte  dernièn  phrase,  d*apfés  H.  de Sdilegel,pafait 
plus  ejLacte  qne  celle  qne  nona  aTons  donnée  dans  le  texte. 
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vui,  l'Am  qui  résda  âa  nÛD  «le  toos  Us  corpa;  ja  tua  la 
i<iimiiiiiii—nini,k  iiiiliniiiiilifiiiilii  iiMitt*U>créAarM.£atn 
Im  A^tjM  je  MÛ  /"îcAnm;  eaira'  le*  lunnnaim  oélMMi, 
IUh  (oom  du  wlal)»  le  reqiUadùunt;  MaricAi,  entra  bt 
Sbrontu  (ksTenaJï  SmtUTciamJr^-Loaiu),  entra  les  Ifakr 
trhalras  (cooMllaliaii*  luuaires).  Entre  lea  Vida»  je  uù  le  •S0- 
/no-Véda;  «Mn  les  Dévu,  ymttira{Iitdfa);...  entre  le*  Roo- 
dru,  JlMorin»  (^M*);-  entra  les  Vuoue,i>AraMi  (^j»',  k 
feu);.-  CBira  lei  pootiliN  Mcrû,  FriikuptiU  («ne  lomgM  émm- 
MiérmUam  mpoMnmi)...  Entra  1m  Icttras  je  miu  Va.;  entra  lea 
■Ml,  la  aofnle  qni  lea  unit,  «ic,  etc.  Mais  &  ()uoi  bcm  toua 
CM  ^Honn,  A  Aijonaa?  l'uaive»  entier  rapoM  en  bm» 

Dana  In  lectnra  1 1*,  Arjonna  demande  A  voir  le  dien  imu 
Mlle  ÊOTW»  angntle  et  infiniment  diverse  de  l'unilé  unÏTcr- 
adleqn^nentdelni  décrin;  c'est  alors  que  le  héra,  édaiié 
MM  d'sn  coip  d'une  lunùàre  surnaturelle,  s'écrie  en  eonlcni- 
plant  le  BBjM^ra  dce  mystères  :■  O  Dieu,  je  voie  ions  In  dieux 
et  KHu  les  dma  animés  de  toutes  les  espèces,  rassemblés  dans 
toaseol  corpa  l  je  Toi*  Brahmd  reposant  dans  ton  sein,  etc.  ■ 
(Pas.  aaS  de  notra  texte;  il  faut  lire  dans  l'auteur  même)  p.  16S 
•qq.  de  la  traduction  de  Sohlegel,  te  reste  de  cet  hymne 
aBblimn.)  (J.  D.  G.) 

Nete-A  (ch^  U,  pminmi  lU  jmuimi;  IV,  s3i,  M9*qq)- 

Cette  pote,  qui  sera  principalement  consacrée  &  mettre  en 
lumièra  les  mythes  propres  aux  Sacta$  ou  adorateurs  de  Sacii- 
Dtvi,  et  en  gMral  an  nvaûme,  répandra  cependant  aussi  un 
jour  nootean  sur  U  mythologie  du  vicbnouïsme.  Le  TcAor- 
dika  on  DM-Mahatmya  (grandeur  de  Dévî),  épisode  du  Har~ 
laadlTW-Pourana,  célébra  sous  tous  les  noms  imaginables  U 
Hatnre  dÏTinisée.  Nous  devons  à  l'amitié  les  prccieus  extraits 
qne  iknis  allons  donner  de  ce  poëme  aussi  raroarquable  par  la 
coulcnr  antïqae  et  la  majesté  simple  dnstyle,  que  par  la  variélô 
«les  Bstions  et  par  les  rapprochemens  nombreux  qu'elles  sng- 
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gèrent  au  ûkjûkc^ogBie^':mIltkkiÊmafùf\kfjtwadA^ 
éik-il  dit>dàns  le  jM'tfiAîer  thnÀi^i  «stli' ferme  étefttelle  de  la 
dnéatkMi;  c'est  elle  qui  a  créé  cet  iitiiVera...'€'est  poat  àoboin- 
plir  'tés'  Yédas  qu'elle'ae  mamfestey  et  alors»  'tout  truelle 
qu'elle 'eM  9  elle  desi^d  e»  ce  inonde  pour  «()>paraltvèf»à  #os 
yeiuLtt'Le  secolid  et  le  troisième  chants  décrivent  les  victo- 
rieiis  tombais  de' Dévi -contre  Mahieha^  la  tète  do  serAsou- 
rasb  Imdra  et  lés  Déras  qu'il  goureme  Venaient  d'être  chassés 
dès  deul  par  ces' tenibles- ennemis  ;  ib  se  présentât  devant 
Pra4if^^ad  eK  racontent'  leur  déûdte«  Aussitôt  Madhouêou' 
dàmi(Fickfiè^)  fronçant  le sourdl, poussa tm  grtnd  cri  et  êÊ 
retentir' sa  conque.  Les  gloires  *  de  BraHMà  et  de  SUm  àppa-' 
raissent  soudain,  suivies  des  gloires  de  tous  les  autres  dien? 
mais  la'pliis  brillante  de  toutes  était  celle  de  <SIWi;  "seule  elle 
remplissait  le  monde  de  sa  lumière  et  devint  nne*  femme.  Oriiée 
de  tous  les  dons  et  armée  par.  les  immortels»  /¥pf  marehe 
au  combat  >et  tous  les  mondes  tremblaient  aons  ses  pas.  Fhis 
d^uné  fois  battus,  les'Asouràs  reviennent  à  la  charge:  l'af- 
freux MaMcha^  sous  sa  forme  la  plus  redoutable,  se  précipite 
sur  l'armée  des  Souras  et  y  fait  de  grands  ravages;  Dévi 
;  s'avance-  alors  contre  lui ,  et  lui  lance  une  chaîne  dans  les 
replis  de  laquelle  elle  le  serre  fortement  L'Asoor  alors  devient 
lion,  puis  homme,  puis  éléphant,  etcl,  et  autant  de  fois  que  la 
déesse  lui  abat  la  tête,  autant  de  fois  celle-ci  renaft  Dépî 
I  l'enivré  enfin  par  un  charme  qui  lui  est'propre,  l'inmiole ,  et 
-.  les  dieux  chantent  sa  victoiVe.  Ici  se  termine  le  chant  troisième. 


>    '  Nous  a¥Oiif  soiu  les  yeux  nne  inalyM  fort  étendu»  des  XIII  dianls 
du  Tehandika,  qui  nous  «  ét^  commimimiée  par  M.  Bomoof  fils*  «Tec 
plusieurs  extraits  littéralement  tradoiu.  Gt  jimne  orientaliste,  qui  a  bit  one 
traduction  complète  de  FooTrage ,  en  a  inséré  d^aatres  extraits  arec  une 
analyse  beanconp  pins  sncçincte ,  dans  le  tome  IV  da  Jonmal  adatiqne , 
p.  a4-3a.  On  y  tronvera  le  débnt  dn  poëme,  renfermant  Texposidon.  Uan- 
teor  de  ces  traductions  lit  eh  ce  moment  le  P0d!nia-Poufana  sur  leqad 
il  se  propose  un  traTail  dn  même  genre.  - 
>  Tedjat^  splendeur,  gloire. 


^ 
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Le  quatrième  a-poor  titre  :  Ckamtdt  Sacra  ei  desauires.dietifp; 
il's'onvre  en  dfatiMiriin  hymne  très-long:,  en  grands  .Tara  dé 
vingt-huit  sjUàhet,  qa^Jndrà  chante  ateclés  antnes  dienz^en 
l'honneur  de  Dén\  Quant  an  chant  cinquième,  je  laisse  parte 
mon  jeuneaml:  ■ 

Le  morceau:  inifant  9  extrait  du  chant  V^  nous  ai  paru  .digne 
d-étre  tnduft,. parce -qu'il  réunit  à  quelques  détails  mylhblo* 
giqtiesqin  né  sont  pas  sans  intépét,  un  mérite  poétique  dbdt 
on  jugera  facilenient.  JjCS  dieux  viennent  d'être:  encore  une 
frâ  défaits  par  les  Asouras  Soàmbhà'^  et  Nisoumbhd  ;  les 
richesses  et  les  tréters  célestes  sont  tombés-  dans  lès  mains  des 
vaimpieors;  ka  vaincus  se  réunissent  au  pied  de  lllimaVat, 
et  là,  ohantenVà'hjnné  en  l'honneur  de  la  déesse  :  jc'estan 
moment^  oè  finit  cet  hymne  qae  commence  notre  extrait  Le 
Riohiparle:  '  '    .  ;î. -,; 

..«  J;liyaB»  des  dieux  durait  encore,  quand  Parvati  alla  aé 
baigner  dans  les  eaux  du  Gange.  Alors  la  déesse  aux-béank 
sourcils  se  tournant  vers  les  Souras  aissemblés  :  Quelle  eit  ici 
celle  dokit  vous  chantes  les  louanges?  «Moi,»  s'écrie .«^/c^, 
s'éUnçant  tout  à  coup  du  sein  de  la  déesse  ;  «  c'est  moi  qde 
célèbreait  les  dieux. chassés  par  le  Deitya  Soumbha^  vaincus 
par  NisiHtmbka  dans  un  combat  terrible.  »  Ainsi  parle  Amhikm^ 
et  parce  qu'Aeiétuiit  sortie  du  sein  de  la  déesse  Parvaii^  Qu^ 
siki  jfiit  son  ncHn»  et  tous  les  mondes  le  répélèrent  Mais  Pojiv- 
vati^  après  l'apparition  de  iSiVd,  se  montra  noire  à  tous  les 
yeu^,  et  la  décase  Je. l'Hiniavat  reçoit  le  j|om:de  CaHl^a  ^  .  t 
«  Cependant  Tchanda  et  lli»ii/Mi!a ,  .esclaves  des  A3Qiira^, 
avaient  vu  la  ^iyine  Jtmkika^  s4  .fonnç.  céleste  et  3a.beautf 


■  On  TOtt  que  Sivâ^  aa  féminin,  est  ici  propremîent  la  Saeti  on  Téner- 
gîe  de  Siva,  le  dien  bon  et  Inmineox.  Àméika  et  Causiki  (sortie  dn  trésor 
Com)  font  denz  épit&éte«  de  la  Imnineiise  et  bonne  et  hlanehe  déesse. 
Parrati  réanit  en  eol  la  lumière  et  les  ténèbres ,  pent*étre  comme  herma-  '; 
fikvodite  f  ^nthammri-Iiwara  :  mais  nne  fois  Sii^  sortie  de  son  sein ,  elle  : 
n*est  pins  qne  Caii  on  Calika,  la  AOirr.  C<mfm  rSxpUcatîon  des  planches, 
aect. l ,  fi{.  II ,  36 ,  37 ,  ftS  ,  34 ,  etc. 
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raTÎstarte.  ▲  cette  rm&f  tons  deux  s*adreenMii  à  Soumbha^ 
leur  aakre,  s'écrient  «rec  étonneoieBt  :  «QmD*  est, ôfpand 
roi,  «etto  femme  dont  Védit  resplendit  sar  l^ffimcrat?  Jamais 
beauté  plus  par&ite  nVpparatàoes  yeux.  Conaais^  ôrot  pnisr 
santy  quelle  est  cette  déesse  y  et  qu'elle  tombe  eà.Aen  peuToir. 
Devant  toi  est  la  plus  belle  des  femaaes,  aux  membres  délieats, 
et  dont  la  splendenr  édaire  l'HîmaTatç  voi  des  Beityss,  tu 
dois  la  Toir.  Les  joyaux,  les  pierreries,  ks  â^jbaos»  les 
chevaux,  tout  ce  que  renferment  de  .plus  précieux  les  truâs 
mondes,  tdbt  cela  farili»  asaîntenant  dmls  ta  denwure.  Eiram* 
taty  le  voî  des  éléphans,  glorieux  partage  4'Imdm,  Varbre  Pa^ 
rùft^Uaf  le  cheval  Outckgiênumt  et  le  char  que  tratneiit  des 
cygnes,  sont  réunis  dans  ta  cour.  Tu  possèdes  cet  admirable 
joyaa,  romement  de  Vichnou,  et  k trésor lAfoi^EMnévM,  dont 
le  dieu  des  richesses  fut  jadis  le  ^maître.  L'Océan  t'a  dopné  on 
bracelet  fint  de  lotus  sans  tacbes,  et  rarotum  son  ombrelle 
d'où  découle  l'or.  IVi  as  conquis  le  char  de  guerre  que  montait 
Prad/apaii^  et  ce  glaive  que  les  dieux  ont  nommé  le  vainqueur 
de  la  mort.  Ton  Mre  Nùommbka  possède  la  guirlande  du  roi 
des  eaUK  et  milie  espèces  de  pierrerk^  jÉg^  t'a  donné  deux 
riches  vétemens  ptarifiés  par  le  feu.  En  «m-  met,  roi4es  Dô* 
tyas,  ta  possèdes  ioutœ  que  les  mondes  ont  4k  plus  prériemc; 
qiiie  ne  cherches-m  à  posséder  cussî  ia  plus  bêMe  ées'femmes  ?« 
Ainsi  payèrent  Tdktmda^Momnday  «t  leur  roi  les  ayant  en- 
tend», envoya  Sêugnni  en  ambassade  i^erp  DM  t  «Va,  » 
lui  dit-il,  «  appelle  •cette  feielk  femme^  -et  si  élk  consent  à  te 
suivre,  amène-la  aussitôt  en  ml  présence.  »  SSna^TMaf  part,  et 
après ^on  arrivée  au  lieu  oè  habite  k  déesse,  au  soaunet  bril- 
lant de  la  montagne,  il  lui  adresse  U  parole  avec  une  voix 
plus  douce  que  le  miel.  >» 

Soi^riva  ne  fait  guère  que  répéter  en  subs^taaiQa  k  ka^gue 
énumération  que  l!on  vient  d'entendre  des  i^chesses  et  des  tré«- 
sors  de  Soumbha;  il  finit  par  proposer  à  la  déesse  de  prendre 
son  BUiître  pour  époux.  «  Il  dit,  et  Dxmirga  Magmnuij  cette 
qui  conserve  la  création  tout  entière,  fit  un  rire  profond.  » 
La  déesse  répond  à  l'envoyé  qu'un  vœu  a  dès  1ong-4emps  tié 
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SOU.  imprévoyant  :  celui  qni  launi  yaMicuc  dans  le  oonlMt» 
pourra  seul  prémidçe  k  m  mai».  Les  menaces  et  SoMgrimnt 
rémeuv^nt  pas  p&as  que  ses  priènes;  elle  persiste  avec  june 
amère  déiiûon  dans  .la  malution  iqu'ielle  a  fennae. 

Les  cinq  cbanl»  qui  sMÎTem,  jusqu'au  X*  laclusiveaBenCt 
sont. Templis  des  ivfctoires  réitérées  de  Domgm  ciantre  ses  enne- 
mis furieosu  JkuimraiûiefiaiM,  Tckunda  etiMoMmda,  généraux 
de  Sommbka^  sont  sof^oessivement  tués,  et  la  déesse  prend  des 
deux  derniers  les  sucnoms  de  TchtmdUia^X  de  Tdkamottnda. 
Soitmàkm  s'avcnee  contre  die  en  personne  :  bmûs  les  S^etit  ou 
forces  des  dieui(  pôucipaux  aceourenl  die  leur  o6té  pour  la 
soutapir»  ^  l^.Mn.Matns  ou  Mères  *  feql  im  terriU»  cer- 
na^ des  déusona.qui  sVafiiiien^  de  toute  part  Mactavidfa  aenl, 
dont  le  sang  fécond  enfantait  des  milliers  d'Asouras  dès  qu'il 
arrosait  la  terre,  se  présente  pour  combattre  la  redoutable  et 
multiple  dinaité  :  celle-ci  aussit^  ordonne  jà  €ali  de  boire  le 
sang  qui  coule  des  Uevsnres  du  géant,  et  Attetapù(/a  tombe 

'  Cai|/C^p.ji9S,a49*fr"  CnSaetùoa  Sfocm,  jwnpoiidratpaateu-' 
joam  aacsmsnt  ans  Irait  Fiuous,  et  kt  conmcntioiu  qu'en  damnai  le» 
et  ntum  lifTCt  ao^  fort  divenes.  /'ejr.  PetefMiB„  .etiaitoat  Jce 
dafnMtwp^a  mv^K^mn  dece  -yat,  u vm»p.69f  g*->qqM  ds» 
jiMtmtU  ism^aM*  ^  >(ya.y  Hmiifpi  tndaite  en  eoghiak  deiei^i^io»  dai 
Jjfauû  tumMkmjppo^ «|BibntTS.Iaa.4^BiQii^  <eU» qBe:|a.fcit  idle  Mf.i^ 
Mmttlfimjm^- mVèpnifg  .deicl^fiie  dien,  auM!|eiMiaiataiKUlde  à  loi,  «vee 
la  même  lome ,  la  afiéme  décoration ,  la  même  montore ,  i4ai ,  etâ.** 
Laa  )rafe  JlstfStfiépawéaéaa  dwm.^e  paniye  aont:i  ^mhwÊmm  en  Jkmhmf, 
qoi  pffWde i  VfitlmA'yJv^hMfiiHm  Miimà}  duaiiMie  (de  -^iniimm  on  Cnr- 
aîAiSfMi)  A  l'eseidwti  l?3aMA|i«v}[i(  aUlean  Aoi^yneai)  aa  aadfès^  #?«aaAf 
(jrmmkm  ananiu).  ta  Mini;  J^anumUà  (iVginwiiiâafgifaww)  aa  Jiord- 
ent;^iMrm(jrdWfls),qpa>Ublttnantanand>^>wert;r^  ■nmoaMnee 

^|M«a4ÏM«iiaaaUsiUa,flnjiord<ittflat.  Sana  na  aim  paMage^  Iftw 

.,  ifawwwAt  disparaît,  «l  Cèaweaiida  on  ra*giannnda 
è  -as  plaat;. aiUflan,  œlte  «Lemièra  parait ,  an  .aoi 
la  plaaa  d^^tfndrû^teiaon.dbaeava  iiéi4Man  qne  Jf^èeiiww». 
léeanrnnbasiff.iapptlk  lavopecnWtée.par  ^■piier;at  Af»Aiai«-anr  •■ 


r 
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éputté  *é  C'est  en  vmr  que  S^iêmèha  appeHe  à  son-  secours 
Ifùoumhka  sén  fràre;  ce  dernier  périt  'êbinifae  tant-d'autrcsy 
et  Soumbha  s'écrie  plein  de  rage  *:  «  N«  tfeMrgudllis  |>a^  de  tes 
succès,  ô  déesse;  ta  triomphes,  inrais  l'honnear  de  les  vic- 
toires: est  loin  de  t'appartenir  fout  entier,^  -Là  déesse  répond: 
«Je  suis  seule  dans  le  monde;  quelle  autre  Cfftb^nioiejdstediibs 
l'univers?  regarde'  et'vois  ces  forces  di^êlrsés  rentrer  en  mon 
sein.»'  A  ces  mots,  toutes  les  Sàdù  StiiHI'àbSôribées  par  DM 
qui  reste  seule  en  face  de  l'Àsoura.  Une  déttoièré  lutte  s'cngdge  j 
lutte  funeste  à  i$itw;»i6Ai< V'<uais-salulaire<  au  mottdè 'qui  recotlTré 
enfin  la  paix;  Les  èbùtiXI,  Xn  et  XàU«iefiilinentie  poëitièf; 
et  comme  ils  ne  fsérueiit  pdur  nons  que^d^'iM^yitét^'t-trèS^Mcoà^ 
daire,  nonsne les- comprendrons pôitlt ^autf tette Cidûrttf^ quoi* 
que 'fidèle  ailMtyBë'i  •   .••         *•  ' 


.   1    •    -  ■  t  ■  ■  •  •    -1 


■  En  «Apptoohaiit  le  oombat  de  Dooigt  contre  Hacta^viJ^a  y  db'éimibet 
prmdent.de  fai  déeéèn  contre  Mohieha  oa  àiahiehatouru  k  télé  de  ttortâo 
on  de  boffle,  et  dn  sojet  qai  représente  la  loéme  divinité  montée  inr  un 
lion  etterraMtnt  le  monstre-taurean ,  dana  notre  planche  VIII,  %.  34 
(coït  IT;  33,  et  rExpIicat.y,  on  eal  frappa  ewàte  iiitrtt  rapporta^ avec 
la  mythologie  claaiiqne,  de  oelnl  qne  Patenoii  a  dqi  EllMlitiùé':'itiir/t. 
aan  rétortisii  leonh  UtigHÎhtts  homhUiqae^niàiA ^  dif'Hâtfiëe  (Oéi'XnC; 
lib.  lE)  en  i'adretiant  à  Baoehna  qoi,  dana  la  g«MI^- JMgMn-ëfydtfe  lea 
diffox',  temaia  aona  la  fonne  d'nn  Uon,  Bhèe^»  oiii-platàv\MiMÉi;dont  le 
nom  ac  létrèttre  dans  JliMra-yidJt  (■fliiîetM«'do's*ng)."Oi-d«Wlèr  mit  m 
édiappé  an  aaranranglfels:  CoitfiAsimi,  Rêk.^^^'Hayy'^,  51^7$  sq! , 
et-lapl.  £W.  •        ■•  '■  ■=••■■"•  •"  •■'■«    '• 

*  Notu  regrettoua  tontefbia  qne  1«  déAnt  dVapaey-awiii  màp^àtt  de 
donner  nn  nouvel  extrait  dn  diant  oonènie ,  qlie  '  nona  tTona  entn  lèa 
nudoB',  etoà  Dévi  y  aprèa  aa  dernière  victcin ,  prédit  anx  dienx  aooi  la 
eondnite  diAgmi,  aea  incamationa  Intnrea.  Dn^iflatua  y  n'achèrerona-nona 
pu  cet  article  aana  avoir- appelé  l'attention  dn  lecteur  tnr  éan  ferme  non- 
▼elle  de  JMc^-  kovam^.  AmtaPouma  Dévi  (la  déeaaei'de  r>abondanie  nonr- 
ritnre),  qni  rq>6nd-de-ioat  point  à  VAumà  fwmma  dea  cndena  Latins 
{Atuui^  Anmona)  ;  anasi  bien  qne  anr  la  triple  aUianqe  de  Siva  aona  la  nom 
de  Jhtia-^^amà ,  de  Fieknom  sotia  celai  de  Cjfagannaikm  (  Criehna  )  et  de 
Dévi  aona  celnl  de  Souhkadra ,  dana  le  tempKe  de  Jagrenat ,  dont-  nooa 
arona  déjà  parlé  plos  d*one  fois.  Il  fant  lire  à  ce  anjet  les  recherchea 
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Note  9  (chap.  Ilf,  p.  i8i-i83.,  igo,  etc..)* 

Les  systèmes  de  la  chronologie  içythique  des  Hindous,  avec 
un  fond  common,  les  quatre  âges  [Tougas) ,  les  âges  divins  ou 
grands  à^es  (MaAajrougas)  ^  les  Manwantaras  et  les  CalpcLs^ 
ne  sont  pas  moins  divers,  dans  leurs  développemens,  que  les 
systèmes  de  géographie  fabuleuse  qui  se  rencontrent  chez  le 
même  peuple.  Chaque  secte  a  le  sien,  et  on  les  trouve  tou- 
jours plus  arbitraires,  plus  artificiels,  plus  bizarrement  enflés 
de  chiffres,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  nous.  Us  ne 
semblent  même  pas  toujours  très-conséquens ,  ni  dans  le  rap- 
port des  périodes  dont  ils  sont  formés,  ni  dans  la  nature,  la 
succession  et  l'étendue  des  révolutions  qu'ils  assignent  à  la  fin 
de  ces  différentes  périodes.  Ces  variantes  ne  pourront  être 
complètement  recueillies  et  appréciées  que  par  la  comparaison 
des  Pouranas,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  autres  livres  reli- 
gieux et  les  traités  scientifiques  d'astronomie;  et  peut-être  une 
main  habile  saisissant  le  fil  de  l'analogie,  qui,  au  défaut  de 
l'obsenration ,  paraît  avoir  dirigé  constamment  les  inventeurs, 
retronvera-t-elle  un  jour  tout  l'enchainement  de  ces  théories 
monstrueuses,  où  la  poésie  et  le  calcul  ont  formé  une  alliance 
presque  inconnue  à  notre  Occident 

Le  système  développé  dans  les  lois  de  Ménou ,  qui  est  aussi, 
celui  du  Bhagavat-gîta  %  .doit,  en  attendant,  nous  servir  de 
base  \  il  est  le  plo^  simple  et,  à  quelques  égards,  le  plus  vaste 
et  le  pins  philosophique  de  tous  :  il  repose  sur  la  double  éter- 
nité de  Dieu  et  du  monde;  car  Brahmâ  produit  et  reproduit  ce 

neoTCs  et  les  npprochemens  pleins  d'intérêt -de  Paterton,  dans  le  mémoire 
cité,  p.  61,69  *^<I-9  *^^  ^^  additions  de  Colebrooke,  p.  85. —  On. 
troaren  dans  le  t.  Y  des  Asiatic  Researchfs ,  des  fragmens  tradnits  par 
Blaqnière,  do  Caliku-VonrisiA ,  qui  jetteront  nn  nonvean  jonr  sor  le  carao 
tare  et  snr  le  cnlte  de  la  divinité  qni  a  donné  son  nom  à  ce  pofime.  Càiif^ 
Colebrooke,  t.  X ,  p.  4^4  *qch$  ^t  ci*a/yré« ,  note  16. 

'  Fùjr»  la  note  6,  supra,  et  le  Bbagavat-glu,  lect.  8*  et  g*.  Conf,  Majer, 
p.  Hf  8  af)q.;fient1«*y  dans  les  Asiatic  Researches,  t.Yni,p.a36  sq. 
I.  40 
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visible  univers,  dans  un  ordre  perpétuellement  invariabley  et 
il  est  dit  que  la  série  des  créations  jét  des  destructions  ou  régé- 
nérations est  sans  fin.  Voici  le  détail  des  quatre  âges  et  la 
réduction  des  années  divine^  en  années  huMiaînes  : 


»  ■  •• 


Xgt  Criia  oa  Sàtjra ,     ^,&où  tim.  iiw,  formait  i,44<M'<x>  ■nn.  hiim. 
Hat ,  poor  le  crépnieide 

do  Matin  et  an  toîr,          8oo  a88,ooo 

Total:  1,718,000. 

i,o8o|0oo 

■   (■  s  16,000 

Total:  1,296,000. 


T<>tal: 

i,8oo. 

Age  Tréta, 

3/MO 

Plna^  poor  lea  deiixcrép« 

600 

Total: 

3,600. 

▲ge  Dtnwpam^ 

a^ooo 

Pour  les  crépuscules. 

400 

Total: 

3,400. 

A^Cali, 

1,000 

soo 

Total: 

1,900. 

790/xlo 
x44fOoo 


Total:        S64,ooo. 


••*« 


36o,ooo 
79,000 


Tei«I:       439,000. 


Total  général  :  19,000  ann,  div.  formant  4*3 90,000  années  ha- 
maines  de  36o  jours ,  qoi  composent  on  âge  des  dienx  00  Mâhayvaga , 
êonï  û  ftnt  71  poar  fkire  nn  Mantvantara ,  en  Contant  tontefois  nu  <Ss* 
tjrajràuga  «n  commeocement ,  de  cette  sorte  :     '  . 

yt  Màhmx9ttgtu       306,790,000  annéei(liamaines; 
Pins,  poor  le  ^0^  1,798,000 

« 

Onrée  dn  Manwantam  3o8,448,ooo. 

Chaqne  Menon  est  supposé  régner  seulement  dans  le  Satya  qui  précède- 

son  Jtntara  et  dans  celui  de  cliaqne  âge  dÎTrn  :' maintenant  les  14  Jfiûi- 

v^antaras  formant  4*3 18,179,000  années,  et  précédés  aussi  d*tm  StUya 

1,798,000, 


donnent  an  total  4«3.9^oao»ooQ, 

dorée  du  Calpa  ou  jont  de  3r«bmÂ9  équivalente  à  1000  MahajmÊgms. 

On  voit  que  la  base  de  tous  ces  calculs  est  au  fond  la  pé^ 
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riode  de  43a,ooo  ans,  doublée,  triplée  et  quadtiiplée,  et  prise 
ainsi  dix  fois  aa  total,  pour  former  un  âge  divin.  Nonsn'entfc- 
TOUS  pas  dans  Vescanen,  tenté  avec  plus  ou  moins  de  succès  par 
divers  savans  %  des  élémens  arithmétiques  ou  astronomiques  / 
de  cette  période  fondamentale ,  qui  se  retrouve  chez  1^  Chaî-  I 
déens.  La  période  de  12,000  ans,  non  pas  divins/A  la  vérité,"' 
mais  hmnaifis,  se  retrouve  égaleitient  chez  les  Perse*s^  avec  la'] 

•  .1 

même  division  en  quatre  âges,  et  le  même  rapport Ttioraldc^' 
]  un  à,  l'autre ,  quoique  sans  cette  progression  arithlnétique  '\ 
d'un  à  quatre  y  qui  caractérise  le  système  hindou.  Dans  ce  der-i 
nier  système,  la  période  de  12,000  ans  se  laisse  visiblementf 
résoudre  en  une  autre  de  10,000  ans,  terme  après'  lequel  les  | 
âmes,  suLvant  Platon*,  doivent  être  remontées  toiites  dans/ 
leur  céleste  patrie  :  en  effet,  les  sommes  des  crépuscules' crois-' 
sant  ott  décrcnssant  en  raison  directe  de  la  durée'  r^pèctivel 
des  quatre  âges,  semblent  n'avoir  été  im'àgitaéès  cjuc  pouif 
mettre  eir  accord  les  deux  périodes.  ^ 

Il  se  pournôt  que  la  racine  de  toute  la  cbtônologie  my. } 
tbîque  des  HiÀdk>ns  Sût  être  cherchée  dans  ces  deux  j[>ériodcsi 
siaacieDBes  et  si  générales  de  i  a,ooo  et  de  ito,oo6  ans^  et  dains  ; 
le  rapport  des  nondires  fondamentaux  quileseottipo^nt,  soit/ 
entre  eux,  soit  avec  d'antiques  formes  d'année.  Quoi' qu'il  en' 
soit,  la  période  de  13,000  ans  appartient  au  système  duodé- 
dmal  évidemment  emprunté  de  la  division  du  cours  apparent 
da  soleil  en  doose  parties  égales,  tandis  que  celle  dé  10,000 
am  repose  sor  le  système  décimal  beaucoup  plus  intime  à 
l 'homme,  et  dont  rinvention  est  déférée  à  l'Inde  par  tout  le  / 
reste  de  l'Orient.  Ajoutons,  avec  un  savant  naturaliste,  qucf 
4,3ao,  nombre  des  centaines,  des  mille  et  des  millions  con-: 
tenus  dans  le  Cali-jraugay  dans  le  MaJkayouga  et  dans  le  Calpa  | 

■  Le  GeQtfl,  dans  son  Toyage,  et  Sonnent,  diaprés  Inî,  dans  te  sîen  ; 
Ftttraon  et  Jouet,  Davis ,  Wilford ,  et  smtont  Bekitley ,  dank  Tea  Jsîatic 
Metemrtketj  t.  II .  Y,  VI,  VIII;  Kande,  Sjrtttm  der'Inâisch.  Myth. ,  et 
BAaier,  1. 1. ,  p.  a«6  sqq. 

*  DMa  le  FluHlnu,  p.  4S,  Bekher. 
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de  Brahm^y  e^t. précisément  le  nombre  des  minutes  comprises 
en  trois  jours  '. 

Ni  les^lois  de  Menou,  ni  le  Bhâgavat-gîta  ne  font  mention  de 
ces  révolutions  physiques,  de  ces  destructions  par  l'eau  et  par  le 
feu  (Pralajra,  Mahapralajra)^  qui,  suivant  lés  Pouranas,  signalent 
la  fin  des  grandes  périodes  :  il  y  est  seulement  question  d'une 
veille  et  d'un  sommeil  du  créateur,  à  l'approche  desquels  la  créa- 
tion se  réveille  ou  s'endort  avec  lui,  paraît  ou  disparaît.  Brahmâ 
n'y  meurt  pas  non  plu^  comme  dans  les  Pouranas,  ni  Tich- 
nou,  ni  Çivi^  après  lui,  puisque  ces  dieux  n'y  jouent  point  les 
rôles  supérieurs  que  leur,  attribuent  ces  derniers  livres.  Les 
Pouranas  out  élevé  sur  les  Calpas  ou  jours  de  Brahmà,  qui 
forment  comme  le  couronnement  du  système  antique,  un  ou 
plusieurs  systèmes  nouveaux. qui,  modelés  suroelui-là,  mais 
rattachés  principalement  aux  noms  de  Viehnou  et  de  Siva,  ne 
font  guère  queje  répéter  dans  des  proportions  plus  vastes  en 
apparence,  mais  bien  plus  étroites  en  réalité;  car  chez  Me- 
noii,  ainsi  que  nous  l'aTjons  remarque,  la  succession  des  Man- 
wantaras^  dans  les  Calpas ^^%  infinie,  et  lé  monde' réellement 
étemel  ainsi  que  ^onapteur;  seulement  il-ptsse  et  passe  sans 
cesse,  tapdis  que. le  priiicipe  qui  san^  cesse  le  produit  et  le 
reproduit,  .demeure  immuabt^.  Selon  la  chronologie  des  Pou> 
ranas,  doi^t  on  peut  voirie  développement  ches  les  écrivains 
qui  ojnt  traité  ce  sujet  ex-rpr^eito ,  nous  sommes  aujônrd'hur 
dans  le  pjcemier  jour  on  Caipa  du  premier -mois  (de  la.  cin- 
quante-unième année  de  l'Age  de  Brahmà  (qui  doit  en  vivre 
cent);  et  dans  le  yingt-huitièpie  âgé  divin' dn  septième  Man^ 
wantara  :  les  trois  piremiers  «âges  humains  de  -cet  âge  '  divin 
sont  déj^  écpulés,  ainsi  %qe%,995  ans  du  quatrième  on  du 
Cali'jrouga  actuel,  qui.  a  commencé  3,ioi  ans  avant  l'ère 
chrétienne  ■. 

•     .  •  * 

1  Linky^^y  Urwelt  u^^  da$  Àjltertkum^  etc.  ,  I,  p.  37S  sq.  Ce  nTsnt 
■  fait  d*antr«f  reiii4rqi;tes.  coriensef  sur  la  oonathatiofi  ârithmétîipie  de 
ces  périodes. 

*  De  nombreases  tentatives  ont  été  faites  pour  réduire  oettachronologic 
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Note  lo  (chap.  IV,  336-s4r-) 

SiiWântM.  A.  Mùller,  les  Jvataras  de  Brahmâ  sont  de  vé~ 
ritaides  Logophanies  y  on  kicamations  du  Verbe  divin  ;  tandis 

■     ■  ■         * 

-  cvIdemiiMiit  artificielleyet  pour  la  ramener  à  des  bases  réelles  et  historiques: 
'  on  peut  Toir  k  ce  sojet  les  dissertations  de  W.  Jones,  Wilford,  Bentley,  etc., 
déjà  àtie».  En  général,  les  nns'ont  rejeté,  comme  parement  fiid>nlenx, 
lea  troîa  pnmiera  âges ,  et  ont  cependant  retenu  la  date  du  dernier  comme 
le  oomncocement  du  temps  historique;  les  autres,  par  le  moyen  de 
répoqne  assignée  à  la  naissance  de  Bouddha  qui  vint  au  monde,  soit  vers 
la  fin  du  Bwapar-youga ,  soit  k  Torigine  du  Kali-youga ,  ont  réduit  cette 
même  date  k  looo  ans  environ  avant  notre  ère  ;  d*autres  enfin  ont  essayé 
de  resserrer  dans  les  limites  de  Thistoire  le  calcul  entier  des  quatre  âges  et 
d*y  classer  les  principaux  événemenfc  ou  personnages  dont  il  est  question 
dans  les  livres  sanscrits.  Parmi  ces  derniers ,  Bentley  {Âsiat,  Mes, ,  VIII  ^ 
p.  sa4  aqq.)  se  fondant  sur  deux  anciens  systèmes  astronomiques  qu*il 
croit  fort  entérienraanx  systèmes  actuellement  reçus  chez  les  Brahmanes , 
fixe  le  oonmeocement  du  Satya-youga  à  3 164  avant  J.-C.  ;  celui  du  Tréta 
à  aao4;  cehd  dn  Dwapar  k  x4S4  ;  celui  du  Kali  k  1004.  Quant  aux  noms 
prétendus  historiques  qu*il  distribue  dans  les  trois  premiers  âges,  et  qn*il 
CH^tTQtr  dans  le  tableau  chronologique  joint  k  son  mémoire,  ce  sontévidem» 
Bient  des  êtres  mythologiques,  empruntés  pour  la  plupart  k  rastronomie  : 
l'ordre  que  Bentley  établit  entre  eux  nous  semble  aussi  arbitraire  que  U  ma* 
iiiéTe  dont  il  met  en  accord  les  deux  systèmes  du  Graha  Munjeui^  le  parait  k 
fil.  Heeren.  «La  fiction  des  quatre  âges,  dit  ce  dernier  écrivain,  est  pro- 
bablement d*ane  haute  antiquité  ;  mais  les  calculs  qui  y  ont  été  adaptés  , 
€iiawnfieê  des  chronologistes,  en  sont  tout-â-(ait  indépendans  et  doivent 
être  regardés  comme  beaucoup  plus  modernes.  •  Majer  penche  k  croire 
que  la  période  entière  fut  dans  l'origine,  de  i«  ou  de  10,000  ads;  et  ce 
qtû  vient  surtout  k  l'appui,  outre  les  rapprochemens  observés  plus  haut, 
ee  aoBt  les  récits  des  Grecs ,  selon  lesquels  on  comptait  dans  Tlnde,  depuis 
Dionysos  jusqu'à  Alexandre,  ou  i53  rois  en 604 a  ans,  ou  x54  en 645 1 
ans.  ^cjr,  Heeren  »  Ideen ,  I ,  a ,  p.  SSg  sq.  ;  Majer,  ubi  sup.,  p.^aag  aqq.  ; 
et  flor  les  annales  anciennes  de  l'Inde,  Jones,  Wilford,  etc.,  dans  les 
Jsiai.  Mes.  ;  Paulin ,  Yoyage,  t.  II ,  p.  i44  *qq*  àe  la  traduct.  fr.  ;  Heeren, 
Msmp.  y  p.  45o  sqq.;  e|  la  note  insérée  dans  le  Journal  Asiatique,  1. 1, 
p.  36i  sqq. 
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que  les  Avatartu  de  Vichnou  nous  montrent  plutôt  la  divinité 
agissante 9  et  descendant  dans  ce  monde  pour  le  sauver  par  un 
bras  héroïque;  ceux  de  Siva,  la  vengeance  divine  qui  purifie 
en  punissant  y  et  abat  l'orgueil  de  Brahmâ ,  o'est*à*dii«  de  la 
création.  Du  reste,  les  noms  bistoriqAies  que  l'oti  ytronveiarmi 
les  incarnations  de  Brahmâ  (tout  au  moin§  celui  de  Calidasa) , 
peuvent  les  faire  regarder  comme  des  espèces  d'apothépsesi, 
au  lieu  que  celles  de  Vichnou  conservent  toujours  le  caractère 
de  Théophanies.  Les  premières  ont  évidemment  pour  but  de 
personnifier  dans  les  quatre  âges,  quatre  grandes  époques  de 
la  littérature  sacrée  des  Brahmanes,  rapportées  à  Brahmâ, 
source  de  toute  lumière ,  de  toute  intelligence  et  de  toute  vé- 
rité :  elles  sont,  toute  idée  d'apothéose  à  part ,  d'une  nature 
supérieure  aux  autres. 

La  Trimourtiy  dans  son  essence ,  n'est  qu'une  triple  révéla- 
tion de  Brahm^  l'unité  absolue,  s'émanant  successivement  sous 
trois  aspects  divers,  en  trob  forces  distinctes,  en  trois  per- 
sonnes parfaitement  égales,  identiques  au  fond,  et  qui  diffè- 
rent seulement  dans  leur  action  et  dans  leur  développement 
extérieur.  Toutes  ces  fables  des  punitions,  desabaissemens  de 
Brahmâ,  de  l'abolition  de  son  ciUte  et  de  ses  temples,  expli- 
quées selon  leur  vrai  sens,  sont  loin  de  faire  descendre  le  créa- 
teur au-dessous  des  deux  autres  personnes  divines,  d'autant 
que,  la  création  une  fois  consommée,  Siva  n'a  d'autre  rôle  que 
de  la  renouveler  sans  cesse  par  la  force  ^ epigenesis  ^  qui  lui 
est  propre.  Brahmâ  est  l'auteur  du  monde  dans  lequel  il 
s'émane  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  le  symbole  de  la 
sagesse  étemelle,  le  législateur  divin,  auquel  les  Hindous  font 
hommage  du  canon  tout  entier  de  leurs  saintes  écritures,  de 
toutes  les  grandes  idées  confiées  soit  aux  figures,  soit  à  la  pa- 
role. De  même  que,  dans  Brahmâ,  le  Verbe  créateur,  les  sages 
de  l'Inde  ont  personnifié  leur  langue  et  toutes  ses  productions, 
leurs  dogmes,  leurs  sciences  et  leurs  arts;  de* même,  dans 
j  Vichnou ,  ils  ont  voulu  représenter  le  principe  qui  préside  au 
'^développement  du  monde  et  de  toute  vie,  particulièrement 
j  de  la  vie  humaine;  ils  ont  décrit,  en  quelque  sorte,  la  mardifl^ 


■^ 
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de  la  Providence  à  travers  la  création ,  avec  toutes  les  forces  \ 
■écessaires  pour  la  conserver;  dans  Siva,  an  contraire,  ils  / 
ont  développé  la  vicissitude  fpigénéeique  des  formes  tour  à  \ 
tour  détruites  et  renouvelées,  c'est-à-dire  le  mytlie  physique  j 
de  l'homme  et  de  l'univers.  S£iriti2alit^JlÛJlâre»4^^         ou  f 
esprit,  vie,  matière,  voilà  les  trois  qualités  divines  dont  se  j 
compose  la  Trimoarti  des  Hindous.  Si  dans  le  culte  de  ce  \ 
peuple,  Brahmâ  paraît  céder  la  place  à  Yichnou  et  à  Siva, 
c'est  que  le  pouvoir  créateur  ayant  accompli  son  œuvre,  a 
remis  ses  droits  sur  la  création ,  soit  à  Vichnou,  chargé  de  la 
conserver,  soit  à  Siva,  chargé  de  la  poursuivre  en  la  renou- 
velant :  Brahmâ  est  passé  de  l'action  au  repos.  Duireste,  les 
relations  prétendues  de  supériorité  ou  d'infériorité  entre  ces 
trois  grands  organes  d'un  principe  unique ,  n'ont  aucune  con- 
sistance réelle  :  ils  agissent  et  réagissent  l'un  sur  Vautré;  leurs 
attributs  se  croisent,  se  combinent,  se  permutè#t^en  mille  ma- 
nières^ sans  qu'ils  cessent  d'être  égaux  entre  eiïx  et  au  fond 
identiques.  Les  envisager  autrement,  c'est  nléconnaître  l'essence 
de  la  Trinité. 

B^ghmJL  est  _enc()re  l'homme  mystique ,  le  prototype  de  I 
l'homme  :  il  est  appelé,  comme  l'homme  lui-même,  un  sym- 1 
bole  de  l'univers.  Le  monde  et  l'homme  sont  également  la  > 
demeure  deBrahmà;  et  la  vie  de  BridimA  est  une  allégorie  du/ 
temps  avec  ses  périodes  de  destruction  et  de  renouvellement, 
ipn  embrassent  à  la  fbis  l'histoire  de  l'homme  et  celle  du 
inonde.  De  là  cette  série  de  Brahmas  qui  meurent  et  ressus- 
citent tour  à  tour,  et  leurs  têtes  suspendues  en  colliers  au  cou 
de  Siva  et  de  Calî  :  véritables  énigmes  mythologiques  que  le 
philosophe,  l'astronome  et  l'historien  doivent  expliquer  de 


Brahmâ,  dans  lequel  la  nature  expire  et  renaît  incessanunen^  [ 
donc  Je  type  primitif  du  Phénix  :  mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  i 
régénérations,  ni  de  migrations  successives  telles  que  l'homme 
en  subît  par  la  métempsychose;  il  ne  s'agit  que  de  créations  et 
de  destructions  alternativement  répétées.  Brahmâ  n'a  rien  à 
démâer  avec  les  renaissances  et  les  expiations  de  l'homme;  il 
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ne  passe  point  de- corps  en  corps  pour  se  purifier)  il  ne  t«tobe 
point  sous  l'empire  du  mal;  il  ne  cesse  pas  un  instant  d'être 
Dieu.  .S'il  y  a  dans  la  métaphysique  des  Hindous,  :qui  n'admet 
pas  que  la-Divinité,  soit  susceptible  de  plus  ou  de  moins  9  une 
force  centrifuge  et  une  force  centripète  en  opposition ,  elles  nl^ 
peuvent  être  que  l'émanation  [nisus  ema^tionis)  et  la  réma- 
nation  [nisus  nemanationis)  limitées  l'une  par  l'autre;  dureste» 
il  n'est  pas  vrai  que  lé  pouvoir  conservateur  l'emporte  sur  le 
créateur  y  car,  à  proprement  parler,  c'est  de  ce  dernier  qu'il 
tient  sa  mission...  Si  l'on  y  regarde  de  près,  l'on  verra  que  les 
trois  pouvoirs  sont  à  la  fois  créateurs,  destructeurs  et  consef> 
vateurs  :  tous  trois  sont  portés  sur  le  lotus,  tous  trois  infligent 
des  peines,  et  par  cela  même  réparent  et  maintiennent  '^     > 

'  Noot  peii%>iis  que  M.  N,  MiiUer  e»t  trop  exdof  if  dans  m  tbâorie  de 
la  Trimoarti  et^^  Avatars;  et  il. nous  parait  être  entré  beanconp  moins 
avant  que  M.  Crenzer  dans  le  véritable  esprit  du  pan^iéisme  hindon,  où 
viennent  se  confondre,  avec  les  idées  pnrement  métaphysiques,  des  allé- 
gories astronomiques  et  morales,  quelquefois  même  djes  spnvenir^  4e 
rhistoire  des  sectes  représentées  par  les  dieux  qu'elles  adorent  de  prédi- 
lection. D'ailleurs  la  reli^îbli  de  Tlndea  y&bt,  dans  le  long  cours  de  son 
développement,  tant  'èe  modification»,  tant  de  variàtiott»,'qaVlle  est 
susceptible  des  inteiprétations  les  plus  diverses,  et  que  les  systèmes  les 
plus  opposés  paraissent  sonviont  y  trouver  lénrrpc^nt  de  réunion.  Si  Fom 
compare  aivoc  soin- le  passage  sur  leqaeil  roule- ^He  Aote  Jtveo  les  véiuinéa 
par  lesqueb  noiu  avons  terminé  les.cb(Bp^|tres  U  etiIII ,  avec  le  oomi^enoe- 
ment  du  chap.  V  (p.  965-267),  et  avec  la  note  4  ci-dessus,  nous  osoip 
croire  que  Ton  y  UO^^^^i^À  des  raisons  solides  de  notre  pnéférence  pour  k 
théorie  de  M.  Creuser,  qtû  tbntefois  n*e3çclut  nullepieyt  la  théorie  con« 
traire ,  selon  nous  du  moin^  :  celle-ci  semble  apparté/iif  ï.  cette  unité 
primitive,  à  ce  catholicisme  antique,  pure  et  imqiédîate  émataati<Âd  dlésT^ 
das ,  dont  nous  recherchons  la  trace  dans  notre  Discours  préUminaire'  ; 
Tautre,  comme  le  témoigne  la  date  plus  ou  moins  récente  des  légendes  sar 
lesquelles  elle  se  fonde,  au  système  des  Ponranas,  qui  commentant  les  sjM* 
boles  antiques  et  les  allégorisant  de  plus  en  plus ,  en  tirèrent  toute  aorts 
de  conséquences  plutôt  morales  que  métaphysiques,  et  préparèrent  oa 
manifestèrent  les  schismes  nombreux  d'où  naquirent  les  sectes. 
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'  i 

Note  1 1  ( chap.  I V ,  «rt  m,  p.  a4S-i6o.  ). 

L'année  des  Hindous,  qui  fut  d'abord  lunaire,  puis  solaire, 
etBtnbrassa  depuis  3^4  jusqu'à  365  jours^  pUis  ou  moins,  se  \ 
divise  ej  trois  temps.  KfdçLSj  et  eq  s^xjifLspnSj^^iii/ix^JLes  ^is 
temps  comprennent,  le  premier^  les  f|uatre  mois  de  chaleur;  le 
second,  leS'quajtremois  de^pluies;  le, troisième,  les  quatre  mois  | 
des  froids'.  Les  six  saisons  ont  chacune  deux  mois  et^sont. 
nommées,  d'après  les  divinités  qi^i-, les  dirigentet  dans  l'ordre 
des  trois  temps.;  Fasanta,  Gricàmof  f!^4i/^hay  Sapat^  Henumta, 
Sisira,  L'année,  dans  ce  même  ordre,  commence  avec  l'en- 
trée du  soleil  dans  le  bélier,  ou  plutôt. à  la  nouvelle  l^ne  de 
majis  la  plus  voisine  dfi«.l!!équi!^Qxe  \  et  ainsi  se  poursuivei^t  1^  j 
douze  mois  dont  voici  les  noms  :  Tchaitra,  Faisakha;  Djycùch-  ^ 
tha,  Achadha;  Sravana  ,Bh€uir,a  ;  A^swina^  Cartika;  Mt^rgc^ 
sircha  (ou  Jgrahajrana)^  Peuicha;  Magha,  Phafgqun{iitCe% 
noms  sont  patronymiques  et  dérivés  de  ceux  de  douae  d'entre 
les  ivingt^sept  constellations  on  mansiods  lunaires,  appelées 
NàAekairas,  C'est  ce  que  veulent  dire  les  Pouranas ,'  quand  ib 
Bons  parlent,  dans  leur  langage  emblématique,  de  douze  génies 
des  mois,  nés  de  douze  nymphes  célestes,  fécondées  par  le 
dieu  fchantlrà  ou  Soma  aux  vingt<sept  femmes.  Ce  niythe 
montre  clairement  quelle  fut  la  véritable  origine  de  Tannée 
chez  les  Hindous;  et  sans  doute  il  faut  expliquer  dans  le  même 
sens  cet  autre  mythe  qui  fait  naître  les  douze  Adityas  (soleils 

'  Les  trou  Tetmpt  de  rannée  foarnûtent  l'ane  dei  ezplipatîoos  les  ploi 
natorellet  et  les  pUu  certaines  de  la  Trimourti  :  BrahmÂ  préside  aa  temps 
des  froids,  le  premier,  parce  que  Tannée  qai  fat  long-temps  de  36o  jonrs 
lenlement ,  conmiençait  alors  STec  le  mois  Aswina  ,  vers  l'équinoxe  d*aa- 
tomne;  Vichnou  ta  temps  des  chaleurs,  encore  donces  et  hienfalsantea , 
de  féyrier  en  mai)  Si9a  an  temps  des  ploies,  qui  est  aussi  celui  àeê  pins 
vives  ardenrs  du  soleil,  de  juin  en  septembre.  Nous  aurons  occasion 
de  développer  ailleurs  ce  système  d'interj^tation  que  nous  croyons  aussi 
fécond  pour  la  mythologie  hindoue  que  pour  toute  autre.  Conf.  les  notes 
3  et  4  >nr  le  livre  III  ci-aprés. 
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des  douze  mois  ou  des  douze  signes  '  ) ,  d*jédiiiy  Tune  des  treize 
épouses  de  Casyapa^  sœurs  des  femmes  de  Tchandroj  et ,  comme 
elles  y  filles  de  Dahcha  (p.  2i56  sq.). 

Le  Zodia^e,  nommé  en  sanscrit  Rasi-Tchakra  y  cercle  ou 
roue  des  signes ,  au  nombre  de  douâBé,  se  compose  ^e  36o' de- 
grés,  trente  pour  chaque  signe.  Les  douze  signés  sont  iMecha, 
le  bélier;  Idava^  Vrichà  ou  Mahicha^  le  '  taureau;  Mi^ 
tàouna,  les  gémeaux  (  mâle  et  femelle  )  ;  Car^ata,  l'écreyisse  ; 
Sinhay  le  lion;  Canya^  la  Vierge;  Toaia  ,  la -balance;  Fris^ 
tchi'éa ,  le  scorpion  ;  Dhanous;  l'arc  ou  le  sagittaire  ;  Macara , 
le  moilslré-  marine*  (espèce  d'antilope  ou  de  gazelle  arec 
ou  sans  queue  de  poisson);  Cotanhhay  l'urne  ouïe  versean; 
Mina  et  Matsjra^  les  poissons.  Les  douze  constellations  qui 

composent  ces  signes  passent  pour  autant  de  divinités  *^  Dans 

,         ■ .      ,       .    ■  ■  .... 

*  Lenn  noms  ne  scmt ,  à  proprement  parier,  qne  des  ëpicb^tes  oa  des 
qmfîfièttions  àtt  soleil  dans  chaque  mois  de  l'année  ;  on  en  donne  dif^ 
féréntës  Ifrteé  -  on  noas  -remarquons  :  Poueka ,  Bhmga ,  FichnoH ,  ffara  , 
Mitnty  mentionnéi  dans  les  fragmens  coomu  des  Yédas  et  d^ns  les  Lois 
de  Bjgnoat,  ÂJHUfifin .  oa  trouve  :  Farotuta ,  Sourjra ,  Fédàni ,  Bhanou  ,•  /!•• 
dm,  Aivif  Gabhasiiy  ^iiui,  Swamareta^  Divakam^  Mkra^  Fichfum, 
"Wilkins ,  notes  du  Bhagaiiatr^iiay  p.  l6  f  de  la.  trad.  fr. 

>  Indépendamment  de  ces  douze  constellations  solaires ,  pe^soniiifiées, 
des  doose  Aditjas  ou  soleils ,  et  des  douze  génies  des  mois  qui  leur  cor- 
respondent ;  douze  grandes  divinités,  six  dieux  et  six  déesses,  en  rapport 
avec  le  soleil  et  avec  la  lune,  sont  censées  présider  aux  douze  mois;  les 
voici  dans  Tordre  même  des  mois  et  des  signes:  Lakehmi  on  5h*,  Indra  y 
Bouddha  y  Brahma ,  Prithivi  on  Gcndàpi?  Majna,  Siva^  Bhavani^  Ganeta^ 
Jndraniy  FkHhou^  Saraswatî.  Ce  fait  mythologique  repose  sur  Fanto- 
rite  d'un  dessin  d*origine  hindoue ,  que  M.  N.  Mnller  dit  avoir  en  sa  poa- 
•ession:  en  le  considérant  comme  authentique,  il  donne  lien  à  nu  rap- 
pfodiement  du  plus  grand  intérêt  ;  les  douze  divinités  de  la  Grèce  et  de 
Vltalie  anciennes  se  distribuent  absolument  de  même  dans  les  donxe 
signes  du  zodiaque  et  dans  les  douze  mou  :  avril,  Fénms;  mai ,  Àpoihmf 
juin.  Mercure;  juillet,  Jupiter;  aoàt,  Cérèi;  septembre,  Proserpmt; 
octcAire,  Mars  ;  novembre,  Diane;  décembre,  Fulcain;  jauTirr,  Jtmon; 
février,  Neptune;  mars,  Minerre.  Fpy,  N.  Mnller  in  Dorovr*s  MorgenL  AI' 
ferthûm. ,  II ,  p.  io3.  Conf,  Galerie  mythoL  de  Millin,  pi.  XXYIII ,  et 
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le  oerde  intérieur  an  sodiaque  ,  sont  distribues ,  laivant 
leor  rapport  tvec  les  doiue  signes ,  les  navm  graha  on  neuf 
luminaires,  composés  des  sept  planètes  avec  la  tcte  et  la  queue 
du  dragon (i5o-a53 y  267  note):  quelquefois,  huit  seulement 
occupent  le  cercle  et  sopt  rangés,  ainsi  que  les  douze  signes, 
autour  do  soleil  figuré  dans  le  centre  du  Rati-^TchaAra,  Mais 
floweot  ce  centre  formant  un  troisième  cercle ,  représente  la 
teiTv  environnée  par  les  sept  mers,  et  dans  l'intérieur,  le  mont 
Mcroo,  avec  les  demeures  00  palais  des  trois  grands  dieux  on 
des  trais  penonnes  de  la  Trinité,  par  lesquelles  se  révèle  à  la 
fois  dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  l'unité  étemelle  et  infinie 
qui  est  conme  le  point  culminant  de  toute  la  sphère.  Voilà , 
sans  doute,  povquoî  le  zodiaque  est  comparé  par  les  Brah- 
manes à  une  fleur  de  dhoustoura  ou  datoura^  dont  la  forme  est 
celle  d'un  cône  ou  d'un  entonnoir,  ou  encore  d'une  pyramide  '. 

XXIX y  85-89,  TCprodnitcs  dans  notre  toI.  IV  (Tablo  des  planches, 
ïïtu  ZodtaqÊÊ€^, 

'  W.  Jones,  WQT  rantiqnité  da  zodiaque  indien ,  Bech.  As.  en  fr. , 
t  II,  p.  334  :  Gompar.  la  planche  qni  y  est  jointe,  ibid. ,  k  notre  planche 
X\I1, 94. — Cestici  qa*il  conTÎent  d*agiter  la  question  de  savoir  quel  est 
«Q  juste  le  sDjct  fi^ré  dans  la  pi.  XIV,  à  laquelle  nous  avons  déjà  ren- 
▼oyé  plus  d*nne  fois  (surtout  p.  a  10,  a6o  sq.).  M.  Creuser  (oioj^.  TExpL 
des  pi.  y  ToL  IV,  Met.  I ,  n*  64)  n*en  donne  qu'une  interprétation  assez 
vigne,  et  il  sa  contente  d'ajouter,  en  rappelant  les  idées  analogues  de  Py- 
dugor«  et  de  Iliion  sur  lliarmonie  des  corps  célestes  :  «  Lucien  (  de 
Saltat.,5  17,  voLTyp.  i33  sq..  Bip.)  dit  que  les  peuples  de  Tlnde  sa- 
1  jcnt  par  nœ  duae  le  soleil  à  son  lever,  pour  imiter  la  danse  du  dieu,  • 
Cette  coolune  est  ibrt  générale  chez  les  Orienuuz,  et,  quant  aux  Uin- 
dons,  il  crt  évident  qne  c'est  dans  Crichna  et  dans  le  cycle  des  divinités 
qnJ  M  fattadbent  immédiatement  à  lui,  qu'ils  ont  voulu  personnifier 
RI  ingénieux  et  poétique  système  ;  le  son  et  la  danse  sont  les  em« 
Uàmcs  aatucls  de  U  lumière  et  du  mouvement  propres  aux  astres,  qui 
le  les  ecMunnniqnent  l'un  a  l'autre  dans  une  constante  harmonie.  Mais 
ds  qndc  aatm  s'agit-11  ici  précisément  ?  Les  couples  qni  environnent  le 
coa|lc  principal  sont  su  nombre  de  huit ,  comme  les  huit  Gopis  et  les 
hait  JÊajikas  ;  et  la  mythologie  nous  raconte ,  en  effet ,  qne  Crichna,  dans 
ies  cbemn  divins  avec  elles ,  se  multipliait  pour  les  satisfaire  toutes  à  1<| 
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Le  mois  (/7i€i#a)  luni-solaire  des  Hindous  y- est  composé  de 
trente  tithis  ou  jours  lunaires  de  vingt-quatre  heures ,  person- 
nifiés comme  autant  de  nymphes.  Il  se  divise  en  deux  parties 
appelées  Pakcha^  de  quinze  tithis  chacune ,  que  Ton  a  souvent 
prises  pour  des  mois  de  quinze  jours  :  Tune  est  la  nouvelle  Itme 
Jmava;  l'autre  la  pleine  lune,  Poumima;  ou  encore  la  crois- 
sance ^  Pourvapakcha  ^  et  la  décroissance  Aparapakchay  cha- 
cune, à  proprement  parler,  de  quatorze  jours,  parce  que  l'on 
ne  compte  ni  le  jour  de  la  nouvelle  lune,  ni  celui  de  la  pleine 
lune.  La  semaine,  comme  toutes  ces  divisions,  soit  lunaires , 
soit  solaires,  paraît  être  d'institution  hindoue;  ot  parmi  tant 
d'autres  analogies  qu'il  serait  aisé  de  faire  ressortir,  l'une  des 
plus  remarquables,  c'est  que  les  sept  jours  qui  la  composent 
portent  les  noms  des  sept  planètes,  ainsi  que  les  nôtres,  et 

foU.  Biais  alors  pourquoi  ce  neayième  couple  an  centre?  Le  Zodiaque  qne 
nous  donnons  d*après  Moor,  foamit  la  solution  de  cette  difficulté  et  en 
même  temps  TexpUcation  la  plus  probable ,  selon  nous ,  du  tableau  astro- 
nomique qui  nous  occupe  et  qui  lui  est  également  emprunté  :  les  huit 
couples  doivent  représenter  les  huit  planètes  figurées  ici ,  comme  dans  le 
Zodiaque,  en  évolution  autour  du  soleil  qui  est  la  neuvième;  elles  ont 
chacune  leur  épouse  ou  Sacd^  conformément  au  système  général  de  la 
religion  de  l*Inde  ,  et  par  conséquent  ce  n'est  point  la  lune  qui  parait  è 
côté  du  soleil  ;  elle  est  Tchandra  mâle  et  forme  avec  son  épouse  nn  couple 
è  part  dans  le  oerde.  Quant  aux  six  musiciennes  qui  se  répondent,  deux 
à  deux,  de  chaque  côté,  ce  sont  les  six  saisons  qui  secondent  l'harmonie 
des  astres  par  celle  de  Tannée ,  dans  la  révolution  solaire,  lions  ne  nie- 
rons pas  toutefois  qu'il  n'y  ait  un  rapport  quelconque  entre  les  neitf 
planètes  du  oerde  sodiacal ,  ainsi  allégorisées ,  et  les  huit  mois  on  Adityas 
conduits  par  Souiya  leur  chef;  peut-être  aussi  les  huit  Vasout^  comman- 
dés par  Tichnou ,  le  protecteur  par  excellence  (p.  a5o  ,  256  sq. ,  note  a). 
Biais  ridée  fondamentale  du  chœur  céleste  nous  ramène  invinciblement  i 
Crîchna  et  à  ses  Gopis  ou  Nayikas^  dont  on  compte  souvent  neuf  au  lien 
de  hnit  (Jones ,  dans  les  Rech.  As.  en  fr. ,  1. 1 ,  p.  198)  ;  et  quant  è  notre 
interprétation,  nous  citerons  comme  un  dernier  argument  k  l'appui,  ces 
lodiaques  gréco-égyptiens,  au  centre  desquels  l'on  voit  Pan  jouant  de  la 
flàte,  ou  Sérapis,  entourés  L'un  et  l'autre,  soit  des  douce  signes,  soit 
des  planètes  (pi.  U,  194 ,  zgS,  et  l'Explicat.,  sect.  m).  Conf,  N.  BluUer, 
ubi  iup,  y  p.  99  aqq. 
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se  suivent  absolument  dans  le  même  ordre  :  Jdityadinam 
ou  Souryadivasay  etc.,  le  jour  du  soleil,  le  dimanche;  Soma- 
dinam  ou  Somadivasa ,  lundi  ;  Mangaladinam,  mardi  ;  Bou- 
dhadinam,  mercredi;  Vrihaspàtidinam ^  etc.,  jeudi;  Soukra- 
dinarn^  Ousanadivasa  ,  vendredi;  Sanidinam  y  etc.,  samedi 
(p.  253  '). 

Il  est  incontestable  que  tous  ces  dieux ,  qui  se  partagent  les 
difTcrentes  divisions  du  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  sont  des 
êtres  calendaircs  et  astronomiques;  ils  président  à  la  fois  au 
temps  et  à  l'espace,  et  sont  en  rapport  avec  le  ciel  et  la  terre, 
avec  les  astres,  les  élémens,  les  animaux,  les  hommes ,  etc.  Nous 
ne  doutons  pas  non  plus  que,  dans  des  sphères  plus  élevées,  les 
sept  ou  quatorze  Menous,  les  sept  Richis,  les  dix  Maharchis  ou 
grands  Richisy  nommés  encore  PradJapatUy  etc.,  ne  doivent  être 
regardés  comme  des  êtres  analogues,  et  principalement  comme 
des  constellations  d'un  ordre  supérieur,  auxquelles  ont  été 
rattaches  soit  des  calculs  d'une  chronologie  transcendante ,  soit 
des  conceptions  métaphysiques,  morales  ou  purement  poé- 
tiques ,  soit  même  des  événemens ,  des  faits  et  des  personnages 
historiques  :  mais  le  plus  souvent ,  la  forme  seule  est  histo- 
rique, et  le  fond  puisé  dans  les  antiques  symboles  du  sabéisme, 
ou  plutôt  du  panthéisme  primitif  *.  Sans  revenir  ici  sur  les 

I  Sar  l^astrotiomie  des  Hindons  en  général ,  et  sor  lé  Zôdîaqae  en  par- 
ticulier, 'vojr,  plosienra  Mémoires  de  W.  Jones  et  de*  Golebrooke ,  dttis 
les  vol.  XI ,  m ,  IX ,  Xllr  des  jésUt,  Res.  Ccnf,  Panlin^  Toyage,  t  II,  p.  367 
sqq. ,  540  sqq. ,  «te. ,  etc. ,  et  ci^dessns,  note  9.  *"' 

^  ^'<>r>9  p.  a53  sqq.,  m58  sqq.^  et  ci-dessns,  notes  4  et5.— -Snrcc'pomt, 
noQs  nous  rangeons  tont-à-&it  à  Topinion  de  Jones  et  de  Panlin,  et  nons 
regardons  comme  inadmissible  en  grande  partie  celles  de  Coleltrp^lie ,  de 
Fr.  Schlegel ,  de  Majer  et  antres  qoi,  an  contraire,  voient  dans  les  Afe- 
nouSf  Richis ^  etc.,  des  êtres  humains,  d'antiques  patriarches ,  rois  on 
prophètes.  Voici  les  noms*  dès  quatorze  Menous  :  Swayambhouva ,  Ava» 
rotchicha,  OuUiuna,  Tanùisaj  Baivata,  Tchakchoveha , —  yaivaiwata^-^'^ 
Soutya'Savami ,  DakehaSavarni,  Brahmâ^Savarni  ^  Dhamu^Savami  ^ 
Rottdra^Sayami ^  Routchejra  ,  Agni'Savami.  Les  sept  Riehis  sont  :  Coijti- 
pa,  Àtri  ^  Vasicktha^  VUwamitra  ^  Gotama ,  Djtunadagni  et  Bharad- 
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considérations  déjà  firésentées  dans  le  texte ,  nous  citerons  en 

abrégé,  à  l'appui  de  notre  sentiment,  un  passage  du  Eamayan, 

qui,  parmi  beaucoup  d'autres,  nous  paraît  l'un  des  plus  frap- 
pans  et  des  plus  décisifs. 

Viswamitra  (l'ami  de  tous),  l'un  des  descendans  de  Prad» 
jiipatiy  après  avoir  régné  avec  gloire   durant  plusieurs  mil- 
liers d'années,  entreprit  de  parcoupr  la  terre,  environné  de 
ses  vaillans  guerriers.  Il  parvint  ainsi  jusqu'à  la  demeure  de 
j   Vasichtha^  située  au  fond  des  forêts  et  pourtant  semblable 
I   au  ciel  de  BnihnUL  Ravi  de  la  merveilleuse  fécondité  de  la 
!   vache  sans  tache  Sahala ,  qui  remplissait  tous  les  vœux  du 
-   prophète ,  son  heureux  possesseur,  le  roi  voulut  ra,voir  à 
tout  prix;  et  Fasichtha  s'obstinant  à  garder  cet  inestimable 
trésor,  il  entreprit  de  le  lui  arracher  par  la   force.  Mais 
Sabala  défendit  le  Brahmane  et  se  défendit  elle-même,  pro- 
duisant peuples  sur  peuples  et  guerriers  sur  guerriers  :  en 
vain  les  flèches  terribles  de  Viswamitra  anéantissaient  ces  en- 
nemis sans  cesse  renaissans;  un  seul  élan  de  l'ardente  piété  dn 
Richi  réduisit  en  cendres  les  cent  fils  du  Rajah.  Celiii-K;i  se  vit 
contraint  de  céder  et  se  retira  dans,  la  solitude.  Fort  ^^  la 
protection  de  Siva  qui,  toudié  de  ses  pénitences,  l'avait  for^ 
par  ses  leçons  dans  l'art  de  manier  les  armes  des  dieux,  Vis^ 
wamitra  revint  à  la  charge,  mais  sans  plus  de  succès;   le 
bâton  du  Brahmane  dans  la  main  de  Fasichtha ^  sufGit  pour 
triompher  des  flèches  même  de  Brahmé  dans  celle  du  roi , 
ivre  de  vengeance.  Dès  ce  moment ,  Viswamhtra  reconnaissant 
combien  la  puissance  du  prêtre  était  ^indessus  de  celle  -dn 
guerrier,  prit  la  résolution  de  s'élever  par  ses  mérites  jusqu'à 
ce  rang  suprême. 
Vient  ensuite  sur  la  scène  un  roi  nommé  Trisankou;  àé  la 

watfa.  Let  dix  PradjapaUs  :  Angiras^  Atri,  Cratou,  Bri^ou^  DoA- 
cAa,  Maritchi^  Narada,^  Poidaka^  Poulaséya  et  Fasichiha,  Les  Ma^ 
harckis ,  Dtyarçkis  et  Rt^archis  sont ,  k  proprement  parler ,  trois 
dUrérens  ordres  de  Jiichis  ,  termus  ex^mement  étenda  ,  ainsi  que  oeliù  de 
Mounis. 


\ 
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race  à'Ikchwakouj  qjui  v«ut  offrir  un  sacrifice  pcmr  obleair 
d  être  transporté  aux  cieux  avec  son  corps.  Fasichtha  se  refose 
à  lui  prêter  son  ministère,  et  les  fils  du  Mouni  ne  se  conten- 
tent pas  d'en  faire  autant,  ils  maudissent  le  roi  qui  les  menace, 
et  le  changent  en  un  Tchandala  aux  yeux  rouges,  à  la  peau 
noire.  Ce  prince  infortuné  va  trouver  en  cet  état  yiswamitray 
toujours  livré  aux  plus  austères  pénitences  :  le  solitaire,  tou- 
ché de  son  récit,  le  console,  lui  promet  son  appui  et  entre- 
prend le  sacrifice  tant  désiré.  Les  mérites  de  Viswamitra  eurent 
assez  de  pouvoir  pour  enlever  au  ciel  Trisanhou;  mais  Indra 
ne  voulut  point  le  recevoir  et  le  précipita  vers  la  terre.  Alors, 
enflammé  de  courroux,  Viswamitra^  nouveau  Pradjapati^ 
créa  dans  la  région  du  sud  sept  Richis  nouveaux,  une  autre 
famille  de  Nakchairas ,  un  autre  Indra  ^  d'autres  DevtUas. 
Mais  les  dieux  et  les  Richis  épouvantés  s'empressent  de  con- 
clure avec  le  redoutable  pénitent  un  traité  où  éclate  encore 
sa  puissance  :  Trisankou  doit  rester  aux  cieux  a'^ec  son  corps, 
ainsi  que  les  constellations  nouvelles,  tant  que  subsisteront  les 
mondes;  seulement  ces  êtres  de  lumière  ont  leurs  demeures 
au  delà  du  chemin  de  Faistvanara. 

Cependant  Viswamitra  poursuit  ses  pénitences  durant  des 
milliers  d'années,  s'avançant  successivement  du  midi  au  nord, 
par  l'ouest,  à  travers  les  vastes  forêts,  et  recevant  de  Brahmd 
des  titres  de  plus  en  plus  magnifiques  :  mais  le  plus  ma- 
gnifique de  tous,  il  ne  l'a  point  encpre  obtenu;  pour  être, digne 
du  nom  ide  Brahmane,  il  faut  qu'il  dompte  ses  sens  et  surtout 
sa  colère ,  dont  il  a  donné  de  terribles  preuves.  Plus  d'une  fois 
encore  il  succombe  ;  mais  enfin  se  dirigeait  vers  l'orient,  là  il 
se  livre  à  de  si  prodigieuses  austérités  et  devient  si  parfait, 
que  les  dieux  et  les  Richis  sont  entièrement  éclipsés  par  l'éclat 
de  ses  pénitences.  Tremblans  pourleurpouvoir  et  même  pour 
Texistence  des  trois  mondes  que  le  tout  -  puissant  Mouni 
peut  anéantir  en  un  instant,  ils  supplient  Brahmd  de  lui 
accorder  oe  qu'il  désire  avec  tant  de  force  :  le  père  de 
toutf^  choses  exauce  leur  piière,  et  marchant  à  leur  tête, 
salue  enfin  Viswamitra  du  titre  de  Brahmane.  Vasichtha  lui- 
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même  se  charge  de  lui  communiquer  la  science  diviue  des 
Védas'. 

Note  la  (chap.  IV,  p.  160- 164) • 

C'est  une  idée  merveilleusement  belle,  dit  M.  N.  Mûller, 
d'avoir  déifié  les  sons  musicaux  dans  leurs  edets;  d'avoir  pré- 
senté et  figuré  aux  yeux,  dans  un  ensemble  de  personnifica- 
tions allégoriques,  cette  grande  harmonie  de  ta  musiquç.  Cette 
idée  ne  pouvait  prendre  racine  que  sur  une  terre  aussi  heureu- 
sement douée;  elle  ne  pouvait  fructifier  que  par  l'accord  des 
âmes  avec  cette  nature  où  les  sons  et  les  fleurs  semblent  con- 
fondre leurs  élémens  en  quelque  sorte  éthérés.  Aucun  peuple 
du  monde,  hormis  les  Hindous,  n'a  connu  ces  aimables  di- 
vinités qui  composent  la  hiérarchie  musicale  :  que  sont  les 
péris  des  Perses,  que  sont  les  nymphes  des  Grecs  en  comparai- 
son, si  nous  soumettons  la  forme  au  sens,  à  la  délicatesse  vrai- 
ment idéale  de  la  pensée  ? 

Dans  le  tableau  que  nous  avons  sous  les  yeux  (pi.  XVIII) , 
nous  voyons  une  nymphe  divine  qui  marche  légèrement  sur  le 
bord  d'un  puits  d'où  s'écoulent  les  eaux  surabondantes.  Cette 
Raguini  porte  le  Yina  dans  sa  main  gauche,  et. dans  la  droite 
une  espèce  de  balance  dont  les  bassins  sont  remplacés  par 
deux  urnes  en  équilibre  parfait  C'e^t  la  déesse  qui  'préside  à 
la  mesure  des  sons  qu'elle  pèse,  Jpour  ainsi'  dire»  dans  sa 
balarice,  en  s'avançant  avec  harmonie  au-déssuè'  de  U  source 
féconde  où  elle  les  a  puises.  Derrière  elle  ,'pâ^'âissêxit  quatre 
autres  Ràguinis  représentant  les  quatre  Systèmes  fondamen- 
taux de  là  musique  indiéhne  ',  qui  s'éténdeiit  sur  les  quatre 

'  f^ojr,  d-dettns ,  note  7.  — ^Ne  poavant ,  comme  nous  le  vondrioiu , 
commenter  ici  ce  morcean  reiparqoable ,  nons  noos  contenteront  de  ren- 
voyer le  lecteur  aox  réflexions  de  M.  Creuser  sor  certains  passages  d*Ho- 
mère  et  des  anciens  poètes  grecs,  Introdact.  p.  46  sqq.  Cùnf,  Panlîn, 
Voyage  ,  t.  II,  p.  SaG  sqq.  ;  RlK>de  Bèytrœge ,  etc. ,  I  ^  i^.  1 15  sq. 
.  *  Le  premier  est  attribué  à  Iswofu  on  Osùit ,  dit  Joues ,  le  saitnd  à 
Bkarata  ;  le  troisième  à  Hanouman  on  Pâ¥ana  (fils  de  Pavana,  PaK^\ 
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régions  de  la  terre.  Au  devant  du  puits  est  la  tortue  dtDntfut 
fait  le  premier  Vina.  A  droite,  l'on  voit  une  grande' nappe 
d'eau  9  sorte  d'océan  des  sons,  qui  figure  en  mente  temps  par 
l'élément  mobile,  la  mer  non  moiiis  mobile  des  passions.  C'est 
aiLssi  le  miroir  des  modes  ',  miroir  animé,  vivant,  où  se  réflé- 
chit la  citation  entière.  Au  centre  s'élève  h  triple  étage  un 
grand  rocher  du  sommet  duquel  surgit,  comme  du  cratère 
d'un  volcan,  le  taureau  du  monde,  lançfant  de  sa  tète  itn  jet 
d'eau  vers  le  ciel.  Au-dessous,  immédiatement,  sorteiftt  du 
sein  du  rocher  trois  courans,  symboles  des  trois  sons  que  l'on 
distingue  dans  chaque  mode,  Graka,  Njrasa  et  Ansa  *.  Tout 
au  bas,  trois  grottes  séparées  Tune  de  l'autre  laissent  échapper 
quatre  à  quatre  douze  ruisseaux  qui,  parsLs  couples,  analogues 
aux  six  saisons  formées  de  douze  mois,  représentent  les  six 
Ragas  ou  modes  ^  :  Richaba ,  Gandhara ,  Madkyama ,  Pan- 

■  $• 

le  qoAtnéiiie  ao  Rlchi  CaîliAàtha,  Panai  les  mortels  inspirés,  le  premier 
mosîcîoo,  aolvant  la  tradition,  fat  le  sage  Bharata,  inventeur  des  iVa- 
tacjf  oa  drames,  mêlés  de  chants  et.de  dapuesi  Des  quatre  systèmes,  le 
troisième  passe  pour  très-ancien  et  fat  ja<tts  extrêmement  populaire. 
Wv  JoB«s,  on  the  musical  Modes  of  the  Hindits^  Atiat^  Res,^  t.  III, 
p.'67s«f.  (J.D.G.) 

*  Mmgarnwm  ',  la  ttkét  dés  pasktohs',  et  Raigaderpana ,  le  miroir  dea 
modes,  eOBC  deux  dés=  ptînoipanx  ourrâges' sàtiscrits  sur  la'mnsiqtte. 
Raga  signifiée  la  fois  passion,  affection  de  TÂme,  et  mode  miisicaL  Lea 
antenr»  hindous'  mvient  rar.le  nombre  total  deït  modes  :  lés  Ragas ^  dit 
Ton  des  plus  célèbres  d*entre  eux,  Soma,  pareils  aux  flots  de  la  mer, 
peavent  être  midtipUéa  à  l'infini.  Le  système  présenté  dans  notre' texte ,  et 
qui  se  coordonne  avec  Fordre  des  saisons  et  de  Tannée  en  général,  est 
celui  de  PâiF&nà»  JotMs,  ibid.,  p.  65  et  71  sqq.;  ro/i/  8 S*.  (I.  D.  G.)  ■ 

*  Ânsa  est  la'4<mic{ue .ou  la  note  modale;  Craha  et  Njasà  eoiiil  gêné-  • 
raleaent  la  troisième  et  la  cinquième  -,   c^est'^-dire  la  médianCe-  toi  la.  4o  • 
minante.  Jones,  <6ûi^. ,  p.  76 sq.  (7.  D.'0.) 

•  3  U  DM  {Nirall  y  avoirici  et  dans  t^ot  ee  qui  fcultnne  grande  con/nsion  : 
ks  .nomaidonaéa  Aont  ceux  des  sept  .sons,'  âwarasj  et-nvUemeat  dea 
modes,  Ragas;  ces  sept  tomB  sont  les  sept  notes ,  exprimées  parles  ini- 
tiales des  aept  noms,  soit  dana  la  prononciation,  soit  dans-  réoiitnre; 
5^4»^  on  51a  est  la  première  note  de  fécbelle,  le  son  par  excellence  , 
1.  41 


ckamm^  Dkain^U  ûi  Nichada.  Les  premières  lèpres  de  ces  six 
aams  formeotyavec  celles  qui  commencent  le  nom  du  son  fon- 
dumMiUl  ou  soa  modal ,  Satlrja  ou  ^arja^  appelé  encore 
Stvan^j  le  son  par  e}(ce;llences  les  sept  notes  de  la  musique 
indienne  :  Sa^  Bi^  Ga,  Mâa,  Pa,  Da,  Ni.  Le  son  fondamental  ou 
modal»  ou  .encore  la  note  qui  lui  correspond  et  figu/e  à  la  tété 
de  la  gamme,  Sa^  paraît  ipi  sous  les  traits  de  SarasamaU^  déesse 
de  la  musique  et  reine  des  sons,  qui  préside  à. leur  harmonie, 
k-  Vina  en  main.  C'est  la  tonique ,  la  note  principale  de  toute 
réchelle,  la  mère  de  la  famille  entière^  diatonique^romaj^que- 
enharmonique,  de  MeUut^Swaror-Grama^  l'océan  des  sons  pri- 
mitifs, image  de  l'harmonie  étemelle,  où  la  déesse  est  elle- 
même  plongée  jusqu'au-dessus  des  genoux.  Le  paon  aux  cent 
yeux  et  les  autres  oiseaux  que  l'on  voit  divisés  en  couples,  etc., 
sont  des  emblèmes  correspo^dans,  mais  accessoires,  et  la 
plupart  de  ces  animaux  semblent  ressentir  le  pouvoir  irrésis- 
tible de  la  musique»,  Peut-être  les  deux  aobres  sontrils  \k  en- 
core comme  symboles  des  deux  souchea  divines  de  cet  art 
divin,  le  Smnm^Védat^XOupawédu  *. 

Sivarm;  la  gaiHM  entière  Vappelk  Si¥mmgtuma  ou  Aepâara^  IéM  nom- 
bres iix  et  doDM  n*ont  ici  proprement  aucune  application.  QoMit  aux 
Ms  Ragas  on  nu»dea  fKiuûti&.,  voici  Itara  noni,  daiM  un  ocdm  •nalofçne  a 
odni  de  Faueienne  année  InnaÂraKqoi  commençait  par  le  aaiaen  appdée 
Sarat^  et  les  mois  Jswimm  et  Cariiàa  :  Bhoirava,  Mplavu',  SrirÊtga^ 
Mmdola  ou  Vasania ,  Dipuoa  ^pMegha,  Cq9i/.  la  ooff  précédent^ ,  et  vqy. 
Jonea,iM.,p.6S-75.  .      (^•IX^^O 

<  JoMâ,  p.  67.  -r-  Lejcélèbre  AngUiff  (p.  74)  pacle:de  yeim«i«t.allcfo- 
riqnea  dn  syalèaïf  moMcal  des  Uimlona,  M^amaiast  aiialognea  4  celle 
que  vient  de  décrire  avec  assea-  de  bonUenr  (Maf  lea  errenn  ^i«e  noua 
avona  dn  *ele¥er)r>  M.  N.  Miiller,  et  qu*il  donne  pour  iwte  copie- fidèle  de 
rorigmal.  M.  Millier  a.  pnblfé  œ  juH^aa  comme  po«KMit  etnir  àep^ili- 
qnes  dans  le  même  aens  une  fort  belle  peintare  indienne  ippankaani!  à 
M.  DerofS'éon  compatiiote  :  il  y  a  jieint  nné  triple  intetprétipcion  de  ce 
derniev  mûMKnent^  bydMgraphiqne,  aalvonomiqne.at  mniirtle.  Sa  Ton 
donuil  eseoffe  de  k  légilimiié  dei^  leppoita  ctabitf  entre  Tea^pite  dea 
eaos ,  oelnî  dea  sosa.  et  celni  des  aatrea ,  noua  nons  oontmtafîona  dation* 
1er  :  Dakeha ,  le  principe  dn  monvement .  det  sphèrea  et  de  la  mesnc*  dn 
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Note  i3  (chap.  IV,  p.  a43 ,  a55  ;  V,  a68  sqq.)  ». 

Avant  toutes  choses  était  l'Être  des  êtres,  Brahm ,  l'unique , 
Vincomparable,  le  pur,  l'infini ,  forme  de  toutes  choses  et  supé- 
rieur à  toutes  choses,  exempt  de  toute  dualité,  (^cy^.,  entre 
antres,  Oupnekh. ,  I  et  II,  passim;  FV,  Brahm.  82.) 

Cet  être  pur  est  sans  fin.  Le  monde  aussi,  avec  son  nom  e( 
sa  figure,  est  saiis  fin  :  mais  Brahm  seul  subsiste  réellement, 

tempf ,  fils  de  Brahinâ  et  Brahmâ  lai-niéme ,  fil«  de  Saraswati  et  frère  de 
Narada^  de  plus,  descendant  de  Samoudra,  on  de  TOcéan,  et  père  de  cm- 
qnante  ooosteUations,  se  retrouve  non-senlement  dans  Adas ,  comme  font 
pensé  de  savans  Anglais,  mais  bien  pins  évidemment  daxta  Nérée  avec  ses 
cinqnanta  fiUes,  dans  Danaùs  avec  ses  cinquante  Banaiides  puisant  fot 
eaux  :  aussi  partage-l-U  avec  Farouna  le  nom  de  Pratcheta,  Les  élémoBS, 
les  astres,  les  sons,  les  nombres,  le  mouvement ,  l'espace,  la  vie,  TintelU- 
gence,  en  un  mot,  tontes  Les  patsuauces  ,  toutes  les  lois ,  toutes  les  hantes 
relations  de  la  natnre  et  de  Tesprlt ,  forment  dans  la  mythologie  à  la  fois 
si  spontanée  et  si  profondément  philosophique  des  Hindous ,  une  sorte  de 
tissu  mystique  et  en  même  temps  un  prisme  magique,  un  miroir  vivant, 
où  tout  se  mêle  sans  se  confondre,  on  chacune  des  parties  répète  le 
tout,  où  la  grande  harmonie  de  Dieu,  du  monde  et  de  Vhomme  qui  se 
réflécbtsse&t  Xuq.  Tantre ,  va  se  reproduisant  sans  fia  et  sans  repos  par 
nne  multitude  d^barmonies  partielles.   Voy*  N.  Muller  in.  DorowV,  ete.« 
p.   67  sqq.,  93,  etc.;  la  table  ingénieuse  jointe  par  le  aaéSBBe  â  atn 
grand   ouvrage  (filaubent  etc.),  p.  544 1  ^^^-  H?  ®^  sur  renchaSncivMM 
de  toute  la  mythologie  indienne,  principalement  sur  sou  rapport  avec 
Tastronomie  et  les  nombres,  J.-A.  Kanne»  ertte  Urkunden  der  Gttck, ,  X, 
p.  i4  sqq.  (J.  D.  G.) 

<  Une  com(Miraison  aussi  intéressante  que  facile  k  établir  entre  cette 
note,  \t%  passages  auxquels  elle  se  réfère,  et  les  notes  5  et  6  ci-dessus, 
nous  dispensera  de  multiplier  ici  les  rapprochemens  et  les  réflexions  dont 
nous  n'avons  déjÀ  été  que  trop  prodigues.  On  trouvera  dans  Tanalyse  de 
M.  le  comte  Lanjuinaia,  déjà  dtée  (p.  985,  Sya)  de  plus  amples  déve* 
loppemeos  sur  la  doctrine  de  TOopoekhat,  dont  nous  ne  poawms  et  ne 
▼oulons  oSni  qu*un  résumé  précis,  mais  substantiel,  où  nous  noaa 
sommes  surtout  attachés ,  qnoiqn'en  abrégeant,  à  consenm*  U  oonlsnr 
antique. 


644  NOTES 

sans  nom,  sans  figure;  le  reste  n'a  qu'un  vain  semblant  d'exis- 
tence. (Oupnekh.  II,  Brahm.  4^;  V,  8A.) 
I  Le  fondement  de  cette  apparente  existence  est  en  Maya  : 
Majray  qui  donne  la  vie  à  toutes  Içs  créatures,  est  le^désir  de 
Brahm  y  la  volonté  éternelle  et  divine;,  elle  s'appelle  encore 
'  l'amour  étemel,  parce  que  l'amour  n'a  pas  de  commencement, 
mais  a  une  fin;  et  en  effet,   quand  vient  la  conuaissance, 

'  1  amour  s'en  va.  Majra  ne  produit  que  des  illusions.  (XIII,  1 1  o; 
XXIV,  i3o;  XXX,  1^9;  XLI,  161.) 

Majra,  de  même  que  Prana^  a  la  figure  d'une  vache  aux 
trois  couleurs ,  et  se  nomme  ainsi  Camadhenou  :  ces  trois  cou- 
leurs sont  les  trois  qualités  dont  Prakriti  est  le  mélange.  Au 
centre  des  trois  qualités,  Atma  réside  en  Prakriti^  comme 
l'araignée  au  centre  de  sa  toile.  Maya  développe  le  tissu  des 
trois  qualités,  et  cette  mère  de  toutes  les  créatures  s'unissant 
à  l'Être-lumière ,  met  au  jour  la  Trimourû,  Dès  lors  Atnia  est 
tombé  dans  les  liens  de  l'existence  ;  il  s'oublie  lui-même ,  il  ne 
se  connaît  plus,  il  passe  sous  l'empire  du  moi.  Ce  monde,  fruit 
de  l'union  de  Brahm  et  de  Maya ,  ressemble  à  une  mer  où  les 
sens,  les  élémens,  les  états  sont  les  sources,  les  flots  et  les 
çourans.  (Ibid,  ;  III ,  63 ,  et  passim.) 

I       La  première  parole  que  proféra  le  Créateur,  ce  fut  Oum  : 

■  Oum  parut  avant  toutes  choses,  et  il  s'appelle  le  premier-né 
du  Créateur.  Oum  ou  Pra/itd,  pareil  au  pur  éther,  renfer- 
mant en  soi  toutes  les  qualités,  tons  les  éléméns,  est  le  nom,  le 

i  corps  de  Brahm ^  et  par  conséquent  infini  comme  lui,  comme 
loi  créateur  et  maître  de  toutes  choses.  Brahmd  méditant  sur 
le  Verbe  divin  y  trouva  l'eau  pi:imitive,  lien  commun. de 
toutes  les  créatures,  et  le  feu  primitif,  et  la  Trimourti  et  les 
yédas,  et  les  abondes  et  l'harmonie  universelle  des  choses  :  son 
image  est  la  vache,  qui  est  aussi  l'ioMige  de  l'univers.  (1,5; 
m,  69;  IX,  9a;  XXV,  i3i  ;  XLVm,  \G^.) 

Le  monde  fut  d'abord  caché  soUs  les"  eaux  et  les  eaux  en 
Munay  et  de  tout  temps  les  eaux  furent  glPosses  du  monde  et 
elles  conçurent  le  fruit  du  feu.  Ces  eaux  sont  lès  eaux  sans 
rivage,  tout  ce  qui  exîste  est  eau,  et  l'eau  et  Oum  ne  font 


I 
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qa*un;  ces  eaux  primitives  son l  la  mer  de  Maya.  (VIII,  88; 
XXX ,  1 89  y  et  passirn.) 

Quand  Brahm  eut  mis  au  jour  la  Trimourti  et  les  trois  qua- 
lités, du  milieu  de  celles-ci  tomba  une  goutte,  et  cette  goutte  fut 
Hiranya-garhha  y  le  principe  de  toute  production  et  lui-même 
la  production  première,  le  grand  phénomène,  Mahabhouta, 
dont  le  corps  est  ce  visible  univers.  Il  est  le  fruit  du  feu  par 
qui  Teau  fut  fécondée;  sa  bouche  dévore  toutes  choses ,  il  a 
des  têtes  innombrables,  des  sens  à  TinfinL  II  est  le  grand  trône, 
l'arbre  de  vie,  unique  dans  tout  le  monde,  et  le  monde  est 
plein  de  lui.  Cette  substance  première,  assemblage  des  élé- 
mens  subtils  et  à  la  fois  de  toutes  les  intelligences  (indivi- 
duelles), les  sages  l'appellent  Maha-atma^  la  grande  âme,  et 
encore  Sati,  la  vérité ,  la  vie  :  mais  Hiranya-garhha  est  aussi 
uommé  Moui ^  la  mort,  car  il  détruit  tout  ce  qu'il  enfante; 
il  absorbe  en  lui-même  toutes  ses  productions.  (II ,  48;  III,  67; 
VIII,  88;  Xm,  110;  L,  180.) 

Le  monde  était  encore  sans  nom,  sans  figure,  lorsque  Hira- 
nya-garbha ,  las  de  dévorer^  mit  au  jour  Pradjapati,  la  seconde 
production,  l'assemblage  des  éléraens  grossiers,  dont  le  monde 
et  le  cercle  du  monde  (  1c  Zodiaque)  et  Tannée  sont  la  figure. 
Les  sens  demandant  un  jour  à  Pradjapati  :  «  Qui  es -tu?»  il 
répondit:  ^Aham  »  moi  [Ahankara,  puissance  de  moî).  Par  lui 
fut  développé  Brahmanda  y  l'œuf  du  monde ,  avec  toutes  les 
créatures  qu'il  contenait.  (II,  25 ,  49  >  L>  178  ;  1 ,  8.) 

Hiranyc^garbha  étant  devenu  Pradjapati ,  et  s'étant  divisé 
en  trois  portions  également  précieuses ,  le  feu,  le  soleil  et  l'air, 
voulut  avoir  un  second  corps  sensible  et  grossier;  de  cette 
pensée  fut  produite  la  parole ,  qui  est  la  forme  des  trois  Vé- 
das.  £t  de  l'union  de  la  mort  affamée,  qui  est  Hiranya-garbha^ 
avec  la  parole  (vivante),  fut  créée  la  semence,  et  de  cette 
semence  fut  fait  le  soleil,  qui  parut  au  bout  d'une  année,  et 
l'année  parut  avec  lui.  Le  soleil  voyant  Hiranya-garhha  prêt  à 
le  dévorer,  répéta  la  parole  ;  et  de  cette  parole  furent  faits  les 
noms  de  toutes  les  créatures,  et  ainsi  la  création  s'acheva.  (Il» 
22,*  24,  et  passirn.) 
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Avec  le  soleil  naquit  le  temps,  Kala  :  le  temps  habitait  en 
Brahm  de  toute  éternité  ;  mais  alors  il  ne  connaissait  pas  de 
lifnites.  Le  temps,  de  même  que  Pradjapati,  embrasse,  pénètre 
et  dévore  tontes  choses  :  il  est  le  soleil,  et  de  lui  viennent  la 
luné,  Its  planètes  et  les  étoiles...  Avant  tout,  Pradjapati  pro- 
duisit la  lune  et  en  elle  Teâu  de  vie,  source  de  toutes  les  eaux... 
Le  soleil  est  une  émanation  de  TÊtrè-Iumiére;  sa  lumière  est 
la 'lumière  du  créateur;  à  ses  câtés  sont  le  jour  et  la  nuit;  les 
étoiles  sont  sa  figure;  la  terre  et  le  ciel,  l'ouverture  de  sa 
boudfae;  il  Consommé  toittes  choses,  et  tout  ce  qui  se  con- 
somme (toute  nourriture)  est  dans  la  lune  '.  (III,  71  ;  XXX, 
139.) 

Pratfjapati  fut  aussi  le  créateur  des  cinq  élémens  (grossiers 
ou  composés)  ,*  desquels  provinrent  toutes  les  formes  qui  sont 
dans  le  monde...  Le  Dieu  suprême,  la  lumière  des  lumières, 
l'être  unique  et  sans  pareil ,  tira  de  sa  propre  essence  le  feu , 
l'eau  et  la  terre,  pour  que  dans  ces  trois  dieux  et  par  le  mé- 
lange de  ces  trois  élémens,  d'abord  simples  (comme  qualités), 
puis  composés  (comme  élémens),  fussent  révélées  toutes  les 
choses  visibles,  toutes  les  figures  des  corps,  tous  les  noms  et 
les  innombrables  forme}  de  son  être.  (I,  16, 18;  XIV,  116,  et 
pitssim.) 

j  Les  créatures  nées  de  Pradjapati  furent  de  trois  sortes 
'(correspondant  aux  trois  qualités)  :  \e^péyata^O}à^n^ génies^ 
'  qui  président  aux  phénomènes  ;  les  humains  ;  et  les  Daitjras 
■■  ou  ^sauras.  Le  nombre  total  des  génies  préposés  aux  phéno- 
mènes est  de  33o6,  tous  membres  de  Prat^apati,  A  leur  tête 
\raarche  Indroy  armé  du  tonnerre  dont  il  foudroya  jadis ,  sur 

'  Le  foleil  eft  partout  associé  as  fea,  principe  actif,  créatear  et  des- 
troctear;  la  lune  k  Teaa,  principe  vivifiant  et  conacrrateiir,  passif  et  actif 
tout  k  la  fois,  mais  dont  Taciion  n*eat  qoe  secondaire.  Oasnt%  (Mfythen* 
gesch,,  p.  86)  dit  que,  dans  les  Védas,  le  soleil  est  présenté  oonme  snpé^ 
rienr  à  la  Inue  :  cela  parait  au  premier  alK>rd  ;  mais  il  reste  encore  dé 
grandes  difficultés  sur  ce  point  comme  sur  tant  d*autres  de  la  doctrine 
scientifique  et  religieuse  des  Hindous.  Conf.  sup. ,  p.  600  sq. ,  note,  et 
les  passages  auxquels  il  est  renvoyé. 
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les  moDtttgiies,  le  malfaisaiit  démon  Partira ^  à  la. forme  de  ser- 
pent; puis  -viemieat  les  huit  yasous;,pnn  les  onze  Roudnti 
(les  cinq  souffles  de  irie  supérieur  et  les  cinq  inférieurs  qui 
animent  le  corps,  pins,  D/i^aima,  l'âme  individuelle  qui  a 
son  siège  an  cœur);  et  enfin  les  douce  Adityos^  chacun  dans 
son  signe  :  ce  sont,  avee  Pradjapati^  tes  trente-trois  génies 
prindpaox'.  (11,^39  24,  40y43;XLiyy  i64yetc) 

«  II  (Pra^apad)  ne  ressentait  aucune  joie,  et  voilà  pourquoi 
riiomme  ne  se  r^ouit  point  lorsqu'il  est  seul.  Il  souhaita 
i'existeiice  d'un  antre  que  lui,  et  tout  à  coup  il  se  trouva 
comme  un  homme  et  une  femme  unis  l'un  à  l'autre.  Il  fit  que 

<  Indra  est  icd  d«if  an  rSIe  iopérienr  et  non  pas  Mnlemont  I«  premier 
des  VasouM  on  Tîehnous,  dont  les  listes,  ainsi  qne  les  fonctions,  sont 
loin  d*étre  rapporlies  uniformément.  Ailleurs,  Intlni  reprend  sa  place 
parmi  les  Vmtoms;  et  ces  huit  géniêl-àveo  les  once  Roudras,  les  donse 
jitUtjras  et  Jes  decs  Aêwint  sont  regardés  comme  trente-trois  dienx  inlë* 
riears,  qni  œt  ao-dessos  d*eiiz  les  treise  grands  dienx.  Outre  cenzrciy  tf 
y  a  encore  hnit  pnissaDoes  oosmogooiqnes  regardées  comme  huit  dieux 
soprémes ,  ainsi  qne  noas  Tavons  déjà  remarqué  (note  6 ,  p.  608)  :  oe 
soiit^  à  n'en  pas  doater,  les  cinq  élémens  précédés  d'une  Trinité,  Hiranjra» 
garhha  (Koiia),  Tradjapati  (ÂhanAara)  et  Prana  (Mahanatma,  la  grande 
âme,  la  Tie  qni  respire  dans  tons  les  êtres,  souvent  confondue  on  identi* 
fiée  avec  JCana,  rintelligence  universelle ,  de  même  qne  Prana  est  iden* 
tifié  avec  Oum).  Une  foule  de  passages,  entre  lesquels  ceux  qni  Tont 
suivre  bientôt  nons  semblent  décisifs ,  tendent  k  établir  Tidentité  de  cette 
Trinité  supérieure  avec  la  Trinité  ou  Trimourd  volgaîre,  Brahmd^  Fié^' 
nou  et  Si^a-Âoudm  (Boudra  et  Prana ,  les  Pranas  et  les  Moudras  se  con- 
fondent  léeUement  entre  eux).  Le  soleil,  Tair,  le  fcn;  le  soleil,  la  Inné  ,1a 
cerse;  la  tore,  l'ean  -et  le  feu;  de  plus ,  les  troia  couleurs,  le  nol^,  -le 
blanc^  le  ronge,  emblèmes  des  trois  qualités  :  tontes  ces  choses ,  eorisagées 
sous  les  points  de  vue  les  plus  divers  et  dans  les  combinaisons  les  plus 
variées,  figurent  tantôt  comme  les  types  réels  ,  tantôt  comme  les  symboles 
de  Tune  on  de  Fautre  de  ces  deux  Trinités.  Peut-être  celles-ci  ne  font^elles 
qoe  se  correspondre  et  se  représenter  mutuellement ,  la  première  k  la  tête 
des  boit  dieux  suprêmes ,  la  seconde  à  la  tête  des  treiae  grands  dieux  : 
qoeDe  est ,  au  reste  ,  la  liste  de  ces  derniers ,  c'est  une  question  fort  obs- 
curt  encore  et  que  nons  n'entreprendrons  pas  de  résoudre  ici. 
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son  propre  être  se  divisa  eu  deax,  et  ainsi  il  devint  homme  et 
}'  femme.  Ce  corps^  ainsi  partagé,  était  comme  une  moitié  iropar- 
faite  de  lui<>mém^.,.  Il  s'approcha  d'elle ,  et  par  cette  union 
furent  engendrés  les  étrçs  humains.  —  JBUe  se  dit  avec  incer- 
titude :  «  Coipment  pent^il ,  lui  qui  m'a  produite  de  son  propre 
être  9  s'approcher. de  moi?  Je  veux  prendre  une  autre  figure.  » 
—  Elle  devint  upe  yaçbc;  et  i'#utre  devintun  taureau  et  s'ap- 
procha d'elle,  et  leurs  fruits  furent  de^  vaches.  £lle  se  chan- 
gea en  cavale  et  lui  en  cheval;  puis  elle  en  ânesse  et  lui  en  âne  : 
et  il. s'approcha  d'elle,  et  :1a  gent  solip^e  naquit  de  cette 
union.  Elle  devint  une  chèvre  et  lui  un  bouc;  elle  une  brebis 
et  lui  un  bélier  :  il  s'approcha  d'elle,  et  les  chèvres  et  les  bre- 
bis furent  engendrées.  De  la  même  manière  il  créa  chaque 
coii pie  jusqu'aux  fourmis  et  aux  moindres  insectes.'.  » 

Manou  (ou  J^anous)^  le  premier-né  {Jdùna^  le  même  que 
FradJQjuati  fait  Viradj  et  herittaphrodite),  par  Ja  puissance  de 
la  méditation,  devint /T/ra/ijn-gvzrÀAâ  (ou  Mana^  l'intelligence 
universelle ,  créatrice  de  tous  les  êtres)  et  panit  sous  la  figure 
du  feu...  et  ce  Pouroucha  (homme)  obtint  de  mettre  au  jour 
des  créatures  bien  supérieures  à  lui.  (II,  t\0  ,  ci passim.) 

Dfivatma  (l'^me  ou  l'intelligence  individuelle)  est  ce  qui  dit 
moi  {Ahankara ,  la  conscience);  elle  est  le  maître,  le  Pradja- 
pati  du  corps.  Atma  (l'âme  universelle),  descendue  dans  le 
petit  monde  (dans  l'organisme  humain),  a  trois  sièges,  le  nom- 
bril, la  poitrine  et  le  cerveau.  JBrahtn^  divisé  en  trois  per- 
sonnes, habite  le  corps  de  l'homme  :  il  est,  dans  le  nombril , 
Vichnou;  dans  le  cœur,  Brahmâ;  dans  le  cerveau,  Mahadeva,,. 
Prakriti  vient  habiter  dans  l'homme  avec  le  mélange  des  trois 
qualités...  Atma  ou  Hiranya-garbha  est  dans  l'intelligence; 
Pradjapati  ou  Ahankara  dans  la  conscience,  et  avec  celle-ci 
commence  à  battre  le  cœur  qui  est  le  centre  général  des  ac- 


I 


'  Nona  avons  tmdoit  ce  pasaage,  d*aprèf  Colebrooke  ,  dQ  texte  même 
de  rOapanichad  Frihad  Araj^aca ,  de  Va^asaneji  ou  Tadjoush  blanc 
(Jsiat.  Bes.^  VIII,  44 1).  Con/,  Oopnekbat  Brthdarangy  II,  34;  t.. I, 
p.  i«3  sqq. 
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lions,  la  demeure  et  le  principe  de  tous  les  sens.  Mais,  si  le 
siège  de  tous  les  sens  est  dans  lé  cœur,  leur  énergie  réside  en 
Prana,  le  souffle  qui  les  anime  et  anime  le  corps,  la  forme  de 
la  vie  et  de  toutes  choses  vivantes,  le  lien  des  deux  mondes 
et  le  premier  principe  de  Torgànisme  ;  lui  aussi  a  son  siège  au 
•cœur;  mu  par  Djivatmay  il  se  meut  encore  par  lui-même; 
tout  ce  qui  vit  a  besoin  de  Pranoy  et  lui-même  de  Brahm  '. 
(in,  62;  XV,  117,  118;  I,  5,9,  i3;II,  25;XI,99;XXn, 
128,  etc.,  etc.) 

Le  corps  de  l'homme  est  une  cité  avec  onze  portes;  et  Prana^ 
le  roi  du  corps,  habite  en  DJivatma  au  centre  de  la  cité  de 
Brahm,  Le  corps  ^  Shoutatma^  formé  des  cinq  élémens  subtils 
correspondant  aux  cinq  sens,  et  des  cinq  élémens  grossiers 
correspondant  aux  cinq  membres ,  est  vivifié  par  Prana  dans  . 
toutes  ses  parties  :  il  est  l'agent;  et  la  cause  première  de  ses 
actes,  c'est  Atma  en  DJivatma.  Et  ainsi  Atma^  la  grande  âme, 
paraît  divisée  en  deux  êtres  distincts,  mais  qui  se  correspon- 
dent et  se  lient  intimement  l'un  à  l'autre  :  Prana  dans  l'inté- 
rieur, Pouroucha  (le  soleil)  à  rcxlèrieur;  celui-ci,  âme  du 
monde,  celui-là  du  corps.  Le  souffle,  principe  de  vie,  et  le 
soleil ,  principe  de  lumière,  se  meuvent  dans  les  deux  cœurs 
de  l'univers,  identiques  Tun  à  Tau  Ire  comme  ses  deux  prin- 
cipes. pCni,  1 10;  1 ,  1 9;  m ,  63  ;  II ,  68 ,  etc.  ")      (J.  D.  G.) 

'  La  Trinité ,  soiu  ses  diverses  formes  et  à  ses  degrés  divers  ,  est  toat  à 
la  fois  dans  Brahm ,  dans  le  grand  monde  et  dans  le  petit  monde ,  c'est- 
à-dire  eo  Dien,  dans  le  monde  et  dans  Thorame,  qnî  forment  eax-mémes 
une  Trinité  noovallc  identique  à  tontes  les  autres.  Yoilà  IVsprit  dn  pan- 
théisme hindon,  doctrine  de  coropénétration ,  dldentité  et  d*barmonie 
nniverselles. 

'  Toîci  en  ontre  les  sources  principales  des  passages  résumés  dans  le 
texte  (p.  373-376,  a8o-a85)  :  III,  67,  75  ;  I,  6;  XXXVII,  i5o-i5a,  etc.; 
IV,  80;  VI,  85;  11,44,  etc.;UI,75,  7a  ;  VIII,  88;  XTÎI ,  1 10;  XXV, 
lïi,  i3a;  X,  94;  IV,  83;  II,  44  ,  p.  a55  sq.,  et /!?flij///ï  ;  XXXIV,  144  ; 
11 ,  40 ,  etc. ,  etc. 
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Note  14  (chap.  Y,  p.  279-185.) 

Colebrookc  avait  d^à  montré,  et  divers  passages  de  VOup- 
nekliat  prouvent  que ,  méine  ^i^ns  les  Yédas ,  il  est  question 
de  combats  entre  les  bons  et  les  mauvais  génies,  entre  les 
dieux  et  les  démons  ';  nul  doute ,  d'un  autre  côté,  que  plusieurs 
classes  des  uns  et  des  autres  ne  soient  également  soumises  aux 
renaissances,  aux  transmigrations,  aux  purifications  de  la  ioé- 
tempsy chose  :  mais  cela  su(ïït-il  pour  admettre  comme  origi- 
nale et  vraiment  antique,  dans  la  religion  de  Tlnde,  l'idée 
d'une  chute  première  des  esprits  pu  anges ,  causée  par  l'or- 
gueil ,  principe  de  leur  révolte  contre  le  Créateur  et  de  tout 
mal  dans  le  temps?  Faut-il  admettre,  par  suite ,  l'origine  in- 
dienne du  dogme  de  la  création  des  âmes,  antérieure  à  celle  du 
j'  I  monde  visible;  et  celle-ci  comme  ayant  été  une  conséquence 

de  leur  chute?  Enfin,  tout  ce  système  d'une  religion  purement 
morale  dans  son  essence,  déterminée  et  historique  dans  ses 
formes  autant  qu'abstraite  et  métaphysique  dans  son  objet; 
cette  tradition  si  nue,  si  claire,  si  développée , 'qui  nous  la 
présente  comme  une  révélation  accordée  par  la  miséricorde 
divine  aux  esprits  déchus  pour  les  ramener  à  leur  gloire  pre- 
mière; tout  cela  se  concilie-t-il  réellement  avec  la  double 
exposition  que  nous  avons  faite  des  croyances  populaires  con- 
tenues dans  les  Pouranas  et  de  la  haute  doctrine  enseignée 
dans  les  Yédas,  surtout  avec  ce  panthéisme  à  la  fois  poétique 
et  philosophique  qui  partout  respire  dans  les  uns  et  dans  les 
autres?  En  d'autres  termes,  les  extraite  d'Holwell  portent-ils 
en  eux-mêmes  ce  caractère  d'authenticité  qui  ne  leur  est  point 
encore  venu  d'ailleurs  ;  et  M.  Rhode  est-il  fondé  à  en  faire  la 
base  de  sa  théorie  de  la  religion  des  Hindous  '  ? 

>  j4siat,  Bes.^Wlï ,  p.  SgS.  Onpnekhat  I,  5 ,  tona.  I ,  p.  x6  sq.  ;  XII  , 
108 ,  109,  toni.  II ,  p.  84  sq. ,  93  ;  XLîV,  x64 ,  p.  368  ,  etc. 

»  foy.  HolvreWs  Interese,  hist.  events  relat,  to  Bengal ,  p.  3i  8qq.,el/>i«- 
sim  ;  loiM.  II ,  p.  43  sq.  de  la  trad. fr.  Conf,  Rhode  Bejrtrœge *.  j4l(ertkMmsk,, 
p.  73  sqq.  vXpassim;  Àllgem.  iJtter.  Zeitung,  Jitl.  18 17,  n"  167-169. 
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Nous  avons  laissé  pressentir  notre  opinion  dans  une  précé^ 
dente  note  (ci^essus,  p.  Sg^  sq.)et  nous  désirerions  vivement 
que  Tespace  nous  permit  d'en  déduire  ici  tous  les  motifs; 
M.  Rhode  croit  ces  traditions  non-seuleraeot  authentiques,  mais 
fort  anciennes  et  fort  générales  dans  Tlnde  :  l'adversaire  qu'il  j 
combat  sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres,  et  qui  nous  ; 
parait  être  M.  Majer,  admet]  leur  authenticité,  mais  nuUement 
leur  antiquité;  il  y  voit  une  production  tardive ,  et,  pour  nousi 
servir  de  ses  expressions,  un  résumé  systématique  de  la  philo- 
sophie abstraite  des  Bouddhistes.  Sans  nous  prononcer  d'une 
manière  aussi  positive  ni  sur  l'une,  ni  sur  l'autre  question, 
nous  avouons  qu*il  nous  semblerait  également  téméraire,  dans 
l'état  de  nos  connaissances,  et  de  rejeter  tout-à-fait  les  docu- 
mens  dllolwell  et  d'y  attacher  une  haute  importance  :  ils 
tiennent  certainement  aux  doctrines  de  l'Inde  par  les  noms 
propres,  par  le  Pond  de  certaines  idées,  surtout  par  le  dogme 
lie  la  métempsychose  ;  et  cependant  ni  l'esprit,  ni  la  forme, 
ni  surtout  ce  caractère  d'un  spiritualisme  pur,  cette  couleur 
morale  dont  ils  sont  empreints,  ne  se  retrouvent  dans  aucun 
de^  livres  réellement  authentiques  qui  nous  sont  jusqu'ici 
venus  de  cette  contrée.  Les  parties  de  la  grande  compilation 
rédigée  sur  les  manuscrits  de  Polier,  par  la  chanoinesse  sa 
parente,  qui  portent  cette  mémo  empreinte,  ont  été  évidem'*^ 
ment  puisées  chez  Holwell,  et  ne  sauraient  par  conséquent 
rien  ajouter  à  son  autorité.  Tout  considéré,  là  prétendue 
tradition  sacrée  de  M.  Rhode  nous  paraît  fort  suspecte,  et 
ses  rapports,  soit  avec  la  doctrine  des  Parsis,  soit  même 
avec  certaines  croyances  demi-juives,  demi-ch retiennes,  aux- 
quelles nous  faisons  allusion  plus  haut ,  ne  peuvent  qne  for-  \ 
tifier  nos  dontes.  Ce  n'estpas  là  de  l'indianisme  pur  et  original, 
c'est  tout  an  plus  de  l'indianisme  récent  et  mélangé. 

Si  l'on  veut  développer  nos  aperçus  sur  les  rapports  de 
Dieu,  de  l'homme  et  du  monde;  sur  la  nature  des  âmes,  leur 
origine ,  leur  destinée,  leurs  divers  états  après  cette  vie;  enfin 
sur  le  principe  fondamental  et  les  différens  caractères  de  la 
morale  des  Hindous,  il  faut  s'adresser  aux  véritables  sources. 
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à   rOupnekhaty  aux  Lois  de  Menou,  au   Bhagavat<^îta.  La 
doctrine   morale  exposée  dans  ce  dernier  livre,  postérieur 
aux  deux  autres,  ainsi  qu'à  presque  tous  les  systèmes  de  phi- 
losophie (note  1 5 ,  $  a) ,  est  h  bien  des  égards  en  opposition 
avec  celle  des  Vcdas  :  elle  condamne  l'espèce  de  quiétisme 
prêché  dans  ceux-ci,  la  dévotion  stérilement  contemplative, 
les   mortifications   homicides  des  Sannyasis  et    des   Yoguis 
vulgaires;  elle  met  bien  au-dessus  d'eux  les  Tyagis^  qui,  sans 
\  s'abstenir  des  œuvres ,  renoncent  seulement  à  leurs  fruits  ;  en 
I  un  mot ,  elle  proclame  l'action ,  mais  l'action  désintéressée . 
\  comme  le  but  de  la  vie.  et  semble  vouloir  concilier  le  dua- 
Misme  avec  le  panthéisme,  et  la  morale  avec  la  métaphysique. 
«  Les  enfans  seuls  »,  y  est-il  dit,  •  distinguent  la  spéculation  de 
la  pratique;  l'une  et  l'autre  ne  font  réellement  qu'une  seule  et 
même  chose...  Celui  qui  agit,  en  déposant  ses  œuvres  dans  le 
sein  de  la  divinité,  en  faisant  abnégation  de  leurs  suites,  ne 

(saurait  pas  plus  être  souillé  que  la  fleur  du  lotus  au  milieu  des 
eaux.  »  Et  ailleurs  :  «  la  science  est  certainement  préférable  à 
/l'action;  la  contemplation  à  la  science;  le  désintéressement 
!  4?"^  l'action  à  la  contemplation  :  lui  seul  donne  le  vrai  repos  '.  » 
(Leot  5*~  et  ia®,  p.  146  sq.,  170  sq.,  de  la  traduction  de 
M.  de  Schlegel  ;  coll.  lect.  a%  i36  sq.  ;  3",  iSg  sq.;  4*9  i44  sq.; 
6*,  i5a;  17%  181.)  (J.  D.  G.) 

'  Toate  réflexion  faite ,  noas  avons  cm  devoir  négliger  ici  Its  dévelop- 
pemenii  dont  il  est  qoestion  page  a8s ,  note.  Ils  consistent  en  vn  petit 
nombre  dVxemples  tirés,  soit  des  textes ,  soit  des  monomens  :  les  ans  et 
les  aotres  sont  remplacés  avec  avantage ,  soit  par  les  morceanx  tradaits 
dans  les  notes  précédentes ,  soit  par  Texplication  détaillée  jointe  à  nos 
planches.  Yoici ,  an  snrplas ,  les  sources  des  textes  cités  par  M.  Creocer  : 
X*  Passage  suspect  de  l'Ézoar-Yédam,  livre  jostement  regardé  comme 
apocryphe  par  Sonnerat,  etc.,  et  bien  prouvé  aujourd'hui  n*étre  qu'une 
compilation  des  missionnaires  chrétiens  (  As,  Res. ,  XIV,  n"  I  )  ;  ^^  une 
fable  de  l'Hitopadesa  ;  3<*  le  début  d*nn  hymne  du  Tadjour-Véda ,  qui 
précède  immédiatement  le  fragment  traduit  ci-dessus,  p.  6o5 ,  noie  ;  4°  l* 
comparaison  de  Dieu ,  principe  étemel  de  Tunivers,  avec  l'arbre  asi%*attha, 
tirée  do  Bhagavat-gita,  lect.  i5*,  coll.  10*.  Quant  aux  considérations  sur 
Tart  des  Hindous,  comme  symbolique,  'voj^ex  le  renvoi  déjà  indiqué. 
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Note  i5  (chap»  V,  p.  991  sq.  ,  399  sqq. ,  3o3 ,  etc.) 


S  I.  La  vie  de  Bouddha,  d'après  les  livres  mongols,  ayant 
été  traduite  en  français,  et  publiée  dans  deux  numéros  succes- 
sifs du  Journal  asiatique  (tom.  IV,  p.  9  sqq. ,  65  sqq.) ,  depuis 
l'impression  de  notre  texte,  nous  sommes  dispensés  de  grossir 
cette  note  des  nouveaux  extraits  que  nous  en  avions  promis. 
On  verra  facilement  que  ce  n'est  point  la  seule  source  où  nous 
ayons  puisé  pour  composer  la  légende,  fort  abrégée  du  reste, 
que  nous 'offrons  au  lecteur.  Nous  avons  <îherché  k  y  réunir 
les  traits  qui,  dans  chacutie  des  copies  que  nous  possédons, 
chingalaise,  siamoise,  chinoise,  tibétaine,  etc.,  nous  ont  paru 
devoir  se  rapprocher  daf^ntage  de  l'original  hindou  qui  nous   \ 
manque.  It  faut  comparer  cette  légende  h  celle  de  Crichna  ^ 
(p.  2o5,et  surtout  21*1  sq.,  note)  avec  laquelle  elle  a  de  frap- 
pans  rapports ,  et  dont  elle  peut  même  passer  pour  une  imita- 
tion. L'une  et  J'autre  sont  propres  à  Faire  naître  des  conjec- 
tures et  des  doutes  que  nous  essaierons  de  développer  et 
d'éciaircir  dans  notre  dernier  livre.  Gœrres  (  Mythengesch. , 
p.  157)  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  lui-même,  dam^  Içs 
traditions  du  Lamaïsme  relatives  à  Bouddha^  une  réaction  ma-. 
Igfeste^dfiJ'Ocçideirt  sur  rOricnt|  et  en  effet,  il  est  bien  difli-! 
cile  de  lire  divers  détails  de  la  naissance,  de  la  vie  et  des  en~ 
seignemens  du  Dieu-Hfomme  ^  tels  que  ionf  baptême  dans  l'eau 
divine i^ ses  pénitences  dans  le  désert,^ ses 'rapports  avec  un 
maître  plus  ancien  que  luiy  avec  lin  esprit  qui  lui  impose  les  i 
plus  cruelles  souffrances  en  expiation  des  crimes  du  monde  ''■ 
dont  il  porte  le  poids,  et  lui  livré  les  dix  commandemens  de 
la  loi  nouvelle  au  prix  d'une  sorte  de ,  passion  dont  il  sort 
régénéré  et  glorieux,  sans  être  tenté,  d'y  soupçonner  la  trace; 
du  christianisme.  D'un  autre  côté  ,1  l'on  découvre  çà  et  là  dans 
les  légendes  bouddhiques  des  vestiges  d  incantation  et  de  ma- 
gie, qui  semblent  appartenir  à  Une  autre  origine,  probablement 
septentrionale.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  les  idées  d'un 
Dieu  incamé  dans  le  monde  et  dans  l'homme  par  un  premier 
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sacriGce,  .et  d*un  second  sacriGce  nécessaire  pour  les  ramener 
Tun  et  l'autre  à  leur  source  divine,  n'en  sont  pas  moins  nées 
du  panthéisme  hindou  aussi  bien  que  tout  le  fond  du  boud- 
dhisme; et  les  emprunts  y  déterminés  peut-être  par  l'analogie 
même  des  doctrines  ,  ne  portent  que  sur  des  accessoires.  Conf* 
p.  aao,  236,  ^66,  ôo^-sqq.  S 

S  a.  La  doctrine  de  Bouddha  peut  être  regardée  comaie  le 
plus  haut  développement,  et,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion d'un  savant  et  ingéni(BMX  orientaliste,  comme  le  plus  beau 
rameau  de  la  religion  de  l'Inde.  De  même  que  tontes  les  doc- 
trines religieuses  .qées  dans  ce  pays ,  elle  est  fondée ,  dit  encore 
SL  Klaproth,  sur  ce  principe  profondément  philosophique, 

*  Qoelqa«  opinion  que  Ton  adopto  9iét  Tépoque  dt  k  nmsaance  de 
BoodcUia  oo  de  Vintrodttction  de  m  légende,  il  n'en  est  pas  moine  in- 
contestable qne  ceUe  époqae  remonte  plosienrs  aièdea  an  delà  de  notie 
ère.  On  ne  peut  qo^étre  très-frappé  de  voir  dans  la  légende  mongole 
{Canf,  notre  texte,  p.  390  :  la  traduction  française  dn  Journal  asiatique, 
p.  y3 ,  parait  ici  très-défectueuse ,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  comparant  rorigînal  allemand,  p.  iSq),  BouddHa  aux  prises  avec  le» 
Ters,  oVst-à-dire  Pars^  adorateurs  du  l^u,  venus  de  la  Perse,  quoiqu'il 
soit  bien  difficile  de  rapporter  ce  fait  &  une  date  même  approximative  : 
mais  ce  qui  est  eucgte  plus  remarquable ,  c^est  la  parfrlte  ressemblance 
des  tniditioM  perswues_  relatÎTes  à.  la  naissance  de  2ofoastre,  avflo  cdles 
dce  Hindous  sur  Crichna  et  Bouddha  qui,  de  même  qn^  le  prophète  de  la 
Pe^se,  «ont  souvent  présentés  comme  les  manifealatîona  ou  les  disciples 
d'un  (être  mythique  nntérieur,  Oian  ou  Hom  {Voj,  le  texte,  p,  317,  coll. 
371).  L*une  des  époques  de  Tapparition  de  Bouddha,  et  non  pas  la 
moins  probable,  qui  le  fait  descendre  jusque  vers  les  septième  on  sixième 
siècles  ,  coïncide  vaguement  avec  eçUc  de  la  venue  de  Zoroastre,  Suivant 
la  liste  des  trente-trois  premiers  pati'îarëhes  ou  chefii  religieux  du  boud- 
dhisme, extraite  de  l*£ncyclopédie  japonaise,  par  M.  Kémnsat,  Cha» 
"kio'Mounif  divinisé  soqs  le  nom  de  Bouddha ,  monrat  en  9S0,  et  eut 
pour  suoeesseur .no  Brahmane  «nommé  âtahaAajna,  qui  ffivait  en  90$  et 
le  premier  re^tle  titre  ^i/^Mrtiitfv  puis  vint  un  Kchainji,  Ananta^  avant 
879  ;  puis  un  Vaysia,  wf^w%  en  Bo5;  puis  nn  Sondra,  en  760.  Il  noua  est 
impossible  de  ne  pas  aonj^ç^nn^t  ^n*  cet  ordre  de  succession,  quelque 
chose  d'artificiel  et  de  tonl4-fiUt  arbitraire  :  ne  serait-ce  pas  le  principe 


^ 
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»  que  rimiYers  est  aoimé  par  un  esprit  unique  iQdividuaU$v  \ 
sous  des  formes  sans  fin  par  la  matière  qui  n'est  qu'illusion  '.  »  j 
£t  les  formes  et  les  croyances  sont  à  peu  de  chose  près  iden-  / 
tiques  avec  celles  qui  se  retrouvent  dans  les  autres  branches 
de  rindianisme.  Le  Lingam  y  paraît  comme  emblème  de  la 
création  :  le  monde  est  en  puissance  dans  son  premier  auteur; 
il  se  révèle  et  il  existe  en  figure  et  en  qualité  seulement,  par 
l'œuvre  de  Maya,  dit  F6.  La  Trimourti  succède  avec  les  trois 
élémeus,  les  trois  feux,  les  trois  couleurs,  les  trois  mondes  et 
les  trois  temps.  Le  chaos  est  présenté  sous  la  figure  d'un  œuf  d'où 
sort  le  père  de  tous  les  êtres,  le  monde  vivant  et  personnifié  sous 
l'image  d'un  homme  ou  d'un  grand  animal.  Ou  reste,  même  hié^ 
rarchie  des  dieux,  même  ordonnance  du  monde  et  du  temp», 
même  conception  de  l'homme  ;  même  distinction  de  la  grande 
Ame,  de  la  petite  âme  et  du  souffle  qui  vivifie  le  corps;  mêmes 
idées  sur  la  nature  et  sur  les  destinées  de  l'àme  humaine.  Lia 
transmigration  desâmes  ou  la  métempsychosfe  est  un  des  dogmes 
fondamentaux  dans  toutes  les  églises  du  bouddhisme.  Qui  ne 
connaît  pas  ma  loi ,  dxlFd,  et  meurt  dans  cet  ét^t,  doit  retour- 
ner sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  v^n  Samanéeu  parr 
fait.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  qu'il  détruise  en  lui-même  la 
Trinité  de  Maya  ;  qu'il  se  fasse  semblable  à  un  homme  k  qui 
l'on  aurait  coupé  les  quatre  membres;  qu'il  p^nse  sans  qu'il 
semble  penser,  qu*il  agisse  sans  qu'il  semble  agir,  qu'il  aban- 
donne tout,  détruise  ses  passions,  s'unisse  et  s'identifie  avec 
la  loi  »  et  comprennela  religion  de  l'anoihiltftion.  C'est  là  cette 
science  suprême  qui  éleva  jadis  Somnionakodom  an  rang  des 


,  .  . .  *  *  ■ 

fondamental  de  I*înstitntion,  qui  appelle  indifTéremment  tontes  les  caatoa 
aqjc  fonctions  les  pTn»  hautes,  mis  sons  une  forme  historique,  selon  la 
génie  de  Fantiqnité?  La  suite  de  cette  liste  pourrait  donner  lien  à  hian 
d*aatres  remarques  qui ,  si  nous  ne  nous  faisons  point  illusion,  fortifie- 
raient cette  conjecture.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  inclinons  à  croire  qii9^ 
s'A  y  ent  r^llement  un  Bouddha  humain ,  ce  dut  être  le  huitième  pii- 
trîardie,  Gautama  ,  ou  Goiuama  Boudhou  des  Chingalais^  ou  Sommofttii'  j 
Âodom  de  la  presqnlle  au  dieU  du  Gange. 

*  Klaproth^s  Asin  Pcijrglotta^  p.  7,  et  ad  cale.  Leb,  d,  B,,p.  xaa. 
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dieux.  L'idée  fondamentale  de  la  divinité  est  encore  la  même 
que  dans  les  Védas,  inépuisable,  sans  nom  possible  et  d'une 
ineffable  pureté.  Mais,  dans  la  manière  de  concevoir  le  rapport 
de  Dieu  avec  le  monde ,  dans  le  premier  organe  donné  à  TÊtre 
unique  comme  à  la  pensée  qui  le  réfléchit,  il  semble  au  premier 
abord  y  avoir  entre  les  deux  doctrines  un  notable  dissentiment. 
Dans  Cum-kiuj  le  premier  principe  de  FSy  Ton  a  trouvé  le  vide 
pur,  par  suite  le  néant,  et  Ton  a  opposé  ce  système  à  celui  des 
Védas,  qui  font  tout  dériver  d'une  essence  unique,  en  taxant 
celui-là  d'athéisme.  Mais,  si  l'on  compare  avec  soin  les  formes 
diverses  du  bouddhisme  chez  les  divers  peuples  qui  l'ont  . 
adopté,  l'on  se  convaincra  bientôt  de  la  fausseté  de  cette 
assertion.  Fd  n'a  voulu  dire  autre  chose  sinon  que  la  substance 
primitive  est  éternelle  et  immuable  :  selon  lui,  sa  première  et 
sa  plus  haute  révélation,  c'est  le  pur,  le  lumineux,  le  trans- 
parent éther,  l'espace  illimité ,  l'infini,  non  point  vide  et  résul- 
tant de  l'absence  des  formes ,  mais  au  contraire  fondement  de 
toutes  les  form.es  et  antérieur  à  elles  ;  toutes  créations ,  ou- 
vrage de  Maya,  sont  comme  le  néant  devant  l'Être  incréé ,  et 
tout  mouvement  doit  finir  dans  son  profond  et  sùut  repos; 
l'univers  est  tiécessaire,  il  existe  de  tonte  éternité,  mais  senlc- 
mpnt  dans  son  principe,  qui  est  l'étemel  pouvoir  de  la  nature 
pi<oduisant  et  reproduisant  sans  cessé  de  sa  propre  substance  '. 


« , 


.  ^  CœmSf»Mxihéngesch,yî,  p.  171  sqq. /prihè{j[iaQeixrent  d'après  Die- 
goigues,  HlâU  4ea  Hviiis,  tom.  I,  part.  II,  p./  aa6  aqq.  Cofif,  notrt  texte, 
p.  '367  sqq.,  «t  les  notes  .5 ,  i3  ,  etc. ,  ti-^dessut^  Ilsest  .fort  difficile,  dans 
IVtat  de  nos  connaissances ,  de  déterminer  exactement  ce  qn*il  faut  en- 
tendre par  philosophie  Védo^nta;  et  ^  en  générai,  de  se  faire  une  idée  joste 
des  differens  Darsanas  ou  systèmes  philosopliiqnes  des  Hindous  (supm^ 
p.  569  sq.,  note;  574)*  L*on  confond  généralement,  on,  poor  mieox 
dire ,  Ton  identifie  le'  système  dn  Védanta  et  le  second  âtimam^,  appelé 
poétérienr  on  moderne  {OuUara  3iimansa)\tt  tout  den:|p  sont  é^alenivnt 
attrihnés  à  Pyâsa ,  lé  rédacteur  des Tfdaal, Pour  noo^ .  sans  attaclier  au- 
enne  importance  historique  k  ce  i^om  de  Fjrnsa,  nous  avons  cru  devoir 
dîitinguer,  îiaAii' notre  exposition ,  ce  qui  parait  appartenir  an  Mimansm 
ou  Védanta  moderne  de  ce  que  nous  avons  emprunté  k  là  philosophie 
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$  3.  Ayant  de  clore  ces  notes,  déjà  trop  étendues  peut-être , 
nous  sentons  le.  besoin  dlnsister  «noore  sur  un.  fait  que  nous 
Avons  plus  d*une  fois  exprimé  dans  le  cours  de  ce  livre  :  c'est 

»  i  .... 

yédanta  propreincnt  dite,oa  ancien  yédaoBa^ltWe  qu  elle  se  tronye  pro- 
fessée dans  les  Oupanichads  ou  dans  la  p^.r^îe  philosophique  et  seqrète 

des  Védas  :  cette  distinction  fondée  en  fait  semble  avoir  été  impHcîtenient 

«1  ^ 

admise  par  le  sayant  et  profond  Colebrooke.  {^oj-,  son  Mémoire  sur  les 
Vcdas ,  plusieurs  fpis  ciré, />ajji/ii.)  Xos  extraits  de  la  philosophie  Jfi- 
mansa-Vêdanta ,  dëvelclppement  des  Oupanichads  et  de  Tanclen  f^édanta^ 
tout  tirés  de  la  Dissertation  préliminaire  d*A]ex.  "Dow  (^His tory  ofBin- 
dostam,  etc.  ) ,  qui  nous  en  a*  donné  d*antlres,  plus  importan»  encore  et 
plus  caractéristiques,  du  premier  Njraya,  dont  Tauteur,  Gotama  (où  Gau- 
tama)  parait  avoir  été  mal  à  propos  confondu  avec  Gatitama-Bouddha. 
Eu  effet ,  bien  loin  que  cette  école  ait  donné  naissance  à  la  secte  de  ce 
nomades  traditions*  qui  a*ont  rien- que  de  vraisemblable  font  sortir   de 
son  -sein  les  pins  -fan»enx  adversaires  des  Bouddhas  (  Iictires  édifiantes, 
t.  XXTI,  p.  91^;  et  Choix  des  mêmes  ,  t.  lY,  p.  345)  :  d^ailleurs,  ainsi 
qne  nous  1  avons  déjà  remarqué  ,  les  Ldis  de  Menou  ,  dont  la  demiéra 
rédaction  doit  être  antérieure  an  bonddhisme ,  ne  connaùisent  guère  qne 
fe  système  et  le  Mimansa  (probablement  Mimansa-Pourva  on  Tancien 
Himansa^  de  Djaimi^it)'^  et  des  traits,  de  ressemblance  asses  frappana, 
soit  dans  le  fond  delà  doctrine,  soit  dans  la  forme  de  Texposition,  entre 
le  Dharma-Sastra  et  le  Xjaja  de  Gotama,  induisent  même  à   penser 
que  le  célèbre  Code  a  pu  être  un  fruit  de  la  même  école  ;  ajoutons  qua  , 
dans  le  mônoire  de  Goverdhan-Kal  (Rech.  àsiat.  en  fn  «  I ,  p.  36(j),  le 
Njajra  et  le  Munama  figurent  seuls  parmi  ietf  Oupangas  ,  suit  la  ligne  da 
Dharma-Sastra,  ce  qui  ne  contribue  paà  pei^à  confirmer  leur  haute  mti- 
qoitéet  notre  coiyectnre.  Il  y  a  un  second  A[^<i;:a,  distingué  par  le  nom  de 
yeichechica  atattribué  à  Kanada  :  Abonl-Faael  le  fait  antérieur  an  premier 
et  place  avant  tons  deux  le  Miinansa'pourva  (Ayïn  Akbery,  t.  III,  p.  gg , 
f  a I,  sqq. ;  ooU.  Recb.  ^s.^ubi  sup.,  p.  395  sqq.).  Il  règne ,  du  reste,  beau- 
coup de  vagQc  et  de  contradictions  sur  les  caractères  de  ces  derniers  sys- 
tèmes. Nona  sommes  portés  à  croire,  avec  M,  Langlots  (Journal  asiatique, 
t.IT,  p.  X  lasq.),  que  Tancien  Mimansa^  plus  rapproché  desVédas,  prêchait 
surtout  la  vie  active  et  les  œuvres  :  vint,  pins  tard ,  le  Sankhjra  de  Capila, 
qui  fît  de  la  vie  intérieure  on  contemplative  le  souverain  bien,  et  commença 
à  discréditer  les  pratiques  comme  les  légendes  religieuses.  Peut-être  Tantre 
Sankfya,  distingué  par  le  nom  de  Patandjali ,  son  auteur,  essaya-t-il  déjà 
I.  43 
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que  l'histoire  de  la  religion  des  Hindous  nous  est  jusqu'ici  réel- 
lement inconnue,  an  moins  pour  les  temps,  qui  ont  précédé 
notre  ère,  ou  tout  au  plus  l'époque  vague  de  la  réforme  attri- 
buée à  Bouddha.  Du  reste,  l'antique  «et  le  récent,  pour  ne  pas 
dira  le  moderne,  sont  tellement  mêlés  et  confondus  ensemble 
danis  les' textes  et  dans  les  traditions,  que  les  opinions  les  plus 
opposées  peuvent  h  la  fois  y  puiser  des  argumeus  spécieux. 
Nous  nous  garderons  donc  bien  de  rejeter  absolument  l'hypo- 
thèse développée  d'ailleurs  avec  tant  de  sagacité  et  d'érudition 
par  M.  K.  Ritter^  d'un  cujte  primitif  de  fiouddha,  distinct  du 
bouddhisme  proprement  dit,  qui  aurait  précédé  le  brahma- 
nisme, ou  du  moins  se  rattacherait  à  la  première  origine  de 


nne  espèce  de  conciliation  entre  ces  denx  doctrines  :  qaoi^*U  en  soit,  le 
Bhagavat-giu ,  qai  partent  «zalte  le  Sanàhyap  tend  manifestement  à  cette 
eoneillation  ;  il  transige  avec  la  religion  populaire  en  la  dominant  de  tonte 
la  hantenr  de  la  raison  spécnlative,  signale  et  proscrit  les  aberrations  et 
les  excès  de  tontes  les  sectes;  en  nn  mot,  porte  le  caractère  d'nn  véri- 
table éclectisme  et  marque  le  dernier  progrès  de  la  philosophie  indienne  : 
fimt-il  y  voir,  avec  Fr.  Soblegel  (  fVèisheit  d,  Jnd.t  p.  l47  sqq.),  Tesprit 
dn  moderne  Védanta?  Outre  ces  systèmes,  dont  les  derniers  affectent 
nne  indépendance  d'idées  remarquable  et  déjà  suspecte ,  on  en  compte  six 
antres  formellement  déclarés  hétérodoxes,  hérétiques  ou  athéistes,  ce  qui 
est  la  même  chose  pour  les  Brahmanes  orthodoxes  :  ils  paraiaseat  se  rat- 
tacher aux  livres  de  Bouddka ,  sur  lesquels  nous  n^avons  malhenrense- 
nMM  jusqu'ici  aucune  donnée  positive.  Qoànt  auxZyaî/i«i,  qui  ont  aussi 
laars-  livres  sacrés,  à  leur  doctrine,  à  leurs  rapports  avec  les  Bauddhas  et 
à  rhistoirs  des  uns  et  des  autres ,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  le  leo 
trar  aux  savantes  recherdbes  de  Colebrooke  (^Asiaùe  Res.^  IX ,  a44  sqq.) 
et  de  Wilson  (  Pref,  to  Dictionary^  p.  XT  sqq. ,  XXXFV  sqq.  ) ,  qui  ont 
cité  leurs  prédécesseurs  Bocbanan ,  Mackenxie,  etc.  Indépendamment  des 
aotemn  allégués  dans  le  cours  de  cette  note,  on  trouvera  un  tableau  par- 
tial ,  mais  animé  et  curieux  .des  différentes  sectes  philosophiques  de  Tlnde, 
mises  en  action  par  im  poète  dramatique  Yédanti,  dans  le  Prabodha 
Tthandrodaya  (le  lever  de  la  Lune  de  rintelligenoe) ,  traduit  en  anglais 
pai^  J.  Taylor,  avec  un  appendix,  «to.  Ccnf,  Rhode,  Bextrœge^  etc.,  II, 

p.4i»qq- 


^ 
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celoi-ci  et  partagerait  ses  plus  anciens  caractères  ^  ses  dogmSs' 
fondamentaux  :  telles  sont  les  limites  dans  lesquelles  noiis 
croyons  pouToir  admettre  ce  système  et  le  concilier  avec  notre 
propre  théorie  '.  Ce  premier  Bouddha,  antérieur  à  Tincarnâ- 
tion,  et  par  conséquent  au  réformateur  possible  de  ce  nom, 
ne  serait  alors  qu'un  des  symboles  principaux  et  intégrans  dé 
l'antique  catholicisme  que  nous  sommes  portés  à  regarder 
comme  primitif  dans  la  religion  de  l'Inde.  Ce  serait  l'un  dès 
noms,  peut-être  même  le  premier  nom' de  Fichnou,  et  ce  G\s 
ou  ce  successeur  de  Dionysus  {Siva-Brahmâ)  y  qu'Arrien 
(Indic.  i) ,  d'après  les  traditions  recueillies  par  les  compagnons 
d'Alexandre,  appelle  Boudyas;  ce  serait  ce  dieu  protecteur 
de  \a  terre  et  enfant  de  la  Lune  (  Maya,  Èhavani ,  ou  plutôt 
Ardhanari ,  Tchandra-Tchandri y  Soma),  le  père  des -Poi/roiw 
(ou  des  hommes) ,  le  génie  de  la  planète  de  Mercure,  Poud&i 
plutôt  que  Bouddha ,  Gotama  et  non  Gautama,  divinité  astro- 
nomique k  laquelle  furent  diversement  rattachées,  dans  âçs 
temps  postérieurs,  soit;  la  légende  de' la  neuvième  incarnation 

•  ,  .  .     .  r      Cl  : 

'  Vojr.  U  note  4  ci-dessus ,  et  le  Discoars  (^Ilmioajo^  II.  -^  Céttu 
religion  de  Tanclen  Bouddha' se  composeraît,  suivant  M.  Ritter,  de  toat 
ce  qn^il  y  a  de  Traiment  originel ,  d*élémentaire  et  de  commun  dans  ce  mé- 
lange de  systèmes  et  de  formes ,  ouvrage  du  temps  et  d'un  long  travail  de 
la  civilisation,  qae  Ton  découvre  m^me  dào^  les  plus  vieux  liTrtii  du 
brahmanisme:  îl  y  voit  la  croyance  populaire',' prl ni ti ve,  exti'élineàiM 
générale,  non-sedèment  de  Tlode,  mais  àé  Xoidit  l'Asie  centrale ,  à  mï 
époque  oit  les  nations  n*étaient  point  encore  séparées;  comme  elles  te 
forent  depuis ,  en  corps  politiques ,  et  antérîeureiàeùt  aux  migrations 
nombreuses  déterminées  par  ce  nouvel  ordre  'déichoses  ,  et  qui  auraient 
porté  dé  tontes  parts,  avec  le  nom  de  Bouddha,  les  dogmes  de  cette  reli- 
gion patriarcale.  Ailleurs ,  il  semble  se  rapprocher  davantage  de  notre 
upintoti  et  lier  plus  intimement  son  Bouddha  soit  &  l*Ihde',  soit  an 
brahmanisme  ;  il  va  même  jnsqu*^  le  confondre  avec  la  neuvième  incarna; 
tion  àeVichnon.  Vorhalle ,  ttc.\  Einlèie.,'p\  a4  sqq.«  et  Touvrage  même, 
fasdm.  Nuos  devons  à  la  vérité  de  déclarer  ici  que  ce  livre  important 
n^est  venu  daiu  nos  mains  qn*après  la  rédaction  et  presque  FimpresMo'n 
de  notre  article  snr  Bouddha. 
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de  Vichnou ,  soit  l'histoire  mythologique  du  réformateur  Gau- 
tama- Bouddha,  Mais  il  faudrait,  avec  M.  Ritter,  reconnaître 
autant  de  différence  entre  Tancicn  et  le  moderne  Bouddha, 
li^s  pourtant  Tun  à  l'autre  chez  les  Hindous  ~(et  même  hors  de 
rj^de,  p.  291  sq.),  quentre  les  deux  doctrines  représentées 
par  ces  deux  personnages,  c'est-à-dire  entre  le  pur  sabéisme 
des  premiers  temps  et  le  système  de  panthéisme  idéal  propre 
aux  nouveaux  sectaires.  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  géo- 
graphe dans  ses  recherches  sur  l'extension  du  nom  et  du  culte 
antique  de  Bouddha ,  tels  qu'il  les  conçoit»  à  travers  l'Asie 
occidentale  et  jusqu'aux  derniers  confins  .de  notre  Europe  : 
nous  réservant  de  présenter,  selon  l'occasion,  les  principaux 
résultats  de  ces  recherches  souvent  profondes,  toujours  ingé- 
nieuses, mais  trop  souvent  fondées  sur  de  simples  rapproche- 
mens  de  mots,  nous  nous  contenterons  de  remarquer  ici  que  la 
distinction  établie  plgs  haut  justifie  pleinement,  sur  tous  les 
points,  ceux  qyi  comme  lui  identifient  avec  Bouddha  y  ou  plu- 
tôt Poudha^  le  fVodan  ou  ff^oden  des  ^9ÛQns  germaniques,  et 
]  Odin  des  Scandinaves,  à  la  fois  l  une  des  trois  personnes  de 
la  Trinité  du  Nord  et  le  dieu  ou  la  planète  du  Mercredi  [fVo- 
éàns'iojg^y  dies  Mërcpriî)"*.  C'est  ce  qui>èVa  démontré  dans  le 

•     '  ,    •    ■  .  •    : 

>  Faat-il  donc  tant  «'j^tonaer  alors,  atcc  M.  Klaproth  (Joamiil  aala- 

fi^e,  t.  rV,  p.  78  sq.)»  V^^  le  caMctère  et  le  cnlte  d'Odin  ressemblent  si 
pep  a  ceor  da  Bouddha  des^légendes  mongoles,  tibétaines  et  antres?  Les 
mnmens,  en  partiç  d'ai^ç  antre  nature  ,  produits  par  A.  W.  de.Schlegel 
(/ne/.  Bibi. ,  I  ,p.  a5a  sqq.), .tombent  également  devant  cette  distinction. 
Le  nom  de  BonddJia  suit  1^  religion  de  Tlnde  dans  tout  son  développe- 
ment, depuis  les  temps  piimitifs  jusqu'à  nos  jours;  il  appartient  à  toutes 
les  sectes,  aux  croyances  populaires  comme  aux  doctrines  plus  on  moins 
secrètes,  k  la  barbarie  comme  à  la  civilisation  :  est-il  si  surprenant  qu'à 
nne  époque  anuieane  et  chesune  peuplade  guerrière ,  le  dieu  qui  le  porte 
ait  pris  un  aspect  sanvage?.  P^ar  nous,  27ror  avec  son  sceptre  est  évi- 
dejQBment  Pradjapati- Brahmamlndm;  le  belliqueux,  ffodan,  fioadha^ 
FicknoUf  Bottdjras  d^Arrlep,  lUimm-Tchandra  ou  Thorome-lion  Narasinhup 
THercule  indien  des  antres  écrivains  grecs  {Sakjra^Sinha  fit  lion  de  Stûsjra 
ou  de  la  Lune ,  est  encore  un  des  somoms  de  Bouddha  dans  tonte  l'Asia 


■^ 
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dernier  livre  de  cet  ouvrage,  et  principalemeiit  dans  la  con- 
tinuation (Religions  du  nord  de  l'Europe.)  (J.  D.  G.) 

Note  i6  et  dernière  (p.  174  etpassim.) 

Un  grand  nombre  de  voyageurs  et  d'écrivains  ont  donné  des 
relations  intéressantes  sur  les  cérémonies  religieuses  des  Hin- 
dous :  mais  il  en  est  peu  qui  se  soient  trouvés  à  même  de  déter- 
miner d'une  manière  exacte  et  de  dresser  dans  son  ensemble, 
d'après  les  livres  sacrés  de  la  nation,  le  calendrier  liturgique. 
Ici  encore  nous  retrouvons  l'illustre  Jones  à  la  tète  de  ceux 
qui  ont  éclairé  d'une  vraie  lumière  la  religion  brahmanique  : 
c'est  de  lui  et  du  révérend  Ward  que  sont  tirés  les  extraits 
suivans  '. 

Avec  le  mois  Tchaitra  (mars-avril) ,  commence  Tannée  luui- 
solaire  de  Yikraroaditya.  On  y  célèbre  la  fête  de  Cartlkeya^  le 
sixième  jour  de  la  croissance  de  la  lune;  le  9,  celle  de  la  nais- 
sance de  Srv-Rama^\  le  1 3  et  le  i4>  celle  de  Cama,  (Le  roi 
Sourata  introduisit,  dit-on,  à  la  fin  du  Dwapar-youga,  l'usagé 
actuellement  existant  de  célébrer  dans  ce  même  mois,  le  7,*le 
B  et  le  9,  la  fête  de  Bhavaniy  appelée  Vasanti^  ou  la  fête 'du 
printemps;  on  y  célèbre  encore  une  fête  très-solennelle  eit 
l'honneur  de  Slva  ^.) 

Le  3  de  la  lune  de  Vaisahhay  anniversaire  de  la  descente  de 
Ganga  sur  la  terre:  on  y  réunit  dans  les  mêmes  adorations, 
GangOy  «S/Va,  les  monts  Cailas^  et  Himalaya^  et  le  roi  Bhagi^ 
ratha, 

orientale)  ;  enfin  Frieco  avec  le  PhaDat ,  on  Preya  hermaphrodite ,  Sha 
oa  jérdkanari'Iswara.  •< 

'  The  lunar  jrear  of  the  Hind. ,  Asiatic  Eesearckes,  III,  p.  a57  iqq. 
-<^  ^/«v,  etc.,  t.  II,  p.  34isqq.  ,ed.  de  Scrapap. ,  181 5. 

*  Cest  i  oette  fête  qu'ont  lien  les  représentations  scênîqnes  dont  nooa 
avons  parié,  p.  ao3.  J^ox,  Jones  dans  les  Hec6.'  Àsîât,'  eii  fr. ,  I ,  p^  196  ; 
et  surtout  Holwell',  Irite^est.  ktstor.  everits ,  etc. ,  p.  1 18,  i3;  »qq. 

^  Fq^.  les  descriptions  ^  ces  deux  ifctes  dans  JVardjIl,  p.  86  #^.; 
i8-a4.        *■■■'■' 


(iÔQ.  NOTES 

Le  10  de  Djyaichtha ,  anniversaire  de  la  naissance  de  Ganga; 
à  la  pleine  lune,  on  baigne  l'idole  de  Djagannatha ,  et  Ton 
célèbre  sa  fête  annuelle  appelée  Snana-jratra. 

Le  a  ^Achadha  (juin-^juillet),  on  promène  dans  un  énorme 
char  l'idole  de  DJagannatha  avec  celles  de  Bala-Rama  et  Sou- 
bhadra;  cette  cérémonie,  qui  se  nomme  Rtuha-yatm^  dure  jus- 
qu'au 10.  Le  II,  commence  la  nuit  des  dieux  avec  le  solstice 
d'été  :  Vichnou  s'étend  sur  le  serpent  Sécha  ^  pour  y  reposer 
pendant  quatre  mois. 

Le  8  de  la  décroissance  de  la  lune ,  dans  Sravana ,  on  cé- 
lèbre l'anniversaire  de  la  naissance  de  Crichnoy  et  on  jeune 
tandis  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  lion. 

Le  1 1  de  Bhadra,  VicJmou  endormi  se  retourne  sur  le  côté; 
Le  la,  fête  très-solennelle  en  l'honneur  à* Indra, 

Du  \^^  au  9*  jour  lunaire  d*Jswina  (sei3tembre-octobre), 
adoration  âeDourga  :  le  6  commence,  à  proprement  parler,  sa 
fête  appelée  Shara-diya,  ou  la  fétc  d'automne;  le  9  est  nommé 
le  dernier  des  trois  grands  jours,  on  célèbre  des  sacrifices 
sanglans  en  l'honneur  de  la  déesse;  le  lendemain,  son  image 
est  jetée  dans  le  Gange  '.Le  i5,  à  la  pleine  lune,  on  adore 
Lakchmi,  qui  est  supposée  descendre  sur  la  terre;  le  dernier 
jour  de  la  lune,  grande  fcte  de  nuit  en  Thonneur  de  Lakchmi, 
avec  des  illuminations;  le  même  jour,  on  offre  des  fleurs  à 
Syama  ou  Cali,  la  noire. . 

Le  i®*"  de  Cartika,  fête  de  nuit  avec  des  illuminations,  en 
l'hoqnèur  de  l'ancien  roi  Bali;  le  a  est  consacré  à  Yama  et 
Yamouna^  sa  sœur.  Le  11,  et  quelquefois  le  i4>  Vichnou  se 
lève  de  son  sommeil  de  quatre  mois.  A  l'entrée  du  soleil  dans 
un -nouveau  signe,  ou  le  dernier  jour  de  Cartika  ^  on  KàoTt 
Cartikejra  *. 

■  ^of.  dan*  Wtrd,  p.  88  sqq.,  de  Iod{^  déudls  «ar  la  oélébntiiMi  «n- 
naelle  de  oeue  fête,  <|Di  dore  qaib^  jonn  ta  lotal  et  oà  Ton  immole  un* 
quantité  innombrable  d'animaax ,  principalement  de  baffles.  - 

*  C*eat  également  la  dernière  nnit  da  déclin  de  la  Inné .  .dana  ce  même 

•  •       ■«■     ■•  '  ■    .'.'      u.      .'.:..  .....  •   -•         ••  -  *'     '•  ■ 

mbia,  qne  la  plupart  des  adoratenra  de  Cali  célèbrent  maintenant  la  filte 
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Le  6  de  Margasirchoy  adoration  de  Cartikejra;  le  i4»  on  fête 
Gauri  ou  Parvaii,  et  Ton  maû^t:  des  gâteaux  de  ris  en  son 
honneur;  le  8  du  décours  de  la  lune,  l'on  en  offre. aux  mânes 
des  ancêtres. 

Le  1^^  de  Paucha,  matin  des  dieux,  ou  commencemeot  de 
l'ancienne  année  des  Hindous  (vers. le  solstice  d'hiver).  Le  8 
du  décours  de  la  lune,  offrandes  de  chair  aux  mânes. 

Le  4  de  Magha^  adoration  de  Gauri;  le  5,  fête  de  Saras^ 
wati  ou  Sri^  et  de  l'art  d'écrire  ou  des  livres.  Le  7,  fête  très- 
solennelle  de  Sourya ,  célébrée  principalement  par  des  femmes. 
Le  8  du  déclin  de  la  lune,  offrandes  de  végétaux  aux  mânes. 
Le  14,  Sis^a-ratriy  fête  du  Lingam,  accompagnée  de  cérémo- 
nies extraordinaires.  , 

Le  14  de  Phalgouna ^  à  la  pleine  lune,  Holica  ou  Phalgoit- 
tsava,  vulgairement  HouU^  grande  fête  à  l'approche  de  l'équi*- 
noxe  du  printemps;  rois  et  peuples  se  réjouissent  en  l'honneur 
de  Govinday  qui  est  porté  dans  un  dola^  ou  palanquin. 

Ijes  îéies  les  plus  solennelles  sont  celles  de  Siva  et  du  Lin- 
gam,  de  Bhavani-Dourga^Cali  et  de  CnchnonDjagannatha" 
Govinda.  Il  n'y  a  point,  à  vrai  dire,  de  fêtes  publiques  en 
l'honneur  de  Vicknou ,  si  ce  n'est  que  le  8  de  Tchaitra  on  lui 
consacre  des  fleurs  d'asoca  ;  du  reste ,  il  est  adore  dans  l'of- 
frande d'un  sacrifice  du  feu,  dans  la  méditation  journalière 
des  Brahmanes,  etc.  X^u^ni  à  Brahmà  y  les  Brahmanes,  ses 
enfans  de  prédilection  ,  l'invoquent  régulièrement  malin  et  soir 
en  jetant  de  l'eau  du  creux  de  leurs  mains ,  par  trois  fois,  sur  la 
terre  et  vers  le  soleil  qu'ils  adorent  ensuite,  comme  le  représen- 
tant et  la  plus  belle  image  de  l'Éternel;  â  midi,  ils  renouvellent 
leurs  hommages  à  Brahmâ,  en  lui  offrant  une  simple  fleur; 
dans  le  sacrifice  du  feu,  ils  lui  présentent  le  beurre  clarifié. 
Jgni  est  spécialement  adoré,  sous  différens  noms,  dans  le 
même  sacrifice;  et  les  dieux,  dit-on,  ont  deux  bouches,  celle 
du  Brahmane  et  celle  d'^^/i/  ;  quelques  Brahmanes  conservent 

de  celle  déesse,  soas  le  nom  de  Sjfama  :  il  fiiul  lire  toot  raiticl«  de  Wsrd 
sor  Cali,  pour  se  faire  nne  idée  complète  de  sod  culte ,  p.  i  i5  sqq. 
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CD  l'honneur  do  ce  Dieu  un  feu  perpétuel,  qui  leur  sci-f  pour 
toutes  les  cérémonies  où  cet  élément  est  d'usaj^e,  depuis  la 
naissance  jusqu'au  niomènt-où  le  corps  est  brûlé,  après  la  mort  ^ 
Les  sacrifices  du  feu  sont  appelés  Yadjnya  ou  Yagna^  ^ 
doivent  être  distingués  dés  offrandes  au  feu,  Homa  :  il  y  en  a 
de  nombreuses  espèces  dont  plusieurs  sont  tombées  en  désué- 
tude,  notamment  ïes  fameux  sacrifices  d'un  homme,  d'un  tau- 
reau et  d'un  cheval  *.  Ward  en  a  donné  la  description ,  et  in- 
dépendamment des  exemples  du  Naramedka^  rapportés  dans 
le  Raroayan  ,  dans  le  Mahabharat  et  ailleurs,  il  cherche  à  prou- 
ver que  cet  affreux  usage  d'immoler  des-yiclimes  humaines 
s'est  peréptué  jusqu'à  nos  jours  dans  l'Inde,  anx  fêtes  nocturnes 
de  la  déesse  Call,  Mais  d'autres  auteurs,  entre  lesquels  nous 
citerons  le  savant  Colebrooke  ^,  pensent  que  X Aswamedha  et 
\e  Pourouchamedha  y  dont  il  est  question  dans  les  Védas,  ne 
peuvent  être  des  sacrifices  réels  de  chevaux  et  d'hommes;  ils 
y  voient  des  scènes  symboliques,  et  posant  en  fait  que  les  sa- 
crifices humains  ne  sont  point  autorisés  par  ces'livres  antiques  , 
ils  concluent  de  là  que  ces  sacrifices  avaient  été  abrogés  à 
l'époque  de  leur  rédaction,  ou  furent  introduits  postérieure- 
ment. Reste  à  savoir  s'il  qe  serait  pas  plus  naturel  de  consi- 
dérer les  textes  des  Védas  comme  des  interprétations  symbo- 
liques de  sacrifices  réels,  quoique  symboliques  eux-mêmes  » 
ainsi  qu'on  peut  le  croire  quand  l'on  compare  les  descriptions 
positives  de  Ward  avec  les  passages  traduits  dans  la  note  4 

■  Ward,  p.  i3,  39  sq.,  53.  Abrah.  Roger,  Porte  ouverte,  p.  97.  SoÔ!> 
nerat,  Voyage,  p.  x5a,  a53. 

*  Une  diatinction  plus  spéciale  à  faire,  e»t  celle  des  Yagna^  où  les  vie* 
times  aont  brûlées  snr  Tantel  da  feu;  et  des  liaii-dana,  où  leur  chair  est 
simplement  offerte,  sans  être  brûlée.  Parjpi  les  victimes  mentionnées  le 
plus  fréquemment  dans  les  livres ,  se  trouvent  des  bommes ,  des  bnlHea , 
des  boucs ,  des  brebis ,  des  chevaux ,  des  chameaux ,  des  daims ,  des  pois- 
sons, des  oiseaux  de  différentes  espèces.  Il  y  a  encoi'e  de  nombreuses 
cérémonies  et  offrandes  usuelles,  appelées  Poudja.  Ward,  p.  358  tqq. » 
368  sqq.  ,373  sqq. 

3  On  the  Vedas ,  As.  Kes.  YJIJ ,  436  sqq. 
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ci-dessus  (p.  6o3  sqq.),  et  surtout  avec  V jéj^wamef/ka-Brahmsinsk 
de  VOupanichad  Vrihad-Aranyaca ,  du  Yadjour-Véda  (Oup- 
uekh.  II,  ai;  1. 1,  p.  98-100).  Quant  aux  autres  cérémonies 
prescrites  dans  les  Védas,  elles  sont  surtout  propres  à  montrer 
le  j;énieà  la  fois  simple  et  profond  du  culte  primitif  des  Brah- 
manes; mais,  comme  nous  craindrions  d*en  affaiblir  ici  Tidée 
par  la  brièveté  nécessaire  de  nos  extraits,  nous  aimons  mieux 
renvoyer  le  lecteur  aux  excellentes  dissertations  de  Colebrookey 
insérées  dans  les  tom.  V  et  VII  des  Asiatic  Researches  (  On  the 
relig.  ce  rem.  qf  the  Hindus,  and  qf  the  Brahmens  especiallj)  ^ 
ainsi  qu'au  chap.  VIII  du  Brahma  de  Majer  [Von  den  Gottes- 
(UenstUchen  Uebungen  und  Gebrœuchen).  (J.  D.  G.) 

LiTBfi  8ECOKD  :  note  z^*  (c^ap.  I,  p.  3o8  sqq.) 

I^es  sources  de  la  religion  des  Perses  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes  :  i**  les  relations  étrangères,  c'est-à-dire  celles  des 
Hébreux,  des  Grecs  et  des  Romains;  2^  les  débris  originaux 
des  anciens  livres  religieux  des  Mages,  et  les  traditions  an- 
tiques recueillies  par  les  écrivains  persans,  depuis  Thégire; 
3**  les  monumens  de  l'art,  et  principalement  les  ruines  de  Per- 
sépolis. 

S  I.  Entre  les  écrits  des  Hébreux  se  recommandent  surtout 
ceux  dont  les  auteurs  furent  en  rapport  avec  la  Perse,  parti- 
culièrement les  prophètes.  Daniel  n'était  nullement  étranger  à 
la  religion  de  la  lumière,  et  les  visions  d'Ézéchiel  contiennent 
une  foule  de  traits  empruntés  aux  dogmes  des  Mages  ;  viennent 
ensuite  £sdras,  Néhémias  et  les  autres.  Le  livre  d'Esther  nous 
découvre  l'intérieur  du  palais  des  rois  de  Perse  et  nous  pré- 
sente nn  tableau  fidèle  des  mœurs  de  la  nation. 

Ici  encore,  c'est  à  Hérodote,  parmi  les  Grecs,  que  nous 
devons  les  premiers  récits  sur  la  Perse.  Ctésias  serait  pour 
nous  d'une  bien  plus  haute  importance,  si  nous  avions  de  lui 
autre  chose  qu'un  petit  nombre  d'extraits;  car  il  eut  accès  aux 
archives  mêmes  de  l'empire  (ci-dessus,  p.  568).  L'Anabasis  et  la 
Cyropédie  de  Xénophou  ont  aussi  leur  prix.  Diudore,   dans 
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ses  relations  sur  la  Perse,  la  Médie,  la  Bactriane,  etc.,  a  prin- 
cipalement suivi  Ctésias.  Strabon,  Arrien ,  Philostrate  dans  la 
yie  d'Apollonius,  où  il  copie  évideroment  le  médecin  d'Ar- 
taxerce,  Diogène-Laërce,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  dans 
la  Préparation  évangélique,  Damascius  (de  Principiis)  renfer- 
ment beaucoup  de  notions  d'un  grand  intérêt.  Plutarque  est 
surtout  important  pour  notre  but  :  car  il  ne  se  contente  pas , 
comme  la  plupart  des  autres  Grecs,  de  nous  présenter  l'exté- 
rieur de  la  religion  des  Perses;  il  nous  laisse  entrevoir  ses 
dogmes  fondamentaux,  et  se  référant  à  des  auteurs  plus  anciens, 
nous  révèle  en  partie  le  vrai  système  des  Mages. 

Chez  les  Romains,  Pline  l'Ancien,  Quinte-Curce,  les  auteurs 
de  l'Histoire  Auguste,  Justin,  sont  à  consulter'. 

§  2.  Parmi  les  sources  que  Ton  peut  appeler  nationales, 
parce  qu'elles  sont  écrites  dans  l'une  ou  l'autre  des  langues  qui 
jont  jadis  dominé  ou  dominent  encove  en  Perse,  figure  en  pre- 
;  mière  ligne  le  Zendavesta  *,  recueil  de  ^ocumens  originaux  de 
:  l'antique  religion  des  Mages,  apporté  en  Europe  et  traduit  en 
j  français  par  l'immortel  Anquetil  du  Perron,  auquel  nous  devons 
aussi  rOupnelLhat  (ci-dessus,  p.  57  a).  Cette  précieuse  collection 

'  Kleoker  a  rassemblé  en  grande  partie,  sons  le  titre  de  IIep(7txa,  les 
témoignages  des  Grecs  et  des  Romains  sur  la  religion  des  Perses.  Fojr, 
Anhang  z,  Zendavesta,  II  B.,  S'''  Th,  Qaant  aux  institntioDs ,  aux 
mœurs,  etc.,  on  a  Texcellente  compilation  de  Bamabas  Brissonios ,  de 
Regio  Persarnm  principata  libri  III  (cnm  notis  Sylbargîi  éd.  Lederlln,  Ar- 
gentor. ,  1710.  —  Ueber  Herodot  und  die  Glaulwùrdigkeit  seiner  Ge- 
schickten ,  besonders  in  Hinsicht  der  Religion  und  Gesehiehte  der  aUen 
Perser,  in  Rhode'i  Beytrœge  z,  AUerthumsk. ,  II ,  p.  i  sqq.  Noaa  revien- 
drons sar  cet  important  écrit.  (J.  D.  G.} 

>  Zendavesta,  etc.  ,  Paris,  1771,1  tomes  en  3  toI.  in*4^  :  tradvit  en 
allemand  par  J.  F.  Klenker,  Riga  17 76,  3  vol  in-4<>;  et  accompagné  par 
le  même  d'additions  précieuses,  où  se  trouvent  réunis  divers  mémoires 
d* Anquetil  du  Perron ,  de  l'abbé  Foncher,  etc. ,  dispersés  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  dans  le  Journal  des  Savans,  sons  le 
titre  suivant  :  Anhang  zum  Zendavesta,  I  Baod,  a  TA,  1781;  II  17., 
3  TA.,  i783,in-4^ 
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forme  deux  parties  bien  distinctes ,  écrites  dans  deux  langues 
ou  dialectes  difTérens,  le  zend  et  le  pehlvi.  Les  livres  zends,  1 
tous  canoniques  y  sont  les  suivans  :  Vendidad  (  pour  le  combat/  H 
contre  Ahriman  ou  le  mal)^  Izeschne  (élévation  de  rame)/    îj 
Vispered  (chefs  àes  êtres);  ces  trois  livres ,  qui  ont  chacun  leurs    \ »  f 
subdivisions  9  composent  le   Fendidad-Sadc ,  espèce  de  bré- 
viaire que  les  prêtres  devaient  avoir  récité  chaque  jour  avant 
le  lever  du  soleil;  de  plus,  leschts-Sadés  (recueil  qui  contient, 
outre  les  /p5cA^ ,  beaucoup  d'autres  prières  de  noms  différens, 
en  zend,  en  pehlvi  et  en  parsi),  et  Sirouzé  (les  trente  jours, 
sorte  de  calendrier  liturgique).  Le  Boundehesch  (ce  qui  a  été 
créé  dès  le  principe)  est  un  livre  pehlvi  qui  vient  immédiate- 
ment après  les  livres  zends  dans  Testime  des  Perses,  et  qui  est 
tout  à  la  fois  une  cosmogonie  et  une  sorte  d'encyclopédie 
scientifique  renfermant  des  notions  sur  la  religion  et  le  culte, 
l'astronomie,  les  institutions  civiles,  l'agriculture,  etc.  '. 

Ces  textes  révélés  sont  décorés  d'un  grand  nom ,  celui  de 
Zoroastre  :  mais  l'on  ne  s'accorde  ni  sur  la  personne  et  le  ca- 
ractère de  ce  législateur  divin,  ni  sur  l'époque  de  sa  mission,, 
ni  même  sur  sa  patrie  ^. 

'  U  ne  faot  pas  confondre  le  Boundehesch  pehWi  avec  le  SadderBoun^ 
dekesch  qnl  ett  en  parti  aoui  bien  qne  les  deax  autres  Sadder  {eeui  portes)^ 
dont  le  dernier  en  vers  a  été  tradait  par  le  D*".  Hyde  et  publié  à  la  sui^e 
de  son  traité,  si  utile  encore,  de  Religione  veternm  Persamm,  Oxon. 
Z704 ,  ln-4°.  Fof.  Zendavesta  d'Anquetll,  notices  des  nias.  etc. ,  tom.  I, 
part,  a  ,  p.  29  sq.,  84.  Le  Sadder,  extrait  récent  des  livres  zends,  ne  saa- 
xait  en  aueane  façon  tenir  lieu  de  ceux-ci.  (J.  D.  G.) 

'  Jnsqn*ici  Ton  a  presque  toujours  considéré  comme  liées  Tune  à 
l'antre  deux  qaestions  cependant  bien  distinctes ,  ceUe  de  Tauthenticité  des 
livres  zends  et  celle  qui  concerne  Zoroastre ,  auteur  réel  ou  prétendu  de    j 
ces  livres.  1^*  résultat*  des  recherches  des  savans  français ,  anglais  et  aile-    \ 
mands,  sur  cette  double  question,  se  trouvent  en  quelque  façon  résumés, 
depois  Anqœtil  et  Kienker  jusqu'à  Tychsen  et  Ueeien ,  dans  une  noie  de 
M.  GnizQt  sur  Gihbop-,  t.  11^  p.  7  jaq. ,  édit.  de  18  ijg[.  Conf.  BeckV  JrUeU,    \ 
z.  iiligem»W_eUg€schichtei  t.  l,.i,  p.  640  sqq;  Quant  au  Ze^dayest^gT^elc-   « 
ker  a  réoeauoent  passé  en  revne  les  autorités  pour  et  contre  (^Nachtrarge 

jL^  4.  ^tzr .  m.  i/À.v  2^^  -  ^^-  ^  ^-  <-  /»  u  i  t  ^^ 
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Quant  aux  Oracles  magiques  qui  nous  restent  en  grec,  sous 

zu  Zoëga's  ÀbhandUmgen ,  Gœtt.  1 8 1 7,  p.  4 1 3  sq.)  Rhode,  d'abord  dan»  un 
écrit  publié  en  18 17  {Ueber  Aher  und  Werth,  etc.),  ensoite  dans  son  ^and 
ouvrage  (Z)/tf  heilige  Sage  etc.,  Einlettung ,  p.  iS-Sg,)  a  soumis  à  on 
nouvel  examen  toute  la  question.  Sans  s'inquiéter  si  Zoroastre  fut  ou  non 
Fautenr  des  livres  iunombrables  que  la  tradition  générale  de  Tantiquité 
lui  attribue ,  il  rechercbe  si  les  parties  qui  restent  de  ces  livres  sont  bien 
les  mêmes  écrits  que  possédaient  les  anciens  Perses  et  qu'ils  mettaient  snr 
I  le  compte  de  leur  prophète  :  il  établit  par  toutes  les  prepves  soit  ei^trin- 
\  sèqaes,  soit  intrinsèques,  que  les  livres  zeft<^s  sont  réellement  djss  portions 
i  du  vastejrecueil  que  les  Perses  rapportaient  &  Zoroastre ,  avant  la  conquête 
>  d'Alexandre  ;  que  ces  portions  des  vingt  et  un  Nosks  ou  livres  de  l'Avesta , 
,  sont  précisément  celles  qui  durent  échapper  aux  ravages  du  temps,  telles 
'  qae  le  Vendidad^  fondement  de  la  loi  religieuse  et  politique ,  seul 
•  conservé  en  entier  ou  à  pen  près  ;  et  qu'en  effet  les  autres  livres  actuels  ne 
peuvent  être  qne  des  recueils  faits  après  coup,  de  fragmens  des  autres 
Nosks«  consbtant  principalement  en  hymnes,  en  prières  et  en  morceaux 
détachés,  destinés  à  divers  usages  liturgiques,  comme  les  Epitres  et 
Évangiles  de  notre  Église.  Un  des  plus  forts  argnmens  i  l'appui  de  cette 
dernière  assertion ,  c'est  que  VIzeschné  et  les  Jeschis-Sadés ,  évidemment 
composes  de  fragmens  semblables,  ne  se  trouvent  point  même  aujour- 
d'hui dans  les  catalogues  des  vingt  et  un  Noska^  conservés  par  les  Parses. 
fif .  Rhode ,  dans  une  critique  détaillée  ,  entreprend  de  classer,  selon  leur 
ntffture  et  leur  âge  probable,  tous  ces  morceaux  si  divers  ,  dont  quelques- 
nns  Idî  paraissent  antérieurs  et  la  plupart  postérieurs  à  Zoroastre,  auquel 
il  rapporte  y  entre  antres,  le  Fendidad.  Le  Boundeheschs  pehlvi  est  une 
compilation,  faite  en  partie  snr  les  anciens  livres  -sacrés,  de  fragmens 
d'époques  et  d'auteurs  différens.  —  Cette  manière  d'envisager  les  livres 
de  Zoroastre ,  nous  semble  confirmer  pleinement  l'idée  que  M.  Creuser 
attache  à  ce  nom  révéré.  Platon  qui ,  parmi  les  anciens ,  parle  le  premier 
^t  Zoroastre,  l'appelle  fils  d'Oromaze  (Alcibiad. ,  1,  p.  34l,  Bekker.); 
d'autres  auteurs  le  nomment  Zaratas,  Zamtus ,  etc.  (Plntarch.  de  anira. 
gêner,  in  Tim. ,  p.  114,  Wyttenb.  )  ,  et  donnent  diverses  ctymologîes  de 
son  nom.  (  Scholiast.  ad  loc.  Platon. ,  p.  78  Rubnken. ,  coll.  Diog.  Laert. 
Procem.,  §  8.  Reinesius  în  Suidaro  ,  éd.  Cfa.  G.  Muller,  p.  to3  sq.  ;  Toup 
opist.  ad  Snid.,  p.  187,  Lips.)  L'on  sait  aujourd'hui  quis  ^g^yffîAfro  en 
send ,  Zeratùscht sijàj^smdûchi.  .en  pehlvi .  et  Zerdouscht  ctf  parsî  désignent 
nn  seul  et  même  personnage;  et  qurn* qu'on  en  ait  dh  (  Zendav.  d'An- 
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le  même  nom  de  Zoroastre  ',  Tod  pouvait >  avant  la  découverte 
des  livres  zends,  révoquer  en  doute  leur  authenticité  et  même 
les  regarder  comme  un  ouvrage  supposé  des  Néo -Platoniciens. 
Mais  quelle  qu'en  soit  la  forme,  il  est  aisé  de  voir  aujourd'hui 
que*^  fond  est  réellement  antique,  car  les  idées  fondamen- 
Uiles  se  retrouvent  toutes  dans  le  Zeudavesta. 

Les  Perses,  aussi  bien  que  les  Hindous,  eurent  encore  leurs 
livres  moraux ,  leur  sagesse  symbolique,  en  un  mot,  leur  apo- 
logue, vraisemblablement  dérivé  de  la  même  source 'que  Tapo-" 
logue  indien  (ci-dessus,  675  sq.).  Lç  grand  maître  en  ce  genre 


qaelil ,  I ,  s  ,  p.  3 ,  9q.  ;  coll.  Rbode ,  Heil.  Sage ,  p.  1 3o  sq.) ,  de  qnelqae 
manière  qn^on  icme  ce  nom  ,  il  noDs  parait  avoir  de  grands  et  féconds 
rapports,  entrevus  par  Uerder,  d'on  côté. avec  Zere  (d*or,  de  coalenrd'or) 
épithète  donnée  à  Hom.\  de  IjBntre  aveo  Tasahter^   l'étoile  de  Sirios; 
Hom  et  Zoroastre  sont  dans  nne  connexion  mythique  incontestable  ,  soit 
entre  enx,  soit  avec  Taschter  :  nons  y  reviendrons.  Ajoutons  seulement 
ici  qne  Sapetmé  on  Sapetman ,  mots  qui  accompagnent  bi  fréquemment  le 
nom  de  Zoroastre,  dans  les  livres  des  Parsesj  sont  encore  de  simples  épi- 
thèthes  honorifiques .  selon  tonte  apparence.  Rhode  a  bien  prouvé,  dti 
reste,  que  le  Zendavesta,  de  même  que  la  plupart  des  autenrs  grecs,  ne 
connaît  qo^nn  s^  Zoroastre ,  toujours  distingué  de  Honu  Quant  à  la 
patritf  et  à  Tépoque  de  ces  deux  législateurs ,  qu'il  regarde  comme  dénie 
personnages  réellement  historiques,  il  s'éloigne  sur  le  premier  point  de 
presque  tootetf  les  opinioB»  connues ,  sauf  pe«t-étre  celles»  deZoëga  et  de 
M.  de  Hammer ',.sur  le  second,  il  a  émis , une  hypothèse  tont-àifait  extraor- 
dinaire, en  rejetant  non-seulement  Hom,  mais  Zoroastre,  au  delà  des 
limites  de  rhistoir9.et  bien  avant  Moïse  :  nous  croyons  devoir  renvoyer 
Fnne  et  Tantre  discussion  aux  notes  a  et  3  sur  ce  livre.  «  Pour. moi ^, 
répète  M.  Creuzer,  «ce    vague,  ces  incertitudes  qni  régnent  snr  tout  ce 
qui  concerne  Zoroastre  ,  me  fortifient  de  plus  en  plus  dans  mon  opinion 
de  Tanteur  on  des  auteurs  de  la  doctrine  identifiés  avec  la  doctrine  même, 
et  l'accompagnant  ainsi ,  par  une  suite  de  transfonnations  symboliques , 
dans  tout  le  cours  de  ses  développemens. »  Conf,  supra,  p.  399  êq. ,  note; 
654  sq. ,  note;  et  ci-après,  note  xo  sur  le  liv.  III.  (J*.  D.  G.) 

*  Sibyllina  Oracula  ;  accédant  Oracala  magica  Zoroastris ,  etc. ,  «d.  Gal- 
laraa,  Amatelod«,  1689,  4**.  Confer.  Tiedetnana  :  Qnaestio ,  qnae  fnerit 
artioiD  magîcanua  origo»  Marbnrg.  1787,  4***       ' 


f 
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*i  .  fut,  suivant  eux,  l'Abissynieu  ou  Éthiopien  Loikman,  dont  les 

orientaux  racontent'dos  choses  menreilleuses ,  et  qu'ils  placent 
environ  looo  ans  avant  notre  ère*.  Leurs  récits  sur  Lokman 
s'accordent  en  partie  avec  ceux  des  Hindous  sur  Vichnou-Sar- 
ma,  en  partie  avec  ceux  des  Grecs  sur  Ésope,  ce  dernief  rap- 
porté à  l'époque  de  Cyrus.  L'on  est  bien  tenté  de  regarder  tous 
;  ces  noms  comme  autant  de  personnifications  différentes  de 
i  cette  morale  antique  révélée  par  la  nature  dans  l'Indu  et  dans 
la  Perse,  dans  la  Lydie  et  dans  la  Grèce;  toutefois  bous  a^en- 
tendons  pas  nier  par -là  l'existence  réelle  de  plusieurs  Gno- 
miques  en  Orient. 

Nul  doute  que  la  Perse  antique  n'ait  eu  ans»  ses  poètes 
épiques  et  ses  historiens.  Les  témoignages  des  Anciens  nous  en 
donnent  l'assurance  *  :  mais  quant  à  l'histoine,  c'était  surtout 
^  celle  des  rois  et  de  la  cour ,  nullement  ceHe  de  ia  nation  ;  ca- 
ractère que  l'on  retrouve  en  effet  dans  les  frâgmens  de  Ctésias. 
Les  Persans  de  nos  jours  ont  une  grande  épopée,  le  Sâhah-na- 
meh  ou  Livre  des  rois,  composé  sur  l'ordre  du  Schah  Mah- 
moud, vers  loao  de  notre  ère,  par  Ferdousi,  -ou  Firdoussi  de 
Thous  dans  le  Khorassan.  Ce  poëme  de  l'Homère  oriental  ren- 
ferme en  60,000  distiques  1^  vieilles  traditions  nationales  et 
l'histoire  des  prédécesseurs  de  Mahmoud,  depuis  l'origine  de 
la  monarchie.  Quelque  rapprochée- de  nous -que*  soit  la  date 
de  sa  composition,  il  n'en  est  pas  nroins^  d'ttne'kflMite  impor- 
tance pour  la  connaissance  des-  antiquités  et  en  "général  de 
toute  l'histoire  de  la  Perse,  son  auteur  ayant 'puisé  dans  des 
sources  restées  inconnues  aux  Grecs  et  aux  Rpmains^  et  dans 
des  livres  pelilvis  perdus  depuis  ^. 


! 


'  Les  iablea  de  Lokman.  toxistent  encore  en  arabe  ;  ellet  ont  été  publiées 
avec  nne  tndaction  lallne  à  Ainstèrdam,  1676,  in*4'*.  Comfi  d'Herbelot, 
Bibliotb.  orient. ,  art.  Lokman  al^Hakinif  c'est-à-dire  le  Sage. 

*  Xenopbont.  Cyrop.,  I ,  a,  x.  Diodor.  II,  3^.  iSoft/*, -ftrisaon.  1;  c.\ 
p;  ag4-3o5.  

^  ^'oT'f  entre  antres,  J.  Malcolm.,  Hist.  de  Perse,  1. 1.,  p;  ^8  sqq.,  de 
la  trad.  fr.  ;  J.  ▼.  Hammer,  Gescksekte  der"  s€Êutn€n  Redtàûnste  ^eriUm 
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Il  est  encore  an  livre  d'une  autorité  fort  contestée,  que  nous 
devons  citer  toutefois  au  nombre  de  nos  documens  :  c'est  le 
Dabistan  y  ouvrage  qui  traite  de  douze  religions  différentes ,  et 
fut  9  dit-on ,  rédigé  dans  le  dix-septième  siècle,  sur  des  manus- 
crits pehlvis,  par  un  Mahométan  de  Kachemire,  Scheik-Mo- 
hammed-Mohsen,  surnommé  Fani  ou  le  Périssable.  W.  Jones, 
et  après  lui  J.  de  Mùller,  Gœrres  et  autres  ont  appelé  l'atten- 
tion sur  le  Dabistan ,  qui ,  depuis,  paraît  avoir  reçu  quelque 
confirmation  par  la  publication  du  Desatir,  l'une  des  sources 
auxquelles  il  se  réfère  '.  En  supposant  ces  deux  livres  authcn- 

p.  5o  sqq.  Le  Schah-nameh  peut  être  dmsé  en  deux  parties,  Fane  hé- 
roïque oa  poétique  ,  l'autre  proprement  bisloriqne.  M.  Gœrres  a  extrait 
la  première  dans  on  travail  dn  plus  baat  intérêt ,  publié  sons  le  titre  sni* 
vant  arec  nne  admirable  introduction  :  Das  Heldenbuch  von  Iran  aus 
dem  Schak  I\'amek  des  Pirdussi ,  a  yol.  in-8%  Berlin,  i8ao.  (J.  D.  G.  ) 

'  Vo^'  W.  JTooes,  dans  les  Recherches  asiat.,  1. 11^  Disc,  sur  les  Pcr* 
sans,  p.  So  etpassini;  Notes  de  Langlès,  dans  le  même  vol.,  p.  a  a  'sqq.  ; 
J.  V.  Mullers  JVerke ,  VIII,  p.  a3i  ;  Gœrres  I^Jjthengesch, ,  p.  40  sqq., 
367,  etc.  Conf,  l'extrait  dn  Dabistan  y  par  Gladwin,  New  Asiatic  Mised» 
ian.,   17  89,  p.  86-1 36.  Le  texte  entier  de  Tonvrage  persan  a  été  publié 
depuis  i  Calcutta  en  1809,  et  le  Desatirk  Bombay  en  i8ao ,  texte ,  version 
persane,  commentaire  û/.,  accompagné  d'une  traduction  anglaise,  etc.: 
The  Desatir,  etc.,  ^Monlla  Firoux  bin  kaous,  a  vol.  in- 8°.  L'opinion 
qoe  nous  exprimons  ici  sur  ces  deux  ouvrages  est  moins  la  nôtre  que  celle 
de  Bi.  Creuser,  qui  ne  connaissait  pas  le  Desatir.  L'un  et  l'antre  livrer 
surtout  le  dernier,  qui  s'annonce  comme  ancien,  ont  été  récemment  son- 
mis  à  Vexamen  d'une  critiqua  plus  on  molna  sévère  tant  dans  l'Inde  qu'en  \ 
Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne  ,  et  le  résultat  ne  parait  point  leur  I 
avoir  été  Avorable.  Il  n'est  pas  même  certain  aujourd'hui,  ni  que  Mohsen  j 
Fani  soit  rantenr  dn  Dabistan,  ni  que  cet  auteur,  quel  qu'il  aoit,  ait 
jamais  m  le  Ùetaitr  dont  il  parle  ;  et  quant  k  ce  dernier  outrage ,  donné 
d'abord  comme  nn  livre  pehlf  i ,  plusieurs  orientalistes  Anglais  s'accordent 
avec  M.  de  Saey  pour  établir  :  i»  qu'il  dut  être  écrit  dans  Flnde  ou  an   ^ 
voisinage  de  ce  pays,  et  sons  ^  double  influence  de  sa  religion  et  du  mt-. 
hométismc;  a*'  que  Tanteur  de  h  traduction  et  du  commentaire  en  persan   | 
est  très-probablement  aussi  l'antenr  du  texte  écrit  non  en  pehlvi ,  ni  (|ans  | 
aucune  dea  Umgnet  de  b  Perse  antérienrM  à  la  destruction  de  la  dynastie  j 
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tiques,  ils  nous  décriraient  une  période  de  la  religion  d'Iran  et 
du  monde  asiatique,  antérieure  à  l'époque  de  Zoroastre  et  à 
celle  même  de  Hom ,  son  prédécesseur. 

§  3.  Les  monumens  appartiennent  à  des  époques  trè$*diffé- 
rcntcs  et  embrassent  une  période  qui  s'étend  depuis  les  Aché> 
ménidcs  et  avant,  jusqu'aux  derniers  temps  des  Sassanides  ou 
même  plus  tard.  Plusieurs  des  nombreuses  dynasties  qui  régnè- 
rent jadis  sur  la  Perse  paraissent  avoir  travaillé  successivement 
à  quelques-uns  de  ces  grands  ouvrages,  si  bien  que  Tancien  et 
le  moderne  s'y  trouvent  mêlés  et  ne  peuvent  toujours  être  dis- 
tingués avec  certitude  '. 

des  SasMoides,  mais  dans  an  langage  artificiel  inventé  par  une  secte  pour 
son  usage ,  comme  le  Balaibaïan  des  Sofis  ;  3°  qae  la  date  de  cette 
composition  tonte  mystique  est  nécessairement  postérieure  à  rhégire, 
et  vraisemblablement  ne  remonte  guère  an  delà  du  treizième  siècle  de 
notre  ère ,  si  même  elle  n'est  pas  plus  récente.  Le  célèbre  orientaliste  alle- 
mand, Bil.  de  Hammer,  a  pris  au  contraire  en  plusieurs  points  la  défense 
du  Desatir,  qu*il  croit  l^ucoup  plus  ancien ,  dn  moins  en  quelques  par- 
ties^ et  composé  dans  un  très-ancien  dialecte  dn  parsi,  vraisemblablement 
le  déri  primitif  parlé  à  Bamian  et  dans  les  contrées  voisines.  Nons  sommes 
loin  de  vouloir  nons  porter  juges  dans  cette  question  de  pbilologie  orien- 
tale; mais  il  nons  semble  que  les  argnmens  dfi  M.  d«  Sacy  sont  d'une 
grande  force.  Les  preuves  tirées  dn  fond  de  Ton vrage  viennent  d'ailleurs 
singulièrement  à  Tappui,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  note  snivante. 
Ccnf.^  outre  les  renvois  dn  texte,  \Asi<U.  Journal  de  Calcutta,  janvier 
18 19  et  novembre  i8ao  ;  W.  Erskine ,  dans  les  Transactions  de  là  société 
de  Bombay,  t.  II,  iSao;  Heidélberg,  Jahrbûcher  der  lÂU,^  i8a3,  n°'  6, 
li,  i3,etc.  (J.  D.G.) 

*  C.  Fr.  Hoeck ,  dans  la  dissertation  académique  que  nons  avons  citée 
(p.  577)4  a  résumé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  lumières  les  tratanx  des 
voyagenrs  et  les  opinions  des  érudits  sur  les  monameos  de  la  Perse,  jus- 
qu'au premier  voyage  de  M.  J.  Morier  et  aux  savantes  recherches  de 
M.  Heeren.  Depuis,  M.  de  Hammer  en  rendant  compte  de  seize  ouvrages 
différens  relatifs  à  la  Perse,  parmi  lesquels  se  trouve  le  mémoire  même  de 
M.  Hoeck,  a  poursuivi  cette  revue  jusqu'au  second  voyage  de  M.  Morier  et 
m  premier  volume  de  celui  de  sir  W.  Ouseley,  dans  les  tomes  VII  et  VIII 
des  fViener  Jahrbûcher  der  litteratur  :  entre  ses  mains  habiles,  une  simple 
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Parmi  les  monumens  de  la  haute  antiquité  antérieurs  à  Cy- 
rus,  se  placent  d'abord  les  ruines  des  constructions  attribuées  à 
Sémiramis ,  et  dont  Diodore  nous  a  laissé  la  description  dans 
sou  second  livre  :  on  les  cherche  dans  la  grande  Médie,  ou 
Irak-Adjetni  avec  partie  du  Kourdisian ,  près  de  la  ville  ac-  I 
tuelle  de  Kîrmanschah,  aux  lieux  appelés  Takhil-Bostan  (la 
montagne  du  jardin)  et  Bi-Sutoun  (sans  colonne).  BiSutùun 
rassemble  aujourd'hui,  selon  toute  apparence,  les  monumens 
des  trois  dynasties  de  l'empire  des  Perses,  Achéménides,  Ai^ 
sacides  et  Sassanides  '.  Dans  la  même  contrée  doivent  se  trou- 
ver les  restes  de  l'antique  Ecbatane ,  résidence  des  rois  Mèdes , 
bâtie,  disent  les  anciens,  par  Déjocès  (710-657  avant  J.-C): 
tout  porte  à  croire  que  la  ville  moderne  d'Hamadan  s'est  élevée 
siu*  les  ruines  même  d'£cbatane,  dont  elle  semble  reproduire 
le  nom  '. 

Mais  les  débris  à  la  fois  les  plus  authentiques  et  les  plus 
remarquables  delà  grandeur  des  Achéménides,  prédécesseurs 
ou  successeurs  de  Cyrus,  se  trouvent  dans  la  Perse  propre  ou 
le  Far$ùtan  ^  ftSitrie  de  ce  conquérant  fameux  (56o  av.  1.^:0.). 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  et  Pasargades  avec  le  tombeau  de 
Cyrus,  son  fondateur;  et  Persépolis,  si  célèbre  sous  des  Doms 
divers,  et  dont  les  ruines  majestueuses  portent  aujourd'hui 
ceux  de  Tafthti-Dschemschid  (  le  trône  de  Dschemschid)  ou" 
de  Tchehil-Minar  (les  quarante  colonnes);  et  les  sépultures 


revae  critiqoe  est  devenue  ane  excellente  et  riche  description  comparée 
de  ce  paya  célèbre  à  toutes  les  époques  de  Thistoire.  En  France,  les 
voyages  de  BIM.  Morier  et  Ouseley  ont  été  extraits  aussi  bien  que  celai 
de  sir  Aobert  Ker  Porter,  le  plus  important  de  tous  sous  le  rapport  des 
monumens ,  par  le  premier  de  nos  orientalistes ,  dans  le  Journal  des  Sa- 
vans,  années  1819,  1821-1834.  (J.  D..G.) 

*  Vojr,  Hoeck,  p.  107-147.  Conf.  Malcolm ,  Hisl.  de  Perse,  1. 1,  p.  879 
sqq. ,  et  les  planches  ihià,  ;  Ker  Portera  Travels ,  vol.  II.        (J.  D.  G.) 

*  Hoeck,  ibid.  MorierV  Second  Journey,  et  S.  de  Sacy,  Joum.  dea  S^v., 
1819,  P'  4^*  ^^^  Hfonsv^ibid,  Conf.  ci-dessus,  p.  546,  649. 

(J.  D.  GO 
1.  43 
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rojtlf^s  cQnnuc&soiis  celui  de  Naffxchi- Rouftam  (l'image  de 
RoMstam,)  '.  L'on  n'est  d's^ccord  ni  sur  la  position  de  Pasar- 
gadeâ,  ni.  sur  Tédifice  qiii  représente  le  tombeau  de  Cyrus  :  les 
ifn^  identifient  Pasargades  avec  Persépolis,  qui  leur  paraît  la 
traduction  grecque  dq  ce  nom  persan,  et  voient  le  tombeau 
d|écrit  par  les  ancien^;  dans  un  monument  voisin  de  Nakschi- 
^QMStam;  les  autres  veulent  retrouver  qt  la  ville  et  la  sépulture 
(|^s  les  ruines  considérables  qui  couvrent  la  vallée  de  Mor- 
gà^b  et{Spnt  rattachées  par  les  Mabométans  aux  noms  de 
»  Sçleïnmn  ou  Salomon ,  et  de  sa  mère  ^.  Quant  aux  ruines  de 
I  Persépolb,  elles  sont  répandues  dans  la  plaine  de  Merdascht  et 
:  adossées  en  forme  de  terrasses  aux  montagnes  qui  la  ferment, 
\  eX  où  l'on  voit,  sculptés  dans  le  roc,  deux  frontispices  de  tom- 
-  beaux  pareils  à  ceux  de  Nakschi-Roustam ,  situés  plus  au  nord  : 
dans  l'un  des  deux  Ton  croit  reconnaître  le  tombeau  de  Darius 
Hystaspis ,  tel  que  Ctésias  nous  en  a  laissé  la  description  ^. 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  quelle  put  être  la  des- 
tination de  ces  antiques  mpnumens,  nous  sommes  portés  à 


*  Hûeck^  p.  9-39;  62-69;  <^1^*  HeerenV  Ideen,  I,  i ,  p.  a33>3i8. 
V.  Hammer,  fFien,  Jahrb: ,  VIII >  p.  Bai  »qq.  Morier,  les  deax  voyages; 
Oweley,  vol.  II,  chap.  11;  Ker  Porter,  I,  p.  4^3-678,  et  les  planches 
de  ces  divers  ouvrages  qo'U  faut  comparer  avec  celles  de  Chardin ,  Le 
Rrayn ,  ^iebuhr  et  antres.  (J.  D.  G.) 

*  roj-.  Strab. ,  XV,  p.  73o  ;  £lian. ,  H.  A.  I,  59  ;  Arrian.  Exp.  Alex.  VI, 
39. —  La  première  opinion  a  été  soutenue  par  MM.  Ueereu,  Tychsen  (à  la 
Ba  dn  toni.  I ,  x  de  Heeren ,  p.  6^5  «qq.)'  Hoeck,  d'après  eux,  et  Ooseley  ; 
la  seconde ,  par  MM.  Grotefend  (encore  dans  Heeren ,  p.  642  sqq.) ,  Mo- 
lier  et  Ker  Porter.  M.  de  Sacy  (Journ.  des  Sav. ,  i8a3 ,  p.  s36)  pense  que 
cette  question  difficUe  exige  une  discussion  nouvelle ,  mats  il  ne  fait  pas 
mention  d'une  troisième  opinion  avancée  par  M.  de  Hammer,  et  qui  place 
Paiergades  à  Darah-gherd  (  ubi  sup. ,  p.  3is,  34 ^  «q*)  *  d*Bprès  des  aigu- 
mens  purement  géographiques.  (J.  D.  G.) 

3  Ctèsise  fragm.,  cap.  iS.  ConJ.  Heeren,  p.  343  sqq.  ;  Hoeck^  p.  17  sq.,  et 
notre  planche  XXII  avec  Texplication. — •*  M.  de  Hammer  contredit  encore 
ici  l'opinion  commune  et  voit  ce  tombeau  dans  l*nn  de  ceux  de  Naksehù 
Routtam  (p.  3o4  sq. ,  3is).  *        (J.  D.  G.) 
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penser,  avec  un  savant  historien  %  que  là  dut  se  trouver  la 
métropole,  la  cité  natale  et  aussi  le  séjour  suprême  (la  nécro- 
pole) de  Cyrus  et  de  ses  successeurs.  A  Pasargades,  à  PersépoUs  I 
fut  la  première  et  véritable  capitale ,  sinon  de  la  vieille  monar-  • 
chie  assyrienne,  au  moins  des  monarques  qui  suivirent  Cyrus. 
C'était  comme  un  foyer  national  et  sacré,  d*où  sortait  le  rbi  , 
appelé  au  trône,  où  il  revenait  après  l'avoir  quitté.  C'est  là  ) 
qu'il  recevait  la  consécration  royale,  là  qu'étaient  gardés  ses 
trésors  avec  les   reliques  de  ses  ancêtres,  là  que  les  Mages 
tenaient  leurs  assemblées  religieuses.   P^sargades,  l'antiqtie 
camp  des  Perses,  la  cité  lumineuse  de  ces  fils  de  la  lumière,  le 
Heu  du  lever  et  du  coucher,  était  pour  eux  une  terre  sainte 
comme  Jérusalem  pour  les  Hébreux,  Thèbes  et  Memphis  pour  ' 
les  Égyptiens,  ou  même  encore  Rome,  dans  le  moyen  âge,  pour  j 
les  peuples  de  la  chrétienté. 

Les  environs  du  trône  ou  palais  de  Dschcmschid ,  à  plusieurs 
milles  de  circonférence ,  et  en  général  tout  le  Farsistan,  offrent 
çà  et  ïà  d'autres  ruines  du  même  caractère  d'architecture ,  avec 
des  sculptures  analogues  et  des  inscriptionsf  cunéiformes  comme 
à  Persépolis  et  au  tombeau  de  la  mère  de  Salomon^  près  de 
Morghab.  Tel  est  cet  autre  monument  non  moins  faussement 
décoré  du  même  nom,  dans  le  voisinage  de  Schiraz  :  tout  près 
de  Darab-gherd^  qui  rappelle  le  nom  de  Darius,  on  trouve 
aussi  un  second  Nakschi-Roustam ,  mais  où  tout  paraît  se  rap- 
porter au  temps  des  Sassanides  ^. 

'  Heeren*/  Ideen  I,  x ,  p.  3x8  sq. — M.  Cretner  a  étenda  les  vaes  x«iiijùr- 
qaablcs  de  cet  écrivain  sar  Persépolis ,  à  la  '  plapart  des  grandes  capfitkiés 
de  rmcîen  monde.  Conf.  note  t ,  S  a  ,  snr  le  liv.  III,  fîn  dn  vol. 

'  U  se  passera  long^temps  encore ,  peat-étre  ,  avant  qne  les  moanmétis' 
des  Achéméxiides  aient ,  comme  ceux  des  Sassanides,  trouvé  lenr  de  Sacy, 
mai  les  rapporte  k  leurs  époques  respectives  en  déchilTrant  Its  inscriptions 
nodkbrenses  dont  ils  sont  couverts ,  et  en  expliquant  par  ce  moyen  leara 
mtgnifiqoes  bas-reliefs  (  Mémoires  snr  diverses  antiquités  de  la  Perîie , 
Paris ,  1793  ;  plasienrs  autres  dans  la  collection  des  Mémoires  de  Vlns- 
titut  nitluaftt  ;  et  les  articles  dn  Joarnal  des  Savans ,  cités  plna  haut).  Qnoi 
quMl  en  soit ,  il  nt>  nons  est  pas  permis  de  passer  sous  silence  le  résultat 


Sj6  NOTES 

,  Les  pays  situés  aux  limites  soit  occidentales  soit  orientales  de 
la  Perse,  demandent  à  être  étudiés  avec  un  grand  soin  sous  le 
rapport  archéologique.  UAderbùIjan,  ou  la  Médie  Mropatene 
des  anciens,  montre  des  débris  de  murs  énormes  que  l'on  pour- 
rait nommer  cyclopécns,  et  dont  la  tradition  des  Perses  attri- 
I  bue  la  construction  à  leurs  antiques  héros;  ils  peuvent  avoir 
appartenu  à  la  ville  de  Gaza,  jadis  capitale  de  cette  contrée. 
AMeraga,  près  d'Avtaxata,  se  voient  d'immenses  excavations 
souterraines,  telles  que  l'on  en  trouve  encore  dans  les  monta- 
gnes du  Kourdistan  oriental.  Le  Mazenderan  possède  un  grand 
nombre  d'anciens  temples  du  feu,  qui  par  tout  jaillit  spontané- 
ment de  cette  terre  imprégnée  de  naphthe  '.  D'un  autre  côté,  le 
Seistariy  d'où  vint,  dit-on,  Dschemschid  pour  fonder  Istakhar, 


des  travaux  de  M.  Grotefend  qoi,  pins  heareux  qoe  ses  devainciers,  parait 
avoir  la  â  Persépolis  les  noms  de  Darias  et  de  Xerxès  ;  â  Morghab  ,  sai- 
▼ant  lai  Pasargades,  celai  de  Cyras.  (Bejrlage  I  undT  xu  HeerenV  Ideen  I, 
I.  )  Il  6*ensoivrait  de  fortes  présomptions  pour  Tâge  de  ces  raines,  dans 
les  scalptares  desquelles.oii  ne  troc^e  rien ,  da  reste ,  qai  ne  soit  parfaite- 
ment en  accord  avec  les  institntions  des  Médo-Peraes  et  les  symboles  reli- 
gieox  da  Zendavesta.  Qaant  à  Tarchitectare  ,  elle  est  originale  ,  et ,  selon 
Heeren ,  n*offire  aocune  trace  d'imitation  égyptienne ,  comme  on  Ta  pré- 
tendn;  il  la  caractérise  par  le  nom  de  Bactro-médigue  et  en  reporte  Ton- 
gtne  bien  au  delà  de  Cambyse  et  de  son  expédition.  Il  convient  cependant 
qœ  des  onvriers  égyptiens  ont  pa  être  employés  k  Pexécation  des  mo- 
nnmens  de  Persépolis ,  mais  sur  des  plans  donnés  par  les  mages.  Ce  qa*il 
y  a  de  sûr ,  c'est  qoe  Ton  a  découvert  en  Perse  des  fragmens  chargés 
dliiéroglyphes ,  comme  en  Egypte  d*autres^  fragmens  couverts  de  carac- 
tères persépolitains.  f^ojr,  ci-dessus,  p.  34 it  ^t  ci-après,  note  7  anr  ce 
livre.  Conf.  Heeren,  p.  3ia  sqq.  ;  Hoeck  ,  p.  ao  sq.  ;  les  réflexions  de  Ker 
Porter  qgl  tronve  des  rapports  frappans  et  nombreux  enpre  la  description. 
da  temple  de  Salomon  etlçsniines  ^e  Persépolis,  p. .700  sqq^j  <^1I^'  d'Ou- 
•eley,  p.  273  sqq. ,  sur  Topinion  duquel  nous  reviendrons  pins  loin  ; 
Joamal  asiatique ,  t.  II ,  p.  65  sqq. ,  l'extrait  d'un  Mém.  relat  aux  ins- 
criptions cunéiformes ,  pour  lesquelles  on  attend  beaucoup  des  recherches 
de  Tauteur,  M.  J.  Saint-Martin  ;  même  journal ,  ibid. ,  p.  1 43  sqq. ,  etc. 
*■  Hoeck,  p.    i56  sqq.  Malcolm,  t.  I,  p.  385  sq.  Ker  Porter,  vol.  II. 

(J.  D.  G.) 
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et  qnc  RousUiin  reçut  en  domaine ,  parait  avoir  conservé  des 
vestiges  certains  d'une  très-ancienne  splendeur.  Dans  le  Kho- 
rasan  ou  l'antique  Aria;  à  Balk ,  dans  l'ancienne  Bfttnane , 
tout  semble  plus  Hindou  que  Perse ,  et  les  noms  géographiques 
et  les  monumens  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  malheu- 
reusement bien  peu  connus  encore  '.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
temples  souterrains  de  Bamiam,  à  quelque  distance  de  Kaboul 
fp.  577).  Ici  la  Perse  et  l'Inde,  Hom  et  Brahroâ,- Bouddha  et  Zo- 
roastre,  semblent  se  donner  la  main. 


Note  a  (chap.  I,  p.  3o8-3i4,  etc.) 

•  •  * 

§  1.  Les  premières  époques  historiques  et  religieuses  de  la 
Perse  sont  enveloppées  d'une  telle  obscurité,  et  l'on  a  si 
long-temps  pris  le  change  sur  le  caractère  beaucoup  plus  my- 
thique qu'historique  des  vieilles  traditions  orientales ,  qu'il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  de  voir  avec  quelle  bonne  foi  d'qnthou* 
siasme  des  hommes  comme  W.  Jones  et  J.  de  Miiller  ont  adopté 
les  fictions  du  Dabistan,  d'après  le  Desatir.  Ces  fictions  ont  beau- 
coup plus  de  rapport  avec  les  traditions  brahmaniques  qu'avec 
celles  du  Zendavesta,  quoiqu'elles  se  trouvent,  pour  ainsi 
dire,  entées  sur  ces  dernières  :  les  quatorze  Ahads,  l'institil- 
lion  des  quatre  castes,  attribuée  au  premier  d'entre  eux,  le 
grand  Abad;  enfin,  cet  empire  idéal  aussi  illimité  dans  son 
étendue  géographique  que  dans  l'immensité  des  périodes  sidé- 
rales en  apparence,  mais  au  fond  purement  artificielles  et 
arbitraires  qui  s'y  rattachent,  tout  cela  est  évidemment  em- 
prunté de  l'Inde,  mais  tout  cela  aussi,  joint  au  nom  de Mahet^ 
bail,  supposé  identique  avec  Baal  ou  Bélus,  fournissait  un  mer- 
veilleux appui  à  l'hypothèse  favorite  d'une  grande  monarchie 
antédiluvienne,  qui  aurait  embrassé  l'Inde,. la  Perse  et  l'Assy-*- 
rie  dans  une  communauté  primitive  de  langues ,  de  croyances 
et^ia5.titutipfls..  On  croyait  par-là  rendre  compte  de  tous  les 
problèmes  que  présentent  les  origines  de  l'histoire  universelle^ 


*  Hoeck,  p.  170  sqq.  Malcolm,  p.  387  sq.  etc. 
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Ces  traditionj^  ont  en  ellps-mén^es  un  caractère  de  réflexion  et 
d'abst^çtion  philosophique^  disons  mieux,  d'invention  prémé- 
ditée» fui  s*accorde  peu  avec  la  simplicité  originale  et  la  naïve 
intuition  de  la  nature  dominantes  dans  le  Zendavesta.  C'est 
dans  le  Zendayesta  spigneusement  comparé  avec  la  partie  du 
.^hol^-:Nagieh  r^digé^  ^yr  des  documens  antiques ,  et  avec  le 
peu  d^  notions  que  les  Hébreux  ^t  les  Grecs  nous  ont  transmises, 
qu'il  faut  d(iercher  quslquçs  vraies  lumières  sur  les  premiers 
'  temps  de  la  Perse.  Mais  tout  diffère  au  premier  abord  entre  les 
récits  des  Juifs  et  des  Grecs  et  les  souvenirs  nationaux  des 
peuples  d'h*an ,  et  Jçs  critiques  ont  entassé  hypothèse  sur  hypo- 
thèse- ppur  les  accorder  ensemble;  quelques-uns  même  ont 
regardé  la  choise  comme  impossible  ^  On  pouvait  bien,  avant 
la  découverte,  des  livrés  zends,  supposer  que  les  écrivains  orien- 
taux^ venus  si  tard  /avaient  confondu  comme  en  un  seul  tout 
tes.  Asaynens,  les  Mèdes  et  les  Perses}  ou  admettre  que  ceux- 
ci  »  apparus  les  derniers  sur  la  scène,  lièrent*^  dessein  leur 
liistoire  à  celle  des  peuples  qui  les  avaient  précédés  dans  la 
domination  de  TAsie  occidentale  ',  Aujourd'hui  cette  opinion 
9OU0re  de  graves  difficultés;  car  les  mêmes  noms  et  en  général 
les  oiémes  f^its  anciens  se  retrouvant,  à  quelques  difBérences 
près,  dans  le  Zendavesta  ot  chez  Ferdousi  ou  ses  copistes,  cette 
confusion,  ce.  mélange  des  histoires  de  peuples  divers  sont 

Î  beaucoup' moins  admissibles,  et,  en  dernière  analyse,  la  ques- 
tioi^  dépend  tout  entière  de  répoque  assignée  à  la  compositibn 
1  4j^btii^[zend&  La  plupart  dés  auteurs  disti^  dès  l'ori- 

\  gûne,  ka  Mèdes  et  les  Perses,  comme  fait  M.  Creuzer,  et  rap- 


'  Entre  aotre*  le  célèbre  orientaliste  Richardsoi^.  Be.çH  »  dfiQA  spo  His' 
toire  imiverselle  déji  citée ,  a  rapproché  avec  beaucoup  de  clarté  les  dJf- 
tànkiB  rédtÉ  d*Hérodbte,  de  Ctésîas,  des  Hébreux  et  des  Orientaux 
fliodernes.  f^ojr,  aussi*  le  beaucoup  trop  systématique  Yolney,  dans  «es 
Réchercbes' sur  THist.  anc. ,  a*  partie,  passim,  et  surtout  p.  209  sqq. 
Cùh/.  Bialoofan ,  auquel  il  >tst  renvoyé  dans  le  texte ,  etc. 

*  Anquetil  du  Perron ,  dans  les  Mém.  de  TAcad.  des  Insprip. ,  t.  XL  et 
XLII.  Gcerres  9fythengesch,  I,  p.  %^3  sqq.;  et  b«aiiccMip  d*a«trea. 
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portent  aux  premiers  Zoroastre ,  ëeè  fcm  et  les  Mvt^  qui  por-  ^ 
tent  sotti  nota,  en  un  mot,  le  j^tèmé  des  Majges,  àuisi  bien  ■ 
que  l'œuvre  de  la  civilisation  dès  Pêriésflo'ttg-temp'îi  barbare». 
Les  Mèdes  auraient  formé  un  même  corps  de  nation  avec  les 
Bactriens>  un  empire  médo-bactnen  «u  bactro-médiqne,  car 
où  incliue  à  rapporter  aux  tiactrietis  la  civilisation  des  Mèdët 
eux-mêmes  '.  Quant  à  l'origine  de  ces  peuples ,  à  leur^  pre- 
mières destinées,  à  leurs  relations  avec  léS  Assyriëils,  toutes 
ces  choses  restent  plus  ou  moins  obscures.  Oh  convient  géné- 
ralement qu'ils  portèrent  d'abord  le  nom  XArii,  qui  rappelle 
celui  à' Iran;  muis  ces  jérii,  les  uns  les  font  veiiir  du  Caucase^ 
les  autres  les  cherchent  primitivement  vers  les  montagnes  du 
JS.-O.  de  l'Inde,  et,  il  faut  le  dire,  avec  plus  de  vraisenàblance  *. 

'  Heoren,  Idten  I,  p.  4^7  «qq*  —  Ce  sarAiit  critlqae  penche  mAme  à 
croire  qoe  let  Médes  et  les  Baetriens  firent  long-temps  deax  états  distincts , 
dont  le  dernier  Aortit  de  beanconp  précédé  l-antre  (Mmael  de  THist.  dM 
étàtà  de  Tantiquité,  trad.  fr. ,  p.  16)  ,oe  qàiexpUqne  les  denx  dynasties 
différentes  et  fort  tnéçales  en  nombre  d*Hén>dote  et  de  Ctétflas,  et  rétablit 
en  m^me  temps  dans  leurs  droits  ces  peuples  des  rives  de  FOsus  qn'A- 
TÎttote  et  Qéarqae  regardaient  comme  si  anciennement  civilisés.  Diogeo. 
Laërt. ,  Proenn. ,  TI. 

*  Oonrres  persiste  dans  son  système  de  faire  desceiidre(dn  CancaMi  Aasy- 
riens,  Mèdes  et  Perses  parlant  une  même  langue,  formant  nùe  même  tkùt 
et  one  grande  monarchie  d*Iran,  qni  aurait  embrassé  depuis  eeft6  chaîné 
iasqo*anx  monts  Himalaya):  il  rapproche  les  noms  Iran,  AHài  Âturimp 
Assyria,  Assvr,  etc. ,  et  semble  identifier  Sem  et  Dschem  on  Dsehemschid^ 
premier  chef  mythique  de  cet  empire  qui  ne  f  est  pas  moins.  {iijrtkem'-'\^ 
gesch, ,  ubi  sHp.  ;  coll.  Schah-nameh ,  Einléit.,  p.  VI  sq.)  "Un  antre  sya- 
tème  a  été  récemment  présenté  et  développé  avec  beaucoup  dliabileté  ptr 
I  Rhode  :  selon  lui,  les  Bactriens,  les  Mèdes  et  les  Perses  composent  cette 
race  commune  et  primîtiTe  d'Iran,  parlant  la  langue  zend  on  ses  divers 
dialectes ,  et  originaire  à^Eeriene  Veedjo  et  du  mont  Albor4if  ^t^  trouve 
vers  les  sources  de  FOxus  et  leaf  montagnes  du  nord  dé  llnde ,  et  dont 
les  noitas  ont  été  transportés  phis  tard  au  Caucase  et  à  FArtnénie.  Lès 
argumens  de  cet  écrivain  sont  tirés  des  livres  sends  et  principalement  dd 
^endidad ,  an  commencement  ddqnel  est  racontée  la  créâtioii  y  en,  comma 
il  l*czpUqoey  lliabitation  siiccéséive  de  diverses  contrées,  «t  àè  foa 
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A  peine  se  sont-  ils  loontcçs  dans  un  lointain  douteux  et  poé- 
tique,  ou  on  .les  voit  sortir  peu  à  peu  de  la  barbarie,  qupQ  les 
lait  tomber  sous  1/e  joug . i^>it  .des  Assyriens,  soit  des  Arabes 

tnmve  entre  autres ,  upwMûKÎf^*  FeedjojSoghdo  (la  Sogdiaoe) ,  JUoore 
(Meroa),  Bakkdi  (Balk  probablement),  Nesa  (Nysa) ,  Haroiou  (Herat),  etc. 
U  Tpît^  dans  cette  éi^piiiératîon,  la. tradition  antique  des  migrations, de 
cette  race  long^teraps  nomade  qni  s'avance  peu  à  pea  vers^Ié  sdd^,  sons  la 
conduite  de  Dschemscbid,  jusqu'à  Fer  on  Var,  contrée  délicieuse  où  elle 
se  fixe,  où  Dscheroschîd  bâtit  une  ville  et  un  palais,  Var-Dschemgherd, 
et  que  Rhode,  d'après  Herder,  prend  pour  la  Perse  propre  ou  le  Pars^ 
avec  sa  capitale  Persépolis ,  beaucoup  plus  ancienne ,  seToA  lui ,'  qu*on  ne 
la  fait  ordinairement,  et  où  le  nom  de  Dsckemsckid,  VAchemenes  des 
Grecs,  ce  maître  du  monde  auquel  Cyrns,  Darius,  ICerxès,  faisaient  remonter 
leur  origine,  s'est  perpétué  d'âge  en  âge.  M.  de  Hammer  adopte,  en  général, 
cette  opinion  suc  la  géographie  du  Vendidad,  sauf  le  dernier  point:  il 
pense  que  Ver  et  le  VarrDschemgherd  ne  sauraient  être  le  Parr  on  Fars  et 
Persépolis  ,  mais  doivent  être  la  contrée  plus  septentrionale  où  sont  au- 
jourd'hui Damagban  et  Kaswin,  et  où  fut  jadis  HecatompjrhSphivétitÊhle 
cité  de  Dschemschid.  Le  célèbre  orientaliste ,  M.  W.  Onseley ,  sans  con- 
fondre Var  et  Pars,  comme  fait  M.  Rhode,  penche  cep^idant  à  croire 
que  c*est  de  Persépolis,  de  ses  édifices,  de  la  plaine  où  ils  sont  situés» 
qu'il  est  question  dans  le  Zendavesta  sous  les  noms  déjà  rapportés  ,  aussi 
bien  que  sons  celui  de  Dschemkand,  Sans  prendre  parti  dans  ce  dernier 
débat,  nous  ferons  remarquer,  avec  MM.  Crenzer,  Rhode  et  autres,  que 
les  Grecs  parlent  eux-mêmes  des  Âni  comme  d'une  cn-aude  âmille  de 
pcpplcy  à  liqueUe  se  rattachaient  les  Mages ,  e^  en  général  tontes  Iffs  tri- 
bnf  on  çjistjes  fnèdes  (Moc'^ot  et  xai  iràv  ToAptiov  ^evc;,  Damasc.  ap.  Wolf. 
*  Aneod.  gr.  III,  p.  359;  coll.  Uerod.  YII,  6a  ,  I,  loi);  que,  selon  eux 
encore.  If  s  Perses  appelaient  leurs  antiques  héros  Àpraïoi  (Herodot.  Vil, 
61,  YI,  98;  Hellanic.  ap.  Steph.  Byz. ,  Àpraîa;  Artaxerxes  se  décom- 
posa, comme  l'on  sait,  en  Arta-Kchatryia ,  qui  est  purement  sanscrit,  et 
taignlfie  grand  guerrier);  qu'enfin  et  les  Ariiy  et  Y  Aria  ou  VAn'arta  avec 
jWArUpa ,  et  VAri,  on  Eeri ,  racine  diver^ment  composée  des  livres  sends 
'  tAriema,Eeriette^Eeriemeno,  Eeriene^Veed/Of  etc.)  se  retrouvent  dans  les 
ivArjras  et  VAria-Verta  des  livres  sanscrits ,  les  illustres  et  la  terre  des 
Uitutres  on  des  héros ,  fipwK,  mot  grec  de  même  origiue.  Tontes  ces  analo- 
gies, jointes  à  la  ressemblance  si  frappante  du  zend ,  du  parsi  et  du  sans- 
orit,  prouvent qn^il  est  ici  question  d'une  race  primitivement  unique,  mais 
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Caschites  >  qu'ils  portent  durant  une  longue  suite  de  siècles.  ' 
Enfin  y  ils  sont  affranchis  par  un  héros  de  leur  nation  que  la 
tradition  représente  comme  le  second  fondateur  de  l'empire 
d'Iran,  ou  même  comme  la  tige  féconde  d'une  race  de  princes 
qui  se  seraient  partagé  Tlran,  le  Iburan  et  les  contrées  de 
l'ouest.  A  ces  trois  époques  ou  périodes  sont  attachés  les  noms 
de  Dschemschid,  de  Zohak  et  de  Féridoun  ;  suivent  quatre  i*oia 
d'Iran  depuis  Minotschehr  jusqak  Kersc/fasp ,  qui  furent  enga- 
gés dans  des  guerres  continuelles  avec  le  Touran^,  à  côté  d'eux 
s'élèvent  comme  de  puissans  tuteurs  Sam,  Zal  et  Rgusiam, 
princes  des  contrées  orientales  de  la  Perse,  qui,  par  leurs 
lumières  et  leurs  exploits,  firent  la  gloire  non-seulement  de  ces 
règnes,  mais  encore  de  plusieurs  de  ceux  de  la  dynastie  suivante  '. 

depaift  divisée  en  plasiears  nations  différentes.  Les  peuples  de  la  Bactriane 
et  des  contrées  voisines  restèrent  tout  à  la  fois  plus  près  de  la  soacbe 
commane  et  plas  fidèles  au  nom  et  an  langage  antique»  :  d'autres  tirèrent 
▼ers  le  S.-O.   et  vers  le  Caucase,  où  iU  transportèrent  dans  la  suite  «t  ' 
TAlhordj  et  VAriema  (jinnema);  de  la  sorte,  il  y  eut  les  Jtrii  orientaux 
etlesy/riï  occidentaux,  ceux-ci  devenus  bientôt  un  peuple  à  part,  lea 
Mèdes  propres,  connus  des  Hindous  sons  le  nom  de  Pahlavas^  {Pehlavan, 
héros,  dans  Ferdousi),  qui  rappelle  le  Pehlvi  leur  langue,  fruit  de  leur 
mélange  avec  des  peuples  d'une  autre  race  :  enfin ,  les  Perses  dont  le  nom 
fint  ancien  (p.  368  note)  aussi  bien  que  Tidiome,  le  culte  et.les  traditions 
paraissent  attester  les  liaisons  intimes  et  prolongées  avec  la  première 
bmncbe,  s^établirent ,  on  ne  sait  à  quelle  époque  ,  dans  la  contrée  de  Pares 
on  Pars ,  qui  devint,  au  temps  de  Cyrus ,  le  centre  d*un  empire  mieux  / 
connu  que  les  précédens  et  renouvelé  de  Tempire  fabuleux  de  Dschem-  ' 
•cbid.  Vajr,  Rbode ,  die  heil.  S. ,  p.  60  sqq.  ;  Ueber  AUer^ etc.,  p.  18  sqq., 
64  «qq-;  y-  Uammer,  Heidelb.  Jahrb.,  i8a3,  p.  84  «q»  t  W.  Onseley,  f 
Travels  y  II,  3o5  sqq.;  F  r.  v.  Scblegel,   Wien,  Jahrh,,  VIII,   p.    4S8 
sqq.,  etc.  Conf,  2^davesta  d'Anqnetil,  I,  a,  a63  sqq.;  II,  4o8  sqq.       ^ 
■  L*opinion  qui  identifie  la  dynastie  des  Piscbdadiens  avec  les  As- 
syriens à&i    Grecs ,  diversement   modifiée  par   les    divers  auteurs ,  a 
été  reprise,   agrandie,  fortifiée  de   rapprpchemens  très  -  ingénieux  par 
M.  G«erres ,  qu'il  sera  intéressant  de  comparer  sur  ce  poiint  ^vec  sir  John 
Blalcolm,  cité  dans  notre  texte.  Sauf  la  confusion  de  races  probablement 
très-distinctes ,  le  système  dn  premier  parait  beaucoup  plus,  conséquent 
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S  a.  Toiit  procède*  par  masses,  tout  est  vague,  tout  (lotte 
entre  rimagination  et  la  t-éalité,  entre  les  faits  j^iysiques  et  Los 
faits  hutnaios,  entre  la  religion  et  Thâstoire,  dass  cette  |^rc- 

qa'ancan  mire.  Pour  loi,  Dêhkemschid  représente,  comMe  bovs  Tavoii» 
dit,  la  gnnde  Dation  dea  SêmUës  et  la  itioiuircbie  primitive  d^Iran  ;  Zohak, 
le  Tasi  ou  Tarabc^  o*est  Nenrod ,  le  chef  dea  Coschitea,  c'est  le  Biardo- 
centea  (jruir  aeriMot,  doc  deux),  le  Niniu,  même  le  Séaostrij  dea  Grecs ^ 
c'est-à-dire  la  oation  cbaldéenoe ,  d'origine  arabe^  et  la  dynastie  dea  Der- 
cétides  établie  à  Babel  oq,Babylone;  les  Piscbdjidiens  saccombent  dans  la 
lutte  qui  ^s'élève  entre  les  deux  races ,  Dschernsckid  est  coupé  en  deux 
pir  Zohak,  Tlran  est  divisé  eadenx  parties,  Vouest  au  pouvoir  desCas- 
cbites,  l'est  on  le  nord-est,  refuge  des  Sémites,  et  cette  division  dnrè 
raille  ans  jnsqa*à  Péndoun(TreteomOf  Tretênû,  Tôro/i^skus  le  ^ndavèita), 
le  Bélétoras  ou  Bel-Taran  dé  Ctésias ,  qui  renversa  les  Dercétides  vers  i4oo 
avant  notre  ère.  L*f!inpire  d'Iran  reprend  an*  nowveHe  yiê  %oa»Firidomm, 
le  même  qne  Peraée,  aelon  Gœrres,  et  cette  «econde  brancfae  des  Piseb- 
dadiens,  venne  de  TOrietit ,  dtfnevre  en  possession  do  trêne  dnrant  oinq 
siècles,  josqaa  Kûi-Aùbad.,  TArbaoès  des  Grèce,  cbef  de  la  dynastie  des 
(  Kaianides  on  des  Mède<,  vers  900.  — 'Rbode,  en  contraire  j  fidèle  À  son 
I  hypothèse  sur  l'origine  de  la  populatioB  d'Iran  et-à  sa  préférenoe  ponr  I» 
\  Zendavesta  sor  tootefl  tes  antres  sonrees  "d^tnstrtietîofi ,  0e  croit  pas  qtie 
'  l«s  données  bistoriqves  de  ce  livre ,  défîgnrées,  selon  Itii,  dans  les  redis 
des  Persans  modernes ,  aient  ancon  rapport  réel  avec  ceax  des  Ofees.  Il 
pense  qu'elles  se  reportent  à  une  époque  recnlée  oà  cette  population  pv^ 
mitire  ne  s'étoit  point  encore  séparée  en  nations  distinctes.  I^sdidadiens 
et  Kaianides,  cefix-cî  do  moins  en  partie,  senrîent  antérienrs  aux  Assy- 
riens et  &  Ninos  qui  les  mirent  sons  le  jong  et  qui  n'ont  rien  de  comAiim 
ni  arec  lés  Arabes,  irî  arec  Zohak  :  snr  ce  dernier,  il  hasarde  nne  colifec^ 
tnre  bizarre  qne  M.  de  Hamrmer  a  déjà  réfntée.  En  eflRet,  Ini  tfai  repousse 
toute  interprétation  allégorique  de  ces  anciennes  tradilîôtis,  îlveûttfOtfvèr 
dans  Zohak  y  avec  l'idée  d'une  invasion  de  qnelqne  peiqile  indien,  vu  sytti^ 
bole  dé  la  doctrine  des  Brahmanes  et  même  de  la  Trhnoufti,  PonrnoaSy 
en  considérant  combien  de  vagne  et  d'arbitraire  rettfgttucnt  ces  hypo- 
thèses si  divergentes  sor  les  Pîschdadiens,  bien  lohi  d'exclure  l'allégoria 
d^s  moyens  d'interprétation ,  nons  désirerions  pooTOÎr  reprendre  et  dé- 
velopper  ici  A  iTotrs  toor  les  mes  tout  autrement  profondes  de  riHustre 
Herder.  Qu'il  nous  suffise  de  déchrer  que  ni  KaiamorU^  et  ces  quatre  pre- 
miers Kaûinides  ou  Këons  si  évidemment  mythiques  et  qu'on  afiactt  de 
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mière  dynastie  authentique  des  Pischdadiens  ou  Poeriode- 
keschans  (donnés  les  premiers,  instruits  au  commencement 
par  Toreille),  nom  générique  de  tous  ceux  qui  ne  conn«f^ 
rent  pas  la  loi  de  Zoroastre.  Les  Yezàaniens ,  Sipaâiiens^ 
SassanienSy  FersendadJiSy  ou  encore  MnhahadienSy  que  le-I>e^ 
satir  met  à  la  place  de  ces  patriarches  de  ta  première  loi,  4m 
même  rejette  avant  eux,  pour  donner  plus  d'autorité  à  la  doc- 
trine qu'il  proclame  comme  la  plus  pure  de  toutes ,  ne  sont 
apparemment  qu'une  de  ces  sectes  nombreuses  qhi  pullulèrehft 
parmi  les  débris  des  Parses  réfugiés  dans  les  contrées  monta-^ 
gneuses ,  voisines  de  l'Inde,  ou  dans  l'Inde  même,  après  l'inva- 
sion des  Musulmans  '.  Toutefois  il  est  possible  que  ces  sectaires, 
avec  leur  prétention  de  ressusciter  la  religion  primitive,  noni» 
aient  conservé  quelques  notions  précieuses  S4ir  le  culte  et  ie$ 

passer  momh  siieDce ,  ni  Dschemsthid  avec  son  ennemi  Zokai,  que  pivaipse 
tonies  les  traditions  comfaent  an  nombre  4e6  Pîsobdadîeins,  ni  même  ^Fé*' 
ridoun  j  Je  vaingoeoi'  de  Téquinoxe,  avec  sea  trois  fiis.<Sa//o,  ^ouretlr^'f 
on  Imdj,  qui  se  partagent  le  nion^e  et  ont  pour  symboles  trois  élémena, 
Tean ,  le  feu,  la  terre ,  pour  horoscopes  trois  planètes  «  Japîter,  le  fK>]eU  et 
la  lune ,  ne  sont ,  à  nos  yeax ,  des  personnages  histori(|ties,  quoique  This- 
toire  soit  ciyile,  soit  religieuse,  mais  celle-ci  surtout,  ait  pu  être  diverse- 
ment rattachée  et  mêlée  à  leurs  noms.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  d*àd- 
mettre,  c'est  qu'on  voit  poindre  obscurément,  au  voisinage  de  l'Inde, 
dans  VAna  proprement  dite  où  tout  rappelle  Flnde ,  sa  religion  et  ses 
butikotions,  sur  les  bords  de  VÀrint  ou  iVe/f  00  de  l'Oins,  jà  Bamiara,  i 
Balk ,  à  Merou,  à  Nysa,  premiers  anneaux  de  la  grande  chaîne  qui  lie 
ensemble  Jes  deux  civilisations  de  la  Pane  «r  de  l^inde;  un  antique 
royaume  de  Bactrianc ,  de  bonne  heare  en  contact  f  veo  les  Assyriens , 
pent-être  même  avec  les  Égyptiens ,  mais  bien  «ertaineotefit  aiMétiietiv  anx 
WLèàes  et  aax  Pênes  leb  qnç  le»  Grecs  seols  noua  les  Ibnt  conMitl*e  av^o 
an  peo  de  ceititode.  Fay.  J.  v.  Miiller'i  H^terke,  VIII,  p.  art  sqq.,  »i5 
aqq.;  Goerres,  Mythengeseh. ,  I,  31 3- sqq.,  et  Sûhafh-nameh,  Eùti. ,  p.  Tlf , 
XX,  LXXyiII  sqq,  ;  Rbode  et  de  Hammer,  ubisup. ,  le  premier  suitottt, 
hediffe  Sage  «  p.  v  4S ,  l  So  sqq.  ;  Herdet  's  Wïgfhef,  Philàêophiè  und^tiésck',, 
pauim,  Conf,  Zcnda^sfa  d'Anquevil,  11,  p.  4i«r,  4>Ky;  et  tes  néllexxdtts 
judieienaes  de  Voiney,  Recb.  snr  l'If  ht.  anc. ,  1*  partie,  p.  itGd  sqq. 
■  Conf,  V.  Hammt^r,  Heidelh.  Jahrb. ,  i8a3,  p.  180  sqq. 
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croyances  de  la  période  antérieure  à  Zoroastre  et  à  ses  vrais 

# 

crpyans  '.  £n  efTet,  dans  toutes  les  traditions  sur  les  temps  an- 
ciens^dela  Perse,  on  trouve  le  sabéisrae  et  l'idolâtrie  à  côté  de 
la^-.pure  adoration  des  élémens  et  des  corps  ou  phénomènes 
naturels;  on  trouve  le  culte  des  planètes  lié  au  culte  du  feu; 
on  trouve  le  polythéisme  en  opposition  avec  un  naturalisme 
épuré,  et  une  succession  de  réformes  se' faisant  toujours  plus 
pu  moins  dans  le  sens  de  celui>ci,  sous  Houscheng,  sous 
Dschemschid^  sous  Féridoun ,  les  Poeriodekeschans  i^^v  excel- 
lence. Uqjh  ou  Heomg  qui  fut  d'abord  invoqué  par  Yivengham, 
père  de  Dschem&chid,  fiit  aussi  le  grand  prophète  et  le  légis- 
lateur religieux  dés  Pocriodekeschans,  Source  des  eaux,  de 
la  vie,  de  la  science,  rapproché  de  Taschter  ou  Sirius;  génie 
protecteur  des  hommes  et  célébrant  la  grandeur  du  soleil;  au- 
teur de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus,  il  parut  sur  l'Al- 
bordj^  où  il  réside .  encore  dans  un  palais  soutenu  par  cent 
•colonnes,  et  il  figure  à  la  fois  dans  le  Zendavesta  comme  tm^ 
jastt-é;*  conmie  un  dJeu^  comme  le  premier  et  le  plus  ancien  prêtre  \ 
tl'Ormuzd.  Il  est  identifié  avec  la  parole  ou  lajipi  qu'il  fut* 
charge  d'annoncer,  et  le  symbole  ae  cette  parole  vivante  est 
un  arbre,  le  premier  des  arbres ,  qui  écarte  la  mort  et  tous  les 
maux.  C'est  doue  bien  gratuilement  que  l'on  a  voulu  faire  de 
Hotn  un  prophète  réel,  un  çtre  humain,  le  précurseur  historique; 
de  Zoroaslre  :  Hom  n'est  autre  chose  qu'une  personnificatioa 
astronomique,  physique  et  morale  tout  ensemble,  mais  oili  » 

'  Ut  se  di9tioga<;nt  eax-mèmes  très-positiTemetit ,  soit  àt%  Brahinanes , 
soit  des  Sabéens,  proprement  dits,  qaoiqoe  le  fond  de  leur  doctrine  ne 
«oit  en.|^rande  partie  qo*an  sidérisme  épuré,  poar  nons  senrir  de  Tex- 
pr^çion  de  M.  de  Hammer.  Oatronvera  un  aperça  de  cette  doctrine  dans 
let  articles  de  lyi.  de  Saçy,  déjà  cités,  et  de. pins  grands  détails  aTec  de 
Ipogs  extraiti  du  Desatir,  accompagaés  de  remarques  •toajonrs  ingé^ 
nieoses,  soavent  profondes,  dans  les  Heidelb.  Jahrb,^  ëbi'sup.f  p.  985- 
3i8.  Canf,  Malcolm  I,  p.  274  sqq.-^L*imitation  de  l'Inde  se  trahit  snr  nne 
fonle  de  points,  mais  aurtont  dans  on  système  perfectionné  de  Inétl»n-^ 
psychose  et  dans  \p  précepte  qui  s'ensait ,  de  respecter  la  vie  dfs  w-- 
maax. 
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domine  l'idée  mystique  et  fort  complexe  du  Verbe ^^  que  nous 
développerons  dans  la  suite  '. 

Tout  porte  à  penser  que  les  reli^^ions  comme  les  populations; 
de  la  Perse  et  de  l'Inde  furent  liées  de  très-près  dans  l'ori- 
gine :  le  nom  même  de  Hom  et  les  idées  qui  s'y  rattachent 
semblent  surtout  attester  cette  liaison.  La  première  croyance 
et  le  premier  culte  régulier  d'Iran  durent  être  quelque  chose 
de  tout-à-fait  analogue  à  ce  naturalisme  symbolique,  à  ce  sa- 
béisme  épuré,  en  un  mot,  à  ce  panthéisme  primitif  que  nous 
avons  caractérisé  ailleurs  et  qui  fait  le  fond  vraiment  antique 
des  Yédas '.  Le   Zendavcsta,  dans  une  foule  de  passages, 

'  On  peat  yoir  dans  le  ZendavesUi  d^Anqaetil  les  passages  anxqaeU, 
renvoie  la    table ,  et  qn'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Rhode  les 
expliqne  tons   historiquement   et,   selon  noos,   très-arbitrairement,   en 
essayant  de  réfuter  Topinioii  de  Herder  que  nous  croyons  deroir  mainte-^' 
nir  arec  quelques  modifications.  HorOj  Varbre  de  vie,  n'est  pas  plus,  à  nos 
yens,  un  personnage  historique,  qn^Eeriene-f'eedj'o  ou  Uedenesch,  le  lieu 
de  sa  naissance  et  de  celle  de  Zoroastre  après  lui ,  la  patrie  primitive  du 
peuple  des  purs ,  telle  qu'elle  se  trouve  idéalisée  dans  le  Yendidad,  nVst  ' 
pour  nous,  dans  ce  cas,  une  réalité  géographique.  Outre  ce  sens  mystique, 
les  noois  Ari  y  Eeri,  Eeriene  ,  Iran,  paraissent  avoir  deux  sens  réels.  Tun 
restreint,  Vautre  plus  étendu  ,  comme  V/tria  exYArSkna  des  Grecs.  Coro- 
par.  Izeschne,  IX  Ha,  et  notre  texte  ci-dessus,  p.  335  sqq.  Voy.  aussi, 
S  précédent,  p.  680;  et  note  4  ci-après,  $  i. 

'  W.  Jones  est  le  premier  qui  ait  entrevu  cette  analogie  :  il  en  con- 
cluait qoe  les  Brahmanes  avaient  été  autrefois  possesseurs  de  la  Perse, 
dont  ils  seraient  originaires  aussi  bien  que  leur  langue  et  leur  religion. 
MM.  Goerres,  de  Hammer  et  autres ,  pensent,  au  contraire,  que  Tlnde ,  et 
particulièrement  les  contrées  du  N.-O.,  doivent  avoir  été  le  berceau  com-  '. 
mun  des  deux  rdi|^ons,  et  cette  opinion  parait  avoir  été  adoptée  par. 
M.  Creuzer.  M.  Rhode,  en  la  modifiant  et  l'exaltant,  en  quelque  sorte; 
(quelques-uns  pourront  dire,  en  Tobscurcissant) ,  s'est  fait  fort  de  la  dé-l 
montrer  par  les  traditions  de  Tnn  et  Tautre  peoples,  qu'il  interprète  sous 
Tinflaence  d'une  théorie  générale  sur  l'histoire  primitive  dout  il  est  parlé 
ailleurs  (Disc.   préUmin.,  II).  Selon  lui,  les  Àrii  et  les  Hindous,  qui  ( 
s'appellent  enx-mémes  Arjas ,  formaient ,  dans  l'origiiie ,  un  seul  et  même 
peuple  habiunt  les  hauteurs  du  Tibet,   ayaut  mAme  langage,  mêmes    l 
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témoigne  encore  de  cette  identité  origiDelle  des  deux  religioDS 
que  les  notes  suivantes,  et  surtout  la  note  4  9  naettront  dans  nn 
grand  jour.  (J.D.  G.) 

Note  3  (chap.  I,  p.  3x4  sqq-) 

S  1.  Une  double  cause  répand  sur  les  anciennes  histoires 
des  peuples  orientaux,  et  sur  celle  des  Perses  en  particuiiery  un 
Duage  fantastique  qui  trouble  les  regards,  et  que  la  critique 
même  la  plus  sévère*  ne  peut  parvenir  à  dissiper  tout-à-faiL 
En  même  temps  que  les  dieux,  transportés  sur  la  terre,  y 
revêtent  la  figure  humaine ,  y  jouent  le  rôle  de  rois  ou  de  héros; 
les  héros  et  les  rois,  au  contraire,  parés  d*un  éclat  céleste  et 
'  assimilés  aux  dieux,  modèlent,  dans  la  tradition,  leur  vie  et 
leurs  actions  réelles  sur  les  actions  et  la  vie  imaginaires  que 
cette  équivoque  tradition  a  prêtées  à  leurs  types  imiTiortels. 
Si  riiistoire  de  la  dynastie  pischdadienne  en  est  une  première 
preuve,  il  n'est  que  trop  à  croire  que  nous  en  trouverons  une 
seconde  dans  celle  de  la  dynastie  des  Kaianides.  Sous  Féridoun 
et  ses  successeurs,  les  derniers  Pischdadiens,  nous  avons  vu 
l'Iran  se  relever,  Balk  on  Bactres  devenir  le  centre  d'un  puis- 
sant état,  et  la  luUe  commencer  entre  l'empire  d'/ra^cA ,  sou- 
tenu par  les  Roustamides,  ces  princes  des  héros  d'Iran  ,  et  les 
empires  ennemis  des  fratricides  Salin  et  Tour,  Deux  guerres 
terribles  sont  déjà  terminées,  lorsque  monte  sur  le  trône  an- 
tique de  I>schemschid  ,  Kai^Kohad  y  jeune  rejeton  de  la  race 
d'Houscheng,  qui  reverdit  en  lui.  Il  rejette  Afrasiab  au  dda  de 
rOxus,  et  fort  du  bras  de  Roustam ,  met  fin  h  la  troisième 


I  mceoT!!,  même  religion.  Cette  religion  que  Hom  (Oitm)  leorprAdur  «or  les 
;  montagnes ,  avant  qu'ils  fessent  sépares  et  antérienrement  k  la  migralion 
des  Ârii  sons  Dschemschid ,  consistait  dans  la  .simple  adofatîcHi  de  Xa  na- 
tore,  déjà  peut-être  avec  un  sens  symbolique,  ete.  ^cjr.  Kech.  asiat.  en 
franc.,  II,  p.  io4  sqq*;  Gœrres,  Mjrtheageseh,,  I,  p.  a6o  sqq.  ;  v.  Haui* 
mer,  Gesch.  dcr  Redth,  Pers.^  p.  1  sqq.  ;  Rhode ,  Ueb,  yélter,  etc. ,  p.  47 
sqq.;  Deytrœge,  I ,  p.  60  sqq.  ;  Heil,  Sage ,  p.  lai  sqq.  Comf,  §  précêd. 
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guerre  contre  Ve  Tourau  :  durant  le  resie  de  sa  longue  vie,  il 
s  occupe  à  bâtir  des  villes  et  à  policer  les  Modes ,  ses  compa- 
triotes, qui  dàv lors  apparaissent  comme  nation  dominante, 
bien  qu*étroitement  unis  aux  Bactriens.  Après  Kai-Kohad  ! 
régna  Kai-KaouSj  célèbre,  dans  le  Zendavesta  comme  chez 
Ferdousi,  par  sa  prudence  et  son  habile  audace,  fondateur 
d*une  cité  magnifique,  sur  une  montagne,  oii  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaître  Ecbatane  {Jgbatane,  VAchmete  de  la  Bible,  j 
'aujourd'hui  Ramadan),  Bientôt  commencent  les  conquêtes  et 
wne  longue  alternative  de  revers  effrayans  et  de  plus  glorieux 
succès  :  l'Iran  deux  fois  près  de  sa  ruine  est  deux  fois  sauvé 
par  la  valeur  de  Roustam ,  ainsi  que  son  roi  Kai-KaouSy  qui,  re- 
prenant ses  coiurses  victorieuses,  défait  à  la  fois  le  roi  de  Scham 
(l'Assyrie)  et  refoule  Afrasiab  (les  Scythes)  dans  les  déserts^ 
puis  rentre  triomphant  dans  ses  états.  Enfin  paraît  sur  la  scène 
le  petit  fils  de  Kai-Kaous ,  le  fils  de  l'infortuné  .Si^vesch^  Kai- 
Khosrou,  ce  mulet  issu  de  deux  races  ennemies,  élevé  à  la  cour 
de  son  aïeul  auquel  il  doit  être  fatal,  et  qu'il  remplacera  sur  le  . 
trône  au  préjudice  de  son  fils.  Cependant  les  guerres  enfantent 
toujours  les  guerres  contre  le  Touran  :  Kai-Kàosrou  poursuit 
Afrasiab  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  éteint  dans  son  sang 
la  longue  querelle  des  deux  pays  et  laisse  en  mourant  la  cou> 
ronne  royale  à  Lohrasp,  Mais  des  troubles  s'élèvent»  dans 
l'Iran  entre  des  partis  contraires;  Lohrasp  n'est  i*eeonnu  qu'a- 
vec peine;  bientôt  il  se  retire  à  Balk  où  il  se  consacre  tout 
entier  à  la  religion,  et  son  fils  Gustasp  ou  Veschtasp  monte  sur 
le  trône  désormais  établi  à  Istahhar  ou  Persépolis  '. 


■  Un  rapprodiemcDt  qo'U  est  bon  de  faire  ici  avec  1a  fin  d«  §  i  de  la 
DOte  précédente,  c'est  qoe,  dans  le  Desatir,  sept  roû»  prophètes,  distingués 
cbacnn  par  le  culte  spécisl  d'une  planète ,  sont  nommés  dans  Tordre  snl- 
Tant,  après  les  quatre  prophètes  mahabadieus  :  Kaiomorts  on  Ghiischah 
(te  maître  de  la  terre),  adorateur  de  Saturne;  Siamek  ,  de  Jnpiter;  Hou*' 
scheng,  de  Mars;  Takmouras,  du  Soleil;  Dschemschid,  de  Vénus;  Féri^ 
doun^  de  Mercure;  Minotsckehr,  de  la  Lune.  —  On  regarde  ordinairement 
Féridoun  camroe  Arbacès ,  et  ses  successeurs  Minotschehr^  etc. ,  comme 
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§  2.  Zoroastre  ou  Zerdouschi,  ainsi  qu'il  a  été  dit^  vint  au 
temps  de  Gustasp,  dont  le  règne  fut  une  nouvelle  ère  pour  la 
religion,  et  en  général  pour  les  institutions  d*Iran.  Les  voies, 

le  Mandaaces ,  le  Sosarmns ,  TArtias  et  rArbianes  de  Ctéaiat  :  noos  avoDs 
déjà  dit  qae  Gœrres  voit  Arbacès  dans  Kjai'-Rohad;  mais  il  trouve  en 
même  temps  sons  ce   nom  tonte  la  pr^emière  dynastie  médiqne  jasqa*à 
Artaeus-Déjocès ,  cbef  d'ane  seconde  dynastie  et  représenté  à  son  tour, 
ainsi  qne  ses  trois  successeurs  josqn^à  Astyages   inclusivement,  par  Kai» 
Kaoïis.  Ainsi  tous  les  noms  propres  de  la  tradition  nationale  seraient  des 
noms  de  dynasties  ,  comme  l'avaient  pensé  depuis  long-temps  Anqnelil  et 
d'antres  ;  mais  il  faut  avouer  que  personne  n*avait  encore  présenté  ce  sys- 
tème avec   anttiut  de  netteté,   d'encbalnemeut  et  de  vraisemblance  qae 
ringéuienx  auteur  de  Tlntroduction  du  Scbnb-nameh  :  il  embrasse  dans 
ses  développemens  toute  Thisloire  de  TAsIe  occidentale,  et  caraetéris* 
avec  ane  grande  supériorité  de  vues ,  Tesprit  des  traditions  diverses  sur 
lesquelles  elle  repose,  comparant  ces  traditions  soit  entre  elles,  soit  avec 
les  récits  des  Grecs  ,  et  montrant  leurs  rapports  réels  ou  apparens.  La 
bizarre  et  gratuite  hypothèse  de  Rhode  ne  saurait  tenir  contre  cette  élo- 
quente démonstration.  W.  Jones  avait  dit  pourtant  :  «  S'il  n& 'arrive  jamais 
de  douter  qne  Louis  XIV  et  Lewis  the  fourteenth  aient  été  un  seul   et 
même  roi  de  France ,  alors,  et  seulement  alors,  je  douterai  qne  le  Khosrou 
de  Ferdousi  (et  du  Zendnvesta)  ait  été  le  Cyrus  du  premier  historien  de 
la  Grèce ,  et  le  héros  du  plus  ancien  roman  politique  et  moral.  >  Gœrres 
n*eu  doute  pas  non  plus;  mais  il  faut  lire  sa  critique  comparée  des  trois 
difTérentes  traditions  ,  persique ,  médique  et  bactrienne ,  sur  le  conque-, 
rant  de  l'Asie.  Quant  à  Cambyse,  il  ne  trouve  qu'une  mention'vague  de 
lui  dans  la  tradition  ;  Lohmsp  lui  semble    représenter  plutôt  l'Hystaspet 
{  des  Grecs,  et  Ke-Gustasp  ceruinement  Darius,  VA^   d'Hystaspes.  Cette 
\  opinion ,  qui  place  la  venue  de  Zoroastre  vers  la  fin  du  vi*^  siècle  avant 
notre  ère,  est  aussi  celle  de  Hyde,  d'Anquetil,  de  Kleuker,  de  Herder, 
\  de  J.  de  Mnller,  de  Malcolm  et  d'une  focde  d*autres ,  entre  lesquels  il  faut 
.  distinguer  M.  de  Hammer  qui  l'a  fortifiée  de  preuves  nouvelles  (quoique  ^ 
nous  n'entendions  nullement  adopter  son  idée  de  Dscheniscbid'J)éjocès, 
de  Péridonn-Phraortes,  etc.).  Une  seconde  opinion,  qui  rejetant  Zoroastre 
sons  la  dynastie  des  Mèdes,  fait  de  Ke-Gustasp  Cyaxares  I ,  déjà  mi^e  en 
avant  par  l'abbé  Foncber,  a  été  fortement  soutenue ,  d'après  le  Zendavetta, 
par  MM.  Tycbsen  et  Heeren  :  mais  Rhode  en  tournant  contre  eux  leurs 
propres  argnmeus ,  pour  les  faire  servir  à  l'établissement  d'une  troisième 
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S9n«  lioutc,  avai^ot  été  [préparées  dès  long-temps  à  ce  réforma- 
teur, qui  *  aiinonça  comme  un  prophète  envoyé  par  Ormuzd, 
ipais  ne  manqua  pas  de  rattacher  sa  mission ,  ses  ensei^emens 
e|:  tout  son  caractère  à  des  noms  anciennement  révérés  chez  les 
peuples  dç  la  Perse,  aux  noms  de  Hpuschene,  de  DschemscMd 
etâc  Horn,  On  parle  de  ses  communications  avec  les  Chaldéens 
de  Babjlone,  avec  les  docteurs  hébreux  répandus  alors  dans 
t(>utes  les  grandes  villes  de  l'empire;  la  tradition  des  Hindous, 


opinion ,  qai  «  reporte  l'âge  de  Zoroastre  an  deU  des  limites  de  tonte  hb** 
toire  connue  •  et  met  Gnstasp  avant  Nînus  et  les  Assyriens ,  a  dn  moins 
rénssi  à  montrer  combien  ces  argnmens  sont  faibles  ,  et  combien  le  génie 
des  livres  cends  et  des  traditions  religîeases  de  FOrient  a  été  mal  com- 
pris p^r  eax  et  par  loi-méme.  Yolney,  qui  Ta  bien  moins  compris  encore, 
mais  qui  a  rassemblé  et  comparé  avec  beaoconp  de  soin  presque  tons  ]«b 
récits  sur  le  législateur  des  Perses,  est  arrivé  à  peu  près  au  m^me  résultat  | 
que  Rbode,  et  fait  Zoroastre  contemporain  de  Ninus,  vers  laoo,  selon  ; 
lui,  ce  qui  se  rapprocberait  de  Tépoque  donnée  par  Xanihns  qui  nVit  ! 
point  prouvé  être  le  Lydien.  (Diog.  I^ert. ,  proœm.  J  3.  Conf.  Crem^f.  . 
fragm.  historié,  graec.  antiquiss.,  p.  aaS  ;  et  Marx  ad  Epbori  fragm.,  p.  76 
sq.)  On  sait  que  nombre  d'anciens  font  remonter  Zoroastre  6000  ans  en- 
viron avant  notre  ère.  Ces  divergences  chronologiques  et  beaucoup  d'antre* 
moti/s  ont  porté  d'excellents  esprits ,  entre  autres  Zoega  ,  à  admettre  plp- 
sieurs  Zoroastres  dont  le  dernier,  le  seul  dont  semblent  parler  les  livres 
des  Parses»  aurait  vécu  au  temps  de   Darius  Hystaspis;  quelques-uns 
identifient  le  premier  avec  Hom  et  le  rejettent  par-là  dans  le  domaine  delà' 
mythologie»  Nons  pensons,  avec  Herder,  que  le  nom  de  Zoroastre  est ,  en 
efiCet ,  bien  antérieur  an  réformateur  qtA  le  porta  dans  la  suite ,  ou ,  ponr 
ip^nx  dire  y  xioga^  distinguons  dans  Zoroastre,  com^me  nous   avons    iaitj 
diiaa  ]k>9ddba,  deux  personnes,  en  quelque  sorte,  Tune  mythique  on  sym-  ' 
l^Iiqne  qnÎK^  iattac£ê  à  tout  ce  qn*il  y  a  de  plus  ancien  dans  la  religion  des  i 
Perses,  Taotre  historique  et  qni  appartient  k  une  époque  de  réforme, | 
représentée  dans  le  Yendidad  et,  en  général,  dans  les  livres  tends.  C*cst\ 
deU  sejconde  qu'il  s*agit  maintenant.  Conf.  ci-dessns,  note  1'%  §  2,  p.  669 
sq.  Fox-  JontSf  Malcolm,  Gcerre8,etc. ,  etc.,  ubi supra;  v.  Hamnier,^ef<iSr/^. 
Jahrk-,  l^aS ,  p.  80  sq.,  coll.  H^ien.  Jahrh. ,  vol.  IX;  Tychsen ,  comment. 
%0C.  GœtU  ,  XI ,  p.  lia  sqq.  ;  Ueeren'i  Ideen ,  I ,  i,  p.  459  sqq.  ;  Volney, 
1.  l. ,  p.  «83  sqq. ,  C109  sqq.  :  i^ëfça'i  Àhhandl. ,  p.  ^07  sqq. ,  1 14  «  <^t<^. 
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coDiine  celle  des  Perses,  fait  mention  de  ses  débats  avec  les 
Brahmanes;  mais  il  paraît  qu  il  eut  surtout  affaire  aux  Mages 
de  la  Médie  et  de  la  Bactriane  parmi  lesquels  il  avait  pris 
naissance  et  dont  il  emprunta ,  sinon  ses  dogmes  »  au  moins  les 
formes  principal^  dont  il  les  revêtit'.  Ceux-ci,  seloti  toute 
apparence,  étaient  alors  divisés  en  sectes  nombreuses  et  hos- 
tiles entre  elles;  ils  ne  s'unissaient  que  pour  des  projets  d'ambi- 
tion, prétendant  à  régir  l'état  et  ne  faisant  que  le  troubler  par 
leurs  intrigues  :  livrés  à  des  prêtres  sans  conviction,  les  peuples 
étaient  sans  foi  véritable,  quoique  plongés  dans  les  supersti- 
tions les  plus  absurdes  :  ces  circonstances  expliquent  la  faveur 
avec  laquelle  fut  accueillie  la  nouvelle  loi  et  la  protection  qu'elle 
trouva  près  des  monarques.  Lohrasp ,   Gustasp ,   Isfendiar, 
Bahman^  embrassèrent  successivement  cette  réforme  religieuse, 
qui  devint  bientôt  entre  leurs  mains  et  de  concert  avec  Zo- 
roa^trc  ou  ses  premiers  disciples,  Dsckamasp  et  autres,  une 
réforme  politique,  choses  rarement  séparées  en  Orient  Rien 
de  plus  propre  à  affermir  une  dynastie  nouvelle  que  l'appui 
qu'elle  prête  à  de  nouvelles  croyances  dont  le  besoin  s'est  fait 
sentir;  et  telle  est  la  situation  où  se  trouvait  la  Perse,  si, 
eomme  il  est  vraisemblable ,  les  noms  cités  plus  haut  sont  ceux 
de  Darius  et  de  son  père  Hystaspes,  de  Xerxès  et  d'Artaxer- 
xès  I«'  \ 


^ 


[ 


'  Toat  porte  k  croire  qae  le  théâlre  dr  la  roission  de  Zoroastre,  (ej^X* 
de  Balk,  fat  aussi  sa  véritable  patrie;  mais  il  faot  se  souvenir  qae  la  Médie 
et  la  Bactriane  formaient ,  depuis  long-temps ,  un  même  corps  politique. 
L*opinion  vulgaire  qui  le  fait  naître  k  Ourmia ,  dans  TAderbidjan ,  dérive 
du  système  réfuté  par  Rbode  et  de  Uammer,  sur  la  géographie  du  Tendi- 
dad  et  des  livres  z^ds  (ci-dessus ,  note  i ,  $  i).  Avouons ,  avant  d'en  finir 
sur  ce  point,  que  toutes  ces  recherches  sur  Eeriene  ou  ffedenesck,  j4ri, 
Âriema ,  etc.,  nous  semblent  assez  vaines,  ces  mots  étant  presque  toujours 
employés  dans  un  sens  mythique  ou  du  moins  très-vague  et  très-général 
de  même  qa'jériana  et  Iran,  Quant  aux  rapporta  de  Zoroastre  avec  les 
•êtes  et  les  doctrines  soit  étrangères,  ioît  nationales,  iM>7'.la  note  4  ci-après. 

>  Foy.  Malcolm  et  Gcerres  ,  i/^i  sap.  Ce  dernier  montre  fort  bien  que 
dans  les  combats  fabuleux  de  Guttatp  et  surtout  d*is/eftdiar,  Âtfendiar 
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Celte  loi  des  Mèdes  et  des  Perses,  dont  nous  parlent  let^ 
auteurs,  n'était  vraisemblablement  pas  autre  chose  que  le  code 
religieux  proclamé  par  Zoroastre  ou  par  les  Mages  en  '  son 
nom.  £n  effet  la  religion ,  les  formes  qu'elle  prescrivait  et  cet 
immense  rituel  dout  elle  embrassait  à  la  fois  la  vie  publique  f 
et  la  vie  privée  du  monarque,  formaient  ici,  comme  dans  lâ  / 
plupart  des  monarchies  onentales,  le  seul  contre-poids  du 
pouvoir  absolu.  Ainsi  la  justice  n'avait  guère  dé  garantie  que' 
dans  la  foi;  cependant,  les  droits  de  la  nation  méconnus  étaient 
jusqu'à  un  certain  point  suppléés  par  l'autorité  de  la  hiérar» 
chie,  et  les  représentans  de  la  Divinité  substitués  à  ceux  des 
peuples.  D'ailleurs,  dans  l'impuissance  d'astreindre  le  roi  aux 
devoirs  de  Vhomriïe,  les  prêtres  l'avaient  lui-même  exalté  jus- 
qu'au rang  des  dieux  :  ils  avaient  conçu  une  sorte  d'idéal  d'un 
despotisme  tout  paternel,  d'un  royaume  pareil  à  celui  de 
Dschemschid,  à  celui  d'Ormuzd,  dont  ils  frappaient  de  bonne 
heure  son  imagination,  afin  qu'il  fut  tenté  quelquefois  de  le" 
réaliser  sur  la  terre  *.  Nous  avons,  du  reste, peu  de  renseigne- 
mens  positifs  sur  l'organisation  intérieure  de  la  Perse,  qui, 
pour  la  première  fois,  fut  constituée  par  Darius  :  nous  ne 


MJ 


OU.  Espendiar  contre  Ardschasp  (  et  non  Argiasb  ,  comme  récrit  M.  Croi* 
zer)  d'abord  ,  et  ensnite  contre  Roustam,  le  vieax  défensear  d*Iran>  mi 
révèle  l'opposition  non-seulement  des  princes  dn  Touran ,  mais  aassi  d« 
cenx  des  proviuces  orientales  de  la  Perse,  situées  vers  Tlnde,  Sejstan| 
Caboul ,  etc.  ,  à  la  nouvelle  doctrine.  On  en  troave  également  des  tracer 
cbez  les  historiens  grecs ,  dans  les  tronbles  qni  suivirent  la  mort  de  Xerxèt 
tné  par  Artaban,  comme  Isfendiar  par  Roustam.  U  est  bien  probable  que 
ce  dernier  héros,  avec  sa  vie  de  sept  cents  ans,  représente,  comme  le  con- 
jecture Malcolm ,  aoe  race  ou  dynastie  entière  de  vassaox  paissant  et 
redontables  qni  fat  détruite  par  Ardeschir:  mais  il  y  a  de  plus,  dans  Rous- 
tam, de  même  que  dans  Dschemschid  elFéridoun,  un  élément  symbo- 
lique ,  et  de  tons  les  béros  mythiques  de  la  Perse ,  aucnn  ne  parait  avoir 
autant  de  rapports  avec  THercule  grec.  Conf.  le  texte ,  p.  38o ,  note  ;  et  la 
savante  dissertation  de  W.  Ouseley,  Travels,  vol.  Il,  Appendix»  n**  Xll» 
p.  So4  sqq.  y  Rustam  and  Hercules. 

■  Vay,  Vendidad,  II*  Fargard,  et/»<2iitin.  Conf.  Heerén  I ,  i ,  p.  469 Mf^^ 
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I4VOUS  mAmfi  jusqu'à  quel  point  le  tableau  que  nous  fait  le 
2(Çi^ayesU,  peut  être  applicable  à  l'état  réel  de  ce  pays.  Ce 
qil'il  y  a  de  sur,  c'est  que  la  distinction  en  quatre  castes,  ana- 
logues k  celles  de  l'Inde ,  ne  s'y  établit  janoais  hcréditairement 
comipe  ches  les  Hindous;  que  la' nation  paraît  avoir  eu,  en 
I  ipielque  sprte»  deux  constitutions  parallèles  r1*une  purement 
;  rfjigi^use,  celle  du  peuple  d'Onnusd,  des  Mazdeiesnaiu^^ sorte 
{  4*église  e^  de  société  mystique  où  tout  dépendait  du  Mphe4 
;  é^  fifobeds  ou  de  l'Archimage  ^l'autre  purement  politique  et 
beAUUoup  plus  réelle ,  où  le  roi  commandait  en  maître  absolu  ; 
iO^u'enfin  rois  et  prêtres,  chefs  et  sujets,  trouvaient  la  commune 
I  f^Q  de  leur  conduite  dans  une  loi  unique  et  sacrée,  qui  ayant 
!  tout  prévu  comme  la  Providence,  prétendait  comme  elle  k  toat 
'  rfpminer  ».  (J.  D.  G.) 

<  Les  MagM,  spit  comme  tribo,  soie  oomaiecMte  sacerdotale,  doivent 
•Toir  été  fort  aptçrif  nrf  f  j&oroastre  ^  et  chez  les  Bactriens,  et  cbeE  les 
]4é4cs,  et  peot-étre  même  chez  les  Perses  :  d'aiUeqrs  on  «ait  qoe  ceaz-çi 
adoptèrent  eo  grande  partie  les  mœurs  et  ]e^  institutions  des  Afède» ,  dès 
le  temps  de  Cjras.  Mjag^  on  Mog ^  en  pehlri,  sij^ifie,  dit-on,  pjrvfre;  ce 
mot  reviendrait  ainsi  à  V/éthome  parse ,  qui  exprime  les  trois  degrés  de 
la  hiérarchie  des  Mages.  Lenr  nom  est  éienda  par  les  anciens ,  non-seu- 
lement >nx  ChaM^ens,  ntalu  même  aax  Brahmanes,  comme  Tobsenre 
M.  Crcnzer.  ^07^. Zendaresta  d'AnquetO ,  I,  a,  p.  ti5,  380;  II,  93,  S5S 
icf. ,  etc.  Kleuker';  Ankang  z.  Zettd.  ,11,  3 ,  p.  17  ;  Heeren,  I,  i,  p. 
479  **ln**  ^»  P-  '7^»  ^^^^'  Pausan.  IV  (Messenlac),  82.  —  En  irlan- 
dais ancien,  mogh  ou  magh  vent  dire  sagesse,  et  M.  Adolphe  Pictat 
ren^rqne  très-bien  ,  dans  nn  essai  mythologique  récent ,  qui  &jt  conce- 
voir les  plus  hanter  espérances,  qne  l'idée  de  magie  se  tronve  lice  au  nom 
des  Druides  de  la  même  manière  qu'à  celui  des  Mages.  Du  cnlte  des  Cs- 
birél  chez  les  anciens  Irlandais  ;  Genève  1824  Tp^g  9^' 

*^^r  la  constitution  politique,  civile,  etc.  de  la  Perse,  dans  les  temps 
ândfeM,  fi  faut  voir,  outre  Texcellent  morceau  de  Kleuker,  daiu  so^ 
ir{3ff^d1ce  Ml  Zendavesta ,  Rhode,  BeiTige  Sage^  p.  536  sqq.  ;  Heeren,  1. 1.  ; 
<^nrts,  Schah'Tiamehf  Einl. ,  GCV  sqq.  ;  Malcolm,  I,  p.  388  sqq.  Sar 
tout  le  su^èt  effleuré  dans  ce  $ ,  et  sur  les  détails  de  la  législation  de  Zo- 
roastre,  on  peut  consulter  encore  la  première  partie  de  fourrage  de 
M.  de  l^attoret  :  Zorôastre,  Cbnfbelos  et  Maliomet,  etc.;  Paris,  1787. 
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Note  4  (chap.  I,  p.  3i8  ;   chap.  II  poitim,  «te.) 

S  I.  Peut-être  est-il  plus  difficile  encore,  pour  rhistoint  (fa 
la  religion  que  pour  Thistoire  civile,  chez  les  Perses,  de  oott- 
cilier  entre  eux  les  témoignage^  des  écrivains  classiques  dé 
Tantiquité  et  ceux  des  auteurs  uHentaux,  nationaux  Ou  autresi 
Aussi  les  modernes  qui  ont  examiué  ce  sujet,  n'ont-ils  pus 
manqué  de  se  partager  en  systèmes  fort  divergens  ou  même 
contraires.  Les  uns  ,  tels  que  Fouche^  et  Zoëga  (  pour  ne  pas 
remonter  jusqu'à  Hyde,  Prideaux ,  etc.),  n'attachant  quant 
médiocre  importance  aux  livres  zends,  ont  cherché  de  préfé- 
rence la  solution  des  principaux  problèmes  dans  les  récits  des 
Grecs  et  des  Romains.  Les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nômim», 
considérant  le  Zendavesta  comme  le  recueil  authentique  del 
livres  sacrés  des  Mages,  au  temps  des  derniers  Achéménides, 
se  sont  surtout  proposé  de  mettre  en  accord  avec  ces  précieux 
originaux,  les  documens  qui  nous  ont  été  transmis  soit  par  les 
auteurs  classiques,  soit  par  les  orientaux  modernes:  parmi oes 
derniers  se  distinguent  Anquetil,  Kleuker,  Herder,  et  plus  ré* 
cemment  MM.  Goerres,  Creuzer  et  de  Hammer.  D'autres  enfiA^ 
se  prenant  de  passion  pour  les  antiques  écrits  qui.  portent  \% 
nom  de  Zoroastre  et  leur  sacriGant  toute  autre  source  d'instruo* 
lion,  alors  même  que  par  une  critique  des  livres  aendtf  plus 
sévère  qu'on  ne  l'avait  faite  jusqu'ici ,  ils  y  reconnaissent,  sanf 
le  Yendidad  et  un  certain  nombre  de  morceaux^  des  fragfnens  \ 
d'^époques  très-différentes,  ont  essayé  de  retracer,  d'après  le 
Zendavesta  seulement,  tout  le  système  religieux  et  lilurgiqii« 
des  Perses,  que,  par  une  bizarre  ineonséquence  ou  combinai-  • 
son 9  si  l'on  veut,  ils  reportent  ensuite  aux  âges  primitifs; 
M.  Rhode  est  l'auteur  de  cette  théorie  nouvelle  à  tous  égards» 
et  qui  paraît  d'abord  séduisante,  mais  qui  ne  résiste  pas  à  un  ' 
examen  impartial.  Nous  mettrons  souvent  en  contraste  les  trois 
systèmes  dans  cette  noté  et  dans  quelques-unes  des  suivantes.' 
X.La  première  question  qui  se  présente,  c'est  de  savoir  eu  quoi 
consista  la  religion  primitive  soit  des  Perses,  soit  des  Médes  et 
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;  BactrieDS,  et  quel  est  le  juste  rapport  de  Tune  et  de  Tautre  avec 
la  doctrine  de  Zoroastre  ou  du  Zendavesta,  qui  devint  la  reli- 
gion dominante  de  tous  ces  peuples,  sous  les  successeurs  du 
<  grand  Cyrus.  M.  Creuzer  réfute  avec  raison  les  idées  aussi 
l  étroites  qu*aridement  analytiques  de  Zoëga,  qui  fait  passer  les 
Perses  comme  tous  les  peuples,  suivant  lui,  de  Vamulétisme 
ou  Axx fétichisme  qualifiés  à*adiakritolatHe  et  liés  avec  le  culte 
des  morts  ou  nekrodoulie ,  et  avec  Vhesttolatrie  ou  culte  du 
foyer,  au  culte  du  feu  et  des  autres  élémens  d'abord ,  puis  à 
l'adoration  spéciale  du  îeu  et  de  l'eau,  à  celle  des  astres,  etc.: 
il  ne  pense  pas  que  le  culte  des  morts  soit,  à  beaucoup  près, 
l'unique  source  de  l'idolâtrie ,  et  s'élève  surtout  contre  ce  pro- 
cédé atomistique  qui ,  méconnaissant  la  nature  de  l'esprit  hu- 
main, fait  naître  les  religions  en  quelque  sorte  pièce  à  pièce,  et 
les  compose  de  membres  isoles  et,  pour  ainsi  dire ,  sans  vie , 
sans  principe  organique  et  commun  '.  Les  auteurs  orientaux 
)  s'accordent  en  général  avec  Hérodote,  pour  nous  présenter  les 
I  anciens  Perses  (sans  les  distinguer  des  Mèdes  toutefois ,  ainsi 
1  qu'il  le  fait  expressément),  coname  des  adora teu rs  des  élémens 
!  et  des  astres;  et  cette  religion  de  la  nature  fait  encore  le  fond 
des  livres  zends.  S'ensuit-il  qu'Hérodote  ait  eu  en  vue,  dans 
sa  description,  le  culte  réformé  de  Zoroastre,  c'est  ce  qu'il  ne 
paraît  pas  possible  de  supposer,  quelque  pur,  quelque  dégagé 
de  toute  idolâtiie ,  que  semble  ce  culte  qu'il  nous  dépeint.  Entre 
antres  raisons  que  l'on  en  allègue,  est  cette  absence  même, 
non  pas  d'idoles  précisément,  mais  de  temples,  d'autels  et  de 
toute  espèce  de  symboles  et  de  figures,  cette  excessive  simpli- 
cité, qui  ne  se  retrouve  pas  plus  dans  le  Zendavesta,  à  ce  degré 
du  moins,  que  dans  le  Schah-Nameh  et  dans  les  rapports  des 
Grecs  depuis  Ctésias  et  Théopompe  *.  Les  anciens  nous  affir- 
ment, en  effet,  que  les  Perses,  tout  en  adoptant  la  religion  des 

*  Fo^.  Zoëga'/  j4bhandliingen ,  p.  99  sqq.  ;  Malcolm ,  Hist.  de  Perse , 
I,  p.  aa  sq.  ConJ,,  snr  cetie  théorie  encore  dominante,  Disc,  prêlini.,11. 

*  Malcolm,  I,  p.  981 ,  391  sq. ;  et  Crenser  dans  notre  texte,  p.  SSg^ 
ainsi  qne  dans  la  note  i  sur  ce  lirre  *  S  i. 


^ 
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Mèdes  ou  des  Mages,  introduite  ppur  la  première  fois  par  Cy^ 
rus,  retinrent  cepeadant  le  culte  de  leurs  dieux  nationaux,  des 
dieux  de  leurs  pères  {^tot  «-«r^foi);  et  M.  Creuzer  pense  même , 
avec  Heeren  et  autres,  que  la  nouvelle  doctrine  concentrée  dans 
les  castes  supérieures  et  notamment  dans  la  tribu  des  Pasar- 
gades,  fit  peu  de  pibgrès  parmi  la  masse  du  peuple  '.  Si  Ton 
ajoute  que  ce  magisme,  antérieur  à  Zoroastre,  différait  proba- 
blement, sur  plusieurs  points  importans,  du  système  attribué 
à  ce  réformateur,  qui  dut  faire  un  amalgame  de  ces  élémens  di- 
vers,  déjà  rapprochés,  en  les  développant  ou  les  épurant  l'un 
par  rautrç„on  aura  peut-être  une  solution,  aussi  naturelle  que 
facile,  des  principales  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
Tétude  historique  et  critique  de  la  religion  d'Iran,.dénomination, 
pour  le  dire  en  passant,  beaucoup  trop  vague  cl  trop  générale. 
TT.Quant  à  la  nature  de  ce  masisme  médo-bactrien ,  que  vint 
réformer  Zoroastre,  il  n'est  paslsî  facile  de  la  définir,  d'après 
l'incertitude  des  documens  qui  nous  restent.  C'est  en  vain  que 
l'on  voudrait  s'adresser  au  Zendavesta,  tout  a  dû  y  changer  de 
face.  On  peut  bien ,  comme  Herder  et  M.  Creuzer,  par  des  con- 
jectures plus  ou  moins  ingénieuses,  chercher  dans  les  localités , 
dans  des  accidens  extérieurs,  dans  une  intuition  toute  phy- 
sique, les  causes  occasionelles  des  dogmes  que  l'on  regarde 
comme  fondamentaux  et  primitifs  :  il  restera  toujours  fort  dou- 
teux que  les  anciens  Mages  lésaient  professés  dans  le  même  sens 
que  Zoroastre,  ou  même  que  leur  croyance ,  ainsi  que  la  sienne, 
aient  eu  pour  berceau  les  contrées  sur  lesquelles  on  se  plaità 
faire  cette  trompeuse  expérience  '.  La  tradition  générale  de  \ 
l'Orient  leur  impute,  de  toute  antiquité,  le  culte  du  feu  uni  au  ' 
sabéisme  eîAVastrologie  ,  trois  élémens  qui  se  retrouvent  dans  j 
presque  toutes  les  religions  anciennes.  Le  dualisme,  dans  son 
germe  et  dans  ses  premiers  dévetoppemens ,  ne  saurait  guère 
plus  leur  être  propre.  Zoëga  a  émis  sur  ce  point  des  conjectures 

*  Voy.  Xenopboo,  Cyrop.  VIII,  i,  a3 ,  et  les  antres  aateart  cité» 
^ana  Bn'sson ,  de  reg.  Pers.  princip. ,  p.  34?;  Creaser  uhi  sup, 

*  (Àmf,  cî-de&SDS,  p.  685,  690;  et  Hbode,  HtiL  Sage,  p.  loS'iiiv 
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tout  aussi  hasardées,  aussi  faussement  analytiques,  que  les  vues 

du  même  auteur,  touchées  j3luît  haut:  suivant  lui,  les  Magei, 

arrivés,  après  de  longs  efforts,  au  dogme  des  deux  principes, 

l'admirent  universellement,  mais  se  divisèrent  bientôt  dans  la 

manière  de  le  concevoir.  Les  uns,  et  ce /ut  probableihénf  la 

[secte  la  plus  ancienne,  considéraient  les  dlbx  principes  comme 

i  absolus,  égaux  en  puissance  et  en  durée,  et  les  adoraient  égâ- 

!  lement  D'autres,  qni  durent  être  les  sectateurs  de  Zoroastre, 

'firent  Ahriman  de  beaucoup  inférieur  h  Ormuzd.  Une  troisièiiie 

secte,  sans  doute  la  plli$  récente  de  toutes,  éleva  au-dessus 

d'Ormuzd  et  d'Ahriman  un  principe  commun  à  tous  deux, 

unique  par  lui-même  et  vraiment  absolu,  le  temps,  félonies  uns, 

selon  d'autres  Tespace.  M.  Creuzer  réfiousse  coitittre  èrrohéè 

et  tout-à-fait  contraire  au  génie  de  l'Orient  cette  gradation  de 

sectes  et  cette  épuration   on  abstraction  successive  '  :  il  se 

réfère,  du  resté,  à  son  exposition  (p.  3ai-323j.  Mais  notre 

auteur  et  Zoëga,  aussi  bien  que  M.  de  Haraiiiér,  se  rapprochent 

sur  un  autre  point  qui,  s'il  était  une  fois  éclatrcij  répandrait  un 


j       '  Comine  si,  ajoute-t-il,  les  idées  de  l^amoar  et  de  la  haiue  (de  la  vie  et 
;  de  U  mort,  etc.)  en  opposition,  ne  se  retrouvaient  pas  à  la  tête  de  tontes 
I  les  Théogonies;  connue  si  le  dualisme  et  la  lutte  de  deux  forces  enne- 
iniés,  sons  mille  formes  diverses,  ne  coDstitualent  pas  Tun  des  dogmes 
fondamentinx  dé  tbnte^  les  teligiodà.  —  "Le  savant  écrivain  reconnaît 
;  ponrfaiit  qM  Zoc^a  était  autorisé  ,  par  les  expressions  même  du  passage 
trèé-remarqnable  cité  dails  Damaseius ,  à  distinguer  plusieurs  sectes  do 
plosienrt  systèmes  chez  les  Mages ,  et  d'aillenrs  nons  croyons  difBcilë  de 
révoquer  en  doute  qu'il  y   ait  eu,  dans  la  religion  des  Perses  comme 
dans  toutes  les  antres  ,  une  progression  et  un  perfectionnement  soceessif. 
{Conf,  supra f  p.  5a3-52S,  et  les  renvois  indiqués  dans  la  note,  â  notre 
exposition  de  la  religion  de  l'Inde.)  Zoëga  se  trompe  seulement  en  dé- 
terminant ce  progrès  d'une  manière  tout-à-fait  arbitraire ,  et  en  niant 
avec  Foucber,  Tychsen  t\  autres,  que  le  dogme  d'un  principe  suprême, 
antérieur  à  tonte  dualité,  soit  enseigné  dans  les  livres  zends,  on  même 
ait  été  connu  des  Médo- Perses  avant  leur  corûhienre   avec  les  Grecs. 
(Abhandl.,  p.  it  3-1x6  et  ibi  Welcker.)  Où  trouvera  plus  bas  quelques 
noiibtU  iar  lea  séeteà  réelles  des  Magots. 
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grand  jour  sur  toute  la  question  qui  nous  occupe  :  ils  pensent 
que  le  culte  de  Mithras,  celui  de  la  Mitra  d'Hérodote,  les 
idées,  les  cérértionies  et  les  symboles  qui  se  rattachent  .\  l'un 
ou  à  l'autre,  pourraient  bien  étl-e  afitérieurs  soit  au  dualisme,  | 
soit  à  la  doctrine  du  Zcndavesta  telle  qu'elle  le  développe; 
MM.  Creuïer  et  de  Hamnicr  s'accordent  à  y  voir  comme  un  ' 
débris  de  quelque  système  sacerdotal  beaucoup  plus  ancien ,  \ 
en  rapport  plus  intime  avec  les  systèmes  religieux  de  l'Assyrie 
ri  de  rinde  :  ne  serait-ce  pas  là  ce  raagisme  primitif  que  nous  I 
cherchons ,  cette  idolâtrie  des  Dèves  déjà  détruite  par  Hou- 
scheng,  et  que  Zoroastre  n'en  vient  pas  moins  détruire  encore, 
cette  corruption  de  la  loi  révélée  avant  lui  par  Hom,  et  quil 
veut  rétablir  dans  toute  sa  pureté  '  ? 

Jl'  §  2.  M.  Rhode  ne  se  tourmente  point  de  toutes  ces  questions: 
élevant,  cotnme  tious  l'avons  vu,  par  Une  hypothèse  gratuite, 
et  Hom  et  Zoroastre  et  toute  la  doctrine  du  Zendavesta  avec 
eax,  à  une  hauteur  d'antiquité  qui  ne  trouve  plus  rien  d'ana- 
logue, excepté  peut-être  dans  l'Inde,  il  ne  veut  rien  voir  ni 
avant,  ni  après;  et,  pour  la  religion  comme  pour  l'histoire, 
il  rejette  tout  autre  témoignage  que  celui  des  livres  zends.  Cette 
manière  est  commode;  mais  laissant  là  les  théories ,  nous  ferons 
comme  Al.  de  Hammer  et  ne  demanderons  à  M.  Rhode  qu'un 
fidèle  exposé  du  contenu  de  ces  livres  '.  IVous  reconnaissons 
d'abord  avec  lui  que  nombre  de  textes  du  Zendavesta  offrent  les 
Ç\us^rands_ÊtifiS-plus  frappans  jypports  aviic  certains  passages  / 
des  Védasi'que  les  objets  d'adoration,  les  formes,  le  ton,  le! 
caractère  général,  y  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Il  prouve  très-' 
bien  également  que  la  déduction  primitive  des  idées  religieuses 
fut  semblable  chez  les  deux  peuples;  que  le  soleil  et  sa  lumière 
les  conduisirent  de  bonne  heure  l'un  et  l'autre,  à  la  notion  plus; 
élevée  d'une  source  unique  et  mystérieuse  de  toute  lumière,» 
que  les  Hindous  virent  plutôt  dans  la  science  ^  les  Iranienà* 

'  lions  rè?ieàdroQS  snr  ce  polot  iniporlaot  dans  les  notes  8  et  9  ci- 
après. 

■  HeidfJh.  Jahrb.  der  Litteratiir,  i8a3  ,  p.  8  i-pS. 
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•  plutôt  dans  le  bien.  Celte  première  différence  fit,  dans  la  suite, 
j  le  caractère  distinctif  des  deux  systèmes,  et  elle  exerça  une 
'  influe^ice  décisive  sur  le  développement  moral  et  politique  de» 
denx  nations,  l'une  portée  surtout  à  la  spéculation ,  l'autre  à 
Ijaction  ^  Mais,  avec  beaucoup  d'autres  analogies,  il  y  a  aussi 
beaucoup  d*autres  différences  entre  la  religion  des  Védas  et 
celle  des  livres  zends  :  quoiqu'on  puisse  remarquer,  dans  ceux- 
ci  comme  dans  ceux-là,  un  fond  de  sabéisme,  de  naturalisme 
et  de  panthéisme  qui  atteste  certainement  une  haute  antiquité, 
peut-être  même  une  source  commune,    nous   croyons  que 
M.  Rhode  s'est  complètement  mépris,   en  voulant  assimiler 
presque  sur  tous  les  points  les  dogmes  fondamentaux  des  deux 
religions,  dans  le  parallèle  développé  qui  précède  son  exposi- 
tion de  la  seconde^.  Aussi,  en  l'examinant  de  près,  trouve-t-oo 
que ,  pour  la  première ,  il  se  fonde  bien  moins  sur  les  Védas 
que  sur  les  traditions  suspectes  recueillies  par  Holwell  et  dont 
nous  lui  avons  contesté  ailleurs  la  parfaite  authenticité  et  sur- 
tout  la  date  (p.  65o  sqq.  )  :  nous  craignons  même  que  l'emploi 
qu'il  en  a  fait,  en  viciant  toute  son  interprétation  du  système 
hindou,  qu'il  a  d'ailleurs  méconnu  dans  son  principe  consti- 
tuant, le  panthéisme,  n'ait  eu  également  sur  le  système  perse, 
tel  qu'il  le  conçoit,  plus   d'une  fâcheuse  réaction.   L'une  et 
l'autre  religion ,  identiques  peut-être  à  l'origine ,  appartiennent, 
dans  l'histoire  connue,  à  deux  époques,  à  deux  siècles,  à  deux 
I  peuples  très-différens  :  la  première,  telle  que  l'ont  faite  les 
.  i  âges  et  ses  prêtres   philosophes,  se  montre  encore  aujour- 

\  d'hui  comme  une  révélation  aussi  antique  que  spontanée  de  la 


'  Rhode,  Ueber  Mterj  etc.,  p.  47  sqq. Be^trœge,  I,  p.  71,  91. — Quant 
âox  passages  da  Zendavesia  dont  il  est  question  ci-dessos,  p.  6o3,  note  a  , 
il  faut  voir  entre  nne  foule  d'autres,  le  Nea^sch  du  Soleil  et  relui  de  la 
Lune, p.  la  ,  18  sq. ,  tom.  II;  le  Boundehesch ,  p.  3y5  ibid, ,  ou  il  s'agît 
du  chien  Soura,  protecteur  des  hommes  et  des  animaux,  etc.  Tout  è 
rheore  nous  allons  citer  textuellement  le  fameux  morceau  sur  le  Verbe 
Bonover. 

•  Ueher  AUer^  etc. ,  p.  71 ,  et  surtout  HeiL  Sage,  p.  1 59-168. 
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oatare  à  l'homme;  la  seconde  est  une  révélation  préméditée, 
politique,  et  par  comparaison,  récente,  d'un  prophète  qui 
vient  au  nom  du  ciel  rétablir,  par  une  loi  nouvelle,  Tempire  de  | 
la  loi  primitive  dégénérée. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si   tout  est  ici  plus  arrêté, 
plus  déterminé,   plus  abstrait,   mais  en  même  temps  moins 
vaste ,  moins  grand ,  moins  élevé,  soit  dans  la  forme ,  soit  dans  ■ 
le  fond.  Le  £oint^de^vuÊ.moraLest  devenu  dominant,  et  voilà 
pourquoi  le  dualisme  du  bien  et  du  mal,  sous  la  figure  antique 
de  la   lumière  et  des  ténèbres  en  opposition,  prend  l'aspect , 
d'un  combat  dont  l'origine  fut  une  chute,  dont  le  terme  doit  • 
être  un  r^ilour;  une  chute  causée  par  Tenvie,  par  l'orgueil, 
un  retour  décidé  par  le  repentir.  Toutefois,  dans  nombre 
de  passages  des  livres  zends  et  du  Boundehesch,  on  retrouve 
des  vestiges  d'une  doctrine  moins  réflexive  et  plus  rappro- 
chée de  celles  de  l'Inde.  Ici  jéhriman  paraît  comme  égal  en 
tout  à  Onnuzd  et'  même  uni  avec  lui  au  commencement;  là 
Ormuzd,  prenant  les  attributs  de  la  cause  unique  et  suprême , 
s'exprime  dans  un  langage  qui  rappelle  celui  des  Védas  '.  Et 
cette  eau  primitive,  ce  feu  primitif,  tous  deux  identiques  à  la 
primitive  lumière,  identique  elle-même  au  Verbe  qui  se  confond 
avec  Onnuzd;  ce  feu,  d'un  autre  côté,  agent  créateur,  principe  \ 
vital  des  âmes,  lien  mystérieux  de  communication  entre  Or-  \ 
muzd ,  source  éternelle  du  soleil,  et  l'Être  infini;  surtout  ce  ' 
«Verbe  donné  de  Dieu,  cette  parole  de  vie  et  de  promptitude,  ; 
qui  était  avant  que  le  ciel  fût  et  L'eau  et  la  terre,  et  les  trou-^ 
peaux  et  les  arbres,  avant  le  feu,  fils  d'Ormuzd,  avant  l'homme  ' 


'  Il  s'en  fant  bien  qne  les  rapports  d^Ormazd  et  d'Ahrim&n  et  lears 
caractères  soient  toujours  dépeiuts  uniformément  :  'vojr.  Vendidad ,  Far- 
gard  XIX;  Boundehesch,  inilio ^  etc.  «Mon  nom  est  :  le  principe  et  It 
centre  de  toutes  choses;  mon  nom  est:  celui  qui  est,  qui  est  tout,  qui 
conserre  tout,  etc.,  etc.»,  dit  Ormnzd,  Jescht-Ormozd ,  p.  léfi  aqq., 
tome  II  dn  Zendaveata  d'Anqnetil.  Vojr,  encore ,  sur  Ormnzd ,  entre  les 
nombreux  passages  auxquels  renvoie  la  table  d'Anqnetil,  l'extrait  d« 
liTre  parti  Eubna  Esîam,  p.  344  >  coll.  339,  dn  même  torot. 
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pur,  avatit  les  Devs...,  avant  tout  le  monde  existant,  avant  fous 
lê«  biens,  tous  les  purs  gel-mes  donnés  d'Ormiizd  *.  »  N'ajiéfÇôlt- 
ott  pas  dans  ces  associatiotis  d'idées,  dans  ces  dogmes  paîfs  et 
.profonds  où  la  nature  et  fesprit  se  confondent,  dans  ce  ûàtu- 
Vdiisme  idéal  qui  fut  la  première  métaphysique,  quelque  chose 
<\nï  respifç  encore  le  panthéisme,  Témanation,  la  Trinité  dàbs 
/l'unité  et  cette  intuition  féconde  de  la  philosophie  religieuse  des 
tiiudoiis?  Et,  pour  ne  pas  parler  ici  de^la  mythologie  propre- 
ment dite,  qrii  est  encore  la  même  dans  ses  traits  généraux,  ce 
> dogme  fondamental,  si  mal  à  propos  dénié  aux  anciens  Mages, 
:  Ce  dogme  de  Tu^nité  infinjçL.et  incréée  produisant,  etnbras^ant 
;  et  réabsorbant  la  çj^éation  finie,  dans  laquelle  le  moiidc  se 
développe  et  se  dégfade  pou  à  peu;  ces  idées  de  durée  i^limi- 
tée  étlimitée  en  cotitrasle,  qui  l'impliquent  si  manifestement; 
cette  grande  péiiode  de  douze  mille  années;  enfin,  tout,  les 
'    ilQots  cotiimé  les  choses,  né  semblent>ils  pas  empruntés  aux 
^^ahmanes  ?  *. 

'  Et  la  suite ,  Izeschoe ,  Ha  !)LIX,  p.  i38  sqq. ,  tom.  1 ,  2. ,  Z.  d'A.  ;  coll. 
Ha  ^XXTÎ,  p.  180;  Yendidad,  p.  278,  368  ;  Boondebesch  ,  I,etc.,  etc. 

'  Vendidad,  Fargard  XIX,  déjà  cité;  ^andebesch , /;aij//n.  Conf.  ci- 
dèsstiâ,  p.  627  sq.  Zervane  AkerénCy  le  temps  saus  limites,  pourrait  bien 
ftXtt  le  Satt>am  ylkhyaran  sanscrit,  omhe  indivisum  oh  indivisîbile ^  le  irâv 
xfltî  h  de  la  doctrine  Védanta;  Fricd.  v.  Scblegel,  ff^ien.  Jahrè. ,  VIlI^ 
p.  ^bii  Gœrrei  a  fait  nn  beau  parallèle  des  dogmes  et  des  fbrtoes  (Iropres 
aux  deux  religions  :  Mjrthengesth.,  p.  ft5o^l6ai  M.  de  Haitiœèr  étluitlé'> 
rant,  d*après  le  Buthani  Katii ^  les  sectes  principales  da  Magisrti«,  observa 
que  Tnne  des  plus  remarquables,  celle  de  KesSun  ,  attribuait  rorigioe 
matérielle  des  cboses  aux  trois  élémens  du  fen,  de  Teau  et  de  la  terre, 
et  enseignait  la  raétempsyehose.  Plusieurs  prophètes  hindous  sont  n6m« 
oiéA,  dans  ce  dictionnaire,  comme  ayant  eu  des  relatiotis  avec  la  Perst,  Ici 
M#ges  etZorodfttré,  enxte  antre»  Sûhaktmouni  où  Bouddha.  Le  Pesatir, 
dans  le  livre  àt  Zerdonscht,  fait  mention  de  SenAerakds,  Tschrugerèh' 
gadsehf  et  Diras  ou  Bias  ^  itrobabl^mtîut  Sanknm*Atchdrya ,  Atschéreh- 
kaja  et  Vyasa ,  cootefnpbi'àitis  dû  pro|>hète  persan.  Heidelberg,  Jahrb. , 
i8a3^p.  179  iify.^  3 ta.  ^o/.,  êtl  outre,  sut  l(*s  sectes  dei  Magèl, 
Hyâe,cap.  at,]^.  i^flsqq.yéd.  âe  i>^4o;  Anqneti],Zéml<IV.,I,  a,  p.  67^. 
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Il  n'en  est  pa/»  moins  vrai  que,  dans  le  Zeodavesta,  le  dna-\ 
lisme   prévaut  presque    partout    sur    le  panthéisme.  L'idée  ' 
d'éqaanation  y  fait  place  à  celle  de  création  ,  le  fini  et  l^infini, 
le  réel  et  l'idéal  y  sont  nettement  séparés;  il  y  a  deux  temps, 
deux  créations ,  deux  règnes  en  opposition  ;  le  monde  visible 
et  tout  ce  qu'il  enferme  a  son  type  dans  un  monde  invisible;  la  / 
terre  est  ou  doit  être  l'image  des  cieux  :  en  un  mot,  le  spiri-' 
tuaJj$/pe  tend  à  se  dégager  du  naturalisme.  Mais,  pendant  <ftie 
t^t  se  distiogue,  tout  se  rétrécit;  la  métempsychose  a  dispam 
aussi  bien  que  cette  alternative  de  créations  et  de  destructions, 
cette  série  de  mondes  sans  fin,  qui  donne  à  In  doctrine  des 
Hindous  un  si  grand  caractère.  La  réflexion  succède  à  Tintui- 
tion,  elle  la  subjugue  et  ienchaîne  dans  des  formes  toujours 
plus  étroites.  (J.  D.  G.) 

^ote  5  (chap.  II,  p.  333-33o,  etc.) 

M.  Creuzer  paraît  avoir  suivi,  dans  sa  Théogonie  et  sa  Cos- 
mogonie, principalement  Kleuker  ^t  Gœrres  :  nous  rappro- 
cherons ici  et  dans  la  note  subséquente  quelques  passages  dé 
l'exposition  de  Rhode.  Cet  auteur  débute  par  une  réflexion  fort  i 
juste,  c'est  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans  le  Zendavesta  un 
système  proprement  dit,  mais  seulement  une  légende;  nous  • 
ajouterons  que  cette  légende  ou  tradition  sacrée^  comme  «1 
l'appelle,  ne  formaqt  nulle  part  un  ensemble  complet,  il  y  a 
toujours  plus  ou  moins  d'arbitraire  dans  la  recherche,  le  choix 
et  l'arrangement  des  débris  épars  dont  on  la  compose  '. 
I^La  grande  période  de  douze  mille  ans,  donnée  à  la  lutte  des 
deux  principes ,  est  formée  de  quatre  Ages  égaux  qu'ils  ^e  par- 
tagent alternativement.^ Dans  le  premier  âge,  Ormuzd  règne 

*  Vo^.  Rhode,  die  Heili^e  Sage,  p.  169  sqq.  ;  ^8a  sqq. ,  et  pdssim. 
Conf.  Zendavesta  d*Anqaetil ,  torae  TT ,  p.  Sç^i  sqq.  :  Exposition  ^n  sya- 
tème  théologiqne  ,  etc.  de  Zoroastre.  Pour  ne  pas  moltiplier  les  citations, 
noas  aTertissons  le  lectenr  qa^l  trouvera  tant  au  coinjnencement  de  ce 
rnémoire  que  dans  la  Table  des  matières,  à  la  fin  dn  même  ▼.olome,  tonle:^ 
les  îndicationa  et  tons  les  renvois  nécessaires. 
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seul;\lans  le  second,  Ahrùnan  commence  à  se  montrer,  mais 
très- subordonné  encore pdans  le  troisième  ou  Tâge  actuel,  il 
soutient  le  combat  contre  le  bon  principe^ans  le  quatrième 
ou  Tâge  à  venir,  le  mauvais  principe  doit  l'emporter,  jusqu'à  la 
fin  du  monde  et  au  triomphe  déûnitif  du  bien. 
2t  Ormu zd commençsi  la  création  en  produisant  les  Pervers,,.  Le 
monde  matériel  et  visible  fut  donc  précédé  d'un  monde  invi- 
sible et  spirituel,  qui  devint  le  modèle  et  comme  le  proto- 
type divin  de  celui-là.  En  d'autres  termes,  le  monde  matériel 
n'est  qu'une  révélation  du  monde  spirituel  (provoquée ,  selon 
M.  Rhodc,  par  la  chute  à* Ahriman,  par  l'existence  du  mal  et 
pour  son  anéantissement  '.) 

^l  Ormuzd  créa  d'abord  la  voûte  des  cieux  et  la  terre  sur  la- 
quelle elle  repose  :  sur  la  terre,  il  fit  la  haute  montagne  ^Al- 
borclj^  qui  traversant  toutes  les  sphères  célestes,  s'élève  jusqu'à 
la  primitive  lumière,  et  il  choisit  cette  montagne  pour  sa  de- 
1  meure.  Du  sommet  de  cette  montagne,  le  pont  Tchinevad  con- 
;  duit  à  la  voûte  des  cieux,  Gorotmariy  ouverte  au-dessus  de 
,  VAlbordj.  Gorotman  est  la  demeure  des  Fervers  et  des  bien- 
heureux, et  le  pont  qui  y  conduit  se  trouve  au-dessus  du 
monstrueux  abîme,  Douzakk,  royaume  primitif  d'^A/ïma/i  *. 

■C'est  là  tme  interprétation  toote  gratuite;  et  nons  ne  pouvons  pas 
pins  Fadmettre  que  Topinion  da  même  écrÎTaîn  snr  les  JP^/v^r^^uDodèlea 
pars ,  idées  des  êtres  dans  la  pensée  créatrice  d'Ormnzd ,  et  en  même 
temps  leurs  célestes  protectenrs,  leurs  anges  gardiens ,  lenrs  patrons, 
qa*il  identifie  mal  à  propos  avec  les  âmes,  dont  ils  ne  cessent  pas  d*être 
distincts  alors  même  qu'ils  s'uuissent  à  elles  pour  sUncamer  sor  la  terre. 
L'Iescht-Farvardin  on  des  Fervers  mérite  d'être  psfcoara  en  entier, 
tom.  II,  pages  247-^286  du  Z.  d*A.  Conf.  Rhode ,  I.  l. ,  p.  194  •Ç^m 
301   sqq. 

*  VAlbordj  des  Perses  correspond  parFaitement  an  Mérou  des  Hindons  : 
de  même  que  la  tradition  de  ceuX'^îi  divise  la  terre  en  sept  Dwipas  oo 
lies  y  de  même,  fes  livres  zends  et  pehlvis  reconnaissent  sept  Keschvars  on 
(X>ntréeH ,  groupées  également  autour  de  U  montagne  sainte.  Le  Keschvar- 
Khounnerets  ou  Tlran,  analogue  an  Djamhouâwipa  ^  est  tu  milieu  des 
antres  et  de  la  terre  entière.  Oe  la  source  divine  Ardvisour,  sitnca  au 
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Ormuzd  sachant  que  sa  lutte  contre  Ahfiman  devait  com- 
mencer à  la  fin  du  premier  âge ,  ^*y  prépara  en  donnant  l'être 
à  toute  la  brillante  «irmée  des  cieux,  au  soleil ,  à  la  lune  et  aux 
étoiles  :  mais  cependant  Ahriman ,  du  fond  de  son  ténébreux 
empire,  voyait  tout  ce  qu'avait  fait  Ormuzd;  et  tout  à  coup  se 
levant,  à  la  création  de  lumière  il  opposa  une  création  de 
ténèbres,  égale  en  force  et  en  nombre,  [^oy,  les  développe- 
mens  dans  la  note  suivante.) 

Alors  le  Méchant  vint  plein  de  courroux  et  il  voulut  engager 
le  combat.  En  vain  Ormuzd  ^  redoutant  les  maux  qui  allaient 
en  naître,  lui  proposa  la  paix;  il  choisit  la  guerre.  Mais  bientôt 
ébloui  delà  gloire  lumineuse  •d'Orwiiz^î^,  épouvanté  à  la  vue! 
des  purs  Pervers  des  hommes  vertueux,  il  fut  vaincu  par  la 
parole  puissante  dû  Bon  et  de  nouveau  précipité  dans  rabîme» 
où  il  resta  durant  tout  le  second  âge. 

Cependant  Ormuzd  continuant  la  création  de  lumière,  fit  les 
Àmschaspands  et  les  Izeds ,  rois  et  chefs  de  Tarmée  céleste, 
chargés  en  outre  de  veiller  sur  toutes  les  parties  de  la  création, 
et  principalement  sur  les  hommes;  car  tout  être  terrestre  a  son 
génie  protecteur  dans  Tun   des  êtres  célestes*.  Ahriman,  en 

sommet  de  TAibordj  et  au  pied  da  trône  d'Ormuzd ,  découlent  tons  les 
fleuves ,  tontes  les  rivières ,  tontes  les  eaux  qui  arrosent  les  Kesclivan. 
Vcjr.  Bonndehesch,  V,  XÏ-XIII;  lescht-Avan,  etc.  Conf.  Rhode,  p.  aSo 
sqq.  ;  et  ci-dessns,  p.  582  sqq. 

'  Les  noms  ^Amschaspands  et  à! Izeds  ne  sont  pas  toujours  distiogoés, 
ni  déterminés  exactement  dans  leur  application  :  c'est  ainsi  que  le  Soleil|, 
la  Lune,  le  (tn  tl  Serosch  y  sont  appelés  Amschaspands:  de  même  1m 
Amschaspands  et  Ormuzd  Ini-raéme  sont  souvent  qualifiés  à^ Izeds  ,  par 
exemple  quand  ils  président  aux  sept  premiers  jours  du  mois,  {f^ojr.  la 
note  6,  ci-après.)  Les  sept  Àmschaspands  proprement  dits  sont  les  maîtres 
de  la  création  et  les  protecteurs  respectifs  de  ses  différentes  parties,  c'est- 
à-dire  de  Thomme,  des  animaux,  du  feu,  des  métaux,  de  la  terre,  d« 
l'ean  et  des  arbres  :  Onnuzd  figure  tantôt  comme  le  premier  d*entre  eux, 
tantôt  comme  bien  supérieur  à  eux,  et  identique  à  Zervane  Akerene ,  le 
suprfme  antenr  de  l'univers  :  nous  avons  alors  hnit  puissances  cosmogo-  . 
niques  analognes  à  celles  des  Hindous ,  etc.  (ci-dessus,  p.  6o8).  Rbode  . 
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même  temps,  poursuivait  s^  création  de  téiiè|^r«8,  et  à  chaque 
créature  lumineuse  en  opposait  une  ténébreuse,  fion  moins 
forte,  non  moins  puissante.  Ainsi  naquirent  les  Devs  ei  leurs 


ebeicbe  daus  les  sept  Amschaspaads ,  les  sept  planètes;  on  y  pourrait 
Tolr  arec  plas  de  raison  peat-étre  le  soleil  et  la  Inné ,  le  feu  et  Tean  con- 
sidérés ftous  difleren»  aspects  :  mais  ,  dans  le  vrai  système  da  Zendavesta , 
ces  génies  du  premier  ordre  sont  des  personnifications  mythologiques 
tf^oopiplexes  et  fort  élevées  an-dessas  des  élémens  et  des   astres.  Plo- 
à  ^^qae  les  présente  sous  un  point  de  vue  remarquable  :  «  Oromazes ,  dit-il , 
(  créa  six  dieux ,  le  premier  de  la  bieuveillanci* ,  le  second  de  la   vérité  , 
le  troisième  de  la  justice,  les  antres  de  la  sagesse  et  de  la  richesse,  et 
'  lauteur  de  la  joie  qui  est  le  fruit  de  la  Tertu.  »  De  Is.  et  Osir.,  cap.  47. 
,    — Voici  les  noms  des  vingt-huit  Izecis  dont  Plnttrque  ne  connait  que 
vingt-quatre ,  saus  doute  parcs  qu'il  les  restreint  à   ceux  qui ,  avec  les 
Âmschaspands,  président  aux  jours  du  mois  :  Mithra  ,  Khorschid ,  Aban  , 
le  génie  de  l'eau  ;  Jder  ou  Jser  ,  celui  du  feu  (d'où  Aderhidjan  ,  la  mai- 
Mjn  du  feu)  ;  Anahid^  la  planète  de  Vénus;  Âniran ,  la  primitive  Inmîcre;* 
Ard  9  qui  ne    fait   qu'un  avec   Arsching  on  Aschesching,    femelle    (y/r-. 
4hanari  dea  Hindous  ?)  ;   Ardvisour^  source  céleste  des  eaux ,  vierge,  fille 
4'Qrrauxd  (analogue  à  la  divine  Ganga);  Asehtnd,  génie  de  l'abondance; 
Asman  ,  le  ciel,  opposé  à  Donzakh,  Vabime;  Barzo  ,  génie  de  l'Albordj 
et  anxiliaire  de  Taschtcr ^  Behram,  Dafiman ,  Pin ^  génie  delà  loi;  Ffir^ 
vardin^  ïïed  des  Pervers  ;  Gosch,  qui  donne  tous  les  biens  ,  très-rappro- 
cbé  de  Goschoroun ,  l'àrac   des  animaux;  Mah ^  la  Lune,  femelle,  ca 
irapport  avec  le  taureau  ;  Mansrespand ,  Ixed  de  la  parole  divine  ;  Nerio- 
sengh ,  génie  du  feu  qui  uni  me  les  rois;  (Narasinha  des  Hindous?) 
Parvand,  en  rapport  av«'c  Ard;  {ParvaùP)  Motneschne-IUiaram y  génie  de 
1k  révolution  do  temps  et  du  ciel,  des  plaisirs  durables ,  .etc. ,  persoonifi- 
cation  d'Ormu7.d  et  de  Zervane  Akerene  lui-même,  aous  le  symbole  d'un 
oiseau,   invoqué    avec   Mithra;   {Rama,    Raineswara  dea  Hindous^) 
Raschnerçst,  Ized  de  la  vérité  et  de  Ip  droi;ture;  .Sero^ci^,  TfiscAter  oul 
Tir,  astre  ,  génie  des  eaux  et  de  la  pluie;  Fad ,  génie  du  vent;  Fanant , 
astre  qui  donne  la  santé;  Zemiad ,   femelle,  Izaà  du  la  terre.  Co»/. 
Zendav.  de  Kleuker,  I,  p.  16  sqq.  ;  Rhode,  UeiJ.  Sage^  p.  3iar35a  ;  le» 
parallèles  intéressau^  de  M.  de  Uamraer  dans  les  Ji'ien,  Jqhrb. ,  vo}.  X, 
p.  a39  sqq.,   et  Heidclb.  Jahrb.,  |8a3,  p.   178  «q.;  Scel,  4^€  Mitiua- 
geheimnissr ,  i8a3,  p.  39-54. 
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chefs,  distribués  dans  un  ordre  analogue  aux  Amschaspànds 
et  aux  Izeds  '. 

Les  deux  créations  céleste  et  infernale  étaient  complètes  : 
mais  Ormuzd  régnait  encore  seul  avec  les  siens  sur  la  terre.  Il 
y  avait  produit  le  grand  taureau,  le  taureau  primordial ,  dans 
lequel  il  avait  déposé  les  germes  de  toute  vie  organique.  Tout 
à  coup,  avec  le  commencement  du  troisième  âge,  et  le  sep- 
tième des  douze  millénaires,  Ahriman  sachant  que  son  temps 
dtsài  venu,  fit  une  invasion  dans  l'empire  à! Ormuzd  à  la  tête 
de  tous  ses  Devs  ;  mais  seul  il  parvint  jusque  dans  les  cieux, 
son  armée  demeura  en  arrière.  Un  frissonnement  le  saisit  et  : 
il  s*élança  sous  la  figure  d*un  serpent,  du  ciel  sur  la  terre;  il  . 
pénétra  jusqu'à  son  centre  et  s'insinua  dans  tout  ce  qu'elle  con-  • 
tenait,  dans  le  taureau  primitif,  dans  le  ïqw^  ce  symbole  vi- 
sible à^ Ormuzd ,  qu'il  souillapar  la  fumée.  De  la  terre,  il  s'élança  / 
de  nouveau  contre  le  ciel  avec  tous  ses  compagnons,  portant 
de  tout  côté  l'impureté  avec  les  ténèbres,  lorsqu'cnfin  Ormuzd 
et  son  armée,  avec  l'aide  des  Fervers  des  hommes  justes,  le 
refoulèrent  dans  les  profondeurs  de  Douzakh,  lui  et  les  siens, 
après  un  combat  de  quatre-vingt-dix  jours  et  quatre-vingt-dix 
nuits.  Mais  cette  fois  il  n'y  resta  point;  il  se  fraya  un  chemin 


'  Il  y  a  beaocoap  d'obscarltcs  Aor  la  hiérarchie  ,  les  noms ,  les  fonc- 
Tions   et  les  caractères  respectifs  des   manvais  esprits.  Daas  l'Afrin  des 
sept  Amschaspànds ,  à  Ormuzd  est  opposé  Ahriman;  à  Bahman  ,  Asch" 
mogh;  à  Ardlbehescht ,  le  Dev  de  Thiver,  nommé  Eghetesch  dans  le  Yen- 
didad  ;  à   Schahriver ,  Doschasp;  à  Sapandomad ,  Astouiad;  à  Khordad , 
Tarik  ;  à  Amerdad,  Tosius.  Dans  le  Boondehescb,  les  princes  des  Dev» 
cré^ss  après  les  Arnschaspands ,  sont  AAouman,  Ander^  Savei,  Tannad  on 
Nehaëd,  Tarik  ^  Zaretch.  Dans  TEulma  Eslam,  il  est  parlé  de  sept  Devs 
attaches  anx  cieax  des   sept  planètes;  et  de  cenx  qne   nons  venons  de 
nommer,  Tarmad  seul  s*y  retrouve.  Eschem  est  associé  à  Ahriman,  cofaxae 
Strosch  à  Ormuzd.  Les  Devs,  comme  les  Izeds,  sont  mâles  et   femelles,! 
et  celles-ci ,  appelées  Paris  dans  le  Zendavesta ,  nons  retracent  les  Péris  ; 
devenues  si  célèbres  dans  la  mythologie  des  Persans  modernes,    ^o^-.  ', 
Zendavesta  , /Miiiim.  Conf.  Klenker,  I,  p.  21  sqq.;  Rhode,  p.  368-37(», '^ 
1.  45 
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aa  travers  de  la  terre  avec  ses  compagnons,  et  partagea  l'em- 
pire à*Ormuzd.  Dès  lors  l'espace  qui  est  entre  le  ciel  et  la 
terre  fut  divisé  en  lumières  et  en  ténèbres,  en  jour  et  en  nuit  '. 

Le  taut-eau  blessé  par  Ahriman  périt;  mais  à  sa  mort ,  de 
ion  épaule  droite  sortit  Kaiomorts ,  le  premier  homme,  et  de 
la  gauche  Goschorouriy  Tâme  du  taureau,  laquelle  devint  le 
génie  tutélait*e  de  toute  la  création  animale.  De  la  semence  du 
taureau,  Ormuzd  forma  deux  autres  taureaux,  et  de  ceux-ci 
Naquirent  toutes  les  espèces  d'animaux  purs  sur  la  terre  :  de 
son  corps  fut  produit  tout  le  règne  pur  des  plantes^.  Alors 
Ahriman ,  plein  de  rage,  à  ce  monde  organique  pur  en  opposa 
on  autre  impur.  Ainsi  partout  deux  créations,  deux  grandes 
séries  d'élres  bons  et  mauvais,  purs  et  impurs,  lumineux  et 
ténébreux,  en  lutte  perpétuelle  l'un  avec  l'autre;  et  dans  cha- 
cun de  ces  d^ux  mondes,  ou  de  ces  deux  royaumes,  chaque 
classe ,  chaque  ordre,  chaque  règne  a  ses  chefs  respectifs. 

Toutefois  Kaiomorts,  le  premier  homme,  fut  le  seul  être  au- 
quel Ahriman  ne  trouva  rien  à  opposer,  et  il  résolut  de  le  tuer. 
jrez/()/72'o/-/x,qui  était  homme  et  femme  tout  ensemble,  avait  alors 
trente  ans  comptés  depuis  la  mort  du  taureau.  Quand  il  mourut 

*  Rhode,  HtiL  Sage^  P-  '74  *qq-  »  ^76  sqq. 

^  Conf.  le  texte,  cUdessus,  p.  354.  Rbode  observe  avec  raison  qii*an- 
cane  partie  de  la  légende  sacrée  n'offre  des  variantes  pins  confidérables 
qne  cette  histoire  de  la  mort  du  taarean  et  dn  développement  de  la  créa- 
tîoîi  terrestre ,  qui  en  est  la  suite.  En  général ,  dans  les  livres  zends  et 
particnlièrement  dans  le  Bonodehesch ,  Toenvre  de  la  création  est  présenté 
sons  denx  aspects  divers,  Tnn  pins  vagae,  auquel  M.  Rbode  semble 
t^étre   attacbé  de  préférence ,  lautre  plus  déterminé ,  où  tout  s'ordonne 
sQccessivement  en  six  époques ,  sous  la  direction  des  six  Amscbas|»ands  : 
la  lumière  et  le  ciel ,  le  feu  ,  Tcan ,  la  terre ,  les  plantes  et  les  animaux. 
i)ans  ce  second  système ,  très-bien  développé  par  Gœrres  ,  la  création  dn 
règne  végétal  et  celle  du  règne  animal  sont  mieux  distinguées  Tnne  de 
ràntre  ,  celle-là  rapportée  à  un  arbre  primitif  (Hom),  et  celle-ci  seulement 
an  taureau  {ylbotidad).  Foj^.  Bonndeheacb ,  V-X ,  XIV,  XXIV,  XXVII. 
Xlenker'/  Anhangy  I,  i,  p.  a55 ;  Rbode,  383-387,  aoQ sq.  ;  Gœrres,  Mjr- 
thatgesch.,  1 ,  aa7-a33. 
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lui-même  9  sa  semence  tomba  sur  la  terre,  le  soleil  la  purifia , 
et  Sapandomad  avec  Neriosengh  veillèrent  sur  elle  comme 
génies  tutélaires.  Au  bout  de  quarante  ans,  O/ttihzc?  en  fit  sortir 
un  arbre  pareil  à  un  tige  de  Reivas,  et  qui  mit  dix  années  à 
prendre  sa  croissance.  Cet  arbre  était  fait  comme  un  homme 
et  une  femme  unis  l'un  à  l'autre,  et  au  lieu  de  fruits  il  portait  1 
dix  couples  humains,  des<4iieli$  Meschia  et  Meschiane  ^  les 
ancêtres  de  la  race  humaine.  Tous  deux  au  commencement 
étaient  pleins  d'innocence  et  créés  pour  le  ciel;  mais  ils  se  lais- 
sèrent séduire  par  Ahrlman,  Ils  goûtèrent  lejait  d'une  chèvre  / 
el  ils  se  firent  du  mal  :  alors  Ahrimany  encouragé  par  ce  pre-  ' 
mier  succès,  leur  présenta  des  fruits  :  ils  en  goûtèrent  et  par-là 
perdirent  cent  béatitudes;  une  seule  leur  demeura.  La  femme 
fut  la  première  qui  sacrifia  aux  Devs.  Au  bout  de  cinquante 
ans,  ils  eurent  pour  enfaus  Siamek  et  Veschak^  et  ils  moururent 
âgés  de  cent  ans.  Ils  porteront  dans  les  lieux  infernaux  la  peine 
de  leur  péché  jusqu'à  la  résurrection...  '. 

Les  âmes  des  hommes  (ou  leurs  Éervers?)  ont  été  produites  } 
par  Ormuzd  SiU.  commencement  de  la  création;  elles  habitent  : 
dans  Gorotmariy  dans  le  lumineux  royaume  d'Ormuzd,  Mais  \ 
elles  sont  obligées  de  descendre  sur  la  terre,  pour  s'unir  à  des  / 
corps  et  pour  y  accomplir  le  pèlerinage  de  cette  vie,  sentier  à  { 
deux  issues,  qui  conduit  à  deux  destinées  bien  différentes.  Les  { 
âmes  qui  ont  fait  le  bien ,  au  moment  de  leur  séparation  d'avec  / 
le  corps,  sont  reçues  par  les  bons  esprits  et  conduites  au  pont 
Tchinevad,  sous  la  garde  du  chien  Soura;  celles  qui  ont  fait  le 
mal,  y  sont  traînées  par  les  Devs.  Là  est  le  tribunal  à* Ormuzd^ 
qui  prononce  sur  les  mérites  et  sur  le  sort  des  âmes.  Les  justes 

'  BonudeheMh ,  III,  IV,  XV.  Rhodc ,  1 77  «q. ,  388-393. —  Le  Boande- 
hesch  distmgae  dix  espèces  dliommea,  les  dix  couples  de  Tarbre  :  il 
parle  en  outre  de  ({ninze  peuples  ou  races ,  issues  des  eof^ns  de  Meschia 
et  Meschiane,  dont  six  restèrent  dans  le  KhotmnenU  et  neuf  passèrent 
dans  les  six  autres  KeschTars,  sur  le  dos  du  taureau  Sareseak,  Tnn  des 
deux  taureaux  nés  d'jéboudad.  Il  n'est  pas  question  de  délufe  dans  les. 
lÎTTes  sends. 
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passent  le  poot  et  sont  accueillis  dans  le  séjour  du  bonheur  par 
les  transports  d'allégresse  des  Àmschaspands;  les  médians  Sont 
précipités  dans  rabîme  où  les  Bevs  leur  fout  souffrir  d* affreux 
tourmens.  Mais  la  durée  des  peines  est  'proportionnée  par 
Ormuzd  à  la  grandeur  des  fautes  ;  les  prières  et  les  bonnes 
œuvres  des  parens,  des  hommes  saints,  peuvent  en  accélérer  le 
terme;  toutefois  la  plupart  des  coupables  demeureront  à  Dou- 
zahk  jusqu'à  la  fin  du  mpnde  *. 

Avant  ce  dernier  événement  et  quand  les  hommes  livrés  h 
\  Ahrima/i ,  dans  le  cours  du  quatrième  i'ige,    seront  accablés 
fde  tous  les  maux,  Ormuzd  enverra,  un  sauveur,  le  prophète 
\Sosioschy  pour  les  préparer  à  la  résurrection  générale...  Tout 
ià  coup  l'astre   malfaisant   Gourzscher  ^    une  comète,  trom- 
pant la  garde  de  la  Lune,  chargée  de  le  tenir  en  respect, 
s'élancera  sur  la  terre  qui  sera  dévorée  par  les  flammçs.  Tous 
les  êtres  devront  passer  à  travers  le  fleuve  brûlant  dans  lequel 
elle  sera  transformée,  et  s'y  purifieront,  Jhriman  lui-mcme 
avec  les  siens,  dans  des  tourmens  proportionnés  à  leurs  impu- 
retés... Du  feu  qui  s'éteindra,  Ton  verra  sortir  une  terre  nou- 
velle, une  terre  pure  et  parfaite,  comme  était  l'ancienne  à 
l'instant  de  sa  création,  une  terre  destinée  à  l'éternité.  Ormuzd 
le  premier,  et  Ahriman  immédiatement  après  lui ,  tous  deux 
accompagnés  de  leurs  créatures ,  y  paraîtront  comme  les  prêtres 


'Khode,  p.  178  sq. ,  et  les  déyeloppemens,  .3g4-4i3  »  où,  parmi 
beaacoap  de  réflexions  jadlcleoses  et  d'utiles  rapprochemens ,  se  iroa- 
Tent  quelques  assertions  hasardées  ou  même  tont-à-fait  fausses ,  comme 
celle  de  Tidentité  prétendue  des  Pervers  avec  les  âmes ,  que  nous  avons 
relevée  plus  haut.  Ce  point  toutefois  est  encore  loin  d*ètre  complètement 
éclairci.  Les  Pervers,  portions  immortelles  de  rintelligence  infinie,  pa- 
raiasent  avoir  leur  centre  et  leur  principe  dans  le  Verbe  divin,  Honover; 
les  âmes  proprement  dites ,  tant  des  hommes  que  des  animaux ,  ont  leur 
commun  foyer  dans  Goschoroun ,  le  principe  permanent  de  toute  vie  orga- 
nique ,  et  vivent  par  lui  dans  le  temps  ;  les  corps  enfin  n'ont  qu'une  exis- 
tence éventuelle  et  contingente  par  la  génération ,  ils  sont  morteb  comme 
jtboudad'-Kaiomorts  ^  Tbomme-taureau ,  leur  premier  père.  Mais  à  la  fin  , 
les  corps  eux-mêmes  renaitront  et  se  réuniront  aux  âmes  pour  réternitc. 


^ 
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lie  rÉlernel,  y  célébreront  ses  louanges  et  y  feront  régner  sans 
partage  sa  loi  sainte  et  sacrée  '. 

Note  6  (chap.  III,  p.  336  sq.  ;  coll.  II ,  p.  SaS.) 

Pour  bien  comprendre  le  calendrier  liturgique  et  les  rap- 
ports de  la  religion  avec  Tastronomie,  chez  les  Perses,  il  faut 
d*abord  se  reporter  à  la  grande  période  de  douze  noille  années, 
à  cette  carrière  dans  laquelle  se  développe  toute  la  création  tant 
céleste  que  terrestre  et  se  vide  on  quelque  sorte ,  sur  chaque 
point,  la  longue  querelle  du  bon  et  du  mauvais  principe.  Il  est 
évident  que  ces  douze  millénaires  de  Tannée  divine,  divisés  en 
quatre  âges  égaux,  ont  leur  type  dans  les  douze  mois  et  les 
quatre  saisons  astronomiques  de  Tî^née  humaine.  Plusieurs 
passages  du  Zendavesta  supposent,  en  effet,  que  Tacte  primitif 
de  la  création  proprement  dite  fut  consommé  en  six  époques 
successives  et  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  *.  Ce  fut,  dit-on, 
en  mémoire  de  ce  premier  de  tous  les  événemens,  que  Dscheni- 
schùi  institua  cette  forme  d*année  et  la  partagea  eu  six  Guhan- 
bars,  du  nom  des  six  fêtes  célébrées  par  Or/zzwzJ  après  chacun 
de  ses  travaux,  et  solennisées  dans  la  suite,  à  son  exemple, 
par  ses  purs  adorateurs.  Cependant  il  résulte  du  contexte  de 
la  légende,  telle  qu'elle  a  été  rapportée  dans  la  précédente 
note,  que  les  six  Gahanbars  pourraient  également  avoir  trait 
aux  six  premiers  millénaires,  et  que  la  création  ,  y  compris  le 


»  Vendidad,  Fargard  XIX.  Boundehcsch ,  XXXI.  Izcschae,  Ha  XXX, 
XXXI. — Un  pctli  nombre  d'autres  passages  semblent  coulîrnier  la  tradi- 
tion différente,  rapportée  dans  Platarque  et  saivie  aajourd^hni  encore  par 
une  secte  des  Parses,  d'après   laquelle  Ahriman  et  ses  Devs,  essentielle- ;- 
ment  mauvais  dès  le  principe,  seront  anéantis  à  la  fin  du  monde,  ^'ojr.- 
^ndav.  d'Anquetil ,  t.  II ,  p.  344  ,  4i5  sq. ,  etc.  ;  Kleukec,  Jnhang,  etc. ,! 
I,  1,  p.  i39,  276  sq<i.  ;   2,  p.   338  sqq.;  II,  3,  p.   85;  Rhôde,  Heil} 
^ê^y  P-  461-470»  coll.  186-193. 

*  f^oy,  ci-des!»us,  p.  3a8,  (  mehie  page,  il  a  été  iiuprimé  par  erreur  :  eu 
soixante-cinq  jours  fut  achevée  la  création  de  l'homme  ;  lisex  :  soixante- 
quinze.)  Conf.  l'Afrin  des  Gahanbars ,  Zendav.  d^Anquetil ,  t.  II,  p.  8i-8y. 
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taureau,  source  de  toute  vie  organique,  n'aurait  pas  coûté  à 
Ormuzd  moins  de  six  mille  années.  Cette  division  de  la  grande 
période  en  deux  parties  opposées  Tune  à  Tautre,  comme  la  terre 
au  ciel  et  le  mal  au  bien,  est  tout-à-fait  dans  Tesprit  du  ma- 
gisme.  La  période  .de  Tannée  est  divisée  de  même  en  doux 
portions  de  six  mois  chacune,  marquées  par  les  deux  fêtes 
principales  des  Parses  :  le  Neurouz  ou  le  nouvel  an ,  qui  se 
célèbre  au  mois  Farvardin,  vers  lequinoxe  du  printemps;  et 
le  Meherdjan  ou  fête  de  Mithra,  au  mois  de  même  nom,  vers 
Téquinoxe  d'automne.  Il  est  remarquable  que  chacune  de  ces 
fêtes  dure  six  jours,  par  une  relation  manifeste  encore  aux 
six  Gahanbars  et  à  la  création.  Les  six  fêles  des  Gahanhars  ont 
cinq  jours  chacune  ;  et  pendant  les  cinq  derniers  jours  de  Tan- 
née ou  les  cinq  épagoracnes,  nommés  Fan'ardians,  ou  jours  des 
Fert'ers,  ou  encore  Gathas ,  jours  des  Gahs,  les  âmes  sont 
censées  venir  sur  la  terre  visiter  leurs  proches,  qui  s'empres- 
sent de  leur  faire  un  pieux  et  solennel  accueil  par  des  festins, 
des  prières  et  des  cérémonies  de  toute  espèce.  Avant  cette 
fête,  le  i5  (ï Espendarmnd (\\n  est  le  dernier  mois,  se  célèbre 
celle  des  laboureurs  '. 

'  Février-mars.  On  trouvera  de  pins  grands  déuiils  sur  le  calendrier  ef 
les  fîtes  des  Perses,  dans  Hyde,  cap.  g,  p.  i6a  sqq.  ;  cap.  14-17»  19, 
éd.  de  1760;  Anqnetil,  Zendav.,  Il,  p.  574  sq^M  etc.  —  Si  Ton  consi- 
dère Tancien  calendrier  des  Perses,  tel  qne  nons  l'ont  transmis  Scbahris- 
Uni  et  Kaswini ,  dit  M.  de  Hammer,  il  paraîtra  mienx  ordonné  qn^an- 
cnn  de  oenx  qni  nons  sont  parvenus  de  l'antiqnilé  ;  et  les  fêtes  des  religions 
plus  récentes  s'y  reconnaîtront  facilement.  Les  siennes  se  rangent  tontes 
tons  les  six  titres  dn  soleil ,  dn  fen ,  de  la  victoire ,  de  la  liberté ,  du  Gé- 
nie et  de  la  création.  Les  fêtes  dn  soleil  étaient  fixées  aux  qnatre  grandes 
époqnes  solaires  :1e  Newrovs  au  commencement  dn  printemps;  \e  Miihr- 
gan  ftu  commencement  de  l'automne  ;  le  Ckourremrons  an  commencement 
de  Tbiver;  le  Neiran  an  solstice  d'été.  Les  fêtes  spécialement  consacrées 
an  fen  étaient  :  le  Sede ,  la  plus  ancienme  de  tontes ,  introduite  par  Hon- 
•cbeng,  en  llionnenr  de  la  découverte  de  cet  élément,  et  fixée  an  10  de 
Bahman  (a  février);  la  fête  dn  fen  renouvelé  et  épuré  par  Gnstasp ,  au  9 
à^Jder,  (novembre-décembre).  Les  fêtes  de  la  victoire  :  la  fête  de  la  vie- 
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Les  six  millénaires,  les  six  époques  de  la  créatiop,  les  six 
Gahanhars  qui  coosacreut  ces  époques;  les  six  Amschdxpands^ 
qui  concoururent  avec  Ormuzd  à  Tœuvre  des  œuvres;  les  é|é- 
mens  et  les  planètes  en  rapport  avec  les  Jmschaspands,  des- 
quels Zoroastre  reçut  la  révélation  de  la  loi  dans  l'ordre  méqie 
où  la  création  s'était  accomplie  '  :  cette  merveilleuse  combinai- 
son d'idées  a  fait  dire  à  l'illustre  Hcrder  que  la  religion  d'Iran 
était  comme  une  fête  perpétuelle  en  l'honneur  de  l'œnvre  divin  *. 

foire  de  FéridooD  sar  Zohak^  ffai ,  dins  r^moîen  calendrier,  coiocidaîl 
aTec  le  Mihrgan  y  et  sqIod  Morier,  se  célèbre  aajoard'hul  encore  i  Dama- 
vend,  vers  la  fin  de  mai;  elle  a  été  probablement  confondue  avec  oeUo 
de  la  victoire  sar  le  Toaran ,  célébrée  en  effet  à  ceUe  époque,  selon  \ê 
calendrier  ancien,  et  qai  n*est  antre  qne  la  Sacée  de  Strabon,  de  Clé^M 
et  d'Athénée ,  confondue  anssi  par  ce  dernier  avec  U  fête  de  la  liberté  oo 
les  satnmales  de  la  Perse,  dont  nous  parierons  tout  à  Tbenre.  La  troi- 
sième fête  de  la  victoire,  on  la  Monophonie ,  est  présentée  par  les  Orien- 
taux comme  la  fête  de  Textirpation  de  toutes  les  créatures  d*Abriman  (  les 
K/iar/èsteri)  f  des  devs,  des  daroudjs,  des  magiciens  on  faux  mages,  ila 
fin  de  février.  Les  fêtes  de  la  liberté  étaient  celle  des  fous,  celle  du  man- 
nequin et  celle  des  morts ,  aux  pieds  desquels,  dans  TOrient ,  Ton  pirate 
aujourd'hui  encore  des  cyprès ,  parce  qne  le  cyprès  est  regardé  comm 
Tarbre  de  la  liberté  ,  et  la  mort  comme  le  gage  de  la-  liberté  véritable.  Lt 
fête  des  fous  tombait  au  i'*'  Ader^  environ  la  mi-novembre  :  elle  coitndidf 
avec  les  fêtes  de  la  vendange  chez  les  Grecs,  rappelle  les  Bacchanales  et 
lane  de  Silène.  La  seconde  fête,  tant  par  son  esprit  qne  par  Tépoqne  on 
elle  tombe  (la  fin  de  décembre),  est  proprement  la  fête  de  la  liberté,  ef 
représente  les  Saturnales  romaines  :  on  y  promenait  sur  un  taureau  nn 
mannequin  snppo&é  être  le  roi  et  paré  des  ofneroens  royaux,  qne  Ton 
jetait  ensuite  dans  le  feu.  La  fête  des  morts  était  célébrée  le   a6  Ahan^ 
dans  la  première  moitié  de  novembre.  Les  fêtes  des  Génies  étaient  an 
nombre  de  douze  :  on  soleunisait  chaque  mois  et  chaque  jour  dn  mêoDC 
nom  qne  le  mois.  Enfin  les  six  Gahanbars  ou  fêtes  de  la  création,  célé- 
brées chacune  durant  cinq  jours,  rappellent  avec  les  cinq  Farvardians , 
les  Quinquatria  du  calendrier  romain ,  cousacrés  à  différentes  divioîléi. 
ft^ienerJahrbûcherfXol.Jif  i8ao,p.  248  sqq.,  coll.  ail  sqq. 

'  Zendav. ,  Vie  de  Zoroastre,  I ,  a  ,  p.  36-17. 

*  Herder  i  Dtnhnale  der  ForwcU. 
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Mais  cet  œuvre  divin  se  reproduit  chaque  année  sous  nos 
yeux  dans  chaque  création  annuelle ,  et  si  Tordre  actuel  de  la 
terre  se  modèle  sur  Tordre  primitif  du  monde,  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  celui-ci  a  son  type  dans  Tordre  per- 
manent de  la  nature.  De  même  que  le  royaume  terrestre  de 
Dsckemschid  fut  établi  à  l'image  du  royaume  céleste  d'Or- 
muzdy  de  même  Tun  et  l'autre  viennent  se  réfléchir  dans  l'or- 
donnance de  ce  visible  univers,  telle  que  la  conçoivent  .les 
Parses.  Reprenons,  d'après  M.  Rhode,  la  légende  cosmogo- 
nique  interrompue  dans  la  note  précédente. 

Ormuzd  ayant  créé  le  ciel  et  la  terre  et  les  trois  sphères 
célestes,  se  réserva  la  troisième  et  la  plus  élevée,  au-dessus  de 
laquelle  est  son  trône,  dans  le  sein  de  Tineffable  lumière,  et 
par  delà  le  sommet  à*Albordj  où  il  aime  îk  résider.  Au-dessous 
de  son  trône  il  fit  le  soleil ,  qui ,  se  levant  de  X Albordj  pour 
donner  la  lumière  au  monde,  fait  le  tour  de  la  terre  dans  la 
sphère  la  plus  sublime  des  cieux,  et,  le  soir,  revient  au  point 
d'où  il  étoit  parti.  Puis  il  fit  la  lune  qui  a  sa  lumière  propre,  et 
la  porte  à  la  terre  par  une  révolution  semblable ,  Inais  dans 
une  sphère  inférieure.  Ensuite  il  créa  les  cinq  moindres  pla- 
nètes et  avec  elles  l'armée  entière  des  étoiles  fixes,  qui  occu- 
pèrent la  sphère  la  plus  basse  du  ciel  '.  Cette  armée  des  étoiles, 
soldats  postés  sous  la  voûte  céleste  contre  Ahriman^  fut  par- 
tagée en  douze  bataillons  rapportés  aux  douze  constellations 
zodiacales  comme  à  autant  de  mères  '.  Les  constellations,  dès 
leur  origine ,  furent  aussi  divisées  en  vingtrhuit  Khordehs , 
mâles  ^.  Le  peuple  des  étoiles  ne  forme  pas  moins  de  six  mille 


*  yoj.  les  mots  Soleil,  Lune,  etc.,  et  les  renvois  indiqaés  daas  Ia> 
taUe  d*Anqaetll ,  à  la  fin  dn  Zendav. 

*  Les  douze  signes  dn  zodiaqne  sont  :  TAgnean,  le  Tanreao,  les  Gé- 
meaux, le  Cancer,  le  Lion,  TÉpi,  la  Balance,  le  Scorpion,  TArc,  le 
Capricorne,  le  Seau  et  les  Poissons.  Boundehesch,  II.  Conf,  l^ode, 
HeU,  Sage ,  p.  287  sqq. 

3  Boundehesch ,  iéû/. — Rhode,  qui  mnkiplie  ici  comme  partout  les 
conjectures  bûcarres  ou  les  assertions  gratuites ,  paraît  avoir  été  trompé 
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et  quatre  cent  quatre-vingt  mille  combattans.  Ormuzd  établit 
sur  cette  armée  nombreuse  quatre  sentinelles  vigilantes,  pla- 
cées aux  quatre  points  du  ciel  pour  la  surveiller  sans  cesse  : 
Taschter,  qui  garde  Test;  Satevis ,  Touest;  Venant,  le  midi; 
Haftorangy  le  nord.  Au  centre  dn  ciel  fut,  en  outre,  placée  une 
grande  étoile  nommée  Mesch  ou  Meschgah ,  et  spécialement 
chargée  de  porter  secours  au  raidi.  Il  est  encore  parlé  du  chien 
Soura  qui  est  au  ciel  des  étoiles  fixes ,  d'où  il  veille  sur  les 
hommes  et  les  animaux,  et  favorise  leur  propagation  '. 

sur  le  nombre  des  Khordehs  par  une  erreur  de  la  traduction  de  Klenker  : 
Heil.  Sage,  p.  a3g,  248  bqq. 

'  Boundebescb,   II  et  XIV,  suh  fin,,  coll.   Yendidad,  Farg.   XIX. 
p.  418.  —  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  707)  que  le  même  Soura ,  appelé  le 
chien  des  troupeaux,  est  charge  de  conduire  les  âmes  an  pont  Tchiitévad. 
C'est ,  saos  aucun  doute  ^  Sirins-Ânubis ,  préposé  an   ciel  et  aux  étoiles 
comme  un  gardien  et  nue  sentinelle ,  dit  Plutarque  ((puXouca  xat  irpoo'irrviv, 
de  Is.  et  Osir. ,  p.  463,  Wyttenb.),  et  en  même  temps  guide  des  âmes. 
(Liv.  III,  p.  436,  439  sq. ,  44^  ^94-)  Cette  identité  manifeste  dt  Soura 
et  Sirius-Ànubis  nous  condnii  à  présumer  celle  de  Taschter  ou  Tir  et  de 
Thothj  qui  n'est  autre  que  Sinus  sous  un  point  de  vue  dilTérent.  Mais  si 
Ton  cherche,  dans  la  mythologie  des  Perses,  le  rôle  supérieur,  intellec- 
tuel, â  la  fois  divin  et  humain   de  Thoth' Hermès ^  étoile  de  salut,  pro- 
phète et  scribe  sacré,  etc. ,  on  le  trouvera  partie  dans  Soura,  partie  dans 
Taschter,  et  surtout  dans  Hom  et  2ioroaslre ,  les  deux  législatenrs  Surnatu- 
rels d*Irao.  An  fond  Soura,  le  chien  céleste;  Taschter,  Tastre  éclatant^ 
immortel ,  qui  donne  les  eaux  et  la  vie  ;  Hom ,  auxiliaire  de  Taschter  danê 
la  distribntion  des  eaux,  arbre  de  vie  ,  calice  de  miséricorde  et  d'immor- 
talité; Zere-Toschtro ,  Tétoile  d'or,  véritable  incarnation  de  Hom,   sont 
un  seul  et  même  personnage  mythique  ,  envisagé  sous  dei  aspects  divers, 
comme   Sirius-Jnubis-Tholh'Hermes.    Ajoutez  que    Taschter  au    triple 
corps,  invoqué  trois  fois   avec  le  soleil,  de  même  qnlOrmuzd et  le  triple 
MithrOf  rappelle  Hermes-Trismégiste ,  et  s'élève  comme  Ini  jusqu'au  rang 
de  Démini^e.  —  Satevis,  l'œil  austral  du  Taureau,  selon  Anqiietil,  est, 
d'après  M.  de  Hammer,  Vyéldebaran  des  Arabes  avec  la  Pléiade  ;  ycnant, 
ou  le  pied  d'Orion,  ou  plutôt  Canopus  ;  Hafiorang,  c'est-â-dire   les  sept 
étoiles.  Il  grande  Ourse  :  qnamt  â  Meschgah,  le  même  que  Rapitan,  qui 
préaide  an  midi  et  au  milieu  en  général,  il  est  dans  un  rapport  .évident 
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Nul  doute  qu  ici ,  comme  chez  les  Hindous  et  chez  les  autres 
peuples  de  TOrient ,  la  Théogonie  et  la  Cosmogonie  n'aient 
été,  dans  le  principe,  une  seule  et  même  chose ,  et  ne  soient  en- 
core, sur  plusieurs  points,  étroitement  liées  Tune  ù  Tautre. 
Aussi  Mt.Rhode  était-il  fondé  à  chercher  dans  les  planètes,  les 
étoiles  Kkes  et  les  autres  corps  de  la  nature,  en  général,  les 
objets  primitifs  de  l'adoration  des  hommes  d'Iran.  Mais  il  faut 
convenir  que,  parmi  beaucoup  de  rapprochemens  fort  justes  et 
d'excellentes  réflexions,  il  s'est  étrangement  abusé  dans  son 
interprétation  de  la  plupart  des  noms  d'astres  qui  se  rencon- 
trent dans  les  livres  zcnds  et  dans  le  Boundehesch,  changeant, 
ainsi  que  le  lui  reproche  M.  de  Hammer,  les  étoiles  fi^^es  en  pla- 
nètes et  les  planètes  en  comètes.  On  dirait  même  que  les  étoiles 
fixes  lui  blessent  la  vue,  car  il  ne  veut  voir  presque  partout 
que  les  planètes,  qu'il  trouve  à  la  fois  dans  les  Amschaspands  ^ 
dans  les  Izeds^  et  quelques-unes  dans  plusieurs  Auuchas- 
pands  et  dans  plusieurs  Izeds  tout  ensemble.  Mais  son  goût  le 
porte  plus  encore  vers  les  comètes  que  vers  les  planètes,  car 
il  finit  par  méconnaître  celles-ci  en  les  confondant  avec  ses 
chimères  favorites,  les  jD^i^j- comètes '.  Si  l'espnt  de  système 
n'eut  pas  égaré  un  auteur  estimable  du  reste,. mais  lui-même 
peu  fidèle  aux  principes  de  critique  qu'il  sait  si  bien  opposer 
aux  autres,  il  aurait  aperçu  un  fait  plus  sûr  que  toutes  ses  hy- 
pothèses historiques  ou  astrononyques  :  c'est  que  l'action  de  la 
réforme  introduite  par  Zoroastre  à  une  époque  de  civilisation, 
sur  le  sabéisme  antique  des  Mages,  dut  y  causer  une  révolu- 
tion assez  considérable  pour  qu'il  ne  soit  pas  si  facile  aujour- 


avec  3Iithra,  le  médiateur;  mais  nons  De  trouvons  rien  de  certain  sur  son 
type  astronomique.  M.  Rhode  a  bouleversé  tout  le  système  du  Zenda- 
vetta,  en  confondant  Mcschgah  avec  Mithra,  dans  leqnel  il  voit  la  pla- 
nète de  Ténus  ;  et  en  faisant  de  Tascher  Jupiter,  de  Satevis  Saturne ,  de 
Venant  Mercure,  et  de  Hafiorang  Mars.  Foy.  HeiL  Sagf'f  p.  a55  sq^. 
Con/.  V.  Hammer^  Ueidelb,  Jahrh. ,  i8a3,  p.  89  sqq. 

»  Rhode,  HeiL  Sage ,  art.  VII ,  VIW  et  IX,  passim.  Conf,  v.  Hammer, 
ubi  supra . . 
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d'hni  de  retrouver  le  sens  primitif  et  les  applications  naturelles 
des  noms  des  Amschaspands ,  des  Izeds  oti  des  Devs.  Il  est 
certain  d*ailleurs  que  des  êtres  purement  moraux  ou  métaphy- 
siques, fruits  d'une  abstraction  philosophique  qui  témoigne  en 
faveur  de  notre  opinion  relativement  à  Tépoque  de  Zoroastre, 
furent,  en  quelque  sorte,  entés  par  ce  réformateur  religieux 
sur  les  personnifications  physiques  de  Tancien  culte,  en  con- 
servant toutefois  avec  celles-ci  une  relation  plus  ou  moins 
vague.  De  ce  nombre  nous  semblent  surtout  les  Amschaspaiids 
et  les  princes  des  Devs. y  qui  ne  cessèrent  pas  d'avoir  un  rap- 
port éloigné  avec  les  planètes  considérées  dans  les  deux  hé- 
misphères célestes,  supérieur  et  inférieur,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  distincts  de  ces  étoiles  et  infmiment  élevés  au-dessus 
d'elles.  Il  y  a  plus,  c'est  que  le  soleil  et  la  limo  sont  eux-mêmes 
expressément  distingués  ^ç%  planètes  et  assimilés  aux  étoiles 
fixes,  dans  le  fioundehesch  '. 

Si  l'on  compare  le  même  Boundchesch  avec  un  passage  du 
Desatir,  déjà  cité  * ,  on  verra  les  Amschaspands  et  les  planètes, 
les  rois  divins  et  les  rois  humains  en  contraste,  se  partager  les 
douze  millénaires  de  la  grande  période  ou  du  temps  {Zen'ane)^ 
représentés  par  les  douze  signes  du  zodiaque  :  c'est  ainsi  que 
l'histoire  elle-même  vient ,  comme  un  développement  de  la 
création,  se  coordonner  à  l'oeuvre  des  six  jT^urs,  et  la  terre  se 
rattacher  an  ciel  qui  se  réfléchit  en  elle.  Les  six  signes  supérieurs 
du  zodiaque,  depuis  l'agneau  jusqu'à  l'épi  et  depuis  l'équinoxe 

'  Art.  y,  intt.  —  Sq>t  astres  sont  rois  en  sentinelle  :  Tarchter,  chargé  de 
la  pUnète  Tir  (toas  deux  portent  le  même  Dom) ,  Mercure  ;  Satevis,  de  la 
planète  Anahid ^  Vénas;  Venant ^  à^Ànhouma,  Jupiter;  Haftorang^  de 
Behram  ,  Mars  ;  Mesch  de  Kevan,  Saturne  ;  Courzscher  et  Dodjoin  MoH' 
schever^  ëfoiles  à  queue  ,  sont  sons  la  garde  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Dans 
r£n]ma  Eslam ,  il  est  question  de  sept  Devs  rendus  lumineux  par  Ormnzd, 
et  qui  reçurent  des  noms  divins  :  Kevan,  Saturne;  Ormuzd {Ànkouma) , 
Jupiter;  Behram,  Man;  Schid  (^Khorschid)  ^  le  Soleil  ;  Nahid ,  Vénus; 
Tir,  Mercnre;  Mah,  la  Lune  {Conf.  ci-dessus,  p.  7o5,  7i3  Aqq«)*  ^^i 
le  Soleil  et  la  Lune  reprennent  leur  rang  de  planèles. 

>  Supra,  p.  687,  note. Bonndeh.  XXXIV.  Conf.  Rhode ,  1. 1.,  p.  344  sqq. 
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du  printemps  ju$qu*ù  celui  d'automne,  répondent  aux  six -<^//z- 
schaspands  et  aux  six  époques  de  la  création  qu'ils  dirigent. 
Dans  les  six,  ou  plutôt  dans  les  quatre  signes  inférieurs  (car  le 
Temps  n'est  pas  uni)  se  distribuent,  depuis  la  balance  et  Kaio- 
morts  fkxec  ses  premiers  successeurs,  y  compris  Dschemschid 
et  ses  sept  cents  ans,  jusqu'au  capricorne  qui  commence  sous 
Gustasp  et  règne  sur  le  dixième  millénaire  fermé  par  les  quatre 
cent  soixante  ans  donnés  aux  Sassanides,  ces  rois  dont  nous 
avons  vu  les  sept  premiers,  êtres  bien  plus  mythiques  qu'his- 
toriques, caractérisés  par  les  sept  planètes  dans  le  Desatir.  On 
conçoit  que  M.  Rhode,  qui  admet  ou  rejette  à  son  gré  les  textes, 
selon  qu'ils  paraissent  favorables  ou  contraires  à  ses  hypo- 
thèses, ait  fort  maltraité  les  calculs  chronologiques  du  Boup- 
dehesch,  tout  en  accueillant  les  généalogies  sur  lesquelles  ils 
reposent  :  ces  calculs,  en  effet,  quelque  peu  exacts  qu'ils  soient 
du  reste,  faisaient  le  procès  le  plus  décisif  î\  son  système  sur 
riiistoire  des  peuples  d'Iran ,  tandis  qu'ils  prêtent,  au  contraire, 
à  celiti  de  Gœrres  un  appui  très-remarquable  '. 

Note  7  (chap.  III,  p.  338  sqq.,  etc.) 

Un  ingénieux  érudit  a  -surnommé  les  Perses  u  les  Puritains 
du  paganisme':  M  en  effet,  il  serait  difGcile  de  trouver  dans 
toute  l'antiquité,  si  ce  n'est  chez  les  Hébreux,  rien  qui  fût 
comparable  à  la  simplicité  aussi  sévère  que  sublime  de  la  reli- 
gion fondée  sur  le  Zendavesta.  Le  sabéismc  y  est  tellement 
idéalisé,  le  culte  des  élémens  si  épuré,  tous  les  objets  de  l'ado- 
ration publique  ou  particulière  si  rigoureusement  subordonnés 
à  l'idée  d'un  être  bon,  auteur,  protecteur  et  sauveur  du  monde , 
que  l'on  ne  saurait  guère  taxer  dé  polythéisme  les  'sectateurs 
de  cette  doctrine.  A  plus  forte  raison  doiveut-ils  élre  considé- 


*  Ke-Gnstasp  tombe  vers  5oo,  Feridoun  vers  i5oo,  Kaiomotts  vers  aSoo 
avaut  notre  ère.  yoj.  cUdessos ,  p.  G6i  sqq. 

»  Payne  Knight ,  Inq.  into  the  syinbnl,  iang. ,  §  9a. 
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] 

tvs  comme  étrangers  à  toute  idolâtrie,  dans  le  sens  vulgaire 
de  ce  mot.  Le  feu  sacré  qu*ils  invoquaient,  en  présence  duquel 
s*accom plissaient  tous  leurs  sacrifices  et  les  principales  céré- 
monies prescrites  par  la  loi ,  n*ctait  pour  eux  qu'un  emblème 
de  la  volonté  ou  parole  divine  qui  a  créé  Tunivers  et  le  vivi- 
fie incessamment.  Le  Dndgah,  ou  le  foyer  qui  entretenait 
cette  flamme  symbolique,  avant  d*étre  placé  sur  un  autel, 
brâla  long- temps  sur  la  terre  nue;  et  ce  fut  plus  tard  encore 
que  Ton  éleva  des  Ateschgahs  ou  temples  du  feu,  nommés  , 
Pxrées  ^Sit  les  Grecs,  et  dont  les  dômes,  tout  en  préservant 
des  injures  de  Tair  l'élément  sacré,  étaient  censés  représenter  * 
la  voûte  céleste  :  ils  devaient  être  construits  de  telle  sorte  que  ! 
les  vents  pussent  librement  répandre  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde  Tagréable  odeur  du  feu  d'Ormuzd  *.  Ce  n'étaient 
point  là  des  temples  ni  des  autels  tels  que  les  entendaient  les 
Grecs  :  ceux-ci,  du  resté,  ne  paraissent  guère  avoir  compris  le 
sens  profond  de  ce  culte,  non  plus  que  des  rites  nombreux  qui 
s  y  rattachaient  *. 

Mais  si  les  Perses  n'étaient  point  idolâtres,  il  ne  s'ensuit  pas, 
comme  on  pourrait  l'induire  des  paroles  d'Hérodote,  et  comme 

• 

'  VendiJad ,  Farg.  VIII. — Sarle  culte  dafeii,  d'après  le  Zeodavesta ,  il 
Tant  voir  de  DOUTcanx  développemens  dans  Rhode,  HeiL  Sage ,  p.  417 
sqq.  ;  471.  Sur  les  temples  da  feo,  conslrnits  en  divers  lienx  de  la  Perse, 
et  sar  les  traditions  qai  y  sont  relatives,  M.  de  Uaramer  a  ajouté  anx're- 
cbercbes  de  Uyde(cap.  8,  p.  148  sqq.ydes  recherches  entièrement  neuves  : 
fVien.  Jahrb.,  VIII,  p.  3a6  sqq.  ;  coll.  Ueideib.  Jahb.  l8a3,  p.  177  sq. 
Conf.  Ker- Porter,  Traveù,  vol.  I,  pi.  a 5  et  afi. 

>  Indépendamment  de  son  sens  snpérienr,  il  est  certain  qne  le  culte  du  v 
fen  ,  chez  les  Perses,  demeura  en  rapport  avec  les  différentes  parties  de  la  '. 
natare  et  particulièrement  avec  les  planètes.  Delà  les  principaux  temples 
da  /eu ,  au  nombre  de  sept;  de  U  les  sept  feux ,  portions  d'un  £en  unique, 
qai  se  retrouvent  dans  les  livres  sacrés  de  Tlnde.  Ce  sujet,  déjà  traité  par 
Hvde ,  a  été  soumis  par  M.  de  Hammer  à  un  examen  pins  approfondi , 
d'après  les  écrivains  orientaux,  et  surtout  d'après  le  Schahnameh  comparé 
au  Zendavesta  :  fViener  Jahrb.  VIII ,  p.  3a8  sq.  ;  X  ,  p.  aiç-aaS.  Nous  y 
r«'viendrons  dans  la  note  8  ci-après. 
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semble  le  penser  M.  Creuzer,  qu'ils  fussent  exempts  d'anthro- 
pomorphisme, ni  même  qu'ils  n'eussent  aucunes  représen- 
tations extérieures  de  la  Divinité  et  de  ses  célestes  ministres. 
C'est  ici  surtout  que  se  fait  sentir  le  besoin  de  distinguer  les 
époque^  encore  plus  que  les  populations  ou  les  castes  ;  car 
cette  dernière  distinction  est  assez  arbitraire,  à  notre  avis  du 
moins.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  très- 
rapides. 

Les  Perses  n'avaient  point  de  temples  au  sens  des  Grecs,  et 
ils  n'y  offraient  point  leurs  homma[;es  à  des  idoles;  voilà  ce  qui 
est  généralement  admis  pour  les  temps  des  Achéménides ,  pos- 
térieurs à  Zoroastre.  Cependant  les  ruines  de  Tschehibninar, 
de  Morghab,  etc.,  sont  couvertes  de  bas-reliefs  dont  les  figures 
ne  représentent  pas  toutes  des  personnages  historiques,  ni  des 
'  êtres  réels.  On  est  surtout  frappé  à  P^rsépolis  de  nombreuses 
représentations  d'animaux  chimériques,  ou  isolés,  ou  combat- 
tant entre  eux,  ou  combattant  contre  des  hommes. 

Les  premiers  qui  s'offrent  à  la  vue,  sont  isolés  et  occupent 
deux  à  deux  les  faces  intérieures  des  deux  portails  successifs 
du  palais  de  Dschemschid ,  à  la  garde  duquel  ils  semblent  pré- 
posés'.  Le  premier  couple  est  malheureusement  mutilé;  les 
têtes  n'y  sont  point  reconnaissabtes;  mais  tout  le  reste  du  corps 
appartient  au  bœuf  et  n'a  rien  de  commun  avec  l'âne  sauvage 
ou  le  Monocéros  décrit  par  Ctésias,  comme  Tout  cru  mal  à 
propos  Heeren,  Tychsen  et  Rhode^.  Nous  pensons  que  ce 
couple  doit  être  assimilé  au  double  demi-bœuf  qui  surmonte  si 
souvent  les  colonnes  persépolitaines  et  que  l'on  voit  aussi  sans 
corne  (pi.  XXV,  126).  Ce  bœuf  qui  rappelle  le  bœuf  Dherma 
ou  Dherma  -Raâja  (pi.  IV,  t\*x  ,  l  explication  et  les  renvois), 
placé  également  à  l'entrée  des  pagodes  de  l'Inde ,  a  sans  doute 
rapport  au  taureau  Aboudad,  le  premier-né  des  animaux;  et 
comme  ce  taureau  primitif  est  souvent  confondu  avec  Kaio- 

*  Voy. ,  entre  autres,  Kcr-Porter,  Travels^  I ,  p.  585-59«,  et  pi.  3i-33. 
^  Heeren*^  Ideen,  I,  i,  p.    274  sqq.,  et  ibi  Tychsen,  p.  61 5  sqq. 
KhodCf  tteil,  S.^p,  316  sqq. 
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môrtSy  nommé  rhomme-taureau,  nous  le  retrouverons  encore 
dans  le  second  couple,  qui  ne  paraît  diflërer  du  premier  que 
par  les  ailes  et  la  lête  humaine ,  ornée  d'un  diadème  tout-à-fait 
convenable  au  premier  roi  (pi .  XXIII,  119,  119  a).  L'Inde  nous 
montre  une  figure  analogue  dans  la  vache  ailée  à  tête  humaine, 
source  des  êtres  et  de  tous  les  biens  de  la  terre,  comme  Abou- 
dad  (pi.  XI[,  74)*  En  aucun  cas  nous  ne  saurions  voir  dans  la 
figure  persane,  ni  le  Mariichoras  de  Ctésias,  avec  Tychsen  et 
Heeren  suivis  par  M.  Creuzer,  ni  au  contraire,  avec  Rhode, 
le  chef  ailé  des  animaux  purs  :  c'est  ici  le  chef  et  le  père  de  la 
création  terrestre  tout  entière,  admirablement  placé  à  l'entrée 
d'un  édifice  où  Herder,  fidèle  à  la  renommée  de  l'Orient,  a  si 
bien  reconnu,  selon  nous,  un  tableau  développé  de  celte  créa- 
tion, véritable  empire  de  Dschemschid  y  du  plus  (:;rand  des 
successeurs  de  Kaiomorts  ou  Gilachah ,  le  roi  de  la  terre  '. 

Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  se  représente  plus  d'une  fois  un 
groupe  où  nous  voyons  la  licorne  sans  ailes  ou  l'âne  sauvage 
de  Ctésias,  le  même  que  Tàne  à  trois  pieds  des  livrée  zeuds, 
misérablement  déchiré  par  un  lion,  qui  l'attaque  par  derrière 
(pi.  XXIII ,  118).  Le  premier  de  ces  animaux  manifestement 
composé  du  bœuf,  du  cheval  et  de  l'âne,  doit  être  le  chef  des 
quadrupèdes  purs,  créatures  d'Ormuzd:  quant  au  second, 
l'analogie  conduit  à  y  reconnaître  son  adversaire,  le  chef  des 
quadrupèdes  impurs ,  créatures  d'Ahrirnan,  quoiqu'il  n'en  soit 


*  UerdeT*i  fVcrke  z.  Philos.  11.  Gesch.,  I,  passim,  M.  de  Sacy  (Mém. 
de  riostitat,  p.  an)  avait  déjà  constaté  le  vrai  caractère  de  la  iigare  en 
question  :  c'est  an  chérnbin,  un  andro-sphinx ,  un  abr^é  symbolique 
et  en  même  temps  une  révélation  première  de  la  création ,  idée  qui  se 
rapproche  à  quelques  égards  de  celle  que  nous  avons  trouvée  dans  le 
sphinx  égyptien  (ci-dessus ,  p.  5o4)-  f^oj.  les  ingénieux  et  profonds  déve- 
loppemen5  de  M.  de  Hammer,  JVien,  Jahrb. ,  X  ,  a45  sqq.  ;  Ueidelb, 
Jahrh,  i8a3,  p.  91  sq.  Éséchiel  peint  les  chérubins  soas  des  traits  â  peu 
près  semblables,  X,  ao;  et  comme  le  Seigneur  est  porté  par  des  chéru- 
bins ,  quelquefois  Ton  voit  Ormnxd  monté  sur  Âboudad-Kaiomorts  : 
psahn.  X'VÏII ,  n  ;  XCIX ,  1 ,  etc. ,  etc. 
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pas  formellement  question  dans  le  Zendavesta ,  non  plus  que 
du  Martichorasy    tel  que  Ctésias  nous   Ta   dépeint.   Ce  qui 
donne  beaucoup  de  force  à  cette  conjecture,  c'est  que  ciÇautres 
groupes  fort  multipliés  dans  diverses  parties  des  ruines ,  nous 
montrent  non-seulement  le  lion ,  mais  plusieurs  combinaisons 
monstrueuses  d'animaux  où  il  entre  presque  toujours  comme 
principal,  violemment  dressées  contre  le  roi  qui,  saisissant  la 
corne  unique  du  monstre,  lui  enfonce  un  poignard  dans  le 
flanc  avec  un  courage  plein  de  calme.  Le  loup,  quaarupède 
essentiellement  impur,  entre  quelquefois  aussi  pour  beaucoup 
dans  la  composition  de  cet  être  chimérique,  avec  une  espèce 
de  crête  qui  lui  couvre  le  cou,  des  ailes  et  une  queue  verté- 
brée qui  rappelle  le  scorpion.  D'autres  fois,  le  monstre  prend 
la  tête  et  le  plumage  supérieur  d'un  aigle  avec  le  corps,  les 
pâtes  et  la  queue  d'un  lion  :  d'autres  fois,  c'est  une  licorne  ailée, 
mais  avec  les  pales  de  lion:  d'autres  fois,  chose  singulière, 
c'est  la  licorne  sans  ailes,  au  corps,  aux  pieds  de  bœuf'.  On  ne 
peut  donc  rassembler  toutes  ces  combinaisons  sous  le  nom  de 
licorne  ailée,  par  opposition  à  la  licorne  sans  ailes,  comme 
l'a  fait  M.  de  Uammer  %  quoique  la  corne  unique  semble  être 
permanente.  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus,  pour  notre 
compte,  de  figure  de  ce  genre  qui ,  par  la  tête  humaine,  puisse 
être  complètement  identifiée  avec  le  Martichoras  dont  parlent 
les  anciens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est  que  l'une  des  figures 
décrites  (pi.  XXIV,  12a)  est  le  type  antique  du  fameux  griffon 
que  nous  fait  connaître  Élien  d'après  Ctésias,  et  que  M.  de 
Hanimer  veut  retrouver  aussi  dans  le  Rock  des  modernes 
orientaux  ^.  Il  n'est  pas  également  certain  que  les  Devs  soient 
représentés  par  des  grirft>ns,  car  le  Zendavesta  n'en  fait  aucune 
mention  ^. 

I  Compar.  Chardia^  pi.  LXT,  et  Ker-Porter,  1.  1. ,  pi.  5ao4. 
'  Ueidelb.  Jahrb.,  i8a3,  p.  9a. 

^-*!lian.,  H.  A.  IV,  a6.  Conf.  Heeren  el  Tychseo,  ubi  srtp. ,  p.  3or 
.5q. ,  613  ;  Rhode,  1.  I.,  p.  217;  v.  Hammer,  ubi  siip. 

4  An  moins  les  grifTons  sont-ils  des  animaux  abrimaniens,  ce  qm  re- 
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Mais.de  même  que  le  Zendavesta  ne  doDiie p<Hnt  iftipèiiitiirt 
de  tous  les  animaux  symboliques  que  Tod  a  découvevtasUr-lM 
monuiiiens,  de  même  il  en  décrit  que  le»  monuhieiié  tn'ont 
point  encore  offerts  , à  nos  regards.  De  cç  nombre^ sont  ies 
quatre    oiseaux   célestes    nommés   Eorosch ,   ff^n^fra^chmO'^ 
dad f  Eoroschasp  et   JscfUrenghad,    Nou3    pensons.,    avec  ; 
M.  de  Hammer,  que  T^o/tijc^^  interprète  des  cièuic  à  la  vue  j 
perçante,  est  l'épervier  ou  l'aigle,  Toiseau  sacré:  par  excé'i-  ' 
lence,.le   li^tii  des   Égyptiens,   symbolisé   comme    le    Go- 
roudha  des  Hindous.  Quant  à  Y Houfraschmodad ^  Toiseau  à 
trois  corps  ^t  à,  trpis  noms,  Tingénieux  orientaliste  y  voit  le  «Si«  ' 
mourgh ,  encore  aujourd'hui  fameux  dans  tout  l'Orient  comn^è  • 
le  chef  prophétique  des  oiseaux ,  et  qu'il  croit  être  le  vautour 
également  allégorisé.  Il  ne  s'explique  point  sur  les  deux  autres^^. 

vient  à  peo  près  an  même.  Sor  les  règiket  pnr  et  impar,  on  peot  .voir 
encore  Plntarqoe,  de  Isid.  et  Osir.,  p«  5i4f  Wyttenb<;  KJenker,  Anhang 
s.  Zendat'. ,  II ,  3 ,  p.  84-  «  Ces  symboles,  dit  Khode.(p.  laS),  lo)|i  d*é|ra 
de  simples  jenx  d*aoe  imagination  poétique ,  se  rattachent  injdmemje||^ 
anx  dogmes  fondamentanx  dn  Zendavesta.  Le  combat  des  animaux  tp; 
présentaus  des  denx  règnes,  représente  à  son  tonr  le  grand  con^baf 
des  denx  créateurs ,  qui  se  révèle  dans  le  monde  entier,  f  t  on  l'homme 
a  Ini-méme  le  devoir  d'intervenir  sans  cesse.  L'adoratenr  d'Orinnsd 
doit  prendre  soin  des  animanx  purs  et  les  défendre  contre  1rs  (ièéÎH 
tnre9  d'Ahriman  ;  il  doit  poursuivre ,  écraser  celles-ci ,  car  c'est  Aiirimân 
qn'ii  combaC  dans  ses  œuvres ,  etc.  •  Le  même  écrivain  a  tvès^bieo  féjt 
ressortir  lea  rapports  de  cette  doctrine  avec  celle  des  livres:  hébreax(itf4 
sq.,  et  Vart  HWl  ^ pas sûn):  Quant  aux  rapports  des  symboles,  ilaoesoDl 
pas  moins  frappans  et  se  retrouvent  en  faraud  nombre  dans  les  orig;in«| 
dn  christianisme  :  Apocalyps.  XIII ,  i  ;  Xlt,  3  ;  IX,  .3,  5 ,  lo  ;  Lnc.  X , 
19,  et  ibi  Kuinoel  G>mmenf.  in  N.  T.,  II,  p.  449;  Maith.  XII,  4S4 
Lnc.  XI,  a^  f  etc.,  etc.  — Daniel,  VII,  7  ,  parle  d'un  monstre  k  dix  cornes 
que  rappelle  la  fig.  1x9  c  de  notre  pl.  XXYII  bis.  Le  Zendavesta  n^a  rien 
de  semblable. 

>  Heidelb.Jahrb.^  ubisup, ,  p.  93  sq.  Gcerres  (kfjrthengeseh, ,  p.  ai6]r,' 
en  partie  d'après  Anqnetil ,  voit  dans  Eorosch ,  le  corbênn  ;  dans  Botf 
frasekmodady  le  coq;  d^uê  Asckirenghad,  l'aigle,  f^oj.  table  dn Zendav., 
«nx  noms  eu  question ,  et  surtout  les  renvois  de  Tart.  oisommx, 
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Csi^niniiiaiài  «éte«ies>  foi»  êH  dilw^iixy  étittéttite  é^  Hék^,  et 

|)DiiiTat»nt  biéti  être  d^ft  t>eHi^ifiîfieàti6bs  de  ces  l^uàllrë  étcrili^ 
fisies,  prépDàées  «BliéB-^émté^  ^t  tout  le  peuplé  des  étoile^  ,  éi  - 
entré  le^ne^Ws  fespten^it  Mérchga^>Ky)r2Xsé^YÀàh\éàkéùi 
aussi  ils  ne  siOQt  p«l»  san^  irftppoM  éi^èc  lés  i\Xkéltt  fyhger  ô\i 
langaë»- divines  Ûe^ftâbylbri&V^«^(^l)iM  ^ul- la  tdtfe»  dit  rbi 

(iS4i^  5oB^notB4)-  •  •  .      '      '. 

Ces  /fng)&9  neu»  cbadfiisen»  tiàhfttitffeiBëHt  ^\parler  de  lli 
figure  aèrièmèe  placée  dààs  ime  ëiffèée  d^Éhtiéàu  on  dl»  bâti- . 
rotaoe  d'où  paMdfit  d»s  aiks ,  él  Se  ^hiàinânt  par  Un  îp\vxixA\ge 
épais>  fignre^ïe  roU  TOÏt  partout  hfsehthil^frta^,  à  NhJ^fcht- 
Àoustam,  k  Sïifoûionn^  plaber  liu^déssijs  de  béWe  èa  mônak'ctiie 
avec  un  eeréle  et  ^lôl^fiefols. un  4oms  dàr^  ft  «bain;  SôUvent 
l'anneau  ailé  se  trouve  isolé  de  la  figure  et  surmontant  la  scène 
«ù /parait,  le  ro^;  jamais  la  fi^re  nW  isolée  de  l-anoeau.  La 
relàdén  de  Tube  et  Tautrè  représétibtiobâf  !a  pé^orihe  ro}f'aIe 
estinabifest^;  Sélflei  toibbéànk  où  U  toi  paraît,  un  arc  â  fa 
tbàib,  ct6tntne  Ki^an  on  Tiéro^,  devant  l'âutel  du  feù  que  sur- 
mbbte  un  globe,  là  figure  aérienne  placée  ailleurs au-(iessus  de 
la  letç.clu  monarque,  et  dans  le  même  sens,  semble  planer 
entre  lui  elle  feu  sacré,  tantôt  se  dirigeapt  4u  roi  à  Tautel,  et 
tantôt  de  l  autel  au  roL  II  est  évident  q^  la  figure  rempliiici 
un  rôl^  de  médiation;  et  si,  d'un  autre  calé,  l'on  remarque 
^ue  le  globe  ^  en  s'élevant  derrière  le  feu  i  semble  s  en  éloigner, 
VoB  aéra  porté  àor6irë  qu'il  joue  tm  r^e  analogue  entré  Uautel 
et  un  dbjjet  inVisible.  Sans  dévelof^f^eV  ]éi  rtiàûfi  dé  nàttè  opi- 
nion ,  nous  persistons  à  {)ensér,  aveb  Herder,  MM.  cté  Sacy , 
rén^  Crenzer;  et  lé  plus  gra'nd  nombre  des  auteurs,,  que  la 
rè  en  quèstiobVephésente le  Feryer  du  roi,  ou ^conime^nous 
:  dînons,  soji^^^  $on  patron  céleste,  qui  veille  cons- 

tamment sur  sa  personne,  porte  ses  prières  h  la  divinité»  dout 
il  lui  rappox;te.l^ grâces,  et, se. trouve  dans  la  màme  toèimiion 
enHre  lui.  et  la  feu,  syODJiolai  Jtecréstre  d\Ormuz€l,  que  lêgkibe 


DU    LITRB   SECOND.  JSlS 

visible  da  soleil  ebtre  le  feu  et  Ormuzd  lui-méine,  le  soleil  in- 
irisible.  Quant  à  rsnneau  ou  la  couroone  ailée,  ce  doit  être  pa- 
f  eillement  le  céleste  prototype  de  cette  espèce  de  diadème  que 
se  transmettent  Von  à  l'autre  les  deux  personnages  sculptés  n 
souvent  dans  les  bas-reliefs  sassanides,  et  par  conséquent 
un  embfèrae  de  la  royauté.  Le  cercle  et  le  lotus,  tant  de  fois 
reproduits  sur  les  monumens  de  la  Perse ,  comme  sur  ceux  de 
l'Inde  et  de  l'Egypte ,  sont  des  symboles  de  l'éternité  et  de 
l'immortalité,  partage  du  Ferver^  qui  deviendra  un  jour  celui 
du  roi:  Tous  deux  se  voiedt  quelquefois  tenant  en  même  temps 
le  lotus,  et  leur  parfaite  et  perpétuelle  ressemblance,  jointe  à 
leur  coexistence  dans  tous  les  bas-reliefs  achéménides  connus 
jusqu'ici,  permet  à  peine  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  notre 
explication  '  (  pi.  XXII^  117,  1 17  a  et  ^  ). 

'  M.  de  Hjunmer,  après  avoir  partagé  long-temps  cette  opinion ,  a  cm 
devoir  en  émettre  ane  nouvelle,  qai  est  anssi  celle  de  M.  Rbodo  {BeiL  S, ,   ^ 
p.  4^^  *9^*)*  ^^   tronve  dans  la  représentation  qui  nous  occupe  ^  Onhttkà  < 
sortant  d*an  cercle  qai  Ggare  Féternité,  et  tenant  à  la  main  on  ànhèÀ  ; 
cercle,  celai  dn  cîel  :  c'est,  da  reste,  selon  lai ,  Yancien  des  jûnrs,  tel  ^é  '. 
le  peint  Daniel,  YH,  9  {fFien.  Jahrb,  der  Litter.,  X,  s44)-  Dans  on  | 
article  subséquent  (  489  sqq.)  ,  M.  Rbode  a  judicieusement  discuté  tout 
ce  qui  se  sipporte  à  la  sépulture  eu  général  et  wax  tombeaux  des  rois  ehn 
les  Perses  ;  mais  à  la  fin  de  cet  article ,  il  montre  une  grande  ignorasM  1 
dea  monizmeiu  de  cette  nation ,  en  confondant  les  bas-relie&  itaaaliidea  ^  * 
avec  cenx  des  Acbéménides ,  ce  qui  Tentraine  dans  les  explications  lés  | 
plos  bizarres  et  les  plus  fausses.  Sur  les  pratiques  reUtives  aux  funéraillesf  1 
eonsoltes  encore  MM.  de  Sacy  (Journ.  des  Sav.  1 8a  i ,  p.  »3),  et  de  UaB|4 
mer  (Heidelb.  Jahrb. ,  i  SaS,  p.  809),  qni  renvoient  Ions  deux  aux  décon* 
vertes  récentes  de  Malcolm,  Ooseley,  Jobnson,  etc.  Sir  Ker-Porter,  qii& 
voit  dans  lannean  ailé  un  symbole  analogue  k  celui  de  l*Égypie ,  supposé 
représenter  Kiupk  on  FÉtemel  (ci-dessus,  p.  5o8),  fait  remarquerons 
les  aninuoz  placés  en  rang  à  la  Prise  dés  tombeaox ,  sont  des  lions  et  non 
pas  des  cbiens  (K..  P. ,  I,  p.  678 ,  et  pi.  43  a.)  ;  mais  cette  rectification 
n'emporte  rien  de  contraire  k  Tosage  du  SàgtUd  (sùp, ,  p.  358)  on  h 
«bien  fignrait  Soara,  gnide  des  âmes  an  sortir  d^p  corps  (p.  7 13).  Le  toq  f 
probablement  un  symbole  de  Bàhnun,  jonalt  anssi  son  rôle  daiu  oetle  oéré- 
monie ,  et  quelquefois  on  le  tronve,  comme  le  cbîen  totqonrs ,  sur  les  monn-< 
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De  tout  ceci  nous  pouvons  conclure  que  les  Perses  de  Zù^ 
roastre  représentaient  sur  leurs  monumens,  non- seulement  dés 
rois  et  des  êtres  réels ,  mais  encore  des  êtres  mythologiques  et 
des  génies  terrestres  ou  célestes  ,  personuifiés  déjà  dans  les 
Irrres  sacrés  du  prophète,  qui  sont  pleins  de  descriptions  sem- 
blables. Si  nous  avons  trouvé  des  Pervers ,  il  est  posAle  que 
nous  ayons  un  Ized  dans  la  grande  figure  sculptée  en  bas-re- 
lief  sur  la  faCe  N.  O.  d'un  énorme  pilier  appartenant  aux  niines 
de  Morghaby  et  au-dessus  de  laquelle  est  une  inscription  en 
lettres  cunéiformes  (pi.  XXIV,  ia3).  Cette  figure,  vêtue  d'une 
longue  robe,  porte  de  la  barbe  et  quatre  ailes  étendues;  mais 
ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  sa  coiffure  manifestement 
symbolique ,  et  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  l'on  voit  sou- 
vent sur  la  tête  des  rois,  des  héros,  et  même  de  certains  dieux, 
dans  les  bas-reliefs  égyptiens.  Quoique  l'on  puisse  penser  de 
ce  singulier  rapport,  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple 
jusqu'à  présent,  la  figure,  considérée  en  elle-même,  n'en  ap- 
partient pas  moins  à  la  mythologie  des  Perses  par  tous  ses 
caractères  '. 

Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs ,  c'est  qu'elle  forme  une  transi- 

mens  mitfariaqaes.  Fîe>f.  Anqnedl ,  Zendav.,  Il»  p.  58i ,  et  la  table,  aox 
moto  Chien  et  Coq, 

>  Ker>Porter,  qai  reconnaît  dans  cette  fignre  nn  génie  d*an  ordre  snpé- 
rienir,  renvoie  aux  descriptiona  analogues  de  TÉcriture  :  Exod.  XXY,  i8 
et  ao;  Reg.  I,  6*  a3-ag;  Paralipom.  III,  i3;  Isaïe  ,  TI,  i ,  a.  MM.  de 
Hammer  et  Grotefend  y  voient,  le  premier,  nn  Ized,  à  cause  des  ailes  ;  le 
second ,  Cjrmt ,  dirinisé  après  sa  mort.  Ce  dernier  se  fonde  principale» 
mentsor  Tinscription  on  il  croit  lire  :  La  SEioirana ,  Kousaouscs  ÇpuùsMtt 
génie,  nom  dilTérent  deKoreseh  on  Khorsehid,  le  soleil),  MAiras  dit 
MOiroK.  Tout  porte  à  croire  ,  en  effet ,  qne  les  Perses  révéraient  Çyms  à 
l'égal  à'uaJzed,  et  qo*en  général  ils  rendaient  i  leurs  monarques,  même 
vivans  ,  des  honneurs  presque  divins.  Conf.  Dorow  i  MorgenlœnMseke 
jâlterthûmer,  I ,  p.  5a  sqq.  ;  II,  p.  vi  sqq.  Le  premier  cahier  de  ce  recueil 
renferme ,  entre  autres  re^erches  relatives  au  cylindre  dont  nons  allons 
parler,  une  longue  et  savante  dissertation  de  M.  Grotefend,  où  sont  exa- 
minés ,  décrite ,  expliqués ,  nn  grand  nombre  de  monnmens  de  ce  genre. 
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tion  toute  naturelle  à  certaines  autres  ^gures  gravées  sur  <des 
pierres  cylindriques  que  Ton  a  trouvées  soit  eki  Perse  >>:9Qit 
dans  les  ruines  de  IVinive  et  de  Babylone,  et  âur  lesquelles  se 
remarquent  également 'des  inscriptions  cunéiformes.  Tel  eslf 
entre  autres  y  le  beau  cylindre  publié  par  M.  Dorow,/  et  qui 
représente  un  génie  avec  quatre  ailes  d  epervier,  uuebrillante 
cuirasse,  une  ceinture ,  une  riche  parure  qui  descend,  h  plu* 
sieurs  rangs ,  jusqu'aux  extrémités  du,corps,  mais  la  léte  nue , 
quoique  munie  de  barbe  comme  la  figure  précédente  et  toutes 
les  figures  de  rois  et  de.  guerriers  sculptées  à  Pérsépolis 
(  pi.  XXIY,*  ia4,  1  a4  a  ).  Le  roi  ou  guerrier  célesle.saiait  for-* 
tement  au  cou  deux  énormes  oiseaux,  qui  doivent  être  deux 
autruches,  et  dont  la  pose  annonoe  des  nouvem(!QS..CPpy.Wr 
sifs.  Nous  avons,  à  dessein ,  rapproché  cette  scène  d*un  groupe 
persépolitain ,  gravé  également  dans  notre  planche  XXIY»  A:^» 
parce  que  l'un  et  l'autre  ^ujet  ont  trait  à  une  action  du  mémç 
genre  '.  Ici  nous  voyons  peut-être  ou  Mithr^,  .le  plusgr^d 
des  Izeds,  ou  Sérosch ,  VOrmuzd  de  la  terre  (  tous  deux  r^Vi^^MS 
de  gloire,  tous  deux  la  terreur  des  JQevs  et  des  créat]m*0^ 
d'Ahriman),  étouffant  deux  de  ces  impurs  epnemijS.  Quç^f^e 
les  livres  zends  ne  parlent  pas  plu$  des  autruches  que  ^  4?^ 
griffons,  on  ne  ianrait  douter  queoes  habitantes  du.fhp^r^i;  A 
la  taille  gigantesque,  au  vol  pesant,  aux  funestes  apprpçh^, 
•n'^iient  dû  être  rangées  parmi  les  monstres  et  les  êtres  Qialffiir 
sans  dans  les  contrées  voisines  de  l'Arabie  ^.  -  :  <  ,   .;; 

'  Le  enjet  ^avé  dans  la  pi.  XXVII  hîs^  ià4  c,  offre  on  femw^fo 
cpniparaîson  plus  voisin  encore  :  ia4  ^  appartient  an  mèiaé! dioniUiiwt 
et  nous  montre  on  chien,  animal  ré^i^é'!  Baliylouè  comikit  tetf^Fltféir; 
le  caractère  delà  vigilance  y  est  fortement exprimév  Fof^rexpbdeiipL 

»  Fijx,  LcTiÉ.  XI,    i6;  Denter.  XIV,  i5  ;ilob,  XXX  v^p^  XXXIÎt, 

i4  s^q«;  la.  XUII ,  30;  Jerem.  I'¥:^i3(  L^Stgi,  etc.  Cqitf^  Gaolefen^^^^.., 

>  p.  So  sqq.;  At  Hanuner,  dana  le  a*  cahier  (Hi  recneil  cité ,  i6t4i  — ^  L*0|Bfil)on 

dàpffniier,  qiy,  ArQnyf);4«i^  U^  Ag'»»*  d'homme  k  milça  4'^r.^jflr  • 

Seroseh,  anqoel  Toisean  Eoroseh  était  consacré,  me  parait  appuyée  .aar 

des  argumtqs  très-plausibles  (5«/9.V p.  ^ ai;).  >  i.;>i.      '  - 
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Trois  autres  cytindces  que  ne«s  avons  fait  graver  dans  nos 
planches  XXl,^  XXJI  et  XXIII,  eomme  objeti^  de  comparaison , 
nons  proposant  de  revenir  avec  plus  de  détail  sur  les  mona- 
mens  de  oe  genre ,  dans  le  liyre  IV  de  cet  ouvrage ,  ofTpant  de 
nouveaux  rapprocheipens  ayee  les  bas- reliefs  des  Achémé- 
nides.  Les  représenta |io«s  symboliques  que  Ton  j  voit  parais? 
sent  reposer,  en  grande  partie,  sur  un  même  fond  d'idées ,  et 
appartenir^  sinott  à  )a  raénie  réli^on»  an  moins  à.  une  religion 
soBur  on  fille  de  eelle  de  2)oroastrei  Cependant  l'on  est  frappé» 
au  premier  aspect,  d'une  complication  d'images  et  de  symboles 
fort  éloignée  de  la  simpUcilé  des  sujets  qui  nqus  on(  occupés 
Joàqu'ici  ;  lont  évidemment  est  à  la  fois  d'un  :Caraclère  plus 
astronomique  et  d'un  sens  pluà  élev^,  dana  les  figures  delà 
plupart  des  pierres  cylindrïqii^  ;  tout  y  laisse  percer  le  vif 
édattdu  sabéisme  ap  tique  qne  les  allégories  morales  des  livres 
ieeiids  ont  voilé  on  adouci;  tout  semble  s'y  rapprocher  de  la 
ricbësse  et  de*  la  pompe  de  ce  culte  des  /Chaldéenis  que  nous 
connaissons  enCère  si  peu  ;  Ton  y  entrevoit  même  je  ne  sais 
quel  aiir  de  famille  qui  nous  rappelle  l'Egypte  et  ses  tableaux 
hiéroglyphiques.  Est-ce  une  époque  antérieure  à  Zoroastre, 
^otrau  contraire  un  tardif  retour  ^  Cette  idolâtrie  sabéenne  qu'il 
Vint  réfbrmer  ?  Est-ce  un  mélange  de  la  reh^n  des  Berses 
ifviec' celle  des  Assyriens,  fruit  de  la  conquête  et  des  longs  rap- 
ports qui  finirent  par  identifier  les  vainqueurs  et  les  vaincos? 
Est-ce  le  résultat  d'une  espèce  de  transaction  entre  le  fond  plus 
pur  de  la  doctrine  persane  et  les  formes  plus  poétiques  des 
miUc;^  ,de  I^inive  et  de  Babylqne?  Questions  sans  doute  plus 
;filiciles  ji.  pOffC.r  Qv'i  résoudre  :  npais,  quoi  qu'il  en  soit  de  leur 
.sokrtion ,  dans  les  monuinens  clont  il  s'agit,  no,n-seulemcnt  des 
hpiaéu  des  héros  surmontée  de. leurs /Iç/y^rr^  des  qus^drupèdes 
tét  des  oiseaux  réels  ou  ch^mériquea,  m^is  de?  prêtres,  sous 
«fivers  costumes ,  sont  mis  en  rapport  avec  dea  êtres  bien  su- 
périeurs ,  parmi  lesquels  en  croit  mêKiei?econnaiiye  Ora^%d  et 
J/Kri^àh,  di<<tingùéspar  desastreeetpardetattributseaipressifii  ^ 


«'  '  I 


<  La  figure  rarmontée  dn  cnoifM^t»  iso,  laS  a  #  p«Bl TcptÔMater  Or- 
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Ie5  «Hte^f?  de.  \'iifHfic\mip  datsiqu?,.  (t(>ii«ei»t  ièb^: .rccherclMii 
airep v>'P.«r  («?  mPwmeB»;  penl-itr*  p«vi«idra-Jr*iii  aioé 
1  relrouverif'Hu.VprÀ^  l'aulfe,  1«»'MM«i«c  pecdM  qui,  de 
pçjupil^  ÇB  peupl«  e|  .flq.fiièdfl  en  liècîe^  foiinrirMli  |p  oMoa 
swr^  Itar. laquelle l9S  a^rtrM.de.Mithnii,  les: .cérémoiiin 
àg  pfta  i»J|Q,  t<uu  «jrmMÎqucV^Elw^Ttfirétenttiùosa.^Dé^ 
de«lHI»-r«lief»ptuiqif  nD(Ucâ«ebs-i|ui:s>itappart«nr^«ukél 
riJttAçbifp «MK  SHB^^  niate9tiw(i»M<«a^arol'dc9pBlBB-«t 
4ej(  tofnbeftw  ,4»'I>arséfM>b4:0t.'4ft1>a«itTgatlËb>jL;  '     '.  w. .:.■.■: 

Epjréfuiné,  quoi<iue  kinriigiittalAte  ZnrOMlDév  totita  ptnoo 
de  symboles,  ne  paraisse  pas  avoir  jamais  proscrit  les  images 
proprement  dites,  elle  était  Tort  apposée,  par  spn  esprit,  aux 
cultes  idolâtres.  Demeurée  plus  simple  cher  les  Perses ,  qui , 


ejIindté^pDÉlit.piiii  l'alibc  Ljchfçnalri^  ('  Tèntamtà  fftiieograa^.  Â/pna- 


1» ,  riîf  bonec;  i  mhra. liy >  de  plôi mn^ diffienlIA 

:.  ro^/ptekieinî Vcprï^^iaQii'UÛfdéï&tSttliilë'Al.'ïi 
ABMIOOTdei'(M>Bt,tr>)MrOtaYiKMH}Mlrài*enMi'T^>À«t'Ùi^à>ira 
iMtmâ'ajhatte;  phM'nnMiDriit  «bcOM  400 '<£■>•  hmm  U* t>ltr,  M%dà 

,{tçi,  «^^;^fl.îBlfcul,TeDLauMi»T(B.n9.w^»J»^p^^)p«,dw»lM^«^^ 

cob^  [Jk*  Bliti^oe.  Coii/"./  onire  .AnqnciU  ,  j^cnicr,  Bprd^.  i^.,T^ 
IlezioiV  îiunlnùci,  mut  aj^pca  trop  cireoDMsrilu  ia  doclear  Liikk,  dit 
lW«$i  ctc.'l  Ji ,  3oi  *qqi;«iRpr«lgi^,iàttlBol*D.  ,1,  p.  1(0,  f47.' 
'  "  t!*!  eapoU  iMoi  «  cugif^  à' joib'J^  ap'rci  codp  inx  précédmla*  fignru 
deqi  ooDTciaz  crliodre*,  pobliéi  p«r  M.  K«r-Poner,  el  qui  noni  p*t»'u- 

Knt,  mtfx  inUff  «wloguT*  loellon.  icaoTcifi^niUtf  voLJIlI.itt.^  dei 

picn  uiCT  iMiarcnï.  for.  pi.  XXVII  iû,  m  s  e>  #  ;  (t.  cVT*pf4*i  MM  9- 


loBg-tetnps  péUC-étre,  t/enreuVqefé  ^'s  bas-reliefls  bfstcyrîco- 
mythologiques  renfermés  dakis  ''  une  sphère  assez  étroite ,  elle 
diit  se  faroiliarisèr  peQ'à'péU  avec  «les  figurés  symboliques 
fl-'nn  ordre  supérieur,  cbea  les  peuples  i^isins  au  sein  'desquels 
la  •conduisirent  les'emiquéYes.  En  ce  genre  aussi  eNë  eiUprunia 
beaucoup  des  Hébreux,  qui  à  leur  tour  lui  firenidè  nombrè'ux 
•mprunts.  Il  Rétablit  entre  les  Perses  et' les  nations 'de  TASfé 
occideÉtalr>un::commercer"d^idées  et  d-iraages'dâns  lequel  fi-* 
BÎrent  par  entrer  les  Greio»  d^abord  ^  et  plus  tard  les  Rofmarins 
anx<*méroes.  Ce  '  cofpmeroe  «périt  "^eul  ëxpliqâfe^  utte  fonte 'Vie 
problèmes  dans  rhistoire-'âé'VântiqitkitèV€^tf^ieutr€%*^liH  qui 
occupera  les  deta  notes  mbséqucn tés.  '^'   <^     '     {'Jl'D.'G.) 

Note  8  (cnap.  lY ,  p.  346  sqq.  ;  35a  sqq.^  36x.etcJ  •      ., 


/i; 


Un  orientaliste  français  dont  le  nom  est  respecté  de  toute 
VEurope  saVaitte;'et  auqbèfl  rien  de  ce  qui  intéresse. 'lÏMrôpe 
Sàyantè  i^Sil  étranger,  M.  j$ilyèstré  de  S^^py»  ^^^^  ^ôn  édition 
és, Mystères  du  ]Bag^msme.4e  JU.  4^  Samte-Crmx,  a  Taitçpnr 
n^itine  le  premier  en  France  /av^c  (|uélq\^!,  d^^iis^Je^  Qrj^ida 
^a^a^u;p  des  ^Allemands  sur.  la  Mjy thqïogie  ^  ,*pa|rjti|cuUèrefi^^t 
ç/su^,^  Mv  Cceuzer.  lA.qae^tionrdffiMHàrqiet  àfi  ses  mystères 
u*(àk  jsurtout  fixer  l'atteniioo  de  notre  illustre  compatriote, 
connu  de  si  bonne. beUre  par  âes  Recberches  sua  les  Jikitîquités 
de  la  Perse  :  il  à' passé  en  revue  les  opinion»  de  MM.  Crauzer 
et  de  Hamuier,  qu'il  conteste  ou  aVIniet  en  partie;  mais  il  s'est 
plus  'spécialement  attaché  à  présenter  en  aperçu  le  système  de 

m.  Eicbborn,  plus  d'accord  que  tdUt  autre  ày^c  ses  propres 
idéè^Vet,  il  faut  .îe  dire,  Tun'des  mieûi.  raisoànés  et  de^  plus 

.  complets  qui  aient  encore  paru  '.  'Depuis  la  publication  de 
M.  de  Sacy,  en  1817,  les  recberçhes  sur  la  religion  des  Perses 

'  De  deo  Soie  ùtvieto  Mithm,  CommenUt  II ,  in  Commeiit.  Soci)et.'reg. 
GtKttîiig.-Tw;.  roi,  lU,  p.  xS^tq^.  Côm/.  S.  de  Stcy  dans  iMMytt.  do, 
PagMi.»n,  p.  t47.i5o.         ' 


r*' 
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en  général»  et  sur  le  culte  âe  Mithra  en  particulier,  ont  pris 
an  grand  essor  et  un  haut  de^è  d'importance  cbea  nos  voisins 
d*outre-Rhin.  Dans  la  même  année  parurent  à  Gœttingue  les 
Dissertations  de;  Z^p^a,  accompagnées  des  remarques  de  son 
savant  éditeur,  M.  Welckcr,  où  le  sujet  des  Mithriaques  et 
des  monumens  qui  s'y  rapportent  est  embrassé  avec  plus  d'é- 
tendue et  traité  avec  plus  de  détail,  de  prééision  et  de  rigiiteàr 
qu'on  ne  l'avait •  fait  jusque-là.  Cé|)endant  M.  de  Hammér 
poursuivait  seS'  travaux ,  dont  il  publiait  successivement  les  ré- 
sultats dans  les  Annales  de  Vienne ,  dans  les  Mines  de  l'Orient, 
et  dans  lesi  Annales  de  Heidelberg  ;  et  ^  tandis  qu'il  appelait  au 
secours  de  sa  théorie  les  plus  "và^tie^  ooniiaissances,  tant  des 
langues  que  des  traditions  et  des*  monumens  de  toutieèr  les 
époques,  M.  Creuzer,  refondant  la  première  édition  'dé  sa 
Symbolique,  confirmait,  par  des  développemens  lioùveàtix, 
une  théorie  presque  semblable.  Les  contradicteurs  n'ont  man- 
qué ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  il  nous  a  paru  intéressant  de  rap- 
procher, dans  cette  noie,  les  principaux  argumens  deTorien- 
taliste  dé  ceiix  de  l'helléniste-philosophe,  qui  sont  présentés 
dans  le  texte  de  notre  traduction  :  nous  y  rattacherons  çà  e^là 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  important  dans  les  systèmes  apa-r 
logues  ou  contraires  qui  ont  pi\  venir  à  notre  connaissanee*, 
depuis  les  aperçus,  ingénieux  et  profonds  .de' Gœrres,  dont 
M.  Creuzer  a  beaucoup  profité,  jusqu'aux  objections  spécieuses 
de  M.  Rhode,  auquel  MM.  Creuzer  et  de  Hammer  reprochent 
de  concert  d'avoir  encore  rétréci  le  cercle  déjà  trèi-étrok  du 
Zendavesta,  dans  lequel  il  s'est,  enfermé  '. 

y 

'  Saiote-Croiz  (  p.  194)  â  dé}^  cité  la  plnpartdeii  traTtm  «oiérienri , 
parmi  Jfiqiida  figoijei)  eh  première  ligne  la  longoe  et  MTante  diasertatioB 
de  révéqne  d'Hadria,  Phil.  del  Ton«  (Monomenta  Teteris  Aniii,  etc., 
and.  Pfailippo  a  Tnrre,  Rom»,  1700;  et  iaBormanni  et  C^revii  Xbesaur. 
Amiq.  Itali» ,  toI.  YIII  ,  part  4,  p.  86  «qq.).  U  ne  fant  pas  non  plna  oublier 
Moitt&ncov,  Antiquité  expliquée,  1. 1.  Quoique  Ton  puiiae  penser  du  sya- 
tèae  LeaucoHp  trop  abaoln  de  Dnpuit ,  il  n*en  eat  pat  moins  vraîque  ses 
recherches  oonticànent  ^es  vues  hnportantes  sur  le  s^jel  qui  IMMS  oeeupe. 
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Q'apr^s  Ipft  idm  4e  H.  4t  ttemla^»  «ur  le  dé^eloppemeiit 
hi^tpriqviQ  4«  la  cc(ligi(^  i^V^f^e$j  k  dulte  simple  eàpur  du 
fei^y  dpœiDi^iit  d^ms  )^  ppemi^r*  âge$>  set  vil  biettlét associer 
li^  çuliiç  d^s  a^trfi^  ^t;«ortaat  des  pUoètes  f  dé}à  plu»  ooknpliqtifli 
aiyeç  lequel  il  se  jcoofàonn%\,  con^mG  ils  9t  côordoDDèreQfc.en- 
suitç  Vu^  e(  V^utr^  4VfK>)t«(U$  le%éltéoipn5y  toutps  les  parties  et» 
en  qu^lquf  sorte ,  ^^J^  les  membres  «ivsns  de  le  naiureL-  Les 
fipu^y  )es  planètes  et  je$  gépies.  qui  y  président^  ainsi  qu'aux 
divers^  (^prp^.OU  règnes  i^l^tfirels  en  rappefft  aireo  elles,'aoot  eu 
pem^iiQ^^  ^eph  iiombri? ieplus  $accé  delouscbcBlcs Pcjrses; 
i^^i^  trQÎ^, ^MfU^it  ^.  r?pr^sppteiii;  ^Hos.  cesse»: .comme«left  plus 
^f^içpii^ipe^t  révérés ».Iq  feift  deâ  étoiles  ou  feu  Guuhmsj^,  \m 
pl^nè^  4e  yém]^s,  4>^hi4;  le  (eu  du  sokil  ou  katkMihr^  lé 
^ei)^  ^ifiF  Qu  ^i^fipa;  le  feu  4e  la  (oudrâ  xm  i6u  Je^M^^ 
J^piler  S  f«e  ç^Ue.  4^  (eu  (Ruêchasp  ou  d'^mièâ/  Qgoife  comme 

'  ■•    ...  I  ......     •  •  r-î;     . 

Nombre,  d*»atres  écrivains  et  taUqaaire«  qoi  eio^  9i|t  ;put^,r9oi|L  Cftrpry^ 

fesso ,  soit  par  occasion ,  seroh^  meiitlonnéf  d^ns  oette  note  et  cla^s  Ii| 

,  >     •  .    '       ■        '''.*'.'''  )    ' 

•niTante.  Un  antenr  allemand,'  M.  H.  See| ,  s*est  récemgient  proposé  de 
iiènnir  en  im  Tohraie'tont  ce  qa(  a  été  publié  de  capital  snr  Mitnras  et  ses 
nf^fitères,  tant  en  recherches  et  eh  obsërfîiddnî  qîi^etî  nÉotitkîneiis  figurés: 
mais  leette  oompilatlon>  iooomplètfe ,  oonftise ,  et  smcfhai^ée  'oh  d'Inutiles 
difragationa  on  d*additlons  toMH^^fiùt  étrasgèMs  •à-'àa}é|'«  ^^  fofai  d« 
ififH^  Xmpm  V^'^ïk  hit  BiMtn^  dltàoaà,  Qneh|oeB(idisaaM*l0Bà  d» 

fpnt  If  Jusque  tous  If^  fçfi^,  ayçq  ^^ti  |r^a>4^,  f  11^^^  f:ft^im9¥^n^ 
oiseuse  des  mémoires  cités  df^  Afqn]|^ufOi|  ,(^^^/^L^7ppe^At,|Uk  j^t^l 
nombre  de  descriptions  on  explications  empruntées  à  Schœpflin  ,  Sattler, 
Creuser,  Sleinbucbel,  Giovanelli,  Hormayr,  Pallbansen  et  de  Hammer; 
çoçotaM*  Steln«  semblert'ôl  cfoonaitae  ifoe  la  partie  iy  moana  îiporfante 
4e4  IMVSOK  de  «e  dernier  tayant.  Ponr  o»  qBii.)niappaf|ienè*«priir«pve, 
PPM  pwM  .disp^oseroMi  d'en  pâder,  en. exprimant  tpnt>A>U  aoininMpriaé 
dfl  voiH IfXt,  dana  «wa  fonle  de  pa^^agea*  Hfjmdistsn^BC pae^neouis^gw» 
e:i^léiienrc<)  qn'ileqpàa  de  cftqn'U  ^onte  :  maîafeai<4èlc4a-t-il  pensiè  qoe 
la»  connaÎMeq!».  na  tMiaiepi  «Y  tiompeai  Di^  MÊkhgftgdÊÊwmitt^  mœ^ 
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un  culte  fort  antique  dans  les  livres  senjs  et  dans  le  Schah- 
Kameb,  de  même  que  celui  àiAnaUis^  identique  avec  Anéthidy 
dans  une  foule  d'auteurs  grecs  et  ponuins,  depuis  Hérodote  *. 
Comme  on  a  refusé  aux  Forses  le  culte  ^AnaïtU ,  on>  a  con- 
testé l  existence  d'une  déesse  Mitra  ^  distincte  de  JUdiAtaSj 
dieu  :  on  a  même  prétendu  que  le  mot  Mitra  ne  pouvait  être 
une  forme  persane  \  Mais  Mikr^  le  même  mot  que  Mitkra  au 
fond,  signifie  encore  aujourd'hui  le  soleil  et  l'amotti*  tout  à  la 
fois;  il  signifie  le  loleil  et  une  ceifTpre  (aite  à  l'imitation  de 
cet  astre,  que  les  Grecs  ont  également  représentée  pav  le  fémi^ 
DÎn  Mitra  ;  Mitra  elMithras  se  retrouvent  l'un  et  l'autre  dans 
Mihr  ou  Mitkra  qui  renferme  les  deux  genres.  Or  Mitra  et 
AnaMd  on  Anaïtis  sont  une  seule  et  même  déesse,  l^toile  du 
matin  ou  le  génie  qui  est  supposé  l'habiter ,  génie  femelle  qui 
préside  à  l'amour,  qui  donne  là  lumière ,  et  qui  réside  aux 

...       \ 

Les  trait  doiUb  pen^ns  se  retrouTent  en  saiisorit ,  Giuchasp  dttot  Oafjn^4f^ 
\t  dd  étoile;  Mikr  àvai  Mitra ,  le  êoleil;  Rèrsin  dans  Vrihaspaii,  1«  plat 
aète  de  Jnpita(x0^.  p;  aSo-Q56).  Cet  trois  ieax  sont  comidéréft  oomnie  k» 
trois  TKfOBM  dHm  fea  pômitify  Btreseàng,  Sade,  on.  Sed€f\t  fen-  de  là  tprti^ 
des  noktsgp^,  des  rochers  on  cailloux,  leplasamncn  de  tônsi  «nzapr 
port  aveé  U  pfau  aaeieimc  des  planètes,  Satnme  (^Saiu  en  sauaorit).Tieiuiea| 
ensuite,  le  fea  Bêkrkim  oxl  le  fen  des  métaux,  cappocté.à  M^rp)  If  fei| 
iLkçrdad  oq  Je  ifu  à^%  plante^,  à  1^  I^pc>î  ke  ^  def  f^|^|;lfUlx,  Voh 

s  Boandphrsdk ,  XXXUI^  et  \pk  p^ssi^gea  ^  ^^-Nai^fl^  d^^  d» 
HABiner,  «^siy,,  p.  aî^$  ui(i,  ^  Q^sp^ifi^J^'CasJr4imJ  l«  <?<^  ^  ^toi^»;^ 
Wt  Inw  1^  ^ii%iaa^UjF^nfp  qa  Céleste^  ^'J^çcodp^i  V^  J^^!^  fÇtxpi^veijç^ 
dans  IfL  d^^s^  Ciel  ^e  1#  Théogonie  ^gjptiqpcDe  (notp  6  sw  ^Ç  Ky.  m,  ^p 
da  TçL),  Cette  difffii^j  çl^ft  l«l  Per^  ^  phes  beupcpop  4>fttTO!  PÇPpl^f 
lirait  «Toi^fl* JKi9^ii4i^!  ç|e  hpnpfç  he?>rÇi  «ffl^  av^c  1<;  gçi^e  ^  la  p^pnçte 
^  VèB)ii«,s(H|.v(«e  la  Lune,  r^i^.  4^  çii^.  Q'est  ^tf  dVoir.fiçiiT^iMrqi^^ 
^ftH»  pp9ft|si(^^  ^p.  plotât  cette  combim^^i^ ,  que  Xo^  ^  \^  efré  sqr  ce 
evyet,  ^poi  avons  4çjà  reiiypy^  k  np^f  Jiih'^V,  toL  H  ,  If^^  4éY^oppfii)^ 

*  l^mM»  4ff*  .*i^ ,  p»  ?I3P  »qqr  s.  de  8wy  fw  ^n^rÇfP^t^»  U, 
p.  I  a  1  sq.  Çg/i/.  çlf  lj[^inf;i; ,  ifffi  /i^p,,  P4  ^a6  sqq. 
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cieux,  la  Diana phospkora  des  Grecs»  la  Fénut-Uranie  d'Hé- 
rodote, VAthene  ouVArtemù  persica  de  Strabon,  ZarëiUqa 
Sohre  qui ,  dans  la  mythologie  des  Persans  niodemes  »  dirigé 
la  marche  Jiarmonîéuse  des  astres  avec  les  sons  de  sa  lyre  dont 
les  rayons  du  soleit  forment  les  cordes  '  (  Soukra^  la  planète 
de  Vénus ,  chez  les  Hindous  jL 

Cependant  il  faut  convenir  que  le  nom  de  Mihr^  dans  le 
Schah^-Nameh  y  comme  celui  de  Miihra  ,  dans  les  livres  «ends» 
sent  spécialement  appliqués  à  un  génie  mâle  qui  préside  au 
soleil  *.  Lea  héros  de  Ferdousi  jurent  par  Mihr^  comme  .Cyiii& 


■  :  '■  Gutekofp  «t  le  même  mot  que  Gusekb ,  «amom  de  Sokre  on  Anahid: 
VéniuotTniiit  m  confond  âvec  la  pUnète  de  Yénjos  on  TétçUe  dn  matûk 
Fof.  pins  hant  Conf.  de  Hanmier,  dans  les  Biines  de  TOrient,  vol.  VI,. 
p.  340.  On  peat  consnlter  encore,  snr  MUra-Anaïds,  Klenker,  Anhang 
z.  ZenJ.,  II,  3,  p.  iSsqq.  ;  Tisconti,  Mnseo  Pio-Clement.  Il,  p.  44; 
Zoilga,  BassiriL,  n«>58;  le  même  AbhAndL,  p.  loi  iqf{.  -^Dans  le  Desa-. 
tir,  la  planète  de  Vénns,  intettigence  femelle  de  k  troisième  sphère,  jono 
a«ssi*nnrâle  trè^vemarqnalile; 'les -idées  de  Tamonr, .de  la  bonté,  de  la 
jl>it  ; 's'attachent  isôn  nom^  il  y  est  même  qmestionsd^nBeaoicfioe  vé^élée» 
d'une  sorted^nitiation  à  des  {mystères,  qni  semblé  Tenir  ^  Tapprii  des  con« 
jeetnrts  de  M.  Crenser  snr  le  culte  secret  de  l'^Menede  Pasargades(/0/r.r 
p;  346  Mf.).  DeHammer,  Haidelh.Jahrh^^  xSaS,  pw  SoYèq.         '   . 

*  De  Hammer,  Whn.  JNihrb,  X,  p.  «29  sqq.  —  On  Toit  par  ce  qui  pré* 
cède,  et  Ton  verra  mieux  encore  psr  ce  qni  snit,  qnelle  errenr  a  coramia 
Rh»de  en'  identifiant  Mitkraoa  àtithms  sTeé  la  planète  de  Yénns  :  M.  de 
SscT  av^t  déjà  fait  nne  concession  nécessaire  à  l'opinion  de  MM.-  Crevasr 
et  dé  Hammer,  en  'reconnaissent  qne  Mithra  était  hn  Ised  prépdèé  k  la 
garde  et  â  Ik  direction  dn  soleil  ;  mais  ces  deux  saratis  ùé  jpenvent  /  de  levr 
cAté,  Ini  accorder  qne  cet  Ised  eàt  son  domicile  dans  la  planète  de  Vénna- 
//mi&rV,  bien  distincte  de  Mithra->Soleil et  considérée  ellè-méme^mme  nn 
Ited  àpart.  Ils  pensent  également  tons  denx  ^tté  le  jMTilIlHt- dès  Pênes  et  !• 
THithrat  des  Romains  ont  entre  eut  des  rapports 'beiinooap  pins  intime»^' 
aVed  tin  sens  pins  élevé,  pins  mystiqne  qu'on  ne  le  croit  ordinairement. 
Conf.  Zoëgs ,  Jbhandl. ,  p.  96  sq. ,  et  i^i  Welcker;  Uichhon,  1. 1. ,  p.  i6) 
sq.  ;  et  qnai^t  inx  témoijgnages  sur  le  Mithras  grec-romain ,  Wemsdorf , 
not.  ad  Himeriom ,  orat.  in  land.  >nrl».  Constmtlnop. ,  p.  3 1  s^. 
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et  Artaxérce,  dans  Xénophon  et  dans  Plutarque,  par  Mithras. 
Selon  le  Zendavesta,  Mithra  est  le  grand,  le  fort  roi;  le  héros 
à  la  course  rapide,  le  héros  victorieux;  qui  dit  la  vérité  dans 
les  assemblées,  qui  profère  la  parole  de  vérité  dans  rassemblée 
des  célestes  Izeds;  le  juste  juge;  l'actif,  l'agissant,  le  gardien 
vigilant  aux  mille  oreilles,  aux  dix  raille  yeux,  qui  ne  dort  ja- 
mais et  veille  incessamment  ,  attentivement  avec  ses  mille 
forces;  l'auteur  de  la  paix,  le  médiateur;  celui  qu\  fééonde  les 
déserts,  qui  augmente  les  eaux,  le  maître  des  générations^. 
Dans  ces  épithètes  ou  invocations  diverses,  dominent  trois  idées 
principales  :  celle  de  la  suprême  Vérité  et  justice,  de  la  suprême 
force  ou  de  l'activité  médiatrice,  de  la  suprême  puissance  de 
vivifier  et  de  produire.  Le  symbole  de  la  première  de  ces 
hautes  facultés,  dans  le  langage  figuré  delà  plupart  des  peuples 
anciens,  c'est  le  soleil;  celui  de  la  seconde,  le  marteau  ou  la 
massue;  celui  de  la  troisième,  le  taureau.  Or  Mithra  porte  le 
solml  ou  la  mitre  solaire  sur  sa  tête  *;  il  est  armé  ou  de  la 
massue,  ou  de  la  laifce,  de  l'arc  et  des  flèches,  du  glaive,  mais 
plus  souvent  de  la  massue^  dans  les  livres  zends  ^.  Ce  qu'il  y  a 
de  très- remarquable,  c'est  que,  dans  le  Schah-Nameh,  Féri- 
doun  parait  avec  la  plupart  des  attributs  propres  à  Mithra  ; 
il  porte  la  mitre  solaire,  la  massue  à  tête  de  taureau,  héritage 
des  rois;  de  plus,  il  monte  la  vache  Purmaje ,  qui  rappelle  ou 
jéboudad^  ou  le  taureau  Sareseok  du  fioundehesch,  ou  celui 
des  monumens  mithriaques  ^. 


'  G>iuaUez la  table  da  Zend.,  art.  Mithra  ;  De  Hammer,  1. 1.,  p.  a 34  sq. 

•  Voy.  la  note  9  ci-après,  et  la  pi.  XXVII  bis,  x33  a. 

^  lescht-Mithra,  passim;  Neaesch  YII ,  etc.  Viescht»Ètithra,  espèce  de 
lirre  de  psaames  en  Thoimeiir  de  Mithra ,  comme  s^exprime  M.  de  H. , 
mérite  d'être  la  en  entier. 

4  Tout  conoonrt  donc  à  rapprocher  Péri  doun  de  Mithra^  le  héros  de.  la 
planète  de  Jupiter  (Bersin-Persée,  selon  de  Hammer  et  Gcerres)  dn  héros 
da  sokiL  M.  Creuser  identifie  complètement  Mithras  et  Panée,  Il  est 
remarquable,  en  effet,  de  voir,  dans  le  ZendaTesta,  Féridoun  nommé 
triple (Treteno,  cwlessus,  p.  689)»  comme  Mithras  cbex  les  Grecs  (p.  373): 
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^3^  NOTJB8 

On  tie  MurMt  douter  que  ^  méoi^  dMis  les  livres  «eads  ^  Mi-- 
thra  révèle  en  soi  un  caractère  supérieur  à  celui  de  génie  du 
soleil.  Il  est  le  premier  des  lieds ^  le  médiateur  de  la  création , 
j  le  conducteur  4es  âmes;  on  le  retrouve  trait  pour  trait  soils 
cette  image  dans  Porphyre  et  dans  Piutarque  y  ce  référant  tous 
deux  a  des  auteurs  plus  anciens  :  il  y  a  mieux ,  c'est  que  le 
triple  Mithras ,  et  ses  mystères  si  élevés,  et  les  monumens  ro- 
mains qui  en  offrent  à  nos  yeux  le  grand  et  divers  symbole, 
dans  le  sacrifice  du  taureau ,  sont  évidemment  en  rappoi'i, 
soit  avec  le  système  religieux  du  Zendavesta ,  soit  avec  les 
idées  et  les  symboles  qui  dominent  la  plupart  des  religions  de 

\  l'antiquité.  Mithras  porte  sur  sa  tête  le  soleil  de  vérité  et  de 
justice;  dans  sa  main  la  massue  d'or,  éternelle,  vivante,  intel- 
ligente, victorieuse;  il  est  monté  sur  le  taureau  fécondant  et 
générateur,  qu'il  immole  polir  dégager  l'âme  impérissable  du 
monde  de  ce  vase  périssable  où  elle  était  emprisonnée  :  ce  tau- 
reau unique  d'où  proviennent  tous  les  corps,  et  qui  doit  mou- 
rir pour  que  le  principe  de  vie  vienne  les  animer,  est  une 

1  victime  propitiatoire  de  la  c^éation,  pareille  à  cette  autre  vic- 
time également  unique ,  également  divine ,  que  nous  avoiis  vue, 
dans  les  Yédas,  immolée  par  le  créateur  et  par  tous  les  dieux , 
dans  le  premier  de  tous  les  sacrifices  '. 


XRthra  aiusi  est  triple  chez  les  Perses.  Le  Desatir,  qui  présente  Péridoun  m 
pea  près  sons  les  mêmes  traits  qae  les  livres  sends ,  et  lui  rapporte  égale- 
ment nne  science  secrète  de  formoles  magiqnes  et  de  talismans,  Ini  donne 
pour  patron  la  planète  de  Mercure  {sup, ,  p.  687,  note).  De  Hamster,  1.  L , 
p.  a3o  sq.,  et  Heidelb,  Jahrb. ,  i8s3,  p.  3p3.  —  La  Tache  Purmaje  ne  pa- 
raît antre  qne  Paramayu  on  la  grande  Majra  des  Hindou  ^  mère  cie  \m 
Trimourti  on  dn  tripie  Dien  (p.  968',  270  tq. ,  note  a), 

<  De  Ho^mer,  fFien.  Jahrb,  I,  108  sqq.  ;  II,  3o6;  X,  ^^S^OÊ/^iwpm, 
p.  16O,  et  snrtoat  6o3  sqq. ,  664.  —  BL  de  Hammer  trouve,  dmi  les  textes 
dis  Védas,  le  plvts  vrai  commentaire  dn  saerifice  dn  trareaé  ootaaommé  par 
Miiknu  :  mais  Tantiqoe  Gomédhà  on  sacrifiée  d^nn  boeàf,  teconumandé 
par  ces  livres  sacrés,  n'en  terait-il  pot  le  type  original? Les  ^enet  ansti 
paraissent  avoir  immolé  jadis  des  taoreont  à  ACrAm,  en  oomméikkorBtion 


1 
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Nous  minVoiis  donc,  dims  les  monuibeità  mitfcriaqiiés^là     \ 
supréikie  vérité  représentée  par  le  globe  du  soleil p A  suprême 
activité)  la  puissance  déniiurgi'qué,  jsar  la  masstië  ou  pat  le 
glaive  (d*or,  étemel,  infatigable  comme  la  masstie)  fet  la  su- 
prême force  vitale  par  le  taureau  du  mondé,  Abôudad,  parle 
lauread-^homme.,  Kaiomorts,  tous  symbole»  que  nous  donnent 
les  Hvres  eends^  et  que  confirment  les  auteur^  dé  l'antiquité    j 
dassiq^ue.XN'eil-ce  pas  là  précisémetit  cette  Trinité  dont  notis    ! 
parlebllespjciclesjde  Zoroastrej  traités  jusqu'ici,  avec  tant  de   î 
légèreté,  dé  rêveries  néo-platoniciert nés  :  laJjyLmièrej^ rjutéllt    * 
gepce  créatrioe^ct  l'Ame  du  moiideffl^'est-ce  pas  là  encore  la    I 
Trinité  de  PÎatoit  :  le  bien  suprême  qui  a  pour  image  le  soleil, 
la  raison  ou  lé  Verbe,  et  l'âme  du  monde rDtL.celle  d'Hermès 
Trismégiste  :  la  lumière,  l'intelligence  et  l'âme  ?  ou  celte  de  Por- 
phyre :  le  Père,  déjà  nommé  dans  les  Oracles  de  Zoroastre  et 
dans  les  livres  d'Hermès,  l'intelligence  ou  le  Verbe,  et  l'ârfie 
suprême  du  monde?  Ces  trois  Trinités^  celle  de  Platon ,  là  plus 
ancienne»  celle  des  nouveaux  jplatonicicns,  dans  Hermès  Tris- 
mégiste ,  et  celle  de  Zoroastre,  dans  les  Oracles  qui  portent  s6n 
nom  y  ne  sont  pas  autres  an  fond  que  la  Trinité  primitive  dés 
vieilles  doctrines  orientales,  représentée  symboliquement  su^{ 
les  bas-reliefs  mithriaques,  parle  globe  du  soleil,  par  la  massue) 
ou  le  glaive,  et  par  le  taureau.  De  ces  trois  emblèmes,  le  se-] 
cond  est  surtout  digne  d'attention ,  car  il  caractérise  spéciale- 
'  ment  Mithras,  La  massue ,  dans  le  Zendavesta ,  est  appelée 
l'arme  de  l'intelligence;  et  l'intelligence,  ou  la  sagesse,  ou  la 
raison ,  est  partout  créatrice  ;  elle  appartient  proprement  au 
Démiurge.  Dansles  Proverbes  de  Salomon ,  la  sagesse  était 
présente  lorsque  Dieu  préparait  le  ciel;  elle  était  présente  lor»- 

dt  fcm  ptiaiitl/  Mcrifice;  ils  immolaient  des  cheranjc  att  tômbeaii  de  Cy- 
nis,  ce  qui  rappelle  encore  Yjéswamedha  des  Hindous;  et  quant  an  Pou- 
f^^kMHëdhà  tua  aa  sadrifice  de  lliomme ,  les  sacrifices  humains  des  Bii- 
tkfiaqikM  àà  nonne  né  siemblent-ils  pas  en  avoir  conservé  la  trace?  Qnoi- 
qt^  aà  tok ,  l*ht}maïe ,  le  tanreau  et  le  dheval ,  sont  trots  grands  symboles 
de  la  cHtetlmi  chet  les  deux  peuples. 


^36  NOTES 

qu'il  faisait  le  monde;  et»  dans  TÉvangile  de  St-*Jeaar  «  Au 
commencemeDt  était  le  Yerbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu  '.  » 
La  massue  est  le  symbole  de  riotelligence  démiurgique,  et 
Miihras  profère  le  Verbe  comme  l'oiseau  Eorosch ,'  l'oiseau  au 
bec  de  lance  ,  c'est-à  dire  Tépervier,  qui ,  chez  les  Perses, 
annonce  la  parole  céleste,  de  même  que,  chez  Jes  Égyptiens,  l'é- 
pervier  apporte  du  ciel  le  livre  de  la  loi  *.  Mais  quel  est  le  véri- 
table instrument  de  l'intelligence  ou  du  Verbe,  à  titre  de 
puissance  créatrice?  le  feu  ;  le  feu ,  artisan  du  monde  qui  sub- 
siste par  lui  :  et  voilà  pourquoi  le  Démiurge  égyptien  est 
Phthns  ;  le  Démiurge  grec  Hephœstus  (Vulcain),  le  premier 
descabires,  armé  du  marteau  créateur;  voilà  pourquoi  dans 
Jérémie  :  «  Ma  parole  n'est-elle  pas  comme  le  feu  ,  dit  le  Sei^ 
gneur ,  et  comme  le  marteau  qui  brise  le  rocher  ^  ?  »  Miihras 
se  retrouve  encore  dans  le  BéiuSy  Bel  ou  Baal  des  Bab;^oniens 
et  des  peuples  de  l'Asie  antérieure,  tel  que  nous  le  dépeint  le 
même  Jérémie  dans  le  livre  de  Barnch ,  ayant  en  main  le  glaive 
et  la  hache  ^.  Quelquefois  Miihras  semble  se  confondre  avec 
le  taureau,  ce  premier->né  des  êtres,  ce  prototype  de  la 
création  d'Or//iii2</,  symbole  du  monde  et  de  la  sagesse  qui 
l'a  produit  et  le  soutient:  alors  il  se  rapproche  singulièrement 
et  de  VOsiris  des  Égyptiens,  et  du  Dionysu^  ou  Bacchus  des 
Grecs ^.  Mais  le  type  ordinaire  de  Miihras^  c*e8trhomme,  le 


>  PrôTerb.  TIII,  27.  Sap.  IX,  9.  Joh.  I,  r.  De  Hammer,  1.  1.,  X, 
a35  iq. 

>  Supra ,  p.  7  a  I  ;  et  la  note  x  5  sur  le  liv.  III ,  fin  dn  vol. 

^  Jérém.  XXIII  ,29.  —  Mithra  a  nn  double  rapport  an  fèa  et  «n  soleil. 
Conf.  Grenzer  dans  notre  texte,  p.  37 1  sqq. 

4  Barnch ,  TI ,  1 5.  —  Les  dieux  soot  souvent  représentés  armés  de  toutes 
pièces  sur  les  cylindres  trouvés  à  Babylone  et  ailleurs.  Conf,  la  note  7  ci- 
dessus  et  les  figures  auxquelles  elle  renvoie. 

^  Nous  verrons  dans  les  livres  III  et  suivans ,  jusqu'à  quel  point  sont 
fondés  ces  rapprochemens  que  M.  de  Hammer  pousse  beaucoup  plus  loin , 
trop  loin  peut-être.  Ghex  les  Romains,  Uithras,  qui  rappelle  ordinairement 
Apollon,  s'identifie  aussi  quelquefois ,  non-seulement  avec  Baodina,  mais 
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guerrier,  le  roi,  qui  féconde  la  oatiire,  combat  les  fléaux  qui  \ 
la. menacent,  tépand  sur  la  terre  les  bénédictioDs  du  ciel,  fait   ' 
régner  en  tous  lieux  la  parole  divine,  maintient  l'harmonie  du    ! 
monde,  forme  entre  tous  les  êtres  le  lien  le  plus  sacré;  il  est   ! 
nommé  le  chef  de  la  milice  céleste,  le  protecteur  et  le  chef  des 
crovans,  le  roi  des  vivans  et  des  morts,  le  médiateur  universel, 
le  pur,  le  saint,  le  savant  par  excellence.  Occupé  sans  cesse   . 
entre  le  soleil  et  la  lune,  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  élève  ses 
mains  vers  Orrnuzd  qu'il  proclame  le  monarque,  dé  l'univers  «    1 
et  dont  il  implore  la  miséricorde  ;  il  préside  au  seizième  jour 
du  mois,  dans  le  cours  duquel  il  est  invoqué  trois  fuis  avec  0/>> 
nmd$  4i  est ,  en  outre ,  invoqué:ti\>is  fois  dans  le  jour  :  au  lever 
du  -soleil ,  à  midi ,  au  coucher  du.  soleil ;.  enfin ,  sous»  tdUs  Im  . 
points  de  vue,  il  est  à  la  fois  .le  médiateur  et  le  triple  âii-  j 
ihras  «.  .  =  .  .  ,  ' 

»         .    ■  .   . 

a  vei;  Heccale  ,  onsi  que  le  prouvera,  la  note  9  d-aprè».  Poor  ramener  tonte 
cette  diseaicion  ii  soii.oiy^t  pnocipal  et  déterminer  aVec  netteté  et  préci- 
sion le  vrai. caractère .da  Miihra  perse,  tel  qne  le  conçoit  et  lé  présente  la 
religion  de  Zoroastre ,  nous  avons  cm  devoir  ajouter  les  lignes  suivantes 
(extnellement  extraites  du  Zendavesta. 

'  ZendavesU ,  Jescht-MIthra  et  passim,  Conaultet  la  table  d'Anqnéèfl. 
—  Oèk  voh  qn^ici  Mithra  est  complètement-  idéalisé ,  et  bien  élevé   an» 
dessns  aoit'du  feo ,  soit  da  soleil,  quoiqu'il  conserve  cependant  un  rap- 
port .aianlfeste  avec  l'astre  du  jour.  Les  idées,  non-seulement  àt  Mithra p 
mais  à'Ormuzd  et  même  à'yihriman  ,  se  sont,  en   eflet,  développées, 
ainsi  que  presque  tonte  la  théogonie  des  anciens  Perses,  d*nn   germe 
prin^itif  d^  sabéisme;  et  voilà  pourqnoi  tans  ies  types  principaux,  tant 
dans  les  formes  qne  dans  les  nombres ,  y  sont   astronomiques.   Genres 
avait  déjà  remarqué  qn' Orrnuzd,  Mithra  et  Âhriman,  forment  une  espèce 
de  Trinité  (  le  soleil  des  trois  saisons,  p.  373)  :  Mithra  s'élève  jnaqa*â 
Orrnuzd^  Ormtixd  jusqnâ  Zervahe-Ahefene ^  TÉterael   lui-même;   JA-  * 
thra  toutefois  demeure  médiateur  entre   Or/nuzd  et  Ahriman  ;  k  \k  Bm  '. 
des  tempe,   tons  trois  ue  font  qu'un  et  se  confondent  dans  l'Étemilé. 
B'on  antre  c6té ,  les  six  Amschaspaiids  (planètes),  avec  Orrnuzd^  forment 
s€pt  poiasances  supérieures  (les  sept  jours  de  la  semaine);  en  ijon* 
tant  on   Mithra,    démiurge  comme  Ohnuzd,   ou  Zervane^Aherene ,  le 
saprème  autenr  de  tontes  cboses ,  une  Ogdoade  sacrée  de  pouvoira  eos- 
I.  47 
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Noie.9.(cU4ipr  ly  fit  y^.passùn  i  suite  de  U  précédente.) 

QUorqvi'vm  tie  pyisftê  sodHtmir  que  ni  les  wystèm  de  ^i- 
MfVii,  tii  lèâ  mùniiintnB  mithriâqlteB  cotmiis  âwliè««'lei1rs  pre- 
miers et  purfftifs  modèles  dâtts  \é%  Irprésoti  rations  et  les  «éré-; 
munies  du  c«itle  nâtiottal  d^es  Perdes  ^  cependaot  il  a*cil  est  pas 
moins  incôkitpstable  que  \^  Mithrù^  des  Grecs  et  des  HomniBs 
fut  làtï  dieu  ôri^Uftirement  p>ersaii  ;  ce  Mitknts  «qui  ^  vètm  de 
la  cândji)  H  pâl*é  dela'^àre,  «esait  pm  dire  tm  mot  de^ec 
au  banquet  dé  TOlympe',  let'n'B  pks  iwème  Vair  tie  «otaprendnft 
que  Ton  boit  )e  neètarà  s»  stfnlérK  «  lilais^  ^rommè  Vôbépr^e 
trôs-<>biefi'  M.  Cndliiser<^  àêUhtms.  nrriva  dans  notre  Orcîdent 
.  après  Mkmtes  errC^Mnf  »  Aiaitite^  métantiorphosies  ;-et,'  sahs  chan- 
ger au  fond  de  caractère,  il  se  modifia  sinç;nlièremeht  dans  \^ 
cours  de  ses  longs  voyages  ;  ce  dieu   barbare  finit   même, 
attùixàe  tàiit  d'auiti^s,  p^  V1i\]mAtir^<fèr  «vise  \^  %\em  été^ans 
:  de  l\)lympe  aiîiquels  il  s^Sissoteià  tfiVeHettietit.  Tdiltlffôii ,  et 
!  les  mystères,  eï  leur  divinité,  et  le  tabléâti  qU'i  Ti'ifp^lnlti^^ 
regards,  àlTentrée  des  grottes  destinéeVau  culte  de  Mithràs , 
offraient  aux  âmes  fatiguéi*s  des  superslidyons  vulgaires,  brisées 
par  un  despotisme  brutal,  des  pensées  aussi  /^efives  que  pro- 
fondes et  oonsokntes ,  qui  relevaient  lem:  énergie,. -ranimant 
\exxt  é^poir,  et  les  recréaient ,  en  quelque  sorte^  à  la  reli^fieniet 
à  la  patrie*. 

Aucutt  ^crivàiti  ne  nous  semble  «Voit  dtévekippé  l'idée  lAe 
Mithfns  avec  autant  d*ét«fnd<ifev  dison.<1itiieùt,  èè  snpérioHté 

mogooiqnes  ((>.  7o3)v  Les  douze  Isedt  dès  dOiNie  moU^ieê  treoM  g^éllcs 
(  AtasdiMpaoLVlfl  et  leedi)  de»  «reAte  JoaW^a  «oit  ètcv ,  «iclièient  de' 
montrer  lanalo^  essaie  et  éttlvie  de  ee*  formes  celendeireé  êvec  ceHeè 
qmé  sons  avons  observées  dans  la  religion  des  Hindee».  F<^,  Jba  Botea 
mr  le  Uv.  l^pMsim^  et  ssrtotit  |».  633  sqq>  >  647  >  ^^^f-  Gaartas^  Mfytkem^ 
gÊ0eh'.  I>  p.  aS5é  ..  .   ^ ,      , 

V  bnetaa.  in  Dem'fkm -ooqeUio. 

>  Eiehhoro.  de  Deo  sole,  etc.  ad  fin. 
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€t  ^c  génie  qne  M.  Creuzer  '.M,  dii  Hair.iuct'  s'«st  parûoiiliè^ 
renient  atUohé  à  doyiel^^NîP  celle  ift^'.facrificei /^éjà .  expliqué 
dans  un  sens  mystique  par  Hercler  et  2k>ëga  \  Ici  eacore, 
M.  Creoïcr,  qui  penche  en  définitive  pour  le  sentiment  de    \ 
M.  de  Hammer ,  bous  parait  avoir  adopté  avec  beaucoAip  de    ! 
raison I  ^  lexeraple  de  Gterres  ^^  une  sorte  d'édectisme  qtii^    / 
IdÎH  de  iv^e&br  entièmnent  aucune  explication ,  ïés  admet  a«  / 
rofitritire  et  les  «concilie  toutes ,  par  une  gradaticm  ïetxine  tOttl^ 
binaison  dHdées  fort  naturelle  dans  un  tel  suje't.  Personlie  tit  ^ 
doute  aujourd'hui  que  les  bas-reliefs  mithriaques  ne  repré- 
sentent un  sacrifice,   et  un  sacrifice  essentiellement  symbo- 
lique; que  cette  représentation  ne  soit  placée  dans  iiu  point  de 
vue  astronomique  et  calendaire;  qu'enfin,  si  la  forme  du  sa- 
crifice ,   tel  que  nous  4e  voyons  figuré  dans  les  monumena* 
n'appartient  point  primitivemeat  à  la  religion  de  Zoroastrei» 
si  même  l'idée  n'en  fat  point  imotédiatemest  empruntée  de 
cette  reli^on,  du  moins  et  cette  idée,  et  les  princip^i^x  syn»- 
bo]ei  qvi  l'expriment,  ont  leurs  profondes  racines  dam  les 
«vieilles  doctinnes  de  TOricnt  ^.  Nous  pensons  qne  t:ette  rdéif 


>  Fax*  êurtontle  deroier  article,  p.  378-^13.  .  , 

*  H«r4ler,  W-trAe  z,  philos,  a.  Gtsah.,!^  ^<%*>  ^bkàndL ,  p.  x  i9s^nn; 
iki  Weleker, p.  ^00.  —  «Le MoriAce  da  «aarua,»  dk.M.deHmiliiiar, eH 
oppoMtJoB  avec  MM.  fiêchhom*,  ée  Sacy  et  mrtoMt  Wdcker,  «  ekt  en 
oiéBie  lfem|M  dm  MMgUiH  sacrifice  th  î'àonunt  >  ofieit  pmMiikrm  ,M.aaé^ 
dlateor,  posr  récoBcilier  Dieu  et  l'iMmaie  H  pour  détruira  le  péefae  hênéh 
dîtaire  d*Ahnmaa.  »  L*oo  aak  f^u'JÊkondad  est  mmui  JCtnomorts.  IPiH*^ 
Juhrb.y  I,  p,  «lo.  Conf.  la  i>ote  précéd.,  p.  734. 

^  Mythùageseh.,  p.  a45;  ei  nôrre  texte ,  p.  356  aqq. 

4  li-aat  l>OB  de  rapprocher  ici  r«piDiûB  de  M.  Eîefahom,  ^pe  Ton  tro»» 
▼em  atifiBaaoHBcnt  lodiqaée  dans  M.  -de  Sacj  (sor  le*  My«.  ida  Pag,;il;. 
p.  14s  «qq-)»  *t  celle  de  Welcker,  qni  «'expriiBe  i  pen  prèk  ea  cea  leifeneit 
«  Jt  ne  paia  admeMre  comme  originaire  de  la  Pérae,  le  snciifice  da  <laM^ 
ceaa ,  en  tant  que  viotkne  «xpiateire.  Je  coojeotnre  qiK  les  OcoidcntaÉlÈ  ^ 
en  xeocvant  aiédlaletneiâ  de  cette  ccnMaéa  Tidée  tont  ortcniale  du  UÉ<^ 
rcan  qni,  par  sa  mort,  déreloppe  dans  la  natort  fooa  les  gamn  de  viCi 
et  oaUe  4e  4a  -matière  qui,  engourdie  dans  T^ver;  «e  r^|féuipr#,  ponr 


\ 
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tient  en  principe  au  panthéisme  de  Flnde;  qu'elle  passa  ttaii^ 
la  Perse ,  où  elle  se  combina  avec  le  dualisme ,  et  reçut  peut- 
être  sa  première  forme;  que,  dans  son  passage  ultérieur  à 

dire ,  «n  èeîn  de  ia  destrooction ,  ne  porënt  '  dëpôoiner  cette  autre  idée  da 
•âorifiée  qui  avait  poussé  chez  eux  de  profondes  racines  et  y  af  ait  pris  les 
pins  grands ,  les  pins  riches  »  les  pins  beanz  déTcIopperoens  ;  ce  liât  «m** 
tont  par. cette  fl^mière  qa*i]s  fioent  snkir  aux  reli^^ons  élrani^èret  ilant 
d*ahérations,  et  qn*ils  se  les  approprièrent  en  qoelque  sorte.  La.  victime 
étant  donnée,  Miihras  devint  tout  uatareilement  le  sacrifjcaienr;  il  le 
devint  â  titre  de  médiatenr,  d'être  bienfaisant,  pareil  à  rHermcs  iptoûvioç, 
qni  condnit  la  victime  à  TanteL  Mais  reçn  à  cette  époqae,  dans  le  monde 
lômai^y  comme  nn  véritable  sauvear,  il  dot  s'identifier  bientôt ,  non- 
senlement  avec  les  antiqoes  dienx  solaires,  j/xùa  avec  tont  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  'élevé  dans  les  religions  nationales.  Zoëga  a  donc  grand  tort  de 
regarder  le  Mithras  des  monnmens  comme  diflferent  de  celui  des  «:ri vains, 
et  du  sol  invietus  des  inscriptions;  il  a. tort  de  le  réduire  an  r61e  de  média- 
teur. Cette  idée  de  médiation  peut  être,  joste  et  fondamentale  ches  le 
Mithra  persan  ;  chez  le  romain,  elle  est ,  pour  ainsi  dire,  passée  dans  la 
forme,  et  le  soleil  s'est  emparé  du  rôle  principaL  Cest  en  vain  ^M  l'on 
objecterait  que  le  soleil  est  figuré  à  part  dans  les  monumens  :  Btiios  et 
Seiene  sont  simplement  ici  comme  les  Dioscures  qui ,  dans  les  ouvrages 
grecs ,  accompagnent  le  soleil  et  la  Inné;  ce  sont  des  espèces  de  Dtoscnres 
qne  ces  deux  génies  avec  le  flambeau  élevé  ou  renversé  ;'  entre  le  lever  et 
le  coucher,  est  la  lumière  immuable,  éterpelle ,  sol  inviotus.  Mais,  indé- 
pendamment de  tontes  ces  modifications ,  il  est  certain   que  plnaiears 
symboles  subordonnés ,  plusieurs  idées  accessoires  subsistèrent ,  ches  les 
Romains,  dans  leur   sens  originairement  persan ,  quoique  mélangées 
d'idées  et  de  formes  indigènes  ou  plus  anciennes.  C'est  ce  qn*il  faut  dire 
aussi  vraisemblablement  des  épreuves  et  des   autres  rites  nsités   dans 
les  mystères  mitbriaques ,  en  sorte  que  l'on  pourrait  avancer  qne  le  Per- 
san ,  le  Phrygien ,  le  Grec  et  le  Romain  ont  contribué ,  dans  des  propor- 
lions  à  peu  près  égales ,  à  former  cette  grande  et  unique  composition  de 
la  religion  de  Mithras  et   de  ses  monnmens.  »  (Welcier  a.  Zoëga*/  Ab- 
hmndl»,,  4^5  sq.)  Quelque  justes  qne  soient ,  en  général,  ces  dernières 
réflexions,  nous  ne  pouvons,  pas  plus  que  M.  Crenzer,  admettre  que 
l^Uée,  fondamentale  anasi ,  du  sacrifice  ne  soit  point  d'origine  persane  on , 
ponr  mieux  dire ,  orientale  :  la  note  précédente  ne  doit  laisser  U-dessn« 
aœnn  doute.  Tont  ce  qn'il  est  possible  d'accorder,  c'est  qne  les  Perses  ne 
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travers  l'Asie  occidentale ,  elle  se  modifia  encore  et  revêtit  des^ 
formes  nouvelles;  que  le  dualisme  et  l'empreinte  morale  deli^ 
Perse  s'efTaçant  peu  à  peu,  les  formes,  devenues  plus  astrono^ 
miques  dans  la  Chaldée ,  devinrent  plus  idéales  dans  T Asie- 
Mineure  et  dans  la  Grèce,  et  que  cependant  l'idée,  s'altérant 
ou  s'épurant  tour  à  tour  par  divers  mélanges,  était,  dans  le 
premier  siècle  du  christianisme ,  où  elle  se  produisit  avec  éclat, 
parvenue  h  un  très-haut  degré  de  raffinement  mystique.  Mais 
l'histoire  de  cette  idée ,  de  ses  développemens  et  de  ses  formes 
successives,  est  celle  même  de  MMras,  et  vraisemblablement 

représentaient  point  ce  sacrifice  sons  la  forme  qn*il  reçut  dans  son  passage^ 
•oit  en  Grèce ,  soit  à  Rome  :  encore  nVst-il  pas  sur  qne  l*on  ne  retrooren 
point  a^ec  le  temps,  en  Perse,  à  Babylone  on  dans  d*antres  partie» de 
rOrien.t ,  des  représentations  fort  analogues  à  celles  des  monnmens  mi* 
thriaqoes.  Déjà  nons  avons  remarqué ,  dans  nne  précédente  note,  qae,  sur 
les  bas-reliefs  de  Persépolis ,  on  voit  le  héros  on  le  roi  éventrant  avec  le 
poignard  non-senlement  le  lion  et  divers  animaux  pins  on  moins  fabni- 
lenx,  mais  même  le  bcenf-licome ,  qu*il  saisit  en  même  temps  par  sa  corne 
unique  :  si  Ton  compare  avec  cette  figure  les  cylindres  babyloniens  qne 
nous  avons  fait  graver  dans  notre  planche  XXYII  bis  {m  a,  zaï  b),  oii 
le  héros  (homme,  quelquefois  homme-tauréau  ,  Taupop.op90ç,  comme  Bac- 
chns  )  saisit  également  par  la  corne,  on  dompte  en  le  liant  un  véritable 
boraf,  (le  lion  s*y  voit  anssi),  on  trouvera  dans  ces  types  antiques  une 
parfaite  ressemblance  avec  les  plus  anciennes  descriptions  qui  nous  aient 
été  laissées  par  les  autenrs  Romains  {sup.,  p.  37$  sq.),  de  Mithras  entraî- 
nant le  taureau  par  les  cornes,  voleur  de  bœufs,  etc.  D^aillenrs  ne  re- 
trouve*tK>n  pas  aussi  sur  les  monnmens  orientaux ,  et  en  partie  dans  le 
Zendavesta,  ces  animaux  réels  ou  chimériques,  lions  et  hyènes,  cor- 
beaux, aigles  ou  éperviers,  griffons,  dont  les  initiés  aux  mystères  em- 
pruntaient les  noms  on  les  emblèmes?  La  seule  couronne  qne  consente  à 
porter  le  soldat  mithriaque  (p.  SSq),  est-elle  antre  que  cette  couronn» 
mystique,  cette  mitre  solaire,  que  Ton  remarque  sur  la  tète  des  mo-. 
narqnes  dans  les  bas-reliefs  et  les  médailles  sassànides,  et  que  nons  ver- 
rons tout  à  l*henre  portée  par  Mithras  lui-même  dans  un  monument  plus, 
ancien,  selon  toute  apparence  ( pL  XXVII  bis ^  i33  a)?  Sur  toute  cette 
question ,  Von  peut  consulter  encore  lea  judicieuses  réflexions  de  M.  d^« 
Sacj,  Myst.  du  Pagan. ,  II ,  p.  i44  «qq* 
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de  tQ«le  lareligioD  des  Perses,  doat  les  rapports  cvee  tes  doc- 
irines  de  Tlnde  d'im  e6té ,  et  dei  Vâ«tre  Tinfluenee  sur  les  ré> 
volotioDS  religieuses  de  TOocident,  parussent  avoir  été  beau- 
ccHip  plus  étendues  et  plus  considérables  qu'on  ne  les  fait 
ordinairement.  Peul-étre  auroots-nous  occasion  de  nous  en  ex- 
pliquer ailleurs. 

La  découverte  des  livres  sacrent  des  Parses  a  fait  époque 
dans  Tinterprétalion  archéologique  des  moniimens  mtrhriaqucSy 
comme  dans  l'histoire  philosophique  des  religions  de  l'anti- 
quité. Alors  seulement  on  a  pu  expliquer  le  sens  profond  du 
sacriGce,  et  rendre  compte  des  principaux  et  variables  acces- 
soires de  cet  apte  constant  et  presque  uniforme.  Au  pveoûer 
monument  décrit  par  M.  Creuzer  '  (p.  355),  et  le  seul  qu'il  ait 
donné  daas  ses  planches  avec  eelui  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure,  nous  avons  cru  devoir  substituer  le  beau  bas -relief 
de  la  Villa  Albani  (pi.  XXyi»  i3i),  qui,  bien  que  très-simple, 
renferme  cependant  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  et  se  distingue 
de  tous  les  autres  par  la  fourmi ,  insecte  abhorré  des  Mages , 
créature  d*w^A/7>/ta7i  comme  le  scorpion  et  le  serpent,  ce  dernier, 
symbole  à^Ahriman  lui-même ,  c'est-à-dire  des  ténèbres ,  de 
l'hiver,  du  mal  '.  Nous  y  avons  joint  Iç  bas-relief,  plus  remar- 
ia quable  encore,  de  la  Villa-Borghese  (pkXXVI,  i3%),  où  se 
I  Ut  la  fameuse  inscription  hama  ssbesxo  —  nao  soU  ihvigto 

;  MiTBaa,  sur  laquelle  on  a  tant  disputé  ^.  Quelque  sens  que 

J 

*  n  se  troure  dans  de  la  Chaasse ,  Maseam  Rpman. ,  t.   I ,  sect.  II , 
tab.  i8;  et  daas  Montfancon,  I,  a  ,  GCXTI,  i. 

*  Herodot. ,  1 ,  140;  et  Zendavesta  ,'passim. 

3  n  faut  voir  le  résnmé  de  tonte  cette  discoasion ,  avec  quelques  déve- 
loppemens  nouveaux ,  empruntés  principalement  an  P.  Paulin  de  S.-Bar» 
thélemy,  dans  Welcker,  sur  Zoëga  ,1.  I. ,  p.  400  sqq.  —  Toutes  les  expli- 
cations que  Ton  a  dlierchées  dans  le  grec  ou  dans  le  latin  des  mots  marna 
sebesio,  sont  plus  absurdes  les  unes  que  les  antres  :  mais  les  ioterprétaftons 
orientales  n*ont  pas  toujours  été  plus  satisfaisantes.  Nous  pensons  ,  avec 
M.  de  Hammer,  que  les  deux  parties  de  rinscriplion  doivent  être  liées 
Tune  â  Fantre,  et  qne  jebesio  est  ufte  épithète  qui  se  rapporte  à  Mithrt 
(pour  blithrœ)',  mais  cette  épithète  doit*eUe  être  traduite  par  tfertihjrant  on 
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i'ôu.dooiie  aux  deux  premiers  mots,  séparés  de  l'inscript^ 
latioe  si  ooiuHiç»  il  nous  semble  impossible  d'y  méooiiaiitffe 
ia  trace  dq  l'Onenl,  aussi  bieo  qu'un  rapport  quelconque  ^ntre 
le  ouUe  de  Mithra»  et  celui  du  Baçohusr&i^aaiMX  de  la  Phrygîë 
ut  de  la  Thraee.  Cette  association,  d'ailleurs,  se  montre  d*uiiè 
manière  évidente  dans  piusieuns  monum^ns  :  laissons  parler 
notre  savant  auteur. 

Le  bas-relief  de  Ladenbitr^  (  pi.  XXVII,  »3^  '  ), comme  tous 
les  autres  de  ce  genre,  dit  M.  Creuaer,  nous  offre  une  représeiH- 
tation  symbolique  dont  Tidée  fondamentale  appartient  à  la  rt^ 
ligion  des  Perses.  Le  personnage  qui  tien|  la  qu^uedu  taureau» 
et  se  trouve  sur  le  même  plan  que  Afithrof-f^oXeW  ^  me  parait  élra 
la  lune  chargée  de  recevoir  et  de  gaidet^  la  semence  féconde 
de  l'animal  qui  va  périr  sous  le  glaive  vainqueur.  Le  résde  a 
trait  à  d'antres  croyances  et  à  d'autres  formes.  Chez  les  Perses> 
la  lune  est  femelle  :  ici  nous  la  voyons  maie.  Le  serpent  n'est 
point  non  plus  ce  reptile  détestable  é* /é hriman y  qui  s'attache 
ail  taureau  et  Tinfi-Cte  de  son  venin  mortel;  mais,  comme  sur 
des  monumens  d'un  autre  genre,  roulé  autour  d'un  vase  mys- 


qui 'verdit  tout  ;  et  Mithra  doit-il  êtr<?  aiiui  assiioilé  â  CAijr,  génie  ara^ 
da  printemps,  dont  le  noru  porte  le  même  sens  et  vit  encore  dans  tont 
l'Orient;  c'est  ce  qoe  uoas  n'oserions  affirmer.  Il  nous  semble  plot  nàtn- 
rel  de  lier,  avec  le  P.  Paulin,  M.  Eichhom  et  M.  Crenzer,  Mitbras-J^MiW 
ï  limcchuiSabazius .  IVama,  qnl  est  à  la  fois  persan  et  sanscrfl ,  et  qui  rap- 
pelle le  ^«c  W(4.o;  et  le  latin  nomen,  signlGe  tr^-probableaent  ScIc^mm, 
louange,  invocation,  prière,  etc.  Cou/,  da  H;|mmer,  fVien.  Littcmturr^if  . 
tumg,  i9i6,i»<'99,p.  1462;  Eicbbom,  de  I>ep8oU,  i^tv*.»  p*  4^4  H-* 
ApqoHil,  Ac^4-  4^  In«<^fipt.  ,  t.  XXXI ,  p.  4a  I . 

(  Ce  mamiiDem  fa(  déposé  dai|s  I«  cabinet  de  TÉlccteor  à  ^an^iaiv,  o^ 
Sle-CroiJi^  Tavait  vp  ^t  où  il  est  encore.  Conf.  Frcher,  Orig.  Palat.  ,1,4; 
Cnliman  ,  Spicileg.  praecip.  Monum.  in  terri»  cisrhenan.  Palat. ,  Heidelb. 
1764  ;  Andréas  Laniey,  in  Act.  Acadera.  Tbeodor.  Palatin.,  l.  I,  p.  ao5. — 
L'Histoire  dn  grand-ducbé  de  Bade ,  par  t*' professeur  Dëmgé  doit,  suivant 
M.  Creuser,  à  qui  appartient  cette  note,  répandre  un  jour  nonveao  tant  snr 
les  monumens  de  ce  genre  qné  sur  le»  adtiqahés  nWnthieH  de  TAUrmagne , 
en  général. 
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tiqm^,:  il  dresse  sa  tête  au-dessus  avec  un  sens' profbad.  Le 
magisme  antique  s'était <le  bonne  heure  mêlé,  dans* les  Saba- 
■zies,  avec  le  culte  de  l* Asie-antérieure.  De  roéme  que,  dans  le 
Vispered ,  là  Lune  est  invoquée  avec  Mahras^  de  inême  ^  dans 
ks  Sabazies,  la  Lune,  ou  plutôt  Lunus  était  invoqué  avec  le 
Soleil  :  tous  deux,  pouvoirs  mâles,  partageaient  le  titre  de  roi 
de  la  Lune  [Menotyrannus),  C'était  le  grand  Sabus  ou  Saba^ 
zùiSy  dont  les  mystères  phrygiens  exprimaient  la  merveilleuse 
naissance  avec  cette  formule  :  Taurus  draconem  genuitettau^ 
rutn  draco.  Le  taureau  et  le  serpent  sont  ici  dans  ce  mutuel 
rapport,  quoique  le  premier  conserve  en  même  temps  le  sens 
antique  du  taureau  équinoxial  et  de  la  nature  fécondée.  Quant 
au  serpent,  il  présente,  en  contradiction  avec  la  doctrine  du 
Zendavesta,  un  symbole  de  Jupiter  fécondant,  et  par  consé- 
quent bienfaiteur.  Le  dieu  qui  tient  la  queue  du  taureau,  porte 
à  la  main  le  bâton  du  bouvier  ;  bâton  qui ,  dans  les  mystères , 
était  également  l'objet  d'une  formule  sacrée  '.  Les  deux  divi- 
nités ont  chacune  leur  fonction  :  Mithras  immole  le  taureau 
avec  le  glaive;  Sabus  le  frappe  avec  le  bâton.  Tel  est  le  céleste 
sacriGce  représenté  dans  le  plan  supérieur.  Le  lion  et  l'oiseau 
^qui  y   paraissent  encore,  rappellent  deux  degrés  des  Mi- 
thriaques,  les  Leontica  et  les  Coracica,  Maintenant  le  plan  in- 
férieur nous  offre  le  sacrifice  terrestre.  Un  adorateur  des  deux 
divinités ,  initié  aux  mystères  de  l'ime  et  de  l'autre ,  leur  fait 
son  offrande,  tandis  qu'elles-mêmes  consomment  l'offrande 
solennelle  de  la  nature.  Le  bâton  du  pasteur  est  levé,  le  glaive 
est  tiré ,  la  patère  est  épanchée ,  le  chien  regarde  le  taureau, 
et  le  mystérieux  serpent  plonge  dans  le  vase  mystique.  Quelque 
grossier  que  soit  le  travail  de  ce  bas-relief,  ce  n*est  pas  sans 
intelligence  que  l'artiste  a  rendu  l'instant  décisif  de  la  scène  '. 
Un  autre  monument  (  pi.  XXVII  6i>,  i3a  a),  presque  aussi 

*  On  troavera  tous  les  développemeiu  nécessaires  Mir  ce  sQJct ,  dans  la 
▼ol.  II,Uv.Vn. 

a  Un  bas-relief  analogue  est  celui  de  Felbach,  qu'a  décrit  Sauler  dana 
son  Histoire  de  Wirtembeiig,  p.  i33,  rga  sqq.,  et  pi.  XI. 
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grossier  .pour  V«xécu  don,  mais  bien  plus  précieux  encore  pour 
le  sens,  ,et  surtout  pour  la  richesse. des  accessoires,  ouvrirait 
à  nos  regards,  si  nous  en  croyons  M.  de  Hamroer ,  un  horizon 
qui  s'étend  depuis  le  Tyrol  jusque  dans  l'Inde  ';  Ce  qui  le  ca- 
ractérise spécialement,  ce  sont  les  deux  )>andes  latérales,  di- 
visées chacune  en  six  compartimens,  qui  rappellent,  par  leur 
nombre,  les  douze  mois  et  les  douze  signes  du  Zodiaque,  dont 
quelques-uns  ,  tels  que  le  bélier  et  le  taureau ,  le  lion  et  le 
scorpion,  sont  en  outre  figurés,  tant  dans  ta  bordure  supé- 
rieure et  dans  l'espace  qui  la  sépare  de  la  scène  du  sacrifice , 
que  dans  celle-ci  même.  Nul  doute  que  les  douze  tableaux  qui 
remplissent  les  douze  compartimens  n'aient  trait  aux  épreuves 
à  la  fois  réelles  et  symboliques  qui  précédaient  l'initiation  aux 
mystères  de  Mithras  '.  Un  Panilit  hindou ,  dit  l'auteur  auquel 

'  Ce  monament  a  été  snccessivemeut  décrit  par  Hormayr  {Gesch.  ohmi 
Tjrroly  ly  p.  197-1 33);  par  le  comte  Giovanelli  dans  ses  Lettere;  par  M.  de 
PallliaoseaX^o/<Miri((S  Topographia  RomanO'Celticà)  ;  par  M.  de  Uammer 
(fFUn.  Litt.  ZeU.,  x8i6,  p.  z463  sqq.),  et  enfin  par  M.  Seel ,  qui ,  de  plus, 
a  recueilli  dans  son  livre  tontes  les  interprétations  de  ses  prédécesseors 
{Mithrageheùnniss e,  1 8  9  3 ,  p.  4  96-5  57). 

>  Nons  croyons  devoir  renvoyer  le  lecteur  à  Textrait  assez  étendn  qii*a 
déjà  publié  Mjde  Sacy  (sur  les  Myst.  du  Pag.  de  Ste-Croix,  II,  p.  ia5- 
127)  de  l'explication  donnée  par  M.  de  Hammer,  qui  assigne  aux  mystères 
de  Mithraj  et  à  leurs  épreuves ,  ainsi  qn^au  dieu  lui-même  et  à  son  sacri- 
fice, une  origine  primitivement  indienne,  et  fait  une  comparaison  suivie 
des  douze  tableaux  du  monument  en  question ,  représentant ,  selon  lui , 
une  double  série  de  purifications  corporelles  et  spirituelles,  avec  les  pra- 
tiques et  les  exercices  mystiques  encore  en  usage  parmi  les  Fakirs  ou  Djo- 
gtiis  de  Hude.  L'auteur  est  revenu  depuis,  plus  d'une  fois,  sur  le  même 
sujet,  pour  défendre  son  iifterprétation  et  Tappuyer  d'argumens  nouveaux 
(contre  M.  Welcker  qui  Tavait  vivement  attaquée ,  x.  Zoëga'/  Àhhaiuii.  , 
p.  4o4~4 10) ,  d'abord  dans  les  Wien.  Jahrh. ,  I,  p.  m  sq.,  puis  dans  un 
volume  subséquent  de  ce  recueil,  X,  p.  i33.  Il  pense,  et  nous  pensons 
avec  lui ,  que  Ton  ne  saurait  méconnaître  un  fond  d'idées  indiennes  dans 
les  Biithriaques  :  nous  ajouterons  que  cette  branche  de  la  religion  des  Perse» 
p^rte ,  dan»  tous  ses  rameaux ,  une  couleur  de  panthéisme  •  d'union  mys- 
tique avec  la  Divinité  et  d'abnégation  de  l'existence  terrestre ,  qui  contraste 
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nou^  devons  une  copie  fidèle  .de  ce  curieux  noraeifa  d'aati- 
quité  %  pçut  trouver,  dans,  sa  croyance ,  la  elef  de  pluaieiiis 
de  ces  représentations  singulières;  mais  il  est  bieB  probable 
qa*un  initié  aux  mithriaqnes  qousj  en  donnerait  des  explica- 
tions différentes ,  ou  qui  du  moins  s'éloigneraienl  beai»oup 
d'une  interprétation  purement  indienne. 

Reconnaissons  toutefbis,  avec  M.  de  Saoy,  que  lesjalènie 
d'intorprétation  avancé  et  soutenu  par  Tingénieux  orientaliste 
de  Vienne  ,  est  beaucoup  plus  complet,  plus  conséquent,  plus 
fécond  qu'aucun  de  eenx  qui  Ont  été  jusqu'ici  mis  en  avan4,  et 
surtout  que  les  explications  vagues,  décousues,  sans  (^ût  et 
sans  connaissance  véritable  de  l'antiquité,  de  son  dernier  et 
faible  adversaire  \  Néanmoins  quelques-unes  do  celles  de 
M.  de  Hammer  nous  paraissent  très -bazardées,  et  s'accordent 
peu  d'ailleurs  avec  les  dessins  que  M.  Seel  nous  donne  comme 
le  résultat  d'un  examen  attentif  et  réitéré  du  monument.  Sans 
rattacber  si  intimement  à  l'Inde  le  culte,  les  mystères  et  les 
représentations  mitbriaques ,  nous  sommes  convaincus  que 
toute  cette  religion  éminemment  symbolique',  tient  cependant 

.  fiogalièrf I9eiit  «^ec  Vesprit  de  U  do<nriiie  eiw^igaée  |^  ï>>fQi|»^ ,  et  ne 
peut  gnère  mieux  éu>e  rapportée  qa'à  rinâoence  do  Tlfide;  d^iUeon  Qoaf 
avons  établi  par  une  foule  de  r^pproebepietu ,  tant  daiM  lea  PPtfit  da  texte 
qne  dans  nos  éclairoiaBemena  sor  ce  li^re,  Hdenti^  pHmitive  de%  dogmes  et 
des  symboles  dea  deax  religions,  qui  foreot  soïnrs  dam  Torigitie,  et  nud^ 
gré  la  réforme  introduite  sous  Daniu,^  tatidireiit  oontinnellemciit  à  sie 
rapprocher  dana  la  anite ,  jiisqn*à  la  Qoq véllè  réforme  d^ArdeadUr-Bobegan, 
le  premier  des  Sassanides,  >a6  ans  après  J.'C  Le  savant  Allemand  cr<>it 
avoir  découvert  dans  les  sépalturca  de  Kenneri ,  publiées  dans  les  Thm- 
ioetions  de  la  aooiétê  de  Bombay  (f ,  p.  4  5  et  48)  une  ressemblance  ^rec  les 
bas-relieft  du  monument  de  Bianls , .  qui  devient  une  preuve  décisive  en 
fiiveur  de  ses  explications.— r^Eelevons,  en  finissant,  une  bisarre  fiiote  d*im« 
pmsion  qui  s*est  glissée  dans  T^xtrait  de  M.  de  Sacy  cité  pin*  haut  :  le 
baron  de  Uormayr  avait  pris  ce  prédenx  reste  d'antiquité  po|ir  un  mo- 
nnment  tmqup  (  Tuskisck),  «t  non  pas  |«iv. 

«  8eel,  Die  Mithrugeheimnisst  ^  p.  545. 

4  Seel,  1.  1.,  p.  5 17  sqq.  Cimf.  ci-dessus,  p.  980. 
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(Je  fort  pr^  i  U  Haute-^Asic;;  et  nous  trouvoB»  une  nouvëUe 
preuve  de  ^  connexion  étroite  et  de  son  accord  priiBiitif  avecf 
les  symboles  du  Zendavesta,  dans  un  deruier  monument,  éga-* 
lement expliqué  par  M.  de  Uammer  (  pi.  XXVII  bis^  i33  a)  y 
où  Mithrasy  ara^  non  plus  du  poignard,  mais  de  la  massue, 
et  le  casque  surmonté  du  globe  du  soleil,  en  tête ,  semble  saisir 
la  corncy  à  peine  reconnaiss|ible  aujourd'hui,  d'un  taureau, 
tandis  qu'un  chjen  vient  l'assaillir  lui-même  par  derrière  \ 
Mais  vouloir»  à  cette  occasion,  attribuer  rétablissement  du 
culte  mithriaque  au  milieti  des  Àlpe^  noriques  et  rhétiennes, 
à  des  migrations  asiatiques  qui-,  dans  des  temps  reculés ,  se  se^ 
raient  avancées  des  bords  de  l*Oxus  \  ceux  de  Tlster  et  de 
rCŒlnus  *,  est-ce  npus  éclairer  beaucoup  plus  que  d'aller, 
avec  les  interprètes  des  antiquités  celtiques ,  en  rechercher 
l'origine  dans  les  écoles  des  druides?  On  sait  que  d'autres  sa^ 
vans  ont  déféré  aux  Phéniciens  l'honneur  d'avoir  les  premiers 

* 

*  Witn.  Jahrh.y  X,  p.  282  sq.  Conf\  la  note  précédente,  p.  733. — M.  de 
Hammtr  im  nea»  donne  pas  d^autres  éclaircisseméns  sar  ce  morcean  d'an- 
tiquité, qn*il  dit  avoir  été  trouvé  à  Kalzlioarg.  Il  parle  encore  d*nn  antre 
mouTunent  d€cx>nvert  à  Saalfeld,  et  qni,  outre  des  sculptnrea  latérales 
analogues  à  celles  dn  biui-relief  de  Manls  «n  Tyrol,  montre  plnsieprs  fois 
la  laassae.  Une  pierre  grai^ée  persane  qne  nons  reproduisons  diaprés  loi 
(pL  XX  VU  bU^  I  ig  ,^) ,  présente  un  bœuf  à  demi<abattQ  avec  le  dûque  «o- 
laire  sur  le  dos.  Le  même  savant  lappeUe  (^ue ,  selon  Arrien  (Ind>  %  5o) ,  les 
taureaux ,  dans  Tlnde ,  étaient  marqués  par  le  signe  de  la  massue.  Ces  sym- 
boles sont  évidemment  relatifs  au  soleil  générateur,  à  ses  rayons ,  etc.  Si 
l'on  ajoute  .que  le  bas-relief  mitbriaque  déterré  à  Stix-Neusiedei  en  18 16 
{Wien,  Modezeùung,  etc.,  1816,  n"  25),  paraît  avoir|été  peint  de  trois  CQU- 
leurs,  rouge,  bleu  et  blanc,  Ton  aura  un  rapprocbement  de  plus  à  faire 
avec  la  symbolique  des  Hindous,  puisque  ces  trois  couleurs  sont  précisé- 
ment celles  de  la  Trimourti  ou  Trinité  indienne.  f''ojr,  sup,,  liv,  I ,  passiin  f 
et  ^eeX,  iîithragek.i^.  3i3  sqq.  —  L'on  pourrait  trouver  aussi,  dans  le 
monument  de  Salzbourg,  Mithra  identifié  avec  Hercule ,  comme  il  l'est 
avec  Baccbns ,  dans  celui  de  la  Galerie  Justinienne  (Montfaacop ,  1 ,  2  « 
CCXYH,  i)ysaiis  parler  du  bas-relief  de  Ladenbourg,  etc.  (sup,^  P*  743  sq.)> 

*  Ritter'j  Erdknndej  II ,  p.  908.  V.  Hammer,  ubi  sup. 
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importé  Mithras  dans  rOccident,  et  particulièrement  dans  Tes 
Iles  britanoiques ,  parceque  Mithr^  en  irlandais  ancien ,  veut 
dire  le  Soleil  '. 


x 


Litre  troisiâmk-:  note  r*(chap.  I,  pag.  383  %^^^ 

Les  sources  de  Thistoire  et  de  la  religion  des  Égyptiens  con^ 
sistent  :  i^  en  relations  que  nous  devons  principalement  aux 
auteurs  de  l'antiquité,  hébreux  et  grecs;  2^  en  monumens  de 
Tart  de  différens  genres,  presque  tous  couverts  de  représenta- 
tions figurées  et  de  caractères  symboliques  ou  autres ,  formant 
des  inscriptions  et  des  légendes.  A  ces  deux  classes  de  docu- 
mens,  il  faudra  joindre  quelque  jour  les  résultats  des  travaux 
entrepris  tant  sur  ces  inscriptions  que  sur  les  manuscrits  égyp- 
tiens en  papyrus ,  découverts  dans  les  tombeaux. 

S  I.  Les  Égyptiens,  comme  les  Hindous  et  comme  les  Perse», 
avaient  des  traditions  allégoriques  sur  l'introduction  de  l'agri- 
culture et  sur  les  premiers  commencemens  de  la  civilisation 
dans  leur  pays.  Tels  étaient  ces  chants  d*Isis  dont  Platon  nous 
[atteste  la  haute  antiquité  %  tels  étaient  encore  les  hymnes  à  Isis 
et  à  Osiris.  Ils  avaient,  en  second  lieu,  des.  traditions  épiques, 
des  espèces  de  chroniques  poétiques ,  qui  renfermaient  la  suc- 
cession des  grands-prétres  et  les  dynasties  des  Pharaons.  Tels 
étaient  ces  volumes  de  papyrus  que  les  prêtres  développèrent 
pour  satisfaire  aux  questions  d'Hérodote  ^.  L'on  se  tromperait 
beaucoup,  si  l'on  s'imaginait  que  ce  fussent  là  de  véritables 
histoires  :  c'étaient  plutôt  des  récits  héroïques,  entremêlés  de 

*  M.  À.  de  Hnmboldt  va  plus  loin  encore;  il  vent  retronrer  Mithra 
jnsqne  dans  le  Nonvean-Monde.  «  Le  dien  mexicain  Tonaduh ,  dit-il , 
paraît  identique  avec  le  Crichna  des  Hindous,  tel  qn^il  est  chanté  dans  le 
Bhagavata  Ponrana ,  <itavec  le  MUhras  des  Perses.  »  (Vues  pittoresques  des 
Cordillières,  p.  84.)  —  Ainsi  le  célèbre  voyageur  rapproche,  comme 
nous,  Crichna  on  Vichnou,  le  médiateur  indien,  du  médiateor  persan.  Conf^ 
sup.  p.  a  19  sq.,  note;  377;  38o,  etc.,  etc. 

»  De  leg.  II ,  3 ,  p.  a 39,  Bekker. 

3  Herodot.  IT,  100. 
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«légendes  religieuses,  et  où  Ta llégorie  jouait  encore  un  grand 
fôle,  comme  dans  le  Ramàyan  et  le  Mahabharat  des  Hindous, 
dans  le  Schahnameh  des  Perses ,  et  dans  les  traditions  des 
Grecs  jusqu'à  l'invasion  des  H«raclides. 

Ces  originaux  sont  malheureusement  perdus  pour  nous.  À 
leur  défaut  y  les  livres  des  Hébreux,  à  partir  de  la  Genèse ,  nous 
offrent  un  assez  gvand  nombre  de  récits,  mais  fragmentaires , 
sans  développement  et  souvent  fort  vagues.  Aussi  est«il  difficile 
de  concilier  ces  récits  avec  ceux  des  Grecs,  qui  sont. en  général 
plus  circonstanciés  et  plus  étendus.  Quelque  temps  ayant  Héro- 
dote, Hippys  de  Khegium  et  d'autres  voyiigeurs  avaîmt  visité 
rÉgypte.:  mais  entre  eux  sedistingue-Hécatée  de-Milet^'ikMt 
le  voyage  eut  lieu  «vers  la  5^*  olympiade.  Il  décrivit  pacti»- 
culièrement  la  haule  Egypte  et  accorda  une  attention  «toute 
spéciale  à  letat  de  Thèbes  et  à  l'histoire  de  ses  rois  :  vQÎlà  poui^ 
quoi  Hérodote  en  parle  si  peu  *.  Yers  le  même  temps ,  HelUni- 
eus  de  Lesbos  avait  aussi  fait  une  description  de  l'Egypte  *. 
Suivit  Hérodote,  qui,  environ  soixante- dix  ans  après  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  les  Perses,  la  visita  tout  entière,  et  con- 
signa dans  son  grand  ouvrage  ce  qu'il  avait  vu ,  ce  qu'il  avait 
appris  des  prêtres,  tant  sur  les  monumens  que  sur  l'histoire  du 
pays ,  et  ses  jugemens  comme  ses  observations  (lib.  II  et  III). 
L'état  de  MemphLs  est  le  prindpal  objet  de  sa  relation.  Après 
lui.  Théopompe  de  Chios,  Éphore  de  Cumes,^,  C^udoxe.de 
Cnide,  Philiste  de  Syracuse  donnèrent  de  nouvelles  relations 
de  l'Egypte  ;  mais  leurs  ouvrages  sont  tous  perdus.  ■ 

Dans  la  période  d'Alexandrie  tombent  Hécatée  d'Abdères  \ 
qui  fit  un  voyage  à  Thèbes  sous  le  premier  Ptolémée;  mais  sur- 
tout Mahcthon ,  prêtre  égyptien ,  qui ,  par  Tordre  de  Ptoîéinéc 
Philadelphe ,  éônipôsa  une  histoire  chronologique  de  rÉgyptë 

j 

>  rojr,  Creiuer,  jfiràgm.  histoçie.  Gwcor.  anliqiiianm. ,  HddeQ).,  t$o6. 
Schœll,  Hi9t.  de. la  littéraL  gçcoqaey  a?  cdit.,  t.  II,  p.  x35  aqq. 
*  Hellanici  fragm. ,  éd.  Starzio,  p.  Sg  aqq. 

3  Fragm. ,  éd.  Marx. ,  p.  a  1 3  aqq. 

4  Crenzer. ,  fragm. ,  etc. ,  p.  a8-33.  Schœll ,  voL  111,  p.  ai i  aq. 
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en  irois  tottias,  compriffiattt  cent  treiee  géuëratiODâ  ot  trente  et 

une  dynasties,  dé  dîMCX,  de  demi-adieux  et  ée  rm  jusqu'à 

AlexandUB'Ie-Grknd.  Les  fragmens  de  cet  auteur»  K  les  listes 

de  rois  qui  ont  été  puisées  dans  son  oaTrage  par  les  éHtxmo- 

graplies  chrétiens,  sont  pour  nous  de  la  plus  baMte  knpor- 

taBse,«pioi  qa'eil  ait  pu  dire  une  critique  étroite  et  pkrriàle  '. 

Avec  Hérod oie V  routeur  le  plus  prcciMil  pour  la  ksbnnais» 

^  ttnee^le  TÉgjpte  et  de  ses  institutions,  est  encore»  après  toiH, 

I  Diodorc  de  6iciie,  €^  vivait  sotis  César  et  sons  Ati^uste,  et 

.  qui,  indépcRdammpnt  cb  sen  propres  observatiotis  H  'de  ses 

•recherefaes  sur  ifcs  Kvux ,  s'attacha  surtout^  dans  sot)  Htt*e ,  aux 

ancieM'  historiens  grecs  et  spécialement  à  Hécatée  <}e  Milet , 

diaprés  lequel  il  iiovs  décrit  l'antique  ro^mime  de  Thèbèë  et  les 

•ifionumeÉ6  dé  cette  cité  fameuse  «ivee  une  «étonnante  Métité  ^ 

étraliaé)  le  célèbre' giéÀgraphe,  vi^sita  VÈgypf^  à  fa  sufie 

-d'Élhis  Gallus^  vers  le  )soflimenoeMi?nt  de  notre  ère  :  mais  il  ne 

'^e  contente  pas  de  m«M)^r  ce  quH{  a'  vn  pat  IvA-tÊfème;  Aouve«t 

«ncore  il  se  réfère  à  ^àe$  buteurs  "plas  avicie4H.' 

Pkitarque,  dans  plûsieiirs  de  ses  Vies,  et isifittout  dans  son 
Traité  d'Isis  et  Osîris;  Philostrate,  dans  la'  vie  "d'Afiôlloniiis  ; 

•  ^  f'bf.  feéckV  Jlïlgem.  Ùeschichte,  I,  i,  p.  281,  «d'à  aqq.  L^acitSrité  A? 
miméthoti  à  été  àttkquës  «kibWâat'i^l^'ieiiipÀ  par  tK/tlnerS,  tydisen  et 
LirdMr  :  H^yoTe ,  Oa^^à^t'et  Rie^Mi Tiont  d^^fbnAoë  tti  Alléttiâ|^^  et,  t4)t!k 
«OM)  le»  rechercha  iie«ivës  At  MM. 'Saitl^M€lliia  et  Oumipoltioii  jeune 
tendent  à  la  oonfimer  <de  phv  en  plas  dnqae  jcmti  H  frHfc  auiilitenaivt 
èomparei^  stégt,  iraipiMtis  <le  liMaiiéyi^ii  recaeillii  dlow  Jotèph*  (contra 
Apion ,  I),  dama  le»  extr-ajta  co^os  4'J^c^ ,  «(  diHia  le>|«ac^W ,  k  tra* 
dn^jdon  de  la  dironiqve  da  second  fidte  diaprés  TAonénien,  et  jréoeniaient 
publiée  à  Milan,  par  les  soins  rèonis  de- MM.  Mai  et  Zohrab ,-111^4*.  Oonf. 
Schoell,  t.  m,  p.  216*2x9. 

*  La  fidélité  de  Diodore ,  attestée  par  les  antenrs  de  la  Description  de 
rÉgypte (t^n , ThiÈliBi„<p. iSgeqq.), iie partit  pai égakuaaayfctm^rèe ,  on 
dn  moins  trèa^édairée ,  «à  M..tjrtrOiineyqw>iqiiee0  iatiÉBipMlsft,  km  con- 
tradiction avec  Topinion  connnvne.',  qoe  Biedote  «v«i|'!l4lM  4à  ^^rèlnïde. 
Conf.  Ueyne  de  foutibus  Diod.  Sic. ,  iaiGGim«ie«tat.^««(Gtalt». ,  ▼^«p.  104 
aqq.  ;  Schœll,  oavr.  eité^  W,p.  9^^'tq. 
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Porphyre,  JambtiqiK^^  HorafK)]loii  et  plusieurs  autres^nous  ont 
cooservé  iitie  foule  de  notions  et  de  faits  relatifs  aux  Antiquités 
et  à  la  religion  de  l'Egypte  '. .  .  . 

Un^rand  nombre  de  modernes  se  sont  ej|[,ercés,,avec  plus  ou 
moins  d'érudition  et  de  critique,  sur  les  docuuiens  transmis  par 
les  anciens,  de-puls  Kirôher,  ltfarsham..etP^rixonius  \  Dans  U' 
detnier  siècle,  l'oa la  oomineocé^, cultiver  avec  succès  la  l<nngu£ 
oofita^  ^dé^iis  autbekitique.  jde  .l'ailciènne  langue  nationale  dos 
É^^yptiens,  et  Ton  en  a  fait  d'utiles  applications,  qui  se  pour- 
suivent plus  utilement  encore  aujourd'hui  ^.  Mais  les  relations 

•  ?  «i    •  .      ^         '■■.I  •  1  ....  I,.'        .  ,    :  ...  .  ■       .  •  ■  • 


*■  ii.  <Ci«iil^r  c^  '^û  iiotAhW  Aëà  iaVioA  tità ,  VAn  de  rèj^t  cotelMe  des 

nktëmv  y  VêitAiit','MAtîdîrti4rii^  la  '|>lciê  préciHXM  dtt  mftnèttk 

<)<^  ta  thëdlttgié'éjg^^lifttie.  11  n'cït  {mis  éloi^  de  )>ctafl<er,  «Ve*c  OtikivHii^é 
If  s  principes  /bndamentaux  de  cet  aiiYi(|iie  sywème  àte  tettôttt^rÀt,  katu  dt9| 
f6fn#!i  pIMi  'étL  Wbtttt  VHÉceïitie»,  datas  le*!  hti^ùyênà  -des  Un^  àltribaés  k 
HcfMèirTiisatëaiMèi  "À  Aaltlépîtite,  Hc.;  et  tre^àtliés  jasqu'iei  éonnbe  dai 
cotU^^RèlKkytos  a)piMryx^«es  dèttii  -  ][ïlatolkfeieMMA ,  demf-rhrélfêimeà.  A«i^ 
4ht-fl  fttt ,  ^fis  «ôto  e^po&ffiob  ,-un  àssee  pnad  néHage  de  tes  fragm^ns.  La 
note  6  Cfi-ti|A^s,  en  dofitiatit  tm  à^nçti  de!'e±positinn  pïlirs  yalàttréeUi^enrèà; 
ja)iKÈêftk*pérri3eè%5ts\ioti veaux  la  tliéôriède  ce  pnyfond  écritalA;  Abnllii 
britt^i^esMMille  s6nréhth:éé  llHspMèôh,  iHàh  ttVii  i¥tk>ke1MM  îlttMl 
ïor  des  bases  ttéà-philosopbiqftres  eft  bieù  plai  'sèivs  \  éàns  fë  toûà,  '^(iHf 
«ceUé^Mik^el^'i'Attaebe  trop  exdnsitèktiHit  là  i^Iolo^e  Vfalj^he;  NmiV 
retiendront  plPûs  d\itte  fms ,  dans  la  snfte ,  ^)^  cette  itttporfknte  t]tte^Mll 
Cokf.'GWr¥e^,  M^èhgèidh.  d.  Asiat.  Welt,  EMfett.^  ^XIX  »qq.ï'4* 

■  9^i^.  BèlÈk,  lïk  l*nd., p.  igo sqq.l;  Bryâiit, De  Panîv,  tftlbi WHàrUfitÉà 
Bit^/tA IjftrglkMfii,  7.  Fhiùlilfti,  Jaihes  Vril8ôn1(  &i!ifwyà/t^ypiJho>m  thè 
earHM  ^àùtdmnïi  tathèyèàY  rSoi ,  tond.  t=^o5,  îtbl.'itf-'à*^  jfWrtiv^m^n^ 
coi^e  fhre  eottàicMs  avëft  qnelqiWp  fttiît,  ^hïii  {)tttr Jes  MémoW«ft'dè  î'Aeifl. 
àei  Ftâerlpt. ,  fet  le*  ehronblogistes  mécen*  Larrther  et  Voîney. 

><Oli«;Minatt  le»  travaux  dé^iftlfciétiSi  A»  î;a«^è;'y4Mttti&y*di?lWWtei 
et  le*  ttèberdmè  tcrtitwnï>bftdnès  dé  MM.  "SHVeserti  de  Stcy;  1&rtcttli«r  *QtiÉ; 
trensère  (  Recherches  ktir  la  Ungtie  et  îa  Setèf.  dte  llfcjgypte ;  WHi',  YSoV^ 
m-8*.  ;  Mémoireà  ^ographîqtteB  tt  bfatoriqnes  km-  l'Egée  ,'etc.t  W»» 
1 8  ï  X ,  a  vol.  in-g")  et  Chanipollion  jeune  (  l*Égypte  sons  li«»  V^ÈHerÉWkl 
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des  voyageurs  y  qui  ont  étudié  sur  les  lieux  le  pays  et  les  innoni' 
brables  ruines  dont  il  est  couvert,  ont  surtout  produit,  depuis 
vingt-cioq  ans,  des  résultats  aussi  vastes  qu'inattendus  ' .  Dans 
les  descriptions  et  dans  les  dessins  des  Denon,  des  Jomard,  des 
autres  collaborateurs  du  grand  Ouvrage  français,  et  de  leurs 
habiles  successeurs,  Belzoni,  Gati,  Cailliaud^^etc.  ',  non-seule- 
ment TÉgypte,  mais  les  contrées  occidentales  ou  méridionales 
qui  partagèrent  la  même  civilisatioin ,  semblel»titie!iSuscitée»soai 

Oescript.  Géogr. ,  z8 14  :  nons  analyserons  plos  loin  les  travaux  alterieiirs 
de  ce  savant  sur  les  hiéroglyphes  et  les  différentes  écritures  de  TÉgypte). 

'  Les  relations  plus  anciennes  ne  sont,  p9ii^t  à  négliger,  sans  parler  de 
celles  des  Arabes ,  qui  forment  Le  lien  entre  Tantâquité  et  les  ten^ps  nK>» 
demes.  Foy.  Beck,  1.  L,  p.  27a  sqq.;,et  consiiltez  turtont  i.Relatiop.4U 
l*Égypte  par  Abdallatif ,  snivie  de  div-eis  extraits  d*éc^vaina  ori^apx,  etOt 
par  M.  Sylvestre  de  Sacy;  Paris ,  x8 10. 

>  Les  Anglais,'  les  Allemands  et  les  étrangers  de  preiqnfi  tontes  les  nar 
lions  de  TËnrope  ont  riyvliaé  -avec  les  Français,  de  self,  de  lumières  et 
d'amour  pour  la  science  ;  sans  remonter  jusqu'à  Browne  et  Homemann , 
qu'il  nous  suHise  de  citer  les  JEgy^Uaca  du  célèlwe  .Hi^m|ljpn,  et  les  noms 
de  Borckbardt  et  de  MM.  Legh,  light.  Sait,  Bankes , .Leake ,  Hyde,  Cavi> 
gliSn.DroveUi,  etc.,  qui  tous  ont  payé  de  préciçnx  tributs  k  Tanliqaitt 
égypt}enne.,X'*on  annonce  la  prochaine  pnblicadfiiL  d^  voyagea  dn  général 
prussien  Menou  de  Minotoli  ;  et  l'Europe  savante  attend  avec  impatipnot 
qne  les  cartons  de  l'habile  architecte  français,  M.  Hnyot^  aient  ivvélé 
lonra  trésors.  Les  inscriptions  grecques  et  latines  recndlliea  par  les  voyar 
geurs  tant  cm 'Egypte  que  dans  les  Oasis  et  dans  la  NobÛB,  sont  devcfluiea, 
sous  l'œil  pénétrant  et  avec  la  vaste  érudition  de  BIM.  NJebnlir  eti^^rawH, 
une  source  nojuveUe  et  chaque  jour  plus  abondante  d'utiles  rfBseigtMBwns 
sur  l'Egypte  des  Ptoléméss  et  des  &omainsi  i^o^r.  ilpacriptionea  nnhijnii,- 
a  B.-G.  Miebabrio;  Rome»  i8ao,  in-4**;  et  surtout  :  Recherflyea  pour 
servir  k  l'Histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Gr«cs  et  dei  &»• 
mains, etc.,  par  M.  Letronne,  etc.,  i8a3,  in•8^  CtmJ,  Annales  daa  La^. 
gides ,  par  M.  GfaampoUion-Figeac;  Pari»,  181^  3  v^  mr%\  — rJBoiar  aoivre 
la  marche  des  découvertes,  il  Àut  consulter  lea  Jonmanx  littérairea  d/e  ces 
dernières  années,  entre  antres  le  QuarteHx  ^<^*  ^  Clastkai  Jour- 
mU,  etc.  ;  et  surtout  le  Journal  des  $ay#ns,  le  Joonul  asiatiqne  et  la-Rema 
encyclopédique. 
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nos  yeux  avec  tout  Tappareil  de  leur  religion^  de  leurs  usages 
et  de  leurs  institutions  antiques. 

§  2.  Il  était  donné  à  un  Français  de  poursuivre  jusque  dans 
son  berceau,  celte  vieille  civilisation  de  TÉgyple  que  des  Fran- 
çais avaient,  en  quelque  sorte,  fait  revivre.  M.  Cailliaud,  le 
premier,  a  retrouvé,  au  sein  de  TÉthiopie,  les  ruines  de  cette  \ 
fameuse  ville  de  Méroé,  qui  fut,  selon  toute  apparence,  la 
mère  de  Thèbes  non  moins  fameuse  *.  Sur  les  deux  rives  du 
Nil,  à  travers  la  Nubie  et  le  royaume  de  Sennaar,  il  a  observé 
et  décrit,  après  quelques  autres,  mais  avec  bien  plus  d*éten~ 
due  et  d'exactitude,  cette  série  non  interrompue  de  temples  y 
de  pyramides,  de  monumens  colossaux,  presque  en  tout 
semblables  à  ceux  de  l'Lgypte,  qui  atteste  le  long  séjour  des 
arts  de  la  paij^  dans  ces  contrées  redevenues  si  sauvages. 
Les  environs  de  Dongola  sont  un  des  point^  les  plus  remar-  -. 
quables  sous  ce  rapport  ;  et  Soleb  ^  entre  autres ,  nous 
montre  un  temple  qui  peut  être  comparé  à  celui  de  Kamak  à 

,  I  Fojr.  Revae  Encyclopédiqiie ,  janvier  xSsS.  Conf,  le  prospectus  dja 
second  ^pyage  de  M.  Cailllaad  :  Voyage  à  Méroé,  au  fleave  Blanc ,  d|iQt  / 
le  midi  da  royaame  de  Sennaar,  etc.,  publié  par  MM.  Cailliaad  et  Xo- 
mard.  Les  premières  livraisons  des  planches  ont  para.  •—  Ni  Brnce ,  i&i  ' 
Brown<;,  ni  Barckbardt  n^avaient  pénétré  à  beaucoup  près  anssi  avant 
qne  notre  courageojc  et  babile  compatriote,  qni  ne  s'est  làTïiiè  qn'aa  lo* 
degré  de  latitude ,  aussi  loin  de  Méroé  que  Méroé  Test  de  TÉgypte.  Souba^ 
vers  le  1 5'  degré ,  près  de  Sennlar,  est  le  dernier  endroit  où  il  a  trouvé 
des  monumens.  Les  points  les  plus  remarquables ,  en  descendant  le  éoiirs 
dn  Ntl,  sont  ensuite  îles  deux  Naga^  dans  la  province  de  Cbendi;  à 
Ei'Mecnourah ,  une- vaste  enceinte  remplie  de  mîiies,  probablement  dé*  | 
pendante  de  Méroé;  puis  les  tnines  de  la  véritable  Méroé,  méconnue 
par  hn  précédena- voyageurs  ,  sur  remplacement -et  aux  environs  des  vil« 
liges  û''/issour  et  de  Dankeil;  le  mont  Barkal  avec  plusieurs  temples  et 
on  grand  nomVre  de  pyramides  ;  Argo  et  Tombas  avec  des  sYttues  colos- 
sales ;  jimara,  Sescé  et  enfin  Soleb  où  Burckhardt  cmt  que  finissaient  les  ] 
monmriens.  Les  recherches, «ttnt  sur  TÉthiopie  qne  sor  la  Nubie,  nnté- 
rienres  an  voyage  de  Cailliaihl,  èont  parfaitement  résumées,  discutées,  < 
^aircies  dans  la  savante  géographie  de  M.  C.  Ritter,  t.  i*',  a*  édit. ,  Ber» , 
Kn,  i$3!i. 

I.  4« 
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Thèbes  '.  Plus  an  nord ,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  l'entrée  de 
la  basse  Nubie,  est  le  grand  temple  *^*6^iMrrfr^ff4  ^Ifl/P^/?** 
Aboussamboul,  creusé  dans  les  rochers  et  sur  lequel  se  lit,  en 
I  lettres  grecques,  le  nom  de  Psarométichus  (656  av.  J.  C.)  :  on  le 
i  croit  dédié  à  Osiris,  et  tout  près  se  voit  un  second  temple  cont- 
■  sacré,  dit-on,  à  Isis  '.  Depuis  Ipsamboul,  jusqu'aux  portes  de 
l'Egypte ,  la  vallée  fertile  de  la  basse  Nubie  ne  cesse  pas  un 
instant  de  fixer  l'attention  du  voyageur,  par  une  innombrable 
quantité  de  monumens,  entre  lesquels  on  distingue  plusieurs 
tombeaux  i  les  temples  les  plus  remarquables  sont  ceux ,  de 
Derrit  qui  porte  tous  les  caractères  d'une  très-haute  antiquité, 
de  Wady  Sebottm  ou  Essaboua  (  la  vallée  des  lions  ) ,  qui  s'an- 
nonce par  une  avenue  de  sphinx,  et  où  ^urokhardt  voit  le 
type  de  plusieurs  temples  de  la  Thébaïde;  de  Dekke  (l'an- 
cienne Pselcis)  lé  mieux  conservé  peut^trc  de  toute  la  Nu<- 
bie,  mais  aussi  Tun  des  moins  anciens  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  pour  le  style  de  ceux  d'Hermonthis  et  de  Philes^; 
de  Girsché,  qui  forme  avec  le  précédent  un  frappant  contraste, 
car  tout  y  annoncé  l'enfance  de  l'art,  tout  y  est  barbare  et 
gigantesque  ;  de  Dandour,  de  Khalapsché  (l'ancienne  Tabnii) 
qui  appartiennent ,  au  contraire,  au  plus  heau  temps  de  l'archi- 
tecture égyptienne  et  rappellent  les  teinples  de  Phila«,  d'Ed- 
fou ,  de  Dendera  ^;  le  petit  temple  de  Dar-el-Wafy  (ou  le  petit 

<  IUtter'4  ErdÂundê ,  I ,  p.  6i i.  Caillitud»  Vojaffe  «.  Métùé,  Plapchfit, 
vol.  II ,  pL  1\  et  «uif . 

^  Foy,  \u  4««cripti(Hi  dt  cet  deux  manam^iis  dios  lUttar ,  1.  L ,  pu  6ai- 
6i8 ,  d'après  Barckbardt  et  Belsoni ,  dont  il  £aat  eonsolter  lei  planehe», 
en  le»  Goiu|>araQt  aux  plaachm  bien  aopériBortt.  de;QMi,  Antiqnitéa  d9 
la  Nnbie,  pi.  54  ^t  aoiT.i-Belsgni,  è  %ai  appartient  rikOBnear  d'avoir 
déUayé  le  grand  temple,  la  pins  magnifiqiie.de  tonte»  lea  excavations 
qni  soient  an  ^gypt*  «t  en  Nnbie,  a  fait,  eomm«ron  aalt^  modeler  oel 
édifice  avec  pinsienr»  antrea  de  méma  genre.    - 

3  Le  temple  de  I^kkê,  qni  Ait  dédié  à  Q^rmèa,  ofiN  an  grand  nombra 
d*inacription»  grecques  919X  lesquelles  on  p^n^voif  las  OKvngea  cités  d« 
MM .  Nkhnhr  et  Letronne. 

4  L*ane  des  inscriptions  grecques  do   grand  temple  de  KhtU^jfscké 
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monument  creusé  dans  )e  roc  k  Khalapsehé)^  dont  les  murs 
sont  couverts  de  bas-reliefs  historiques  d'un  haut  intérêt  ;  enfin, 
les  ruines  de  Debout^  probablement  ràncienne  Parembole^ 
déjà  dans  la  contrée  du  granit,  qui  ne  s'étend  que  jus(^ù*â 
Sjrène  ou  Asiouan ,  aux  portes  de  TÉgypte. 

C'est,  en  effet ,  à  la  dernière  cataracte  du  Nil,  eiitre  Tëê 
deux  îles  de  Philes  et  à^Élépïianiine ,  que  furent,  d'éptUs'Vé^  ] 
temps  connus,  les  limites  de  cette  terre  célèbre,  et  l'on  veut  j 
même  que  ce  fait  géographique  soit  exprimé  par  le  nom  de  là  ' 
première  de' ces  îles  *.  Là  commen(:e  une  nouvelle  sérié detliô^  j 
numcns  de  foute  espèce,  si  muTtiphés,  si  riches,  qd'il  sëifaR  ^ 
vain  d'entreprendre  de  décrire  ici  méhie  les  principaux^:  aniisî 
nous  borncrons^nous  à  quelques  rapides  indications*.  Pfiilés 
n'cAt,  en  quelque  sorte,  qu'un  'groupe  d'édifices,  et  des  plus 
beaiix,dès  mieux  conservés  qui  soieiit'clans  toute  l'Egypte  :  on  y 
remarque  surtout  le  grand  teinpte  dédié  à  Isis,  la 'divinité 
principale  de  Vile;  tout 'Spires  â'  foùèst,  un  tenfiple  plus  petit 


.or/. 


montra  qa*U  é(«it  c<ma«eré  atr  aolèûV^iotU- te  riôta  db  BV^tAiiifi/i;  W\é^: 
Ni«b«kr  et  Letninoe^oinrc.  cités.      .  .<  V.-^    •        ••;•;':  îi-î 

^  F,Qy^  lUuer,  iib.  laod.,  p.  6.&i«| oiiisQot.csîléiCbaiDpoUîoQ  jcimfl  »•  Qn^ 
treip^f^ ,  Q«UXAr,  eçc,  —  Une  aattc  é^ymolflgie  Irattacb*  Ic^nqqi.  4^  vPkf^94 
{^iXtti)  à  Qelai  de  Téléphaat,  da^  le^  l^ngiMS  «éo^iliqqe^f^ejA  aqrtf  ^.'4jfr 
pkanline  en  serait  la  ti^adactlon  ^eoqaeet  latlae,  ce  çiai^/eujîqa.e  jnaqi;^*^ 


mafd  et  antres  ;  Letronne,  dAils  le  Jdàrnal  d^sSaV.,  iBVo%^.''jti:'(vifA 
croyons  devoir  écrire  Philes ,  conformément  à  Torthographe  usitée  en 
français  pou^  lés  noms  de  cette  tei'niîViaîson,  ab'Ueti  àé  Phflâ  tèûi  âitîn. 
et  de  Phi/^s  on  Philé  qtd  n'ont  Aviëînt  antbrltè  ÎA  danft  fntage,  ni' dans 
les  lois  de  Ta  graujriiaire.)     '  '  *  *?  ' 

»  Pour  Itfs  défaîls Vtt<ia*  iioûi'^éWfoûs  en  général  au  texte  'déla'Wnde 
Descrî'plïcm'de  rÉgypte  ,'  ifbrégiS  pair  KlffèV  avec  qbelqneîi'ûtiBsiÉ^^tïona 
et  observalloos  ;  les  p1anclies^&b'iit''1àdis'Ç«tt8àbres.  ttln  éiMSit  J^â\i 
pour  U  géogtiphie'etlà  tdi>og^lîiteMé  l^É^^ypte ,  c^ett  Àbibbti ,'  diba  boÛ 
livre  XTti,  sf  habilemenr  côttînietst»  par  M.  Letrobx^è,  t:  Ydè*'tt  trad. 
française.  ■  ' 


/ 
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d'Athor  ou  Athyr,  TAphrodite  ou  Vénus  égyptienne;  et  non 
loin  des  deux,  une  chapelle  consacrée  k  la  même  Aphrodite 
par  Tun  des  Ptolémées.  Dans  ces  édifices  et  dans  deux  autres. 
Ton  voit  un  grand  nombre  de  bas- reliefs  :  plusieurs  paraissent 
avoir  trait  à  la  mort  d'Osiris,  dont  une  petite  île  dépen- 
dante de  Philes  et  accessible  aux  seuls  prêtres  (tû  mSt^^f)  pas- 
I  sait  pour  contenir  le  tombeau  '.  Le  temple  du  3ud  à  É/e^ 
\phantine  montre  partout  des  emblèmes  relatifs  au  culte  de 
Kneph  pu  de  Jupiter- Ammon ,  qui  en  était  la  divinité.  Le 
'  grand  temple  à*Ombos  se  fait  remarquer  par  sa  construction 
singulière  9  qui  te  divise  en  deux  moitiés  symétriques^  de  sorte 
qu'il  parait  former   deux  temples  distincts;  et  en  effet,  ce 
double  temple  était  dédié  à  deux  divinités  différentes,  dont 
chacune  y  avait  son  sanctuaire  à  part:  Aroéris  ou  Horus, 
regardé  comme  l'Apollon  des  Grecs  ;  et  un  dieu  à  tête  de  cro- 
codile, où  les  uns  voient  Typhon,  les  autres  Saturne  *,  ^^'* 
ou  ÀpMonopoUs  magna  nous  offre  un  des  prodiges  ()e  l'archi- 
tecture  égyptienne ,  pour  la  masse ,  le  plan  et  l'exécution ,  dans 
K  son  teqiple  principal,  consacré  à  Horus  ou  Apollon  ;  l'œil  et  le 
'  phénix  y  rappellent  en  effet,  plus  d  une  fois,  le  soleil  et  les 
'^  périodes  astronomiques  dans  lesquelles  il  est  supposé  mourir 
\  et  renaître*  Non  loin  d'Edfon  sont  les  fameuses  grottes  à*£le^ 
i^a,  sortes  de  catacombes  où  l'on  trouve  représentées  une 
tertiltftti'de  die^iscènes  de  h  vie  èivîle'ct  privée  des  Égyptiens  , 

3'  uî.répândei^.t  le  plus  grand  jour  sur  cette  partie  intéressante 
e  Tour  l^stoire.  L'un  des  édifices  les  plus  gigantesques  de  la 
Thébaïde,  estle  temple  d'Bsné,  l'aiicienne  Latopolis^  couvert 

.  j  •      ■ 

^ r.^^/'  '^ .*^^5 ' V\^9^ >  ^9^  ^^ Unote.->-Npiif  rectifioqis tout  k  la fbl» 
Ltncrat,  dans  la  d^pcriptiop  de  i*Ëgypte,  et  M.  Crenser,  par  le»  Recher- 
dies  sur  TÉgypte  de  M.  Letronne ,  p.  89  tqq.,  3o4  tq.  Le  même  savaQt  a 
expliqué  avec  on  grand  ■ocçèa  les  diverses  inscriptions  grecques  décou- 
vertes sur  le^  ponumens  de  Philes,  et  entre  antres  celle  d*nn  petit  obé» 
^sqne  o^  d*mie  stèU  égyptienne  transportée  en  Angtete^re  par  les  soin* 
^  ^MM.  Bi)ntL«f  çl  Beltonî  :  1, 1.,,  p.  %^/^  êqq.,  %gf  sqq.,  etc. 

*  Chabrol  et  Jomard,  dans  la  DesjBnption  de  l*Égypte  ;  et  sntloiit  Le- 
tronne,  Recherdies ,  etc. ,  p.  78  aqq. 
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de  bas-relief  et  d'h)érogl3rphes  tant  dans  Tintérieur  qu'à  Tex- 
teneur  :  la  figure  à  télé  de  bélier  de  Jupiter-  Aromon ,  sans 
cesse  reproduite  dans  ces  sculptures,  montre  que  le  temple  était 
consacré  à  ce  dieu.  A  peu  de  distance  au  nord,  est  un  second 
temple  beaucoup  plus  petit  et  en  ruines.  Tous  deut  ont  chacun 
un  zodiaque  semblable.  Le  temple  d*Hermonthis,  maintenant   \ 
Erment,  bâti  comme  plusieurs  autres  avec  les  débris  d'édifices    \ 
glus  anciens,  se  distingue  par  dçs  particularités  très-rèmar-     j 
quables,  soit  dans  sa  structure,  soit  dans  ses  omemens  :  une    I 
grande  partie  de  la  légende  dlsis,  Osiris,  Horus,  est  figurée 
dans  le  sanctuaire.  Erment  est  déjà  dans  la  vallée  de  Thèbes, 
qui  va  toujours  s'élargissant  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Nil, 
jusqu'au  poiot  où  finissent  les  vastes  ruines  de  la  ville  aux  cent 
portes  :  on  en  désigne  les  masses  principales  par  les  positions     . 
respectives  des  quatre  principaux  villages  de  la  vallée,  Médi-     \  \ 
nat-Abou  et  Qoumah  à  l'ouest,  Louksorei  Karnak  à  l'est.  Tout      '-  ] 
y  est  plein  de  débris  de  temples ,  de  colonnades ,  d'obélis- 
ques ,  de  pylônes ,  de  colosses,  d'avenues  de  sphinx ,  de  sculp- 
tures et  de  peintures  de  tout  genre  ;  tout  y  porte  l'empreinte 
des  siècles  et  des  travaux  d'une  multitude  de  générations  ;  la 
plupart  des  édifices,  ruinés  aujourd'hui,  semblent  avoir  été 
jadis  rebâtis  deux  et  trois  fois  de  leurs  propres  ruines.  Dans 
la  foule  des  temples  et  des  palais  qui  confondent  l'attention 
de  Tobservateur,  se  fait  remarquer  d'abord  l'édifice  connu 
sous  le  nom  de  palais  de  Médinat-Àbou ,  dont  les  bas-reliefs 
peints  représentent  les  lointains  exploits,  les  triomphes  et  les 
sacrifices  en  aotion  de  grâces  d'un  conquérant  que  l'on  croit 
être  Sésostris.  Non  loin  de  là  sont  les  constructions  appelées  \ 
par  les  anciens  le  Mcmnoniiim,  ou  le  palais  de  Memnon ,  et  le  ^ 
tombeau  d^Osymandyas,  avec  de  nombreux  et  gigantesques 
colosses  debout  ou  renversés ,  parmi  lesquels  on  cherche  les 
statues  de  ces  deux  personnages  peut-être  plus  mytholojgiquea 
qu'historiques  *.  De  ce  même  côté,  un  petit  temple  d'Jsjis, 

>  MM.  JoUois  et  Derilliers ,  dinf  lear  belle  deicription  dés  raines  de 
Thèbes ,  ont  cni  prouver  que  les  constracttons  dont  il  s'agit  ici ,  on  cet 
ensemble  de  raines  que  l'on  s'eccorde  k  désigner  sons  le  nom  de  Mrnnm 


d'une  époque  reiativemeat  récente ,  offre  à  l'œil  étonné  des 
tableaux  dont  les  couleurs  sont  aussi  brillantes  que;  le  lions 
en  est  curieux.  La  Sjrrinx,  espèce  de  labyrinthe  souterrain» 
destiné  sans  doute  à  des  fêtes  mystérieuses;  le  palais  de  Qour- 
nah  avec  un  portique  dans  le  genre  des  Grecs;  et ,  à  quelque 
•distance  au  N.»  une  suite  de  galeries  creusées  dans  les  rochers 
de  la  chaîne  libyque,  sont  ce  que  la  rive  gauche  du  Nil  pos- 
sède encoi*c  de  plus  remarquable.  Sur  la  rive  droite ,  deux 
paagnifiques  obélisques ,  chacun  d'un  seul  bloc  de  granit ,  ao- 
compagnes  de  deux  colosses  également  monolithes,  des  py- 
lônes élevés,  de  longs  péristyles,  avec  des  bas-reliefs  repré- 
sentant des  scènes  militaires,  annoncent  le  palais  de  Louksor, 
Des  allées  de  plusieurs  centaines  de  sphinx  à  tète  de  bélier 
conduisent  ensuite ,  par  delà  Lauksor^  à  une  porte  triomphale 
(porte  isolée  où  propylon)  de  la  forme  la  plus  élégante ,  qui 
conduit  elle-même  à  un  temple  dont  la  simplicité  majestueuse 

I  atteste  l'un  des  monumens  les  plus  antiques  de  la  Thébaïde;  et 
cependant  il  s  est  élevé  sur  les  débris  de  monumens  antérieurs! 
I C'est   là  le  fameux  temple  de  Jupiter- Ammon  kKfyriiak ^  le 
1  temple  principal  de  la  grande  Diospolis^  d'où  Ton  arrive  au 
/  plus  monstrueux  de  tous  les  édifices  de  l'Egypte,  connu  sons 
le  nom  de  palais  de  Karnak,  Les  propylées  en  sont  forqués, 

non  pas  de  colonnes  comme  ailleurs,  mais  d'une  série  de  py- 
t        . 

:  àomiam ,  représentent  exactement  le  fiiinenx  tombeau  ttOsjmandjras ,  tel 
'  qne  le  décrit  Diodore.  Déjà  M.  Hamilton  (.Agyptiaca,  p.  ir3  sq.  ),  avait 
•  «Tancé  ane  opinion  contraire;  et  toat  réctmment  M.  Letronne,  dane  vne 
diaaeftation  spéciaLs  sor  eette  qaeattoa  d'antiquité,  a  établi.:  i**  qoeTé^ 
fice  décrit  par  Diodore  ne  at  rttroave  plaa  dans  les  mioea  actoellea  do 
Xkèbcft^  a**  que,  s'il  a  jamais  existé  un  monnmq|ii  aona  ce  nom,  il  diflo» 
nit  presqae  entièrement  de  celai  dont  cet  aotenr,  qui  avait  va  Xhèbes, 
a  fait  la  description  sur  le  simple  récit  des  prêtres,  qn*il  a ,  da  reste,  Gdè- 
lémei^t  rapporté.  Le  même  savant  ne  pense  pas  non  plus  que  l'on  ait  re- 
tronvéia  statne  d*Osymandyas ,  prise,  dit  Diodore,  dans  un  seul  bloc  de 
pterre  avec  belle  de  sa  ^itmie  et  de  sa  mère.  Qnant  à  la  statne  de  Memnoa 
el  à  tout  ce ^ qui  regarde-  ce  personnage j  iiq;^. »  outre  le  texte,  ohap.  8  , 
U  note  14  qi-aprèa  :  nons  y  reviendrons  sur  le  toubean  de  Meiynon» 
O^yipandyai. 
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looes  colOisaux  devant  lesquels  sont  des  statues  npn  moins 
colossales ,  tantôt  debout,  tantôt  assises  :  le  reste  est  en  har- 
monie pour  la  grandeur  et  pour  la  magnificence  ;  il  sufBra  de 
dire  que  la  cour  principale  de  cet  édifice  pourrait  aisément 
^eontenir  tous  les  monumens  de  Tîle  de  Philes,  et  qu'elle  con- 
duisait à  une  salle,  maintenant  ruinée,  qui  était  ornée  de  colon- 
nades en  caryatides,  au  milieu  desquelles  s'élevait  un  obélisque 
de  quatre-vingt-onze  pieds  de  haut  :  des  armées  entières,  des 
batailles,  des  fêtes,  des  processions  solennelles^  en  un  mot, 
la  vie  et  toutes  les  actions  publiques  d'un  grand  peuple  sont 
représentées  en  sculptures  peintes  des  plus  vives  couleurs,  sur 
les  murs  de  ce  prodige  d'architecture  '. 

Toutefois  ce  n'était  là  encore  que  la  cité  des  vivans  :  à  l'ouest  i 
du  IVil,  au  delà  du  tombeau  d'Osymandyas,  et. dans  toute  U  . 
hauteur  de  la  chaîne  libyque  ,  s'étendait  sous  terre  la  cité  d^s 
morts,  avec  ses  innombrables  habitations,  où  se  déploient  aux   ' 
regards  étonnés  les  arts,  les  sciences  et  tous  les  détails  de  Ja  ; 
vie  civile  et  domestique  des  Égyptiens.  £n  exposant  les  iàéts^  * 
de  ce  peuple  sur  l'autre  vie,  et  les  cérémonies  qui  devaient  lui 
en  frayer  la  route,  nous  reviendrons  Sur  ces  catacombes,  ai 
intéressantes  pour  l'étude  de  la  religion,  pour  l'histoire  et  pour 
l'archéologie  tout  à  la  fois  *. 

Il  est  bien  remarquable  de  voir,  en  Egypte  comme  en  Perse,  ! 
la  splendeur  dés  tombeaux  distinguer  les  grandes  capitales* 
non  moins  que  celle  des  palais  et  des  temples.  Thèbes  conune  , 
Pasargades  ou  Persépolis ,  métropole  religieuse  et  politique  ^  ^ 
même  temps,  consacrait  les  rois  près  des  sépultures  de  leurs 
ancéjtres ,  pour  les  envoyer  de  là  sur  le  trône ^  et,  quand  la  | 
mort  les  en  avait  précipités,  leur  donnait  asile  dans  ces  mêmes 
sépultures,  après  les  avoir  consacrés  de  nouveau.  La  vie  et  la  - 
mort  avaient  à  la  fois  leur  initiation  et  leur  empire. 

'  Sar  les  raines  de  Thèbes ,  il  faat  voir,  ootre  le  Mémoii*e  de  MM.  Jol- 
loîs  et  Devilliers ,  dans  ht  Description  de  TÉgypte  (  t^  I,  dup.  IX  ),  et  les 
JE^jrptiacà  d'Hamiiton ,  Beizoni ,  Voyage ,  prineipalemënl  tom.  I  dt  la 
mulactioik  française. 

*  For*  le  texte,  chap.  6 ,  I  ;  et  ci-après,  nota  ^i. 
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Les  ruines  de  Kefi ,  Tancienne  Coptos ,  et  celles  de  Kous  ou 
ÀpoUonopoUs parva  n'offrent  pas  un  grand  intérêt  à  nos  recher- 
ches ,  quoiqu'il  subsiste,  du  temple  de  cette  dernière  ville ,  un 
magniOque  propylon.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  Den- 
dera,  la  Tentyra  ou  Tentyrls  des  Grecs,  sur  la  rive  gauche 
!du  Nil  :  le  grand  temple  dédié  à  Athor-Aphrodite ,  ou  à  la 
J  -Vsnus  égyptienne^  dont  la  flgure  se  retrouve  partout,  dans  les 

ibas-reliefs,  dans  les  chapitaux  des  colonnes ,  etc. ,  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  majestueux  édifices  de  toute  TËgypte. 
Aux  deux  sofites  du  portique,  Ton  remarque  un  zodiaque 
développé  en  deux  bandes  parallèles  :  un  autre  zodiaque,  mais 
circulaire  et  plus  célèbre  encore,  sous  le  nom  du  Planisphère 
de  Dendera,  occupait  en  partie  le  plafond  d'une  des  cham- 
bres d'un  appartement  supérieur  du  temple,  d'où  il  a  été  déta- 
}  ché  et  apporté  en  France,  à  la  fin  de  l'année  1821.  Derrière 
;  le  grand  temple  de  Vénus  était,  suivant  Strabon,  un  autre 
J  '  temple  dédié  à  Isis ,  et  plus  loin  un  Typhonium ,  dont  nos  voya- 

•  geurs  ont,  en  effet,  retrouvé  les  débris  '.  Plus  loin,  au  nord, 
vers  les  limites  de  la  Thébaïde ,  fut  Jhydus^  comme  Thèbes 
l'une  des  anciennes  capitales  de  l 'Egypte,  comme  elle  ayant  son 
Memnonium  et  ses  royales  sépultures  :  mais  dès  long-temps  le 
palais  de  Memuon  a  presque  entièrement  disparu  sous  les 
sables,  la  ville  antique  étant  sîtirée  loin  du  Nil,  au  voisinage  de 
la  chaîne  libyque,  sur  les  limites  de  la  terre  cuîiivée  et  du  dé- 
sert. Tout  annonce  dans  ces  ruines  une  époque  fort  reculée , 
et  nous  savons,  en  effet,  que  la  magnifique  PioléwiaïSy  au 
temps  des  rois  grecs  dont  elle  rappelle  le  nom,  avait  déjà  rem-« 
placé  et  Abydus  et  la  petite  Diospolis  voisines  l'une  de  l'autre. 
A  partir  de  Dendera,  les  monumens  se  perdent  peu  à  peu, 
détruits  qu'ils  ont  été  par  le  temps;  les  hypogées  seuls  sub- 
sistent dans  un  état  de  oonserv'ation  remarquable.  Akhmyn^ 

>  Voy,  Descript.  de  TÉg.,  Antiq.,  t.  II,  ctiip.  X;  et  conftr,  lei  re« 
marques  de  M.  Letronne,  Recherdief,  etc.,  p.  186-191 ,  qoHl  fiot  laodi* 
fier ,  d*après  M.  CbampoUloo  jeune  dans  son  Panthéon  égyptiei^y  en  «ob-^ 
•titoant  Aliior  à  Ne^htfys^ 
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l'ancienne  Chemmis  ou  la  Panopolis  des  Grecs;  Kaou  on  Jn- 
tœopoUs;  Sjroui  ou  Lycopolis;  Akhmouneyn  (les  deux  Ahh" 
myn)^  autre  Chemmis  ^  nommée    par  les  Grecs  Hermopolis 
magna,  n'ont  que  des  débris,  qui  ne  sont  pas  toutefois  sans 
magnificence.  Le  temple  de  la  grande  cité  d'Hermès,  ou  du 
Thoth  égyptien,  paraît  à  quelques-uns  avoir  élé  l'un  des  plus 
anciens  de  toute  TÉgypte  '.  Non  loin  de  là  était  Ibeum  ou  la  j 
ville  de  l'Ibis,  oiseau  consacré  à  Thoth.  Vis-à-vis  d'Hermopo-. 
lis,  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  s'éleva ,  sous  Hadrien,  la  ville 
encore  plus  grecque  que  romaine  à*  Antinoë^  à  la  place  de  l'an* 
tique  Besa  *.  Au  nord-ouest  d'Anlinoë,  dans  la  chaîne  arabique, 
se  voient  les  hypogées  de  Béni  Hassan ,  speos  Artemidos  des 
anciens,  les  plus  grands  et  les  plus  dignes  d'attention  qui 
soient  dans  Y Heptanomis  ou  la  moyenne  Egypte  ^.  Sur  l'autre 
rive  du  Nil,  en  descendant  le  fleuve,  que  suit  le  canal  de  Jo*    . 
seph ,  Cynopolis ,  Oxyrhynchus ,  Hcracleopolis  magna  n'ont 
laissé  aucune  trace.  Bientôt  s'ouvre  la  riche  vallée  du  Fayoum^ 
le  nome  Arsinoïtes  des  Grecs  et  des  Romains,  à  l'entrée  du- 
quel on  voit  une  première  pyramide  et  plus  loin  une  seconde, 
toutes  deux  bâties  en  briques,  mais  celle-ci  beaucoup  mieux 
conservée  et  plus  remarquable  à  tous  égards  ^.  Au  nord  et  à  f 
l'ouest  de  cette  pyramide,  ont  élé  retrouvées  par  deux  savans  ' 
Français,  MM.  Bertre  et  Jpmard,  les  ruines  du  fameux  laby- 
rinthe, dont  un  autre  savant,  M.  Letronne,  a  expliqué  la   ; 
merveilleuse  construction  avec  autant  de  bonheur  que  de  sa-  , 
gacité  ^.  Là  sont  encore  les  restes  d'immenses  travaux  d'ir-  . 

'  BcIkouî,  Voyage,  I,  p.  4$  de  la  trad.  franc.  Conf.  Jomard  dans  la 
Description  de  l'Egypte ,  t.  II ,  cLap.  XIY. 

*  Conf.  Letronue ,  Recherches  sar  l'Egypte ,  p.  294  sqq. 

^  Joioard ,  Description  de  THeptanomide ,  dans  la  Descript.  de  TÉg. , 
t.  II,  chap.  XYI.  Conf,  Hamitton,  .£gyptiaca. 

4  Jomard,  Description  da  nome  Arsinoïte,  dans  la  Descrip.  de  l*Ég. , 
t.  II,  chap.  XYII.  Belzoni ,  Voyage  ,  II ,  p.  141  sqq. 

^  Vojr,  la  tradaction  française  de  Strabon,  t.  V,  p.  4o5-4io.  —  Il  n'y  a 
guère  plos  d'accord  entre  les  anciens  qu'entre  les  modernes ,  snr  la  desti- 
nation ,  le  bat  et  le  a«ns  de  cet  édifice  qo'Hérodote  ttonve  ioeompamble  « 
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rigatioD  et  de  quelques-uns  des  canaux  les  plus  Considérables 
que  l'antiquité  ait  exécutés;  là  est  ce  célèbre  lac  de  Moeris, 
dont  la  nature  avait  préparé  le  bassin ,  et  que  la  main  des 
hommes  agrandit  et  vivifia  en  lui  communiquant  les  eaux  du 
Nil  '.  Au  centre  du  Fayonm,la  ville  de  même  nom  {Medinat  el 
Fayoum)  occupe  en  partie  remplacement  de  l'ancienDe  Croco^ 
4ilopolis,  appelée  depuis  Arsinoë:  les  environs  sont  couverts 
de  ruines  qui  s'étendent  an  nord  jusque  vers  les  bords  du 
Birhet-el-Keroun,  Tancien  lac  de  Moeris;  on  y  voit  encore 
deux  énormes  piédestaux  qui  doivent  avoir  porté  deux  colosses 

et  aaqael  Strabon  ne  troave  ii  comparer  qae  les  pyramides.  M.  Creuser 
en  donne  denx  explications  difTérentes  an  premier  aspect ,  mais  qui  se 
concilient  très-bien  dans  ses  idées  (p.  63  sq.  ,443,  coll.  453  etc.).  Il 
ijoate,  avec  MM.  Jomard  et  Christîe,  qu*an  usage  nVn  excluait  point 

f  iiéccstairemest  cm  antre.  Le  labyrinlbe  pouvait  élre  à  la  fois  nn  lien  de 
léanion  pont  les  ciiefs  on  les  députés  de  tons  les  nomes ,  et  comme  le 
rtndes^vons  de»  aotels  et  des  nionies  d^aoïainix  sacrés  de  duqoe  nome. 

'  n  faudrait  y  voir,  dans  ce  cas,  nne  sorte  dt  Ponthéou  égrptieni  et,  en 
efTet ,  il  u  y  avait  pas  d*a«cmblées  publiques  sans  aacciikes  et  smss  oêré- 


\ 


i  munies  religieuses.  Le  labyrîntbe  jfut-il  en  même  temps  nntombean  des- 

Itiné  aax  rois  qui  le  firent  construire?  Le  coucert  presque  unanime ^es 

.auteurs,  ainsi  que  tes  excavalious  souterraines  qui  correspondaient  aux 

)  èonstructions  à  fleur  de  terre ,  rendent  la  cbose  infiniment  probable. 

,'  Nous  finirons  en  observant  que  Strabon,  très-favorable  du  reste  à  Tidée 

.  des  sevans  français,  développée  plus  haut,  place  on  nouviean  Memno- 

\  nkim,  un  tombeau  (  pyramide  )  dlsmandes-Menmoii ,  auteur,  selon  Ini , 

;  da  labyrinthe,  i^  Textrémité  de  ce  monnmettt  Gette«iiicoBStanccr a  été 

.  onbliéeparLarcber  (sur  Hérodote,  t  II,  p.  49^  sqq*)«  V^^  pense  avec 

raison  que  la  construction  d'un  si  prodigieux  édifice  dit  coûter  nne 

longue  succession  de  travaux,  pendant  nn  grand,  nonlire  d'enaée»,  é& 

siècles  même ,  et  par-là  explique  très-bien  tes  témoignegea  si  divers  des 

écrivain»  de  Fantiquité,  sur  les  princes  qui  en  eurent  rhooaedr.  On  peut 

consulter  encore  Zoëga,  de  Obellac. ,  p.  419  aq,;  Gatterer^  iaComAkentat. 

Soc.  Gcett. ,  IX»  56  sqq.  ;  et  Creuser,  Meletenw  ,  I,  p>  S4  H' 

'  Martin ,  Descnpt.  bydrograph.  »  etc. ,  dans  la  I>Dacript.  de  VÉg. ,  État 
ipod.,  livraison  III ,  p.  195  sqq.  ;  ibid.  ,.AiMiq.  «Mém,  «ic  le  lac  de 
liierisi  par  M.  Jopipafdy  t«  I,p.  79  Bqq.  Letroftnc,  aur  RoilîÉi,  t,I» 
p*.  a^  tq.  dt  M»  éditian. 
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^t  que  les  habitans  nommeot  »  en  efTety  les  pieds  de  Pharaon. 
Le  j^roupe  principal  des  ruines,  appelé  aujourd'hui  Kasr  Ke^ 
roun,  fut  jadis  un  temple,  peut-être  assez  moderne,  que 
M.  Jomard  croit  avoir  été  «le  siège  d'un  oracle  >. 

Après  la  contrée  des  canaux  vient  celle  des  pyramides,  dont  f 
les  trois  plus  considérables  sont  situées  entre  Gizeh  et  ie  Kaire,  \ 
au  voisinage  de  Tantique  Memphis,  la. seconde  des  anciennes  { 
îS^9^pj£^-de  rÉgyplCj  sinon  dansji  ordre  des  temps,  au  \ 
moins  dans  celui  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence.  Mal-  > 
heureusement  il  ne  reste  plus  de  cette  cité  fameuse  que  des 
tombeaux  ou  des  grottes  sépulcrales  en  nombre  immense;  et  / 
ce  sont  encore  des  tombeaux  que  ces  pyramides  tantôt  isolées,  j 
tantôt  distribuées  par  groupes ,  au  devant  desquelles  s*élc- , 
vaient  des  sphinx  colossaux,  comme  pour  annoncer  les  mys-  \ 
tères  de  la  ville  des  morts,  qui  s'étendait  bien  avant  dans  le  ; 
désert  de  Libye,  vers  le  village  actuel  de  Saccara  *. 

'  Jomard ,  Descript.  do  nome  Anmoïte  ,  ubi  snp, 

*  Beck  a  rassemblé  avec  beaacoap  de  soin  et  d^étendae  les  princrpanx 
résnitats  des  innombrables  relations  et  rechercbes  sor  les  pyramides ,  jos- 
qae  vers  18 r3  {Allgem.  Gesch.,  I ,  x  ,  p.  705-7 14).  Oq  peat  voir  aussi  les 
commentateurs  d*Hérodote ,  de  Dîodore,  de  Straboo,  etc. ,  particulière- 
ment Larcher,  vol.  II,  p.  43o  sqq. ,  et  en  dernier  lieu  M.  Letronne  sur 
Strabon,  t.  Y,  p.  3gS  sqq.  ;  le  ra^me  sur  Rollin  ,  I ,  p.  16  sqq.  ;  Creuser, 
Meletera. ,  I ,  p.  96  sq. — Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  difTérentea 
étymologies  données  au  mot7rupapt.t;,  probablement  d*origine  égyptienne, 
mais  dont  les  Grecs,  selon  leur  coutume,  cberabaient  l'origine  dans  leur 
propre  langue  (TrOp,  feu;  ou  irupoç,  froment  :  Ammian.  Marcell.  XXII, 
x5;  Stepban.  Byx.,  p.  65o,  Berkel.;  Etymol.  Magn. ,  p.  697  Heidelb., 
63 1  Lips.  Est-ce  un  emploi  réel  qui  a  donné  naissance  k  cette  dernière 
étymologie  et  à  la  tradition  qui  s*y  rapporte  ?  on  plutôt  la  tradition  et 
remploi  à  la  fois  ont-ils  été  imaginés  par  suite  de  cette  étymologie  ?  Con/i 
Domedden,  sur  Porigine  du  nom  des  pyramides,  dans  son  ouvrage  in* 
tltnlé  Neue  Théorie,  etc. ,  à  Toccasion  du  Mémoire  de  M.  de  Sacy  sur 
le  même  sujet),  il  nous  parait  que,  quels  qu'aient  pu  être  lea  idées  et 
même  Ica  emplob  accessoires  rattacbés  aux  pyramides,  la  première  et  7 
principale  destination  de  ces  édifices  ne  saurait  désormais  être  méconnue  :  | 
ils  forent  élevés  pour  servir  de  sépultures  aux  roia  et  à  d'antres  grandi  ■ 
penonnaiies ,  dont ,  pour  la  plupart ,  ils  reçurent  en  eflet  les  mooiiet  ;  , 
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]S(emphi$  succéda  de  bonne  heure  à  la  splendeur  sacrée  et 
aux  privilèges  religieux  et  politiques  de  Thèbes  et  d'Abydus. 
Possédant,  de  même  que  ces  deux  villes,  les  sépultures  des 
dieux  et  des  rois  qui,  dans  les  tenips  anciens,  avaient  fait  la 
ffélicité  de  TÉgypte,  ce  fut  dans  son  temple  principal,  dédié  à 
Phtha  on  Yulcain,  que  les  rois  continuèrent,  jusque  sous  les 
[Ptolémées,  à  recevoir  le  sacre  ou  l'initiation  royale,  ainsi 
qu'en  fait  foi  Tinscription  de  Rosette. 

f  Quelques  lieues  an-dessus  de  Memphis  et  de  la  ville  actuelle 
•du  Caire,  le  Nil  se  divisant  en  deux  bras  principaux,  forme  le 
, Delta,  qui  dcvîn^,  au  temps  de  Psammétichus ,  avec  «Sai'jr.  sa 
/capitale,  fameuse  par  son  temple  de  Ncith  ou  Minerve,  le 

c'est  ce  qn^atteste  la  tradition  générale  de  rantiqnité ,  de  concert  arec 
les  déconvertes  des  modernes.  Consultez  Langlès  snr  Norden ,  III ,  3o3 
sqq.,  Zoëga,  de  Obelisc,,  p.  873  sqq. ,  382,  etc.;  Yolney,  Denon  et 
toos  les  derniers  voyagetars  en  Egypte,  notamment  Belxoni,  II,  4i5 
sqq.,  qui,  ayant  pénétré  dans  rintérienr  de  la  seconde  des  grandes  py- 
ramides, connue  sons  le  nom  de  Chephren ,  y  a  trouvé  nn  sarcophage ,  eu 
18x7.  —  Nous  ne  passerons  point  sons  silence  nne  conjecture  très-ingé- 
nieuse, communiquée  â  notre  auteur  par  son  ami,  M.  S.  Boisserée;  c*est, 
\  que  les  pyramides  furent  peut-être  pour  la  moyenne  Egypte  ce  qu*étaient 


'  poor  la  Thébaïde  les  célèbres  tombeaux  des  roîs ,  creusés  dans  la  mon- 
:tagne.  Les  Pharaons  de  Memphis,  rivaux  en  tout  point  de  ceux  de 
I  Thèbes,  forcèrent  des  populations  entières  à  élever  péniblement  ces  espèces 
;  de  montagnes  artificielles ,  où  ils  voulaient  trouver,  après  leur  mort,  des 
!  habitations  pins  magnifiques  encore. — Les  deux  dissertations  suivantes 
contiennent  des  considérations  nouvelles  snr  les  pyramides,  envisagées 
tant  sous  le  rapport  de  leur  construction  que  sous  celui  de  leur  but  et  de 
leur  sens  :  Hîrt,  a;o/i  den œgxpfischen  Pyramiden,  etc.,  Berlin,  181 5,  in-4*; 
Tborlacins,  sur  les  monnmens  symboliques  de  l'Egypte  et  particulièrement 
les  pyramides,  Skandin.  Littéral,  Shivter^  voL  XVIII,  x8aa.  Outre  les 
neufs  et  intéressans  résultats  qn'ont  produits  ,  dans  ces  derniers  temps , 
les  fouilles  entreprises  autour  des  pyramides  de  Gixeh,  par  Belzoni,  Ca- 
yiglia  et  antres,  le  Voyage  de  Cailliand  en  Ethiopie,  on  Ton  trouve  lea 
pyramides  par  centaines,  en  offrant  des  objets  de  comparaison  aussi  va- 
riés qn*inattcndus,  donnera  lien  à  des  recherches  et  plus  neuves  emoor^ 
0t  plus  vaatca or  ce  genre  de  moanmeiis,  sa  destination ,  ton  origine,  «te.' 
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centre  de  Tempire  égyptien.  Des  villes  puissantes  s'y  élevèrent 
en  foule,  telles  que  Busiris^  nouvelle  cité  sépulcrale,  nouveau 
tombeau  d'Osiris;  Atarbechis ,   la  cité  d'Athor  ou  Venus; 
BoutOj  la  ville  de  Latone;  Bubastus^  dédiée  à   la  déesse  de 
même  nom  ;  Mendès ,  la  ville  de  Pan  ;  Sehennytus ,  et  beaucoup 
d'autres.  Tanis,  si  Ton  en  croit  les  récits  des  Hébreux,  aurait 
été  bâtie  bien  long-temps  avant  Moïse.  HjêUs>p.Qli.^.x.  l&  cité  dus 
soleil,  nommée  0/2  par  les  mêmes  Hébreux,  et  qu'ils  rattachent  F 
également  aux  époques  primitives  de  leur  histoire,  étant  située  \ 
hors  du  Delta,  sur  la  limite  dti  désert  d'Arabie,  ^  laissé  plus  \ 
de  traces  de  son  ancienne  grandeur  qu'aucune  des  villes  que  i 
nous  venons  de  nommer.  Célèbre  par  la  magnificence  de  ses  i 
édifices,  parla  sagesse  de  ses  prêtres  que  visitèrent  Eudoxe  et 
Platon,  déjà  elle  était  tombée  en  ruines  lorsque  Strabon  y  vikit: 
des  nombreux  obélisques  qui  s'élevaient  au  devant  de  ses  tem- 
ples, où  Ton  arrivait,   comme  à  ceux  de  Thèbes,  par  de 
longues  allées  de  sphinx ,  l'un  des  deux  plus  grands  est  de- 
puis   long-temps  renversé,  l'autre  est  encore    debout;  un 
troisième  fut  transporté  il  Rome  par  les  ordres  de  l'empereur 
A.uguste.  Celui  qui  subsiste  encore  sur  sa  base  est  formé  d'un 
seul  bloc  de  granit  rouge j  chargé  d'hiéroglyphes,  et  n'a  pas 
moins  de  soixante  à  soixante-dix  pieds  de  haut  '.  A  l'autre  ex- 
trémité de  la  basse  Egypte j  mais  sur  les  bords  de  la  mer,  fut 
bâtie,  non  loin  de  la  voluptueuse  CanopCy  sur  les  ruines  de 
l'antique /{i2/-o//>^  Alexandrie  ^  la  iSernière  capitale  de  l'Egypte  | 
dans  les  temps  anciens, la  ville  des  Piolémées,la  rivale  de  Rome  \ 
en  étendue ,  en  éclat ,  en  population ,  sous  les  empereurs  >  et  ' 
qui  par  sa  position  et  par  ses  deux  ports,  fut  long -temps  la 
première  cité  commerçante  de  l'ancien  monde,  comme  elle 
devint,  par  le  concours  d'une  multitude  de  cause8,.la  métropole  - 
des  arts  et  des  sciences  depuis  la  mort  de  son  Tondateurj 
Alexandre-le-Grand.  La  ville  actuelle  et  ses  environs  et  tout 

'  Fojr,  le  grand  et  savant  oavrage  de  G.  Zoëga  snr  les  obélUqncs,  qui  a 
dignement  ptélndé,  à  la  fin  dn  dernier  sièele,  aax  déoooverlea  Unpor-, 
tante«.qnî  *ç  tont  faites  et  se  continnent  de  nos  jonrs  :  de  Origine  et  usm 
OhtHscomm^  Hb.  Y;  Eom»  1797,  în-lbl. 
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ce  rivage ,  jusque  sous  les  flots  de  la  mer,  sont  remplis  des  plu^ 
précieux  débris  d'autiquitâ  de  toutes  les  époques:  à  l'ouest, 
on  trouve  aussi  une  dernière  cité  des  morts,  attestée  par  de 
Tastes  catacombes,  dont  un  grand  nombre  paraissent  anté- 
rieures h  la  fondation  d'Alexandrie  '. 

*  ClarkeV  T*rafels ,  vol  III,  p.  179,  aS.^. — La  description  de  la  basse 
Egypte,  dans  Strabon,  mérite  d*^re  lae  avec  soin,  et  comparée  à  celle 
qae  ikoas  ont  donnée  de  Tétat  moderne  de  cette  contrée  les  colfabora- 
teàrs  do  grand  ouvrage  franeais  :  on  tîrvra  nn  Têritâble  fVnit  des  éclair- 

'  eitteroena  de  H.  Letronne  snr  le  Géographe ,  particnlièrement  poor  ce 
qoi  regarde  Alexandrie  et  Héliopolis  (t.  V,  p.  SaS-Sgo  de  la  trad.  franc). 

f  Nous  recommandons  surtout  la  description  des  édifices  sacrés  d'Hélio- 
t  poj.is ,  parce  qn*elle  offre  une  foule  de  traits  qui  jettent  le  plus  grand  jonr 

snr  la  disposition  générale  et  les  parties  intégrantes  des  temples  égyptiens. 
Ces  temples,  aussi  bien  que  ceux  de  VÉihiopie,  ont  été,  pour  la  plupart, 
élevés,  agrandis,  décorés  par  une  lente  succession  d'ef](brts  et  de  travaux; 
observation  que  nous  avons  déjà  faite  sur  le  labyrinthe  et  qu*j|  faut  ap- 
pliquer aux  palais,  ainsi  qifà  préside  tontes  les  constructions  nn  pea 
considérables  de  la  vallée  dn  1911.  Aussi  rr*est-il  pas  rare  â*y  trouver  des 
parties  d'époques  très-diCTérentes,  principalement  dans  les  ovvcage» exfté» 
J  rienrs ,  tels  que  lea  portiques  et  les  propylées  ou  pylônes  :'aouveilt.  métee 

:,  les  sculptures  paraissent  df  l^eauoonp  postérieures  •  rardbiicctnre,  et 

■'  dans  nombre  d'édifices  elles  n*ont  jamais  été  terminées.  Cest  la  prt» 
mière  donnée  dont  il  importe  de  faire  accepUon  tant  ppnr  l'histoîi'e  de 
Vart  dans  ces  contrées  que  pour  la  chronologie  des  monumens ,  deux 
questions  d'un  Haut  Intérêt  et  sur  lesqueUes  une  vive  lumière  a  été  répan- 
due par  les  dernières  découvertes.  Il  y  a  long-temps  que 'Ton  a  chen^ 
rorinioe  de  Tarchitecture  égyptienne  dans  les  grottes  des  iTroglodytes  qui 
habitent  le  plateau  de  rAbyssiuie  et  les  rivages  de  la  mer  Rouge.  !>*àntrêi 
«É  ont  vn  les  premiers  estais' -et  tout  k  la  fois  les  modèles  dans  Tétf  eâtâ* 
oômbesde  la  Thébaïde,  supposées  tcOp  gratnitemeot  p«iit*élra,a#olr  été 
elles-mêmes ,  dans  le  principe,  des  excafatiensnatoreUes,  d*abofd  agnm- 
4iQS|  puis  imitées  par  la  maîki  do  l'art.  Sans  .jkétBodirtfy  dit  M.  Crenafet, 
(toujours  d'après  M.  Boisserée),  révoquer  en  doute  rinflnence  que  Fan- 

:  tique  architecture  de  I^nde  a  pu  ekéiber  Mr  èelle  dtr  t^^g^pta,  rapp^ons- 
J  '  flotts  tie  caractère ,  ponr  ainsi  '{farléi','  tètlMqitè ,  qhë'  ]fXirM' Vàiul  ribttfifèk^ 

:  si  firappantc,  sotis  Yrm  de  we^  aspects,'  fa  religion  égyptienne,  tlans  qîm 
religion  où  tout  repose  sur  Tidée   tbùàmtUÊiùjâltt  itwi  dlîta  blort ;  *r 
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Ces  îles  dé  verdure,  que  Tod  nomme  Oasis,  jetées  comme 
une  chaîne  brisée  au  sein  de  la  mer  brûlante  des  sables 
de  Libye,  parallèlement  au  cours  du  Nil,  furent  elles-mêmes 
visitées  par  la  civilisation  qui  peu  à  peu  descendit  ce  fleuve. 
Les  nombreux  monumens  de  style  éthiopien  ou  égyptien ,  ré- 


nn  pays  où  lea  habitations  des  morts  devaient  effacer  par  leor  magnîfi-  • 
cence  les  demenres  des  vivans,  faat-îl  s'étonner  qne  les  grottes  sépnl-  ; 
craies,  imposantes  comme  des  temples,  aient  fonmi  le  type  primitif  d«  '■■ 
Tarchitectare  religiense?  —  Les  noavelles  découvertes  ont  en  partie  coA-» 
firme,  eu  partie  rectilié  ces  vaes  suggérées  par  le  caractère  massif  et  par 
Texpresuon  sombre  et,  en  quelque  sorte,  souterraine  des  édiBcea  de  ; 
rÉgypte.  Cest  dans  les  temples-grottes  de  TÉthiopie  et  de  la  Nubie  qu'il  ' 
faut  étudier  les  premières  époques  de  Part  égyptien  ;  ce  sont  là  les  mono* 
mens  de  Tancien  slyle,  auxquels  se  lient  immédiatement  tous  ceux  qui, 
en  Egypte  même,  portent  Tempreinte  d*excavations.  Les  sculptures  sur-/ 
tout  sont  d'un  grand  secours  pour  établir  la  différence  des  styles,  et  par 
conséquent  des  époques.  Il  faut  voir,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Champol- 
lion  le  jeune  et  Letronne,  combien  les  recherches  du  premier  sur  les 
inscriptions  hiéroglyphiques ,  et  celles  du  second  sur  les  inscriptions, 
grecques  des  temples  égyptiens,  concourent  avec  les  résoltats  obtenus  par 
le  coup  d*œil -exercé  d'artistes  tels  que  MM.  Uuyot  et  Gau.  U  s'en  soit,  > 
par  exemple,  que  si  un  grand  nombre  de  monumens,  soit  en  Nubie,  soit  ' 
en  Egypte,  doivent  être  reportés  au  temps  de  Sésostris  et  même  trois  00. 
quatre  siècles  avant  Tépoque  de  ce  conquérant  (  i5oo*x8po  avant  notre 
ère);  que  si  des  constructions  telles  que  le  palais  de  Kamak  à  llièbes 
furent  continuées ,  accrues ,  décorées  pendant  près  de  onze  siècles ,  jus- 
qu'au temps  de  Psammétichus   et  de  Néchao  son  (ils  (65o  av.  J.  C.  ), 
beanconp  d'antres  édifices,  temple»,  palais,  obélisques,  colosses,  etc., 
qualifiés  du  second  et  du  troisième  style,  ont  été  commencés,  ponr&nivis 
ou  terminés  sons  les  ioîa  Grecs  d'Egypte  et  même  sous  les  empereurs  Ko- . 
mains  ;  qu'enfin ,  à  part  la  dinërence  des  styles,  dans  le  système  d'aillears 
essentiellement  uniforme  de  leur  architecture  et  de  leur  sculpture ^  les 
Égyptiens,  au  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère,  connaissaient  encore 
tons  les  procédas  de  l'art  pratiqués  par  leurs  ancêtres  et  les  n^ettaieut  ens-  •. 
mêmes  en  œuvre,  rojr.  Hetren^  Ideen,  II,  p.  335,    4^0,  618  sqq., 
8x0  sqq.  ;  Eitter,  ErdÂ. ,  p.  653  ;  Champollion  jeune ,  Précis  da  sjstèsae 
faiéroglyphîqae ,  p.   173-348,  386  sqq.;  Letronne,  Recherches ,  etc.,. 
passim^  snrtont  Tlntroduction ,  et  le  résumé,  p.  433-46o. 
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cemment  découverts  dans  ces  asiles  préparés  à  l'homme  par 
la  nature,  en  témoignent  hautement,  aussi  bien  que  les  récits 

Ides  écrivains  de  Tantiquité.  Le  fameux  temple  de  Jupiter-Am- 
mon  a  été  retrouvé  dans  TOasis  de  Syouah ,  V Ammonium  des 
anciens,  colonie  de  Thcbes  et  de  Méroé  tout  à  la  fois.  La  petite 
et  la  grande  Oasis  ou  Oasis  de  Thèbes,  d'autres  intermédiaires, 
offrent  partout  des  ruines  avec  des  inscriptions,  dont  quel- 
queS'Unes  du  temps  des  Romains.  Même  spectacle,  mêmes  in- 
dices dans  les  vallons  qui  courent  à  Test  du  Nil,  vers  les  ports 
de  lisi  mer  Rouge  '.  Tout  donc  depuis  le  Sennaar  et  les  vestiges 
A*Auxuma,  vers  le  i4^  degré  de  latitude,  jusqu'aux  rivages  de 
la  Méditerranée,  et  depuis  la  lisière  du  désert  de  Libye  jus- 
qu'au golfe  arabique,  nous  annonce  une  population,  des  arts, 
des  mœurs,  uu  culte  religieux  marqués  de  caractères  communs 
et  qui,  formés  sous  les  mêmes  influences,  durent,  pendant  une 
longue  suite  de  siècles,  courir  les  mêmes  destinées. 

Tels  sont  les  précieux  documens  qui  ont  ouvert  un  nouvel 
et  vaste  horizon  à  l'élude  des  antiquités  égyptioiines ,  et  qui, 
jusqu'à  un  certain  point,  peuvent  nous  tenir  lieu  de  la  littéra- 
ture perdue  des. peuples  du  Nil.  Les  bas-reliefs,  les  peintures, 
les  statues,  les  monumens  de  toute  espèce,  cette  multitude  de 
scènes  religieuses,  guerrières,  domestiques  font,  en  quelque 
sorte,  revivre  à  l'imagination  par  les  yeux  et  l'état  social  et 
même  l'histoire  de  ces  peuples:  c*est  pour  nous  comme  une 
poésie  muette  et  pourtant  éloquente,  qui  conserve  un  long 
retentissement  de  ces  poésies  véritables,  de  ces  traditions 
chantées  ou  écrites  auxquelles,  ici  comme  ailleurs,  devaient 

'  M.  Rîtter  a'recaeîlU,  dans  sa  géographie  souvent  citée  (I ,  g63  sqq.), 
toat  ce  que  noas  ont  appris  sur  les  Oasis,  Browne,  Homemann  et  les 
antres  voyageurs  jiisqa*iî  Beizooi  :  MM.  Cailliand,  Drovettî,  quelques 
Allemands  et  quelques  Anglais  les  ont  de  nouveau  parcôurocs  et  visitées 
avec  plus  d*étendue  et  de  soin,  dans  ces  dernières  années.  P'cy,  lesToyages 
i  rOasis  de  Ilièbes,  à  celle  de  Syonah,  etc. ,  publiés  par  Bit.  Jomard,  in- 
fbL,  i8ax,i8a3;etle  Voyage  au  temple  de  Jupiter^  ABunoA«  etc.,  par 
M.  le  général  baron  de  BfinutoU,  publié  par  le  professeur  Toelken,  Kèrliiiy 
i8a4 ,  ^ol-  î°*4^»  ^^  allemand,  dont  les  nonvelies  ÀbimI^  des 
t.  XlCrV,  p.  97  sqq.,  donnent  nn  aperçu. 
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se  lier  les  monumens.  Mais  les  monumens  eux-mêmes  n'ont-ils 
pas  retrouvé  leur  voix  ?  Ne  pouvons-nous  pas  nous  flatter  que 
ces  innombrables  légendes  hiéroglyphiques  qui  les  couvrent, 
vont  enfin  trahir  lem*  secret,  et  que  bientôt  nous  puiserons  la 
science  désormais  révélée  de  TÉgypte  aux  archives  mêmes  où 
ses  prêtres  voulurent  la  déposer?  (  J.  D.  G.) 

Note  a  (chap.  I,  p.  384  »qq.  ;  H,  41a  ;  VH,  470,  etc.).  j[ 

§  I.  Le  seul  aspect  de  la  terre  d'Egypte,  les  particularités  et  ^-^-^C  '* 
les  avantages  naturels  qui  la  distinguent,  sa  position  géogra-  r^  /r«^ /- 
phique,  suffiraient  pour  rendre  compte  de  la  civilisation  si  ori- 
ginale et  si  antique  des  peuples  qui  Thabitèrent  jadis,  quand 
même  le  concours  de  la  tradition  et  des  monumens  ne  mettrait 
pas  dans  une  vive  lumière  ce  phénomène  historique.  Aucun  ^ 
pays  ne  présente  d*aussi  frappa ns  contr^ste^.;,  aucun  n'a  dû    ' 
agir  aussi  fortement  sur  Timagination  des  hommes,  ne  se  les  est 
attachés  par  des  liens  si  puissans ,  ne  les  n  soumis  à  des  habi- 
tudes si  régulières  et  si  durables.  La  plus  heureuse  fertilité  à  ^ 
côté  de   Taridité   des  déserts  j   une    vallée   délicieuse  eotre  ; 
des  dunes  menaçantes  et  des  rochers  sauvages;  la  vie   et  la  .' 
mort  en  opposition  et  en  combat  perpétuel ,  voilà  les  images  f 
qui  se  représentaient  sans  cesse  aux  regards  des  Égyptiens;- 
voilà  les  premières  influences  qui  les  subjuguèrent  et  qui  dé-  I 
terminèrent  de  tout  temps  leur  caractère  politique ,  moral ,  ; 
religieux. 

L'Egypte  est  un  présent  du  Nil,  comme  le  dit  si  bien  Héro-  ^\ 

dote  (  II,  5),  et  ce  fleuve  n'est  pas  moins  unique  en  son  espèce 
que  la  contrée  dont  il  fut  en  partie  le  père,  et  dont  il  n'a  pas 
cessé  d*être  le  sauveur.  Ses  inondations  annuelles ,  aussi  abon- 
dantes qu'infaillibles,  aussi  fécondes  que  régulières,  ont  peu  à 
peu  formé  le  sol  de  la  basse  Egypte  en  le  ravissant  à  la  mer  ; 
aujourd'hui  encore ,  elles  couvrent  toute  la  vallée  d'un  limon 
sans  lequel  elle  demeurerait  presque  stérile,  et  lui  apportent  une 
masse  d'eau  que  l'homme  peut  distribuer  à  son  gré  pour  éten- 
dre lés  bienfaits  du  fleuve  en  complétant  son  ouvrage.  I^a 
plus  riche,  la  plus  rapide  végétation  succède  à  ces  inondations 
I.  49* 
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bienfaisantes  j  c*est  à  peine  s*il  est  besoin  de  remuer  un  peu  la 
terre  pour  qu'elle  centuple  en  quelques  mois  les  graines  dépo- 
sées dans  son  sein ,  et  les  moissons  s*y  répètent  plusieurs  fois 
l'année.  Mais  si  l'appât  d'un  gain  à  la  fois  si  sûr  et  si  facile 
dut,  plus  tôt  que  dans  d'autres  contrées,  éveiller  l'homme  à 
l'industrie  et  le  conduire  à  l'agriculture ,  d'assez  grands  travaux 
l'attendaient  sur  ces  bords  qui  semblaient  tour  à  tour  l'inviter 
à  y  fixer  sa  demeure  et  l'en  détourner;  un  vaste  champ  s'ou- 
vrait au  développement  de  ses  forces  et  de  ses  facultés.  Il  fallait 
prévoir  le  retour  de  l'inondation  et  se  prémunir  contre  elle  ; 
calculer  ses  phases,  liées  en  apparence  au  cours  des  astres; 
diriger  ses  eaux ,  les  mesurer,  tantôt  les  contenir  et  tantôt  les 
répandre ,  leur  creuser  des  canaux  et  leur  opposer  des  digues. 
'  Il  fallait  non-seulement  créer,  mais  conserver;  chaque  année 
i  s'associer  à  la  régénération  de  l'Egypte  par  le  Mil,  et  reprendre 
possession  de  cette  terre  sans  cesse  renouvelée. 

En  même  temps  que  les  Égyptiens  divinisaient  leur  fleuve  et 
leur  terre,  on  conçoit  donc  qu'ils  aient  également  divinisé  le 
-  génie  de  l'homme ,  qu'ils  aient  fait  d'Hermès  le  fidèle  ministre 
d'Osiris  et  d*Isis.  On  conçoit  encore  qu'après  les  immenses 
ouvrages  de  terrassement  et  d'irrigation  qu'il  leur  fallut  exé- 
cuter pour  rendre  leur  pays  habitable,  les  miracles  d'archi- 
tecture dont  ils  le  décorèrent,  leur  aient  moins  coûté  à  en- 
fanter. Ils  en  trouvaient  les  matériaux  les  plus  divers  dans  les 
deux  chaînes  de  montagnes  qui  resserrent  la  vallée  d'Egypte 
I  et  lui  servent  de  rempart  contre  les  sables  du  désert,  surtout 
/  dans  la  chaîne  arabique  :  le  granit ,  le  |K)rphyre,  les  marbres 
de  toutes  couleuj*s,  les  grès,  les  pierres  calcaires  y  forment, 
du  sud  au  nord,  ce  vaste  et  inépuisable  magasin  d'où  sont 
sortis  tant  de  monolithes ,  de  pyramides,  de  temples,  de  co- 
lonnes, et  où  l'on  découvre  encore  çà  et  là,  dans  les  carrières 
antiques,  des  obélisques  à  demi  taillés. 

Isolée  du  reste  du  monde  par  sa  position  au  milieu  des  dé- 
serts, l'Egypte  possédait  par  son  fleuve,  qui  cache  ses  sources 
dans  des  contrées  sauvages  et  décharge  ses  sept  bouches  dans 
«ne  mer  inhospitalière,  un  moyen  de  communication  inté- 
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rîeure,  prompt  et  assuré  autant  que  général,  qui  en  exdiatit 
une  nouvelle  industrie,  la  navigation,  devait  7  vivifier  le  eom- 
merce  et  les  arts.  Et  cependant ,  liés  qu'ils  étaient  au  sol  de  la 
patrie  plus  étroitement  qu'aucun  peuple  de  la  terre ,  il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  les  É^ptiens  fussent  lout-à-fait  déibérités 
des  avantages  du  commerce  extérieur  ;  sans  contact  immédiat 
avec  les  autres  nations,  ils  pouvaient  communiquer  avec  elles 
par  l'intermédiaire  de  ces  hordes  nomades  qui  parcouraient 
sans  cesse  les  déserts  et  qu'ils  transformèrent  en  caravanes. 
Leur  centre  d'activité  fut  toujonrs  la  terre  sacrée  du  Tfil;  leurs 
, relations  et  leurs  entreprises  au  dehors,  passagères  ou  per- 
manentes, furent  l'Ethiopie,  berceau  de  leur  fleuve,  et  les  paya 
de  l'Orient  où  les  appelaient  le  soleil  et  ses  trésors ,  pent-élr# 
aussi  d'antiques  souvenirs.  Ils  eurent  long-temps  en  horreur  U 
Méditerranée  dont  ils  combattaient  les  invasions  de  concert 
avec  le  Nil.  Quant  aux  contrées  de  l'Ouest,  ils  les  avaient  con- 
sacrées ft  la  mort,  k  t'étemel  repos;i[s  y  reléguaient  les  eaten^ 
et  pins  Imd,  dat»  les  sables  arides  de  la  Libye ,  tous  les  génî<d 
raallilisans.  Typhon  et  les  siens  '. 

$  1.  VoiU  par  quelles  causes,  sons  quelles  influences  se 
forroa^e^  éféawas  les  plus  divers  cette  nation  égyptienne  qui 
sut  cooserrer  l'individualité   de  son  caractère  durant  une 
longue  suite  de  siècles,  et  parmi  tant  d'événemeus  plus  d'une 
fois  funestes  à  son  iudépeu (lance.  C'est  que  ses  législateurs, 
dans  la  constitution  qu'ils  lui  donnèrent,  ne  firent,  en  quelque 
sorte,  que  développer,  régulariser  et  fixer  l'ouvrage  com-  î 
mencé  parla  nature ,  et  demeurèrent  en  tout  fidèles  i  ses  inspî-  i 
rn lions. Us  trouvèrent  dans  le  pays  une  multitude  de  peuplades,  ' 
de  moeurs,  d'habitudes,  de  manières  de  vivre  aussi  diversifiées  ' 
que  le  paya  Ini-méme,  aussi  (lifTércnies  que  l'étaient  vraifem- 
blablernent  l'origine  de  plusieurs  d'entre  elles.  Cette  différence  . 

■  C»  mei  sur  I*Ég<rplc  nom  ont  iii  ea  putit  tagfidti  p«r  'dtDZ  ex- 
celten*  OMretaax  da  Hccren  (/</««»,  Il ,  a.  p.  487-517),  ci  de  Riltet 
(ÈnfliiaA,  I,  p.  875-883  :  Conp  d'icil  iDr  1c  Nil  cl  ion  iaflocacc  inr 
lliuniT*  de  rhoiDirs).  L'un  «I  l'intre  ODi  bcincoap  profile  d«  (rivkai 
ici  H*>iu  fnnciii  daDi  U  gnDdc  Dctctipllon. 
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il'ori^^iiiey  aiJMmt  %vt^  -ùeWe  du  genre  de  vie  des  tribus  primi- 
tivesi  deTint  la  base  de  la  célèbre  instituticm  des  castes  (yuM, 
ràcéSy  lanilles)  dalis  Hérodote,  II,  164),  perfectioDoée  surtout 
dans  rÉgypte  et  dans  Tlnde,  quoique  beaucoup  d'autres  con- 
trées en  MteUi  des  exemples.  Peut-être  aussi  rétablissement  des 
mornes  ou  districts ,  qui  divisaient  le  territoire  comme  les  castes 
divisaient  la  populaMn,  eut-il  sa  première  et  véritable  source 
dans  la  makipÛcité  des  tribus  successivement  rattacbées  par 
les  législateore  au  centra  commun  ^  mais  constamment  distin- 
gttéeS  jM*  à^s  singularités  degebre  de  vîe^  d'inclinations ,  de 
cultes  même  »  qui  attestaient  leur  individualité  originelle  S 
;.  La  distinction  héréditaire  des  castes,  qni   fixait  à  jamais 
r<état«ke8  personnes^  était  le  fondement  de  la  constitution  oivile 
•I  fielitique,  en  Egypte  ^omne  dans  ('Inde.  Il  y  a  de  grandes 
Tariations  dans  les  autents  sur  le  nombre  et  la  désignation  des 
^eastes  égyptiennes  *  ;  cependant  tous  s'accordent  à  mettre  au 
Élîer  rang  lee  ^r^res  et  les  Gfuernelt^  qui  se  partageant 
lia  propriété  du  sol.,  tfvaiedt  entre  leilrd  mains  tonte  autorité  et 
'  toute  influence.  C'étaient  doue  de  véritables  ordres  privilégiés, 
qvi  fenaièbt  sodS  le  joug  les  classes  productives  et  indus- 
/;  / .'  ^  trieuses*  La  caste  sacerdotale.,  donit  la  hiérarchie  formait  de 
■ombreuass  snbdiviaions  toutes  également  héréditaires,  était 

*Ki»rBÉi,  1. 1.,'p.  5«9  sqq.;  54^1  ë^.  Cotff,  Be«k,  Atlgmt,  G0Kh,  I, 
p.>S98^  ^735  a^f.  Noos  a^oiui  modifié  kt  idésf  dm  premier  de  oe»  «cri* 
vahi*  rekti^enimt  à  Torigine  dea  noBMt,  qa*il  n'est  pfoial  da  tiwt  nêoes* 
taire  de  «ettsqhdr  k  U  .préeusieoee  d*im  nombre  de  petits  éUU  contem- 
porsîof.  lei  ni»  dea  antret,  aelon  le  ayatème  heanconp  trop  éiendn  par 
qnelqnea  aaleiira«  dea  ^7^^^  coOatéralea.  Nova  y  ceviendrona  danale 
S  anivant. 

^Herodot.  Il,  164*  Diodor.  I,  7^,  coH.  aB.  Strabon  JCTTL  i^Iaton 
in  ^îmaeo,  e(c.  Conf,  aar  ce  anjet  et  anr  lea  mstltntiiyna  de  n^^pte,  en 
général,  Beck,  K  1.,  p.  786  aqq.  ;  Heeren ,  i/^c  j/<pra ,  et  p.  564  aqq.  ; 
Prichard,  Analjrsis  of  the  JEf^pU  Mjnkolog, ,  p.  373  aqq.;  et  l'élégant 
oavrfge  de  M.  de  Paatoret,  qal  n*a  d'antre  défiiut  qne  de  donner  anx 
•ndena  trop  d*eaprit,  surtout  d'eaprit  moderne  ^Histoire  de  la  Légiala^ 
tion,  t.  II;  Légtalat.  dea  l^pt.  ypasiim). 


\ 


DU    LIVRB   TROISIÈIAB.  yy^ 

répandue  sur  la  fac^  entière  de  YÈQjpte  et  avait  ses  prinei^  l 
paux  collèges  à  Thèbes,  à  Memphis,  à  Héliopolis,  à  Sais,  dans 
les  temples  les  plus  considérables  du  pays.  Chaque  collège , 
comme  chaque  temple ,  avait  un  patron  céleste  dans  la  divimté  i 
(ou  les  divinités)  auxquelles  il  était  spécialement  consacré;  son 
grand  prêtre  qui  le  présidait;  ses  domaines  libres  de  tout  im- 
pôt; ses  revenus  et  son  trésor  administrés  par  tm  membre  dii 
collège.  Mais,  outre  cette  propriété  commune,  les  prêtres  pos- 
sédaient encore  des  propriétés  particulières;  ils  remplissaient 
tous  les  emplois  publics,  exerçaient  toutes  les  fonctions  lucnH 
tives  ;  ils  étaient  à  la  fois  les  grands  propriétaires  et  les  admîr  1 
nlstrateurs  de  1  état ,  un  corps  politique  et  un  corps  savant,  el  ! 
leur  empire  se  fondait  tout  ensemble  sur  leurs  propres  lu-  ; 
mières  et  sur  la  religion  des  peuples,  qui  voyaient  en  eux  les  / 
interprètes  des  dieux.  Nous  entrerons  plus  loin  dans  de  nou- 
veaux détails  sur  cette  caste  qu'on  peut  appeler  dominante  ($  4I. 

Si  les  Prêtres  formaient  la  première  aristocratie  de  f état ,  y 
les  Guerriers  en  formaient  une  seconde,  et  celle-ci  moins  lég^t-  r 
time,  car  elle  n'avait  d'autre  droit  que  la  force.  La  caste  mili- 
taire se  composait  de  deux  grandes  tribus,  les  Hermotyhient 
et  les  Calàsiriens,  auxquels  étaient  assignés  en  propre  quel- 
ques-uns des  nomes  les  plus  fertiles  de  toute  TÉgypte.  Le  pre- 
mier corps  s'élevait  jusqu'à  cent  soixante  mille  homm<es;  le 
second  à  deux  cent  cinquante  mille ,  dans  les  temps  de  splen- 
deur. Chaque  soldat  avait  douze  aroures  de  terrain ,  exemptes 
de  tribut;  et  tous  les  ans  mille  Calasiriens  et  autant  d'Hermo* 
tybîens,  choisis  tour  à  tour  pour  servir  à  la  garde  du  roi,  rèce^ 
vaient  une  haute  paie  en  nature  '.  Nous  n'avons  pas  d'autres 
renseignemens  sur  l'organisation  de  ces  corps  qui  ^  à  titre  de 
propriétaires,  devaient  être  fort  attachés  au  sol.  Il  cstprobable 
qu'ils  restèrent  fort  inférieurs  sm^i  prêtres  en  ç|i)ture  intellec- 
tuelle. 

Leslois  Avaient  interdit  aax  soildats,  aussi biea  ^lu'anxpréMr^ 

'  Htfio^t.  II,  164-X6S.  Dîod«r.  1 ,  73;  âk'  ioterprtL  •!  l^etauiae  jar 
Roliin,  I,p.  73. 
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toute  occupation  purement  mécanique  ou  mercantile.  Les  uns 
^--tx-r^  «comme  les  autres,  selon  toute  apparence,  affermaient  leurs 
terres  aux  Cultivateurs,  classe  très -honorée  en  Egypte,  où 
l'agriculture  était  si  florissante,  et  qui  cependant  ne  semble 
4ivoir  formé  qu'une  des  subdivisions  de  la  caste  nombreuse  qui 
comprenait  encore  les  Maiichands ,  peut-être  même  les  Arti- 
sans. Chaque  profession,  chaque  métier  était-il  rigoureusement 
héréditaire  comme  chaque  caste  ou  division  de  caste,  c'est  ce 
qu'il  n'est  pas  facile  d«  décider.  Une  autre  division  renfermait 
/  i  vx-tf  /  les  Mariniers,  c'est-à-dire  les  bateliers  du  Nil,  classe  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  l'a  cru ,  car  elle  seule  établissait  les 
communications  dans  un  pays  inondé  la  moitié  de  Tannée  et 
qui  n'a  gu^re  d'autres  routes  que  ses  canaux.  Venait  en  dernier 
^^  JL  lieu  la  caste  des  Pasteurs,  divisés  par  Hérodote  en  bouviers  et 
en  porchers  :  ils  habitaient  principalement  au  pied  des  mon- 
tagnes de  la  chaîne  arabique  et  dans  les  parties  marécageuses 
(du  Delta,  qui  ne  permettaient  pas  l'agriculture.  Du  reste,  il 
faut  distinguer  les  tribus  fixées  qui  s'adonnaient  ^  leducatioti 
des  troupeaux,  de  ces  hordes  nomades  que  les  Égyptiens 
avaient  en  horreur  :  les  premières  étaient  plus  ou  moins  sou- 
mises à  la  poliçç  commune;  les  autres  demeurèrent  toujours 
plus  ou  moins  indépendantes.  Il  paraît  toutefois  que  les  por- 
chers, regardés  comme  impurs,  étaient  exclus  de  la  société  des 
hommes  et  de  l'accès* des  temples;  c'étaient  les  Parias  de 
l'Egypte  '. 

Cette  distinction  des  castes  était  une  organisation  de  l'en- 
fance des^ sociétés,  consacrée  par  la  religion;  fondée  sur  la 

'  Compar.  MM.  Ueeren  et  de  Pastoret ,  uhi  supra.  —  I^  teio|>s  et  les 
révolations  durent  nécessairement  amener  dans  la  législation  des  castes , 
leara  rapports  mutuels ,  leurs  droits ,  leur  circonscription  et  même  leur 
nombre ,  des  modifications  importantes  dont  la,  plupart  nous  sont  in- 
connues. Nous  savons  seulement  qu*i  Tépoque  de  Psàmmétichus ,  il  se 
forma  en  Egypte  une  caste  nouvelle,  composée  d*enfans  Égyptiens  éle- 
vés par  des  Grecs  pour  servir  d*interprètes  (  Èpp.r.vftî; ,  nom  de  la  caste) , 
et  séparés  du  reste  de  la  nation.  For.  Herodot.  II,  i54  ;  et  ci-desaons, 
le  ^  suivant. 
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nature,  maïs  rendue  permanente  par  la  politique.  Les  prêtres, 
qui  l'aTaienl  faite,  j  tenaient  te  premier  rang;  de  bonne  heure 
ils  imprimèrent  à  la  consiiiution  de  l'Egypte  un  caractère  ^'   ''' 
profondément  religieux.  En  ce  sens  on  peut  l'appeler  une  I    >~^f 
thëocritie  :  mais  quelle  qu'ait  pu  être  1  l'origine  la  forme  du   1 
gouvernement,  il  est  certain  qu'elle  devint  bientôt  et  qu'elle  ' 
resta  monarchique.  Le  roi  paraît  avoir  été  choisi  d'abord,  ( 
loog'temps  peut-être,  dans  la  caste  sacerdotale,  qui  réclama 
cet  ancien  droit  à  plusieurs  reprises;  mais  elle  l'avait  perdu  i  ' 

une  époque  fort  reculée  et  ne  parvint  jamais  à  le  recouvrer 
d'une  manière  durable.  La  royauté  passa  dans  la  caste  mili- 
tùre,  où  elle  devint  même  héréditaire  :  seulement,  quand  la 
famille  royale  venait  à  s'éteindre,  le  nouveau  roi,  qui  devait 
commencer  uoe  dynastie  nouvelle,  était  élu  par  les  prêtres  et 
les  guerriers,  ordinairement  parmi  ceux-ci,  dans  une  assem- 
blée solennelle  '.  Par  une  transaction  habile,  les  prêtres  avaient 
établi  que,  du  moment  où  un  guerrier  était  désigné  pour  le 
trêne ,  il  faisait  parue  de  leur  corps,  était  sacré ,  inidé,çoinme 
prêtre,  et  entrait  avec  eux  en  communauté  de  privilèges  et  de 
lumières,  de  devoirs  et  d'intérêts*.  Les  rois,  au  reste,  parta- 
geaient la  propriété  du  territoire  avec  les  deux  vastes  supé- 
rieures; ils  avaient  leur  domaine,  qui  devait  être  fort  consi- 
dérable. Leur  pouvoir  était  limité,  soit  par  l'influence  du 
sacerdoce,  qui  occupait  toutes  les  charges  importantes  et  gou- 

■  Sjniiias,  de  Providenl.,  p.  g^,  td.  PcUt.,  noD*  •  ootatrti  le 
ubleiD  da  CCI  électiani,  et  comme  rabierra  liù-bien  M.  de  Putorel,  ce 
liblean  doit  le  rippotler  )•  dfs  temps  recala  ,  or  i'inaagn ration  eit  mp- 
poWeie  Taire  IThébea.  Fo^,  Uiit.  delà  Légiibt.,  II,9e-ii(.  Conf.  L>r- 
cber  iiu  Hérodote ,  II ,  Sgo  *i].  ;  cl  Grenier,  Commeolil.  Uerodol. ,  I , 
p.  9'  »9- 

>  Fo;-.  te  texia ,  p.  4i3,  et  leiCoinnieiiral.  Herodot.,  iDiqnellei  ilrcD- 
Toie  eloà  lODI  recneillii  Ici  païug»  des  iDlenn  ,  p.  si3  sq.  Conf.  Pm- 
lorcl ,  ubi  lupra.  —  Lea  aulean  de  U  DeicriptioD  de  l'Eg^ple  Teconna!!- 
MDt  des  M^nes  de  ucre  et  d'initiation  de*  roii  nr  un  grand  nombre  de 
bw-nliers  ég;pli<ni ,  par  exemple  an  périMyle  de  Hidinat-Abon  (Antii]. 
DMeripl. ,  Il ,  cbap.  9,  p.  40  )  et  i  Kamak  {lUd. ,  p.  aSS  ¥\.).  Conf.  c}- 
dcMO* ,  note  I ,  S  s  ,  p.  ^5^,  ^6'i  h}. 
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Vernaît  peuples  et  gi^a6d^  flu  ifiûyen  dt  la  supei^dtiolEi ,  soit 
par  la  loi  rèligîéfl^èy  qui  était  ati^èi  la  loi  de  Tétat,  et  encbaî- 
ntit  les  moiîarqAés  dans  les  Hehs  d'un  cérémonial  où  tout 
f  était  prévu,  tout  réglé  d'avaàce,  et  que  leur  éducation  les 
avait  accoutumés  â^r'egà t^det*  comme  sâc^é.  «  Ce  fut,'  dit  tm 
^rivàin,  le  premier  eftbï^  àé%  homincs  pour  imrposer  une 

(digue  au  despotisme  :  si  cette  digue  n'était  ni  aussi  pmssikntCy 
ni  aussi  bien  calculée  que  l'exige  une  haute  raison,  devons- 
nous  eu  faire  un  siijet  dé  teproehe  à  des  temps  si  anciens  *  ?  » 
(>C  vZ^  /O  »  ^  ^^^^  ^^  successeurs  des  dieux,  les  antiques  Pharaons  • 
portaient  des  noms  ou  des  suthoàaà  èmj^i'Utltés  aux  divinités, 
qui  leurétàientpifoposéespour  hiôdèlèé,  et  méifae  ils  recevaietrt, 
soit  durait  Teiir  vié,  soit  âptès  léiit'iâot't,  des  hoiiheàrs  ptie^ 
que  divins.  l.éur  titre  le  pliis  of-ditiàit^e  et,  à  ee  qu'il  paraît  j 
général  était  celui  Sehfat'ù  dk  Sùieii^;  leurs  ômemehs,  leur 
cbifTure ,  i^appelàiént  Odrîs  et  Horùs,  les  derniers  rois  divins; 
teurs  statues  s'associaient  à  celles  des  dietit  dans  l'enceinte  des 

>  Heerièn ,  ïdeén ,  II ,  â ,  p.  601  aq. — O  ja&îcieiix  éetiviiii  noiu  pamit 
•Voir  saisi  mieax  qde  ^èrMTiinb  Teb^rît  de  là  cdàktitàtio&  ancienne  d^ 
liÊgypté,  ijfûié  Bï.  Crett^r  à  cobçùb  tont-â4aft  ditiisié  nièmfe  *enh.  M.  de 
'ftMôi^t  Yâ  ptéàèaiib  s&as  ntt  jonir^fort  dirttrent.  Onrr.  cité,  p.  45-99. 

*  M.  de  i^astorel  (  p.  5o6  sq.  )  et  M.  Crenser  (  Gommenttt.  Heroddt. 
pw  m)  ont  ctfé,  cdni-lii  les  o/piniotas  anciennes»  et  celni-ci  les  plos  ré* 
centes  sar  Torigine  et  le  sens  dn  mot  Pharaon  ,  représente  par  le  Phéron 
(l'fieiroclote  (tl,  iti  i5i  Wessèlin^  ).  Cest  sans  fcôcftit  doote  un  faaot 
!  i%jrptîen  ^  cpiî  signifie  rbî,  ôh  plbfôt  chef.  Fof.  Jablottitki  de  Teira  Gosen , 
!  iH^,  §  X  X  X  ,  et  in  Toc.  Agypt,  p.  37^  sq.',  iàûfue  Ae  Water.  Gonf.  Clas- 
steal  Journal ,  IT,  |>.  ifit  ftqq.;  V,  p.  x^o's^q.;  <3iaitaj^i6n  jenne,  S79I. 
biérogl. ,  p.  7  a  sq. 

3  Fojr,  la  tradaction  grecqne  des  légendes  hiéroglyphiques  d^n  obé- 
lisque élevé  en  I*Uôxinëur  d*an  roi  dn  hoita  de  Bà^essh,  tnddetîôo  dne  à 
Hermhpion,  îuaéréé  pkr  Amxiiién-SSarccllIn  dans  son  texte  (UV.  XVlI, 
C.  4  )  «t  pleinement  confirmée  de  nos  joai^à  par  lès  préclébiës  t^he^rchés 
oe  ta.  Chaibpblliôh  jédne ,  qui  A  expliqué  nn  gi-aod  noinbre  H*âtitres  titlres 
{fbyao'x  inscrits  sur  lés^monnmens  égJrpUéhi  t!a  ]f>k-eni{tfk-  ktyle  (Préèb  Ai 
Syskème'hîéroglyplilqué,  diap.  Vil,  p.  :i3i  sqq. ,  elfiilrtont  i65-x^; 
yill,  140) ,  et  eutre  lesquels  celui  de  fis  du  Solril  tn  domfniltr. 
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t€fmp1êf!S.  £$t-il  àuVprifnànt  cfue,  dand  les  récits  nationtux, 
transmis  dé  botiche  en  bouche ,  les  dieux  et  lès  rois  aient  été 
souvent  confoordus,  et  les  légetides  divines  mêlées  dirersement 
aux  histoires  humauùes  ?  L'est-  il  davantage  de  voir  les  rois 
gi*ècs  de  TÉgypte  éï  les  ennpereuts  romains  qtri  leur  succédè- 
rent, lion -seul  ciment  assimilés  aux  dieux,  mscis  déifiés  eux- 
ùîèmes  par  le  concert  d'titie  longue  habitude  d'adulation  chez 
lé^pjf êtres  et  de  stupide  assentiment  diet  les  peuples  '  ? 

S  3.  Uu  Rapide  coup  d'ti&îl  jeté  sur  les  priùcipaleS  époques  JJ 

historiques  de  l'Egypte,  uous  montrera  tout  à  la  fois  ctles^^;^  .>^ 
causes  qui  durent  à  la  longue  produire  cet  état  social,  dont    ^ 
nous  venons  dÇ Inatquer  les  traits  les  plus  saillans ,  el  les  effets ^'    ^*  '^^ 
qui,  après  quelques  siècles  de  puissance  et  d'éclat,  en  ame*  /à    r^^ 
nèreut  la  leùte  et  pénible  décadence.  Nous  ignorons  quel 
espace  de  temps  put  s'écouler  jusqu'au  moment  où  les  tribus  / 
pastorales  et  les  misérables  pécheurs,  qui  tour  à  tour  se  rap-  : 
prochaient  du  Nil  et  se  réfugiaient  dans  les  montagnes  voi- 
sines, furent  rasseftablés  en  partie  et  fixés  stfr  ses  bords  par  /^  Jt-) 
l'heureux  ascfelidant  d'une  tribu  pins  civilisée.  Tout  annonce  j  ^      '  i 
que  la  civilisation  fut  importée  dans  les  régiotis  supérieures  du 
•gàjrs,  alors  que  les  régions  inférieures  ne  formaieut  encore, 
•qu'un  vaste  ttiarais  ou  Un  golfe  de  la  mer»;  tout  semble  prou-' 
ver  qu'elle  suivit  le  cours  du  fleuve,  dans  ses  développemens 
progressifs,  du  sud  au  nord.  Les  monumens,  la  tradition,  les 
analogies  de  toute  espèce  sont  ici  d'accord  avec  les  probabi- 
lités naturelles  ^.  Il  fut  un  temps  où  les  noms  d'Ethiopie  et 

'  f^ojr,  k  plupart  des  inscriptions  recaeillies  dons  les  Recherches  pour 
servir  à  THistoire  d'Égypie  de  M.  Letronne ,  passim, 

«  Hérodot  H,  4 ,  5,  1 1  «q.  ;  i5  suhjin,  Diodor.  I,  34.  Sirab.  I,  53  , 
61  sqq.  —  Ces  assertions  des  anciens  ont  été  Tcrifiées  par  les  obserta- 
tions  des  flKMleràesw  Foy^ ,  entre  antres,  dans  ia  Deseription  de  TEgypte» 
ut  tnodeme,  les  uvans  Mémoires  de  MM.  Girard,  Andréossy,  etc. 

^  Ces  lilées  «l  le  système  qai  s'ensuit  sur  les  cottUDencemeBs  de  lliis- 
tttlre  d'Égypm-,  sont  depnis  long-temps  en  circulation  dans  TAUemagne 
satVAte.  Le  bel  ouvrage  de  M.  He^ten  (ideen^  H,  i,  363  aq^}  « ,  5391 
sqq.)  les  a  rendus  popdlb&rés ;  MM.  Gœires  et  Ottuer  et  btomcovp  d*«iitrea 
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iFEgypte  se  coDfoDdaient,  où  les  deux  peuples  De  (aisaieDt 
I  qu'uD  seul  peuple  '.  Dans  tous  les  récits  de  la  haute  antiquité, 
-J  lies  ÉgY^tiens  sont  associés  aux  Éthiopiens,  et  à  ces  derniers 

-  s'attache  particulièrement  une  renommée  de  sagesse,  de  lu- 
mières, de  piété  envers  les  dieux,  qui  dépose  de  leur  anté- 
riorité  dans  l'ordre  de  la  civilisation  '.  Aussi  voyons -nous  que 
les  traditions  communes  des  deux  peuples  rapportaient  à  Mé- 
I  roé  Torijgine  de  la  plupart  des  cités  de  la  haute  Egypte,  de 
i  Thèbes  entre  autres:  et  c'est  encore  ^  Méroé,  son  antique 
I  I  métropole,  que  Thèbes  s'unit  lorsque ,  {RWTftendre  leur  com- 

*  merce,  elles  envoyèrent  uue  colonie  fonder,  au  sein  des  dé- 
j  serts,  une  nouvelle  viUe  d*Ammon  ^,  Les  mêmes  institutions, 
un  même  culte,  une  même  langue,  une  même  écriture,  des 
mœurs  absolument  semblables  attestaient  la  parenté  primitive 
et  les  liens  long-temps  respectés  de  ces  trois  cités  également 
saintes. 
^   ^       t        11  paraît  donc  qu'une  caste  sacrée  établie  de  toute  antiquité 
^    "^  ^sur  les  bords  du  Nil,  dans  cette  île  ou  presqu'île  qu'embrassent 

tu.  ct'^VKii'^Astapus  et  TAstaboras,  répandit  peu  à  peu  ses  colonies 
toutes  sacerdotales,  avec  fagriculture  et  les  premiers  arts, 
jusqu'au  delà  de  la  cataracte  de  Syène,  mettant  le  commerce 
sous  la  sauvegarde  de  la  religion ,  et  subjuguant  les  peuplades 

écrivains  les  ont  adoptés  et  fortifiés  de  nonvelles  preuves  (  Mj^hengesch. , 
II,  33 z  sqq.  G)mmentat  Herodot. ,  p.  x<^8  sqq.).  M.  GhampoUion  le 
jenne ,  chez  nous,  par  l'interprétation  des  laonumens  déconverts  dans  ces 
dernières  années  «t  par  ses  savantes  lectares  des  légendes  hiéroglyphiques, 
donnera,  nous  n'en  doutons  pas  plus  que  lui,  nne  démonstration  com- 
plète de  cette  hypothèse  :  nous  sommes  seulement  étonnés  qu*il  la  traite 
de  nouvelh  et  qu'il  parle  du  système  contraire'comme  ayant  été  jusqu'ici 
général.  Foy,  Système  hiérogljrphique ,  p.  389  sqq. ,  un  aperçu  des  pre- 
miers résultats  obtenus  par  ce  savant. 

'  yojr.  les  témoignages  rassemblés  et  discutés  par  M.  Cremer,  en  con- 
tradiction avec  M.  Ghampollion  jenne, .dans  son  premier  ouvrige  ,  et  avec 
difTérens  passages  d'Hérodote  :  Commentât  Herodot. ,  ubi  supra. 

*  On  connait  les  nombreux  passages  d'Homère,  auxquels  il  fiiut 
joindre  ceux  des  livres  hébreux.  Conf.  Heeren  ,  1. 1. ,  p.  3i4 ,  4o5,  etc. 

^  Diodor.  I.  Herodot.  II,  4i|  coll.  Diodor.  II,  III. 
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stuvages  par  ses  bieufails  plus  encore  que  par  la  force,  '.  C'est 
à  elle  que  sont  dus  les  plus  anciens  temples  creusés  ou  élevés,  \ 
agrandis  et  rebâtis  bien  des  fois,  depuis  Soba ,  Naga  et  Méroé,  \ 
le  long  du  Fleuve  blanc  (le  véritable  Nil  *) ,  jusqu'à  Éléphan-  / 
tine,  Thèbes,  This  ou  Abydus,  et  déjà  peut-être  Memphis.  Les/ 
règnes  des  dieux  avaient  cessé  ^;  Osiris  et  Horus  avaient  dis- 

'  Telle  est  rcxpression  exacte  de  l'hypothèse  ai  hiea  développée  par 
M.  Heeren ,  qai  noas  montre  nn  vaate  commerce ,  noD-sealement  d'or, 
de  parfoms  ,  d'épices ,  de  tissas  précieax ,  mais  d'idées ,  de  traditions  et 
de  croyances,  embrassant  le  midi  de  notre  continent,  dès  les  temps  les 
pins  recalés ,  depuis  Tlnde  jasqa*à  l'Ethiopie ,  et  depais  l'Egypte  jasqa'en 
Grèce.  La  fondation  de  sanctnaires  et  d'oracles,  devenus  pea  à  peu  la  ' 
centre  de  réunion  des  peuplades  environnantes ,  était  le  grand  moyen  em-  « 
ployé  pool  le  propager.  Mais  quelle  fut  Torigine  et  la  première  patrie  de  - 
cette  tribu  civilisée,  qui  fit  de  l'état  de  Méroe  le  pins  ancien  entrepôt  conna 
de  ce  commerce  et  le  premier  siège  de  la  civilisation  dans  l'Afrique  orien- 1 
taie  ?  c'est  nn  problème  que  Tétude  comparée  des  monnmens  récemment 
découverts  et  leur  rapprochement  avec  ceux  de  l'Inde,  au&si  bien  que  la 
comparabon  approfondie  des  formes  religieuses ,  des  systèmes  de  langues 
et  d'écriture  qui  ont  dominé  jadis  dans  ces  contrées  et  dans  l'Arabie  mé- 
ridionale ,  leur  lien  naturel,  peuvent  seuls  nous  mettre  eu  état  de  résoudre 
d'une  manière  certaine.  MM.  Heeren  ,  Creuzer  et  la  plupart  des  savans  \ 
allemands,  ainsi  que  quelques  savans   anglais  très- distingués ,  indinent  ) 
pour  l'Inde.  M.  Champollion  jeune,  au  contraire,  généralisant  la  qnes-î 
tion,  non-seulement  regarde  comme  originale  la  civilisation  de  l'Éthlo*  | 
pie,  mais  penche  pour  Torigine  purement  africaine^t  dea  Éthiopiens  et    \ 
des  Égyptiens ,  qu'il  croit  tout-à-fait  étrangers  au  continent  asiatique. 
Peut-être  la  suite  de  nos  recherches  répandra-t^elle  sur  cet  importait 
sujet  quelques  Inenrs  nouvelles.  On  sait  que  les  anciens  ont  souvent  con- 
fondu sons  le  même  nom  d'Éthiopiens  les  peuples  de  l'Afrique  orientale,  -. 
de  l'Yémen  et  de  la  presqu'iie  en  de-çà  do  Gange. 

'  £n  attendant  la  publication  da  second  voyage  de  M.  Odlliand,  on 
pent  voir  sur  U  géographie  et  les  |ntiqaités  de  ces  contrées ,  di/iérentes 
notices  dans  les  Annales  des  Voyages  et  la  Revue  encyclopédique ,  et  U 
carte  jointe  an  49"  cahier  de  ce  dernier  recoeil  (janvier  i8a3)  par  M.  Jo- 
mard.  Omf,  U  note  précédente,  p.  753  sq. 

3  Sur  le  sens  de  ces  règnes  des  dieux ,  -voj.  le  texte ,  p.  4(19  sq.  9  et  la 
note  7  ci-après. 
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paru  de  là  terre,  après  avoir  enseigné  aux  hommes  une  meil- 
leure vie,  lonqaejpj^astJIfé/iés ,  le  premier  roi  humaig^ont 
le  nom  ouTrc  à  la  fois  les  dynasties  de  Thèbes,  de  This  et  de 
Memphis.  Menés  acheva  Touvrage  des  dieux,  en  perfection- 
nant les  arts  de  la  vie  et  en  dictant  h  la  terre  les  lois  qu'il  avait 
reçues  du  ciel  '.  Faut  -  il  voir  dans  ces  premières  dynasties , 
placée^  en  quelque  sorte  sur  des  lignes  parallèles,  et  dans 
quelques  antres  jque  Ton  trouve  ensuite,  l'indice  de  plusieurs 
petits  états  ou  royaames  collatéraux  qui,  fondés  sous  les  mêmes 
.  influences,  auraient  eu  cependant  des  destinées  à  part,  c'est 
'  une  question  qui  n'est  point  encore  suffisamment  éclaircie. 
Toutefois,  le  nombre  infini  de  rois  que  citent  de  concert  Hé- 
rodote et  Manéthon ,  rend  la  chose  vraisemblable ,  du  moins 
pour  les  temps  antérieurs  au  seizième  siècle  avant  notre  ère  *. 
Mais  long-temps  avant  cette  époque,  dans  une  période  de  près 
de  mille  années  (depuis  aSoo  au  moins),  l'Egypte  avait 
déjà  subi  de  nombreuses  révolutions;  elle  s'était  détachée  de 
l'Ethiopie;  le  gouvernement  arraché  aux  prêtres  avait  passé 
Vc  {m-  ^  ;«,^  dans  les  mains  des  guerriers,  et  Thcbes  s'agrandissant,  reven- 


>  Ce  Menés  on  Menas  oa  Mines  (nom.  qa*Ératostfaèfi6  interprétait  ptr 
Dionios  oo  Joviaiis)  ne  saurait,  coranM  On  Ta  Temarqné  bien  des  lbi«, 
être  nn  personnage  historiqne  :  c'est  an  être  intermédiaire  entre  les  dienx 
et  les  rois  humains ,  un  type  divin  de  l*bomme,  nn  njûànAe  de  notelli* 
genoe  descendue  de»  cîeux  et  créant  la  société  humaine  sor  la  terre, 
pareil  an  Menou  ou  Manon  de  l'Inde ,  «u  Minos  de  Crète,  ete.  11  est 
conquérant,  législateur  et  bienfaiteur  des  hommes  comme  Oslris''Bacdhn9; 
comme  lui  il  périt  sous  les  coups  de  Typhon ,  eat  il  (ht  tué  par  un  hip- 
popotame, emblème  de  ce  maurais  génie;  comme  lui  encore,  Q  a  pour 
image  le  bœuf,  Mnevis  le  législateur  n*étant  autre  que  le  tanreao  Mnepù 
d'HéliopoUs ,  et  delà  le  Minotatire,  Foy.  Yohiey,  Eecfaerdies  stir  rHIst. 
une. ,  III ,  p.  i8a  sq.  ;  Pridiard'f  Anaêirsis  of  the  Mgypt»  MfytM, ,  p.  Ml  i  ; 
et  ci-desstis,  p.  t53,  573. 

*  Nous  renvoyons  à  la  note  i3  ci-après,  Tanalyse  des  TeActAe»  les 
plus  récentes  sur  la  chronologie  égyptienne  :  on  y  Tern  fae  k  gmde 
divergence  qui  parait  exister  au  premier  abord  entre  les  données  des 
différeui  auteurs,  n'est  point  réelle  au  fond. 
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diquaDt  son  indépendance  9  sous  des  rois  probablement  indi- 
gènes, avait  commencé  sa  carrière  de  conquêtes  et  de  brillans 
travaux.  Mempbis  avait  été  fondée  une  première  fais,  peut- 
être  colonie  de  Tbèbes,  peut-être  capitale  cUe-méme  d'un 
état  indépendant;  et  déjà  sans  doute  quelques,  autres  villes 
s'élevaient  dans  la  moyenne  et  dans  la  basse  Kgyptei  au  prix 
de  gigantestes  efforts  pour  conquérir  un  sol  nouveau,  lorsque 
tout  à  coup  se  précipitèrent  sur  ces  contrées  des  hordes  arabes 
venues  par  l'isthme  de  Suez  »  (  looo-iHoo  avant  J.-C.  ).  Tout  ^'S  ,  cXt 
céda  devant  cette  nuée  d  ennemis  féroces  qui ,  ayant  pris  '/  «  ^  ^ 
Memphis  et  s'étaut  fortifiés  à  Avaris,  depuis  Péluse,  organi^  /  '^' 

sèrent  une  espèce  de  gonvcrneraent,  se  donnèrent  des  rois  et 
même,  si  Ton  en  croit  quelques  traditions,  fondèrent  On  y  la 
cité  du  Soleil  '•  Plus  de  deux  siècles  s'écoulèrent  sous  la  domi-  ^ 
nation  des  Hycsos  ou  ]|^pis- Pasteurs  ^.  Cependant'  Tl^èbes  qui 

<  Joièphe  (contra  Apion.  1, 14  sgg.  ,coll.  Easeb.  Pnep.  Et.  X«  z3)nciiif 
a  conservé,  d*après  le  second  livre  de  Manéthon,  ce  préciens^  récit,  sor 
lequel  il  faut  voir  les  commentaires  de  Yolney,  L  1. ,  p.  a35  sqq.  ;  de  Pri- 
chard  {Mgypu  Chr.onologx) ,  p.  63  sqq.  ;  et  les  Commentât.  Herodot.  de 
M.  Creuser,  p.  188  sqq.,  où  se  trouvent  rassemblés  «t  les  aotres  do«a* 
mens  anciens  et  les  opinions  modernes  qai  y  ont  rapport. 

>  Joba,  dans  Pline,  U.  W^  VJ,  34  (c/.  ag  ).  Con/,YQ\nejt  1.  1., 
p.  a47,  etc. 

3  C*est  ainsi  qn*on  les  nomme  ordinairement,  et  lenr  dynastie.,  la 
XYIP  dans  Manéthon,  est  en  partie  contemporaine  de  la  XVIII®,  des 
DlospoUtes,  d'où  viennent  probablement  1rs  différens  calculs  qnî  en  éva- 
luent la  durée  tantôt  k  un,  tantôt  à  deux  siècles  et  pins.  M.  Champollion 
jenne  adopte  niie  seconde  interprétation  donnée  pai*  Manéthon  da  nçm 
de  Hjcsosy  qu'il  «crit  Bikschos,  et  traduit  avec  Jos^he  Pûsteun^captifs, 
Il  iant  voir  sur  rhistotre  de  ces  denx  dynasties,  dont  la  .aeoonde  se  ter- 
w^um  à  j4méncfphi$ ,  père  de  Sé^stris ,  les  néanluts  aussi  peufs  qp'inatten- 
doa  obteAPs  par  notre  savapt  çympalgjote ,  de  la  comparaison  d^^  monn- 
atena  et  légendes  hiéroglypbigoes  avec  les  extraits  de  Manéthon  chez 
Jasq>he(SystèUte  hiéroglyphiqoe,  pw^xa-ji^j*  388;  et  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  historiques  de  M.  de  Férossac,  juillet  1 8a4  »  p>  18  sqq. ,  les  ex- 
tfaîto^eaiettves  de  M.  Champollion,  datées  dn  Musée  de  Turin,  où ,  parmi 
les  nanbrenaes  et  inappreciabUs  antiqnitta  égyptlenoM  de  U  collection 
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avait  échappé  à  leurs  armes ,  rallia  ses  voisins ,  forma  contre  les 
barbares  une  ligue  puissante ,  et  après  une  guerre  longue  et  ter- 
rible, deux  Yiéros  y  Misphragrnouthosis  ^  et  Thoutmosis^  son 
successeur,  eurent  la  gloire  de  vaincre  les  Hycsos  et  de  rendre 
«^  VÉgypte  son  indépendance.  Cet  événement,  grand  par  lui- 
même,  plus  grand  encore  par  ses  conséquences ,  en  préparant 
la  réunion  de  tQute  TÉgyptc  sous  un  même  sceptre,  commença 
/j>>\^Jsa  splendeur  (1600  av.  J.-C).  Il  acheva  de  fixer  les  peuples 
'  y  w  /au  sol  sur  toute  la  Face  du  pays,  développa  et  consolida  le 
/  '  système  des  castes,  posa  la  barrière. entre  les  agriculteurs  et 
les  nomades,  fomenta  le  mépris  des  Égyptiens  pour  ceux-ci, 
leur  aversion  pour  les  étrangers  en  général,  et  en  constituant 
l'Egypte  chez  elle,  la  sépara  du  reste  du  monde.  En  même 
temps ,  il  porta  les  forces  de  la  nation  vers  le  nord,  lui  ouvrit 
un  plus  vasUe  champ  d'activité  avec  un  territoire  plus  étendu 
et  plus  fertile ,  et  par  la  seconde  fondation  de  Memphis,  à  l'oc- 
cident du  Nil  * ,  amena  de  loin  la  décadence  de  Thèbes.  Des 
résultats  non  moins  importans,  soit  de  l'invasion  des  pasteurs, 

Drotettl,  il  a  reconna  plasiears  statues  des  rois  de  la  XVin*  et  de  la 
'  XIX®  dynasties  et  de  leurs  épouses.  Conf,  Journal  asiatique ,  t.  V,  p.  1 8 
sqq.  On  assure  que ,  depuis ,  ce  savant  a  fait'  dans  la  même  collection  une 
découverte  de  Lien  plus  haute  importance  encore,  celle  de  plusieurs  ma- 
nuscrits égyptiens  relatifs  à  lliistoire  de  ces  mêmes  dynasties). 

*  Gï  nom,  diversement  corrompu ,  doit  s^écrîre,  selon  M.  Cbampol- 

I  _ 

lion,  Misphra-Thouimosis.  •  ' 

'  Volney  a  rendu  probable  la  double  fondation  de  Memphis,  one 
première' fois  a  Torient  du  Nil,  dans  des  temps  inconnus  auxquels  se 
rattache  le  nom  de  Menés ,  cheÈ  Hérodote  ;  et  la  seconde  fois  k  Toccident, 
par  VUckoreus  de  Diodore ,  qu'il  croit  Tun  des  rois  de  la  XVIII*  dynastie, 
successeur  dé  Thoutmosù  ^  et  auquel 'il  attribue  les  immenses  travaux 
pour  déplacer  le  cours  du  Nil ,  dont  parle  le  père  de  l'histoire.  Biais  il 
nous  semble  y  avoir  de  grandes  diffictdtés  dans  le  rapprodiement  de* 
,  rois  'mentionnés  chez  Diodore  jusqu'à  Sësbstris ,  avec  les  Pharaons  dé  la 

XYIII'^  dynastie ,  tels  que  les  doùnfe  Manéthon  ;  et  jusqu'ici  noita  ne  saik-- 
rions  soUsicriic  ni  aux  conjectures  trop  hasardées  de  Volney,  ni  miême  an 
parallélisme 'blus  suivi  qu'établit  M.  ChampoUion,  p.  a  46  dé  son  Précis 
du  Système  hiéroglyph.  Conf.  Recb.  sur  THlst.  anc^  p.  aao,  rs6i ,  ^85. 
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soit  de  leur  expulsion  et  du  système  de  politique  qui  s'ensui- 
vit, furent  ces  colonies  d'Égyptiens,  ou  d  étrangers  partis  de 
l'Egypte,  qui  allèrent  porter  ses  arts,  ses  mœurs,  ses  tradi- 
tions, sur  tant  de  rivages,  en  Asie,  en  Grèce,  en  Italie  '.  Même 
après  que  lès  Hycsos  eurent  été  chassés ,  la  basse  Egypte  resta 
partagée ,  à  ce  qu'il  semble ,  entre  des  peuplades  d'origine 
diverse,  dont  les  unes  y  avaient  formé  de  petits  états,  les 
autres,  tribus  pastorales  comme  les  enfans  d'Israël,  y  nourris- 
saient de  nombreux  troupeaux  *.  Mais  les  rois  de  Thèbes, 
avertis  par  une  expérience  récente,  ne  pouvaient  voir  sans 
défiance  de  si  dangereux  voisins.  Maîtres  de  Memphis,  qu'ils  ' 
défendaient  à  la  fois  contre  le  Tïil  et  contre  les  nomades  par 
d'étonnans  ouvrages ,  ils  conquirent  peu  à  peu  les  états  du  I 
Deha ,  et  après  de  vains  efforts  pour  tourner  les  pasteurs  à 
la  vie  agricole ,  en  leur  faisant  bâtir  des  villes ,  ils  prirent  te 
parti  de  les  envelopper  dans  la  vaste  proscription  des  impurs, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  leur 

*  Fréret,  dans  nu  Mémoire  inséré  an  ^'j*  toI.  da  Recneil  de  FAcadé- 
mie  des  inscriptions ,  et  M.  Raool-Rochette ,  en  grande  partie  d'après 
Ini,  dans  son  premier  volnme  de  l'Histoire  des  colonies  grecques,  ont 
déveloi^  cette  yne  féconde ,  jnsqn'à  nn  certain  point  fondée  en  iait ,  «t 
qu'adopte  même  le  sceptique  Yolney.  Une  discussion  très-intéressante 
s*est  élevée  à  ce  sujet  en  Allemagne  :  nous  y  reviendrons  dans  les  livras 
soi  vans,  et  principalement  an  livre  V. 

^Comparez  les  dynasties  de  Manéthon,  d'après  Ensèbe  et  Joies. Afri- 
cain, dans  le  Syncelle,  avec  le  récit  de  Josèphe,  cité  plas  haut,  et  ayec 
ceux  de  la  Genèse  et  de  l'Exode  :  plusieurs  fragmens  très-curieux  d'au- 
teurs perdus,  relatifs  ^  ces  mêmes  faits,  ont  été  conservés  par  Josèphe  et 
antres,  et  se  trouvent  rassemblés  dans  Yolney  et  Pricbard,  ubi  suprift. 
Nous  n'admettons  point  l'opidion  de  ce  dernier  écrivain  sur  la  secpndp   j 
partie  dd  récit  dto  Mlraétfaon,  qu'il  croit* apocryphe,* et  qui  noiM  semble, 
an  contraire ,  confirmée  sur  les  poitits  essentiels  par  tpnt  l'ensemble  des  , 
traditions  de  l'antiquilé.  L£s  rois-pasieors  sQpj  évidemment. di^ncts.  dps  , 
Hébreux  et  antérîenni^^.ceuxHïi,  qui  purent  bien  venir  en  Ëgjple  «oos 
la  domination  même  de  cette  dynastie,  ft  paraissent  avoir  été  persécuté» 
dans  la  suite ,  pttr  lea  sikcceaseura  des  rois .Tbcbaiaa  v^inqiieurs  des  Hjc- . 
ioj ,  à  titre  de  icntf  finjtrea. 
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joug  et  h  celui  de  ia  police  ^aoèrdoule  ^  De  là  le$  pUiiiJtfs  ies 
Hébreux  y  de  là  leur  sortie  d'Egypte,  r^çioat^e  diversîeinent 
par  eux  et  par  Leurs  enueipis,  mais  ^veç  un  même  fond  de 
circoostanoes  :  de  là,  disent  encore  quelques  traditions,  les 
émigrations  de  Cadinus  et  de  Pan^iis  en  Grèce,  éipigraûçgcis 
dont  la  dernière  fitf ,  en  efTet,  ratta<:hée  par  toute  Tantiquité  à 
ésostriset  à  son  époque  *(i4^>o  av*  J.-Cj.      ,. 
K .  ni^ï**  commence ,  à  proprement  parler,  ]fL  sficopd^  péno4e  de 
j  rbisloire  d'Egypte,  celle  des  Séso&^rîdesy  que  l'op  p^ut  nom- 
mer son  âge  d'or,  Sfsostn'Sf  $ésQ0sù  ou  SéthpSp  jqq>pelé  encore 

le  fondaleur^une  dynastie  no^vejle.  Il  i^égénjâr^,  eu  quelque 
aorte,  son  pays  et  sa  naiiop  en  chassant  les  derniers  jrestes  dos 
étrangers  et  des  no«aades ,  <eja  donnant  au  ten'itoipe  de  l'Egypte 
des  limites  certaines,  en  le  distribuant,  aussi  bien  que  lapo- 
pula^n  elle-même,  «dafis  Us  districts  tputà  la  fpis|:^i^ux  et 
administratifs  que  Ton  appelle  pom.es  ^,  jet  .^  iippriipant  pn 
triple  mouvement  aux  arts,  au  commerce  et  à  l'esprit  de  con- 
quête. Il  faut  voir  dans  Hérodote  et  .dans  Biodore  ^  quels 

* -Maneflimi  apnd  Joseph.  «.  Âp.,  cap.  tqq.;  ooU.  £|:qA«  J  «  il  iqq.  : 
Sttrrexit  interea  rex  noyw  itipêr  JEgypîum^  qui  igmornkQt  /xyjk  p  #£c  — 
Parmi  les  TiUet  citées,  Ytm  trouve  celle  de  A^um^uês ,  aiasî  a^eléa  ,  ip^iia 
^oote,  do  nom  d*an  des  Phasaons  préJécesseora  à' Jmémfphis  ///,  .c>st<4- 
dire  oa  Jlamsès  /,  on  Rarnsès-^Méinmoun^  ra'ieal  de  ^êfOSlPM« 

*  Vojr,  fes  antenrs  cités  plas  haut,  .prlncipaleneat  la  -fia  fin  dtvn^cme 
récit  de  Manéthop  dans  Jo^èphe ,  et  le  fragment  4«:Ut^  ^L.4f  ;Plpdpre , 
'd'après  Hécatée.  Conf.  vol.  II,  liv.  V,  seQt«  i**, 

^  Conf^  Qiampoll.  ^  Syst.  hiérogL  ,.p.  9^4  aqq.  • —  Cent  apx  iviv^na  «{oî  a« 
-•ontt>ccftpé8  de  la  bngoe  égyptienne ,  devoir  ai  le  .nom  d^  S4thqt ,  S^^PP' 
sis  on  SesostriSf  qae-  fappelerais  plntàt  on  apreom  on  qp  Aîllirfii.  ^*ap^t 
pas  qnelqne  rapport  avec  le  fiiit  méine  de  F<xpdUicf|i  d^a  fii^sMau  ou. 
impurs  y  lti>i  on  lai^.  f^ojr,  de  Rossi  dans  Geenser,  CommCifttfl.  tfovpdpt. , 
p.  193*,  note  175. 

^  Sut  lu  nomes,  nfû^*  oi^dessiM,  p.  77a  ;Gluimpolliop  j«nP*,XÉ^pte 
sons  les  Pharaons ,  I ,  p.  65  sqq.f  etc. 

<»  Beck,  jéUgem,  Gesek.,  I,  i,  P.-694  aqq.|;  el  M.  CwHr,  dsns  ses 
Commentât.  Herodot.,  p.  T96  sqq.,  ont  rassenhlé  to«a  les  docniuns  et 
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grands  souvenirs  avaient  laissés  aux  peuples  ses  nombrewE 
exploits  en  Afrique ,  en  Asie  et  peut-être  même  en  Europe  :  ses 
travaux  en  Egypte  nous  sont  attestés  par  les  monumens  non 
moins  nombreux,  décorés  de  ses  légendes,  que  les  voyageùiÏB 
modernes  ont  retrouvés,  non-seulement  depuis  les  rivage^! de 
la  Méditerranée  juqu'à  Syène ,  mais  bien  au  delà  dans  la  Nuï- 
hie,  qui  probablement  faisait  alors  partie  de  l'Egypte  '.  Sqs 
expéditions  militaires  eurent  pour  résultat  d'enrichir  son  pays 
des  trésors  de  l'Ethiopie,  de  l'Arabie-ficureuse  et  de  rind«,«t 
d'établir  des  relations  suivies  aveb  les  contrées  de  l'Orient,  au 
moyen  des  flottes  qu'il  équipa  sur  la  mer  Rouge  *.  Peut-étve 
son  rôle  de  héros,  comme  son  caractère  de  législateur,  ont-ils 
été  embellis  par  les  prêtres  qu'il  avait  favorisés ,  ^t  qui  râfp- 
portèrent  à  sou  nom  et  les  institutions  antiques  et  tout  ce  que 
la  tradition  racontait  d*on  Memnon,  d'un  Osymanifyas,  d'un 
Menés  f  ses  prédécesseurs  demi-fabuleux^.  Son  histoire,  to^ite 
poétique ,  n'est  même  pas  sans  quelque  ressemblanee  avec  la 
légende  divine  d'Osiris.  Mais  ces  assimilations  des  rois  avec  leis 
dieux  étaient  familières  aux  prêtres-poetes  de  l'Egypte  et  ne 
peuvent  ici  nous  donner  le  change. 

Les  successeurs  de  Sésostris  profilèrent  de  ses  richesses  et  2 ,  ^^^ 
de  ses  exemples  pour  décorer  le  pays  dont  il  avait  fait  le  repos  ^    ^  ^7 
et  la  gloire;  quelques-uns  opprimèrent  par  des  travaux  ajq^^i  ^ 
vains  qu'excessifs  les  peuples  qu'il  avait  ménagés;  d'autres,  e.p*' 
petit  nombre,  songèrent  à  perfectionner  son  plus  bel  ouvrage 


J 
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téuoîgiui^et  reUtift  k  Sésostris  et  k  son  histoire.  Notre  aatenr  a  déji  f«k , 
après  Heeren ,  an  jadicieax  nsage  des  monnmeiis  pour  contrôler  on  ap« 
payer  les  récits  des  anciens.  Conf,  maintenant  Champollion  le  jena«, 
Sjsr.  hîérogLfp.  lao-aiô. 

*  ChampoUion,  Syst.  hiérogl. ,  ubi  supra,  et  saitont  p.  a 39 ,  391. 

*  f^qfj  ci-après,  note  8  snr  ce  livre. 

3  Ces  trois  personnages  ont  entre  enx  et  aTec  Osiris  de  frappantes  r«i- 
semblanoes.  M.  Champollion  regarde  pourtant  Afemnon  comme  très-histo» 
riqne  et  le  mime  qae  VAménophis  II  de  la  XVIII*  dynastie  :  l'identifie-t-îl 
atec  0#jrfil»u(ra'  9  o'«st  ce  qn*il  ne  nous  dit  pas.  Fojr,  la  note  14  snr  ce 
lîf  re,  d-apTès,  et  les  passages  da  texte  aaxqaeb  elle  se  rapporte. 
I.  5o 
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tm  doQiuiDl  de  tiges  lois  à  TÉgypte  '.  Les  obélisques,  les  co- 
lossesi  les  magnifiques  propylées  s'élevèrent  de  toutes  parts  au 
devant  des  temples,  à  Thèbes,  à  Memphis,  à  Héliopolis.  Mais 
bienfèt  les  traditions  des  Grecs  commencent  à  se  mêler  k 
oelles  des  Égyptiens,  et  les  récits  allégoriques,  ainsi  qoe  les 
sapprochemens,  se  multiplient  dans  les  communications  des 
piètres  à  Hérodote ,  depuis  les  temps  voisins  de  U  guerre  de 
Troie  (laoo  environ  av.  yJ»*Cy  On  entrevoit  les  premiers 
SQrnp^roes  de  lutte  entre  les  deuxcastesdominantea,  et  Tas- 
)  oendant  toujours  croissant  des  rois  soutenus  par  Wgmrriérs , 
sur  les  prêtres  opprimésâver  le  peupla,  dans  les'hîslboiresdes 


'4^%#(i3S!$9?  Cfuops  et  Chephnen,  fondateurs  des  deuK  plus 
j  grandes  pyramides  "{ t  i5o-l65o')^.  Cependant  l'importance 

*  Panai  Ict  l^tlatean  de  l'Egypte,  Diodore  elle  Mneris,  Sarjrehh 
.  (  JtychU  d'Hérodote? ),  Sitùttm^  Moeehons  et  Àmiuù  :  5^j  fiiat  joini^ 
TntpKacJuhm  00  Gneph^ohtuê^  peat«ét««  le  Têoknatit.  de .  Plalan]ae , 
père  de  BocchovU ,  qaî  fit  ûief rire  da«e  on  teiapla  4«t  dspr^eadoQs 
cont^  Mines  (Mneves  ou  Mnevis)^  aolear  de  tooi  kt  genres  de  molletfa , 
et  porta  des  lois  somptuaires.  (Diodor,  I»  94;  Plpltrcb.  de  It.  et  Otir., 
p.  3540  —  Poar  la  coite  da  récit,  coinpar.{Hérodote,  Diodore  et  les 
listes  de  Maoéihon  dans  le  SynceUe. 

'  Diodore  les  nomme  Chembei  et  Cephren  :  rien  dans  Manéthon,  ^pii 
corresponde  a  ces  noms,  si  ce  n'est,  «près  Amosis,  chef  de  la  XTIII* 
dynastie ,  nn  Cfiwkros  on  Chebron  ;  car  on  ne  tronre  place  ni  pour  les 
dcax  tyrans  avec  Veors  règves  de  cent  six  ans,  ni  poar  leor  sooeesscor, 
le  paisible  Mjrcérinus ,  dans  les  XX<  et  XXI^  dynasties  des  listes.  Il  y  a 
ooofasion  maaifoste,  ontre  quelque  chose  de  stn^nlièreniaDt  aijtbiqBe, 
dans  les  réçiu  d'HerodiMe  et  de  Diodore ,  depuis  Sésoetris.  On  na  sait 
où  placer  la  ornai  AnuuU^  non  plus  qne  rÉthiopien  AetÎÉéutêf  et  le 
JUendes  ou  Marrhus,  anlenr  da  labyrinthe,  saivant  DiadOMy  qva  aat 
écrivaia  noos  donna. avant  CeUs^Protéett  JUmpkù^BkmH^tfw't »  ^nt 
le  premier  répond  au  Thouoris  -  Palybus  da  IfanéllMMl,  OfmTjipornîn 
da  la  prUa  de  Troia  ak  dernier  roi  da  la  XiX*  dynaalîa.  La  fondatenr 
da  labyrinthe  fot,  d'après  les  listes,  Labaris^  qnalfftèma  loi  da  la 
XU'  dynastie  et  soceassenr  d'an  aatiqne  Séu>ttris  évidaauMUt  cooibuda 
a^ac  SésosirùmSéihos  ou  Basasses*  la»  Grand,  da  la  XXX*  1  qnaat  ae^ 
aotenrs  .dat  grandes,  pyrtmldas ,  Ua  font  bien  ploa  aacians,  iflpn  la 


on    LITEB   TROISIÈME.  ySy 

pt^tique  paMe  d«  plus  eu  plus  à  la.LasM  Egypte,  et  l'on 

▼oit  arriver  sur  la  scène  les  familles  royales  de  Taoîs,  de 

Bubastus  et  de  Sais,  qui  succèdent  aux  dynasties  de  Memphb 

et  de  Tbèbes.  Un  nouvel  ordre  d'événemens  se  prépare.  Les^ ,  J^^^yk. 

Pharaons  /orment  dea  liaisons  étroites  avec  la  Syrie  et  lat^y^^ , 

paya  voisins  ;  les  Phéniciens  et  les  Grecs  asiatiques  sont  ad* 

mis  de  loin  en  loin  sur  cette  terre  sacrée  de  t'Égypte  jusqu»-  T'^v.  »^  ^  «/ 

là  fermée  aux  étrangers.  En  même  temps  que  les  bouches  du     ' 

Nil  s'ouvrent  au  ccMumeroe,  le  goût  des  conquêtes  se  réveille 

au  cœur  des  Sésostrtdes ,  malgré  l'opposition  de  la  eosto  sacer^  \ 

dotale  qui,  dam  le  changement  des  mœurs  nationales,  pré-*  1 

voyait  la  ruine  totale  de  son  itiflueuee  et  peut-être  de  plus  / 

grands   malheurs.  Homère,  dit-  on,   visitait  l'Egypte  dans  / 

le  même  siècle  où  Ses€tÂ  *  pillait  Jérusalem ,  sous  Roboan^ 

prélUB  de  SébeonyliM,  em  iKHitradietion  ooaplèlie  avec  Ûiodore,  rt  vemoiii» 
Xent  Miz  premièrts  ilynasties  (MeioipliiUB  et  Thimites,  qa*oo  Df  leit,  jl\ 
est  vrai,  coonnent  accorder  avec  le*  lliébaines.  Fojr,  note  <3).  Xoatçf 
que  nooB  conclnrons  de  cet  exposé,  c*e«t  qaMl  est  infiniment  probable,  à 
part  U  coiiatraction  des  pyrasiides,  qae,  sons  ThUtoire  fi^^plefi^e  d^, 
deas  frètes  Chéops  et  Chéphrtn ,  qui  accablèrent  de  maux  les  Égyptîefii 
et  fermàteot  les  temples  pendant  pins  d'an  siècle  (Herodot  II,  laS,  colL 
Diodor.  I,  63  'qq.)»  pent-^tre  aussi  dans  VAmasis  et  VAçtisanes  de  Dipr 
dore,  se  cache  on  soavenir  obscur,  traditionnel,  de  la  domination  des 
Bjrciçts,  et  des  premiers  rois  de  la  XVIII^  dynastie  de  Manétbon.  «  I^ 
Égyptiens,  dit  le  père  de  rbistoir^,  en  parlant  des4lenx  tyrans  frèrea, 
n^  venlent  absolument  pas  prononcer  leurs  noms,  par  la  baine  q^'iU 
leur  portent;  ils  vont  même  jusqu^à  appeler  les  pyramides  (ouvrages)  di| 
pastear  PhUiUom  (on  Phiiitis) y  <iui  vers  ce  ten^ps-là  faisait  paitro  fes 
tfonpeanx  dana  cea  lieux.  •  Faat-il,  avec  M.  fieercn  {Id^cn,  ^^t  a? 
p.  549  «qO»  d*apr^  ce  singulier  passage,  présumer  qneies  roitrpastenra , 
qiii  fi)rmeut  la  HYIV  dynastie,  pourraient  bien  avoir  été  \^  vérit^lflea 
fiondalepra  des  pyramides  ?  c'est  ^on  opinion  ,  qui  pous  pi^rait  sonlTrir  de 
grandes  dlfficnltés.  On  pent  voir  les  opinions  fort  difl[erei|tes  ^e  J^hloosU 
et  de  Zoëga  rapprocbée^  et  diacntées  dans  les  GimmenU^  Iippro4ot^  4f 
M.  OeoMT,  S  16,  p.  188-195. 

■  ie  ^s0k  de  rÉefitnre,  que  betnconp  retzooveiit  dans  UiPaoufCfmfi 
00  le  Soutemn^s  de  la  XXI*  dynastie  de  11 anéthon ,  est  évi4eaimci|t 
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(io€>o>95o).  Les  invasions  des  rois  d'Ethiopie,  provoquées  par 
les  dissensions  de  leurs  voisins,  menacent  à  la  fois  et  l'É^pte 
et  la  Palestine  *.  Cette  nation  qui  croyait  avoir  mis  entre  elle 
et  le  monde  une  barrière  insurmontable,  qui  dans  l'immobilité 
de  sa  constitution  voyait  un  gage  d'éternité,  est  menacée  de 
toutes  parts  par  des  armes  ou  des  mœurs  étrangères,  et  cepen- 
dant se  mine  elle-même  par  les  conséquences  de  ses  propres 
institutions.  Sa  décadence  devient  sensible  dans  la  confusion 
ou  le  vide  de  ses  annales,  durant  deux  siècles  '  (950-750). 
Bientôt  elle  tombe  sous  le  joug  de  Sabaco  et  d'une  dynastie 
f  entière  de  rois  Éthiopiens,  ses  successeurs,  qui  livrent  le 
\  gouveruement  à  la  caste  sacerdotale,  peut-être  leur  alliée 
j  secrète,  représentée  par  le  Sethos  ou  Sethon  d'Hérodote, 
prêtre  de  Vulcain  à  Memphis  3.  Un  autre  ennemi  paraît ,  Sen- 
nachérib,  roi  d'Assjrie,  vaincu  par  un  fléau  du  ciel  aux  portes 
de  l'Egypte ,  mais  précurseur  des  désastres  qui  maintenant, 
de  siècle  en  siècle,  vont  fondre  sur  elle  de  ce  côté  (75or7io). 
Les  prêtes  oppriment  les  guerriers  à  la  faveur  des  armes 

Sesonehis  on  SesonckoriSf  chef  de  la  XXIIc,  dont  M.  ChampoUioii  jeune 
lit  k  Kamak  la  légende  portant  Schesehonk.  (Syst  hiérogl. ,  p.  loS  aq<|.) 
Pent'ètre  est-il  encore  VAsjrchis  d*Hérodote  et  \t  Stisjrchis  de  Diodore, 
comme  le  pense  "Volney. 

*  Zarah  TÉthiopien,  qai  vint  attaquer  Asa,  petit-AU  de  Roboam,  est- 
Il  on  roi  égyptîen  et  YOsorthon  (pour  Osorekon)  des  listes,  fils  de  5eioit- 
chis?  nons  n*osons  TafiBnner  avecM.ChampoIlîon,  p.  io5sqq.  Hérodote 
nons  porte  à  présumer  nne  invasion  des  Éthiopiens  en  Egypte  dès  cette 
époqae. 

'  Hérodote  et  Diodore.  —  Hceren,  par  nne  conjecture  ingéniense, 
snppose  qne  l*aveag1e  Anysis  [f6nrrait  bien  ne  pas  être  antre  chose  qa*an 
symbole  de  cette  lacane  et  de  Hgnorance  des  prêtres.  (Oovr.  cité,  note 
de  la  page  657.)  Manédion  noas  donne  la  fin  de  la  XXII*,  et  les  XXItl* 
et  XXIV«  dynasties,  oh  il  y  a  bien  aaaai  quelque  embarras,  ^qr**  ^  Vap- 
pni  de 'ces  docnmetis,-  la  suite  des  découvertes  de  M.  Ckampollion  sur 
leé  légendes  hiéroglyphiques  des  rnoonmens,  1.  I. ,  p.  196-203. 

3  Sethon  ne  dut  être  qn*ane  espèee  de  vice^roi,  pobqœ  Maoéthon  n*en 
parle' pas,  selon  lâ' remahqne' dis  eomte  Potockij  t^rincipëa  de  chronolo- 
gie, p.  8i.  ■■"''*••■     •  •■'     î 
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tjlrangères,  et  Tanarchie  succède  à  leur  dominatiou ,  jusque 
vers  le  milieu  du  septième  siècle,  où  commeuce  avec  P^am- 
métichusy  fils  de  Néchao,  une  ère  toute  nouvelle  pour  TÉgypte, 
et  la  troisième  période  de  son  histoire ,  beaucoup  mieux  connue 

que^jes  précédem(re_(65ojiy.^ J^^^^       _..    _. ._         ^  ^  ^^ 

Psammétichus^  vainqueur  de  la  Dodécarchie,  selon  Héro-^^  . 

dote  et  Diodore  %  par  le  secours  des  pirates  Ioniens  et  Ca-       ^  ' 
riens,  transféra  le  trune  des  Pharaons  à  Sais,  dans  le  Delta,  et  L(^/^^^ 
porta  deux  coups  terribles  à  Tantique  constitution  de  TÉgypte  ,^  •* 
d*abord  en  s'appuyant'sur  des  troupes  mercenaires,  puis  en 

\'- livrant  aux  Çjrecs,  qui  les   exposaient  principalement,  le  ''^ 
commerce  de  son  pays.  Il  s'ensuivit  une  émigration  considé- 

'  rable  des  guerriers  mécontens ,  qui  partirent,  abandonnant  leurs 
enfans  et  leurs  femmes,  pour  aller  chercher,  au  fond  de  TÉthio- 
pie ,  une  patrie  nouvelle,  et  des  mœurs  plus  semblables  à  celles 
que  leur  ancienne  patrie  perdait  de  jour  en  jour  '.  JSéchao  II 

'Herod.  II,  147  sqq.  Dlod.  I,  66  sqq. — Il  nest  pas  question  de  Dodé- 
carchie, chez  Manéthon,  qui  nous  donne  en  revanche  trois  on  quatre 
rois  Éthiopiens  formant  la  XXV*  dynastie,  et  confirmés  par  le  témoi- 
gnage des  livres  héhreox;  puis  trois  rois  Saites  dans  la  XXVP,  avant 
Psammétichus,  Hérodote  et  Manéthou  sont  désormais  parfaitement  d*ac- 
cord  ,  excepté  sur  quelques  nombres.  Les  annalistes  juifs  viennent  encore 
à  Tappui.  Aussi  devons-nous  de  plus  en  plus  abréger  et  épargner  les 
titations ,  dans  ce  simple  résumé. 

^  Vers  646  avant  J.-C.  Ces  émigrés,  au  nombre  de  deux  cent  quarante 
mille  hommes,  et  leurs  descendans,  sont  nommés  jiutomoli  pat  les  Grecs, 
et  encore  ,  suivant  Strabon  ,  Sembntœ  ;  dans  la  langue  du  pays ,  Asmaeh 
on  ceux  de  la  gaache  (  Jablonski  Opusc.  I,  41*)  ^  influèrent  beancoap 
sur  la  civilisation  de  ces  contrées  reculées  où  ils  bâtirent  de^  villes,  no- 
tamment Sembobjrtis  et  Esar.  Gouvernés  par  des  vice-rois  on  vice*reines, 
ils  dépendirent  long- temps  de  Méroé,  s'étendirent  toujours  davantage  an 
midi  et  laissèrent  des  traces  profondes  dans  la  population  de  TAbyssinie. 
On  connaît  Thypothèse  récente  de  Bowdich  qui  rattache  rorigine,  les 
mœurs  et  là  religion  des  Ashantees  (  Achantis  )  actuels  à  des  émigrations 
tardives,  vers  Touest,  de  ces  Éthiopiens  méridionaiij(L  mélangés  avec  des 
colons  égyptiens.  Foy,  Herodot.  II ,  3o;  Diodor.  I,  67;  Strab.  XVI  et 
XYII,  p.  370,  3x0  delà  trad.  fr. ,  et  les  commentateurs  ;  Plioe  VI ,  ag,  3o. 
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(6t7-^ox)  poursuivit  avec  snooès  les  plmis  de  sou  pèi*eet  ses 
con€[uétes  en  Pâlesdae  et  en  Syrie,  mais  il  finit  par  se  briser 
contre  la  puissance  colossale  des  Chaldéens  de  IVébucadnecar: 
du  moins  il  eut  la  gloire  durable  de  coaunencer  le  fameux  canal 
de  communication  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  de  rendre  une 
Burine  à  l'Egypte  et  de  faire  exécuter  par  des  Phéniciens  la  na- 
vigation autour  de  l'Afrique  *.  On  ne  cite  de  Psammis  ou  Psam- 
mulhiSf  son  fils  (Soi-Sg^),  qu'une  expédition  en  Ethiopie.  Mais 
/  Apries,  Uaphris  ou  le  Pharao-Hepkm  des  Hébreux  (SpS-S  70)  > 
leprit  les  projets  de  ses  ancêtres  sur  la  Syiîe;  il  battit  les  Phé- 

^or^v-*"^  niciens  sur  mer  et  fut  à  son  tour  battu  par  les  Cyrénéens.  Sa 
iBort  est  racontée  de  deux  manières  très^iflerentes  par  lesOrecs 
tt  par  les  Hébreux  :  les  «ins  le  font  périr  dans  une  révolte  de  ses 
propres  sujets;  les  autres  souS  les  coups  de  l'heureux  conqué- 
rant Nébttcadnesar,  y^  aurait  parconrii  en  vainqueur  l'Égypto 
entière  jusqu'aux  confins  de  l'Éthiôpie.  Amasis  ou  Amosis, 

^.v  /^.^v  )  , soldat  de  fortune,  sut  faire  oublier  sa  naissance  en  caressant 
les  prêtres ,  ménageant  les  peuples  et  se  pliant  au  génie  peu 
guerrier  de  ses  compatriotes  mieux  que  n'avaient  fait  ses  prédé- 
cesseurs. Cependant  il  fut  loin  de  négliger  les  Grecs,  désormais 
Tunique  appui  de  TÉgypte,  privée  en  grande  partie  de  sa 
caste  militaire,  et  incapable  de  se  soutenir  par  elle-même  dans 
l'état  de  dissolution  intérieure  où  elle  se  trouvait.  Aussi  don- 
na-t-il  à  ces  précieux  alliés  une  existence  politique  dans  le 
pays.  Il  leur  permit  de  s'établir  k  Naucratis,  sur  la  branche 
canopique  d«^  Nil,  de  bâtir  des  temples  et  déjuger  leurs  difle'- 
rens  par  leurs  propres  lois.  Il  forma,  d'un  autre  côté,  une 
étroite  alliance  avec  Cyrène ,  rendit  l'île  de  Cypre  tributaire, 
et  tandis  qu'il  se  fortifiait  au  dehors ,  Voulut ,  mais  en  vain , 

t)(^nf.  Heeren  in  Commentai.  Soc.  G<feU!ng.  Xtl ,  p.  48  sqq.  pMatte-BfuD  , 
Précis  de  1h  Géogr.,  I,  ^.  65-6^;  Rîtter'j  Erdk.  I,  p.  4ài,  3a7  sqq.; 
r  )k>wdich  Miishn,  etc.  ;  et  sartodl  On  the  Origin  ofthe  Ashattees.  dans 

It  Joumtti 0/ science ,  Ha.,  arts,  n^  XIX,  i8ao,  p.  7.I  sqij. 

*  lea  opinions  sdat  encore  trèa-parcagéei  sur  la  tëaUté  de  cette  grande 
entreprise,  f^ojr,  Mahe-Bran,  oaVf.  c.  I,  p.  68  sq.  ;  et  à  rappm  du  récit 
^*Hérodote  tV,  4^,  Heeren,  Meen^  If  ^  >  P>  S7-94. 
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réveiller  aa  dedans  par 'de  bonnes  lois  le  génie  dos  Égyptiens. 
Les  formes  antiques  subsistaient  eneore,  elles  devaient  sub- 
sister bien  plus  long-temps,  mais  Tesprit  s*é(ait  évanoui  pour 
jamais.  L'Egypte,  tonte  florissante  que  l'avait  faite  une  longue 
paix,  portait  la  peine  de  son  long  isolement,  de  ses  institutions 
devenues  factices,  du  despotisme  de  ses  rois  et  de  ses  prêtres; 
et  les  temples  monolithes,  les  colosses,  les  magnifiques  ou-^ 
vrages  dont  Aroasis  décorait  les  villes  du  Delta  j  ne  purent 
sauver  son  successeur  '.  Six  mois  après  sa  mort,  en  5a 5y  Psam*^ 
menittts  ou  Ptammachenies,  son  fils,  fut  détrôné  parCambysei  ^  ^  CLc^ 
roi  de  Perse,  héritier  des  prétentions  des  monarques  Assyriené  ^.^ 
et  Babyloniens.  L'Egypte  tomba  sous  le  joug  et  inscrivit  dans 
ses  annales  les  noms  des  grands  rois  *.  Trop  vieille  pour  faire 
tcte  à-ccs  redoutables  conquérans,  dans  la  première  vigueur 
de  leur  empire,  le  souvenir  de  son  ancienne  indépendance 9 
les  instigations  de  ses  prêtres ,  et  plus  encore  le  secours  des 
Grecs,  lui  firent  retrouver  assez  d'énergie  pour  relever,  après 
deux  révoltes  inutiles  (488-4^4)  ^t,  sous  le  roi  Inarus^  463* 
456)  le  trône  des  Pharaons  (sous  Jmyrteus  de  Sais,  en  414» 
jusqu'à  Nectanebes  II ,en3lig^)y  alors  que  celui  des  Aclv&- 
ménides,  bien  moins  durable,  commençait  h  s'ébranler.  Re- 
conquise par  Artaxerxès-Ochus,  elle  suivit,  dix -huit  ans 
après,  sous  le  dernier  des  Darius*  le  sort  de  la  Perse  con- 
quise à  son  tour  par  Alexandre  (33i),  et  sembla  reprendre^*  ^^ 
une  vie  nouvelle  avec  la  fondation  d'Alexandrie,  mais  sous  «^  1^  / 
une  dynastie  grecque  qui,  tout  en  conservant  la  plupart  des 
formes  anciennes,  altéra  profondément  les  mœurs  nationales. 
Dégénérée  et  corrompue  presque  autant  que  les  Ptolémées  eux- 
mêmes,  l'Egypte  devint  province  romaiue,  293  ans  après  la 
mort  d'Alexandre,  et  3o  ans  avant  J.-C.  Deux  grands  avan- 

'  Herodot.  Il,  I7a-i8a.  Diodor.  I,  69. 

>  XXYII*  dynastie  de  Manéthon.  Con/.  Champolllon,  1. 1.,  p.  179  aqq. 

S  XXYlIIe,  XXIXe  et  XXX«  dynasties  ;  la  XK.XIe  et  dernière  reprend 
la  faite  des  rois  de  Perse,  jusqu'à  Dfrias-Codomao.  Deux  rois  Meodésiens 
de  la  XXrX*,  Néphéreut  I  et  jéchoris,  paraiaaent  avoir  £iit  acalpter  denz 
spbiui  qoi  ae  Toient  dana  noire  Masée  royal.  CbampoU. ,  181 ,  190  aqq. 
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tages  demeurèrent  à  cette  terre  favorisée  da  ciel  jusque  duos 
SCS  désastres  :  elle  dut  l'un  à  sa  position  géographique ,  et  au 
génie  d'Alexandre  ;  Vautre  à  Timmobilité  de  son  climat  et  au 
génie  de  ses  premiers  législateurs.  Alexandrie  fut  l'entrepôt  du 
commerce  du  monde,  le  lien  commun  des  peuples,  l'asile  sacré 
des  sciences.  Le  sacerdoce  égyptien ,  élite  perpétuelle  de  la 
nation,  se  maintint  à  travers  toutes  les  vicissitudes  des  temps 
et  régna  par  la  religion  sur  les  âmes,  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  régner  sur  l'état  par  la  politique.  Le  christianisme  seul 
put  renverser  cette  merveilleuse  institution,  qui  avait  fait  al- 
liance avec  la  philosophie  des  Grecs  en  lui  prêtant  quelques- 
unes  de  ses  formes,  en  échangeant  avec  elle  quelques  idées,  et 
que  nous  allons  maintenant  étudier  de  plus  près. 

S  4*  Clément  d'Alexandrie,  dans  un  célèbre  passage,  nous 
CjA^lt^  dévoile,  en  quelque  sorte,  toute   l'organisation  de  la  caste 
sacerdotale  des  Égyptiens,  en  nous  faisant  assister  à  la  procès- 
^^^      sion  solennelle  d'Isis:  «A  la  tête,  marche  le  thantre  portant 
^^      ^   un  des  symboles  de  la  musique.  Il  doit  posséder  deux  des  livres 
^  d'Hermès,  dont  l'un  renferme  les  hymnes  des  dieux,  l'autre 

les  règles  pour  la  conduite  du  roi.  Après  le  Chantre  vient 
V^  l'Horoscope,' ,  qui  tient  dans  sa  main  l'horloge  et  la  branche 
de  palmier,  emblèmes  de  l'astrologie.  Il  doit  avoir  toujours 
présens  les  livres  d'Hermès  relatifs  à  l'astrologie ,  au  nombre 
de  quatre  :  l'un  traite  de  l'ordonnance  des  étoiles  fixes  ;  un 
autre  des  conjonctions  et  des  illuminations  du  soleil  et  de  la 
lune  ;  les  deux  autres  des  levers.  Marche  ensuite  le  Scribe 
sacré  (ouTHiérogrammate)  :  il  a  des  plumes  sur  la  tête  %  un 
livre  et  une  règle  dans  les  mains,  avec  de  l'encre  et  un  roseau 
pour  écrire.  Il  doit  savoir  l'hiéroglyphique,  la  cosmographie, 
la  géographie,  la  marche  du  soleil  et  de  la  lune  et  destrinq  pla- 
nètes; connaître  la  chorographie  de  l'Egypte,  la  description 
du  Nil,  le  détail  complet  de  ce  dont  se  compose  l'appareil  des 

»  Conf.  Sinr«. ,  de  Dialect  Alcocandr. ,  p.  1 1 3. 

»  IlTtpoçopoi ,  épitjbète  des  {ipO'ypafAfAATtî;  et vo^ytC,  Stnw..,  l.  L ,  m. 
Canf.  Dcscrîpt.  de  TÉgypte,  toI.  Il ,  Antiq. ,  pi.  46 ,  f.  i3;  et  le  texte  U , 
p.  333. 
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cérémonies  religieuses  et  les  lienx  qui  leur  sont  consacrés  ' ,  la 
mesure  et  la  nature  de  toutes  les  choses  nécessaires  aux  sacri- 
fices. Ces  personnages  sont  suivis  du  Stol^te  *,  qui  porte  dans 
ses  mains  la  coudée  de  justice  et  la  coupe  pour  les  libations.  Il 
est  instruit  dans  tout  ce  qui  concerne  l'éducation,  et  dans  l'art 
de  préparer  et  sceller  les  victimes  ^.  Dix  objets  constituent  les 
honneurs  que  Ton  doit  aux  dieux,  et  embrassent  la  dévotion 
égyptienne  :  les  sacrifices,  les  prémices,  les  hymnes^  les  prières, 
les  processions,  les  fêtes,  etc.  Après  tous  les  autres,  s'avance  le 
(^  Prophète  portant  dans  les  plis  de  sa  robe  l'urne  sacrée  décou- 
verte à  tous  les  yeux:  derrière  lui  sont  ceux  qui  portent  les  pains^. 
Le  Prophète,  président  du  temple,  est  obligé  d'apprendre  les  / 
dix  livres  sacerdotaux  propremenrdits,  qui  traitent  des  lois,  des  ' 
dieux  et  de  toute  la  discipline  du  sacerdoce.  C'est  encore  lui  qui 
surveille  la  distribution  des  revenus  ^  Il  y  a  en  tout  quarante-^ 

'  Le  8COS  de  cette  phrase  n>st  pas  très-clair ,  et  je  doute  que  M.  Crenzer 
Tait  safBsaroment  rendu  en  suivant  la  tradaction  latine  :  descriptionem 
instrumeiUorum  omamcntonimque  sacrontm  et  hcorum  eis  comecreUorum. 
Cest  nue  paraphrase  très-vicieuse  du  texte,  que  nous  avons  tâché  de 
suivre  de  plus  près. 

*  Comme  qui  dirait  'vestitor.  Sturz ,  p.  ira. 

3  Ta  p.coxoapa'^Krruca.  Conf,  Chaerenion  ap.  Porphyr.  de  abstin.  lY,  7, 
éd.  Rhœr. — Cest  une  espèce  de  sacrifices  typiques  ou  l'on  entrevoit  quel- 
que chose  de  semblable  à  Tidée  de  la  substitution  développée  dans  TÉpitre 
aux  Hébreux. 

4  OU)  comme  dit  le  texte  ,  ttiV  ^xirspL^J/tv  tûv  aprttv,  émisses  panes.  Ceci 
nous  rappelle  encore  TÉpitre  aux  Hébreux,  IX,  a,  on  il  est  question  de 
proposition  des  pains  :  Tlpoôscn;  et  Èxirept.(|/i{  ne  seraient-ils  pas  synonymes  ? 

^  Le  Prophète  parait  désigner  toute  la  classe  élevée  du  corps  sacerdo- 
tal :  il  est  mention  dans  les  aateurs  d'un  jirchiprophète  ou  Propheta  pri- 
marias.  Sturs.,  1.  1.,  m.  AppuL  Metamorph.  II,  p.  i58,  Oudendoip.  . 
Le  grand-prêtre ,  ou  chef  du  collège  aacré,  aurait  porté,  ches  les  Égyp-  V 
tiens,  le  nom  àt^romù ,  selon  le  sens  que  Ton  prête  à  Hérodote,  II,  | 
143,  qui  traduit  ce  mot  par  TLoXhç  xi'^aAô^y  comme  qui  dirait  nobfe  on 
prtut homme,  homme  par  excellence ,  et  ce  dernier  sens  ert  en  effet  celui 
de  Piromi  en  copte  :  eonf.  Creuser,  Commentât.  Herodot. ,  p.  30a  sq.  Maia 
nout  ne  croyons  pas  qu*Hérodote  ait  prétendu  faire  de  ce  nom  on  titre 
spécial;  il  le  prvnd,  an  contraire ,  dans  tonte  sa  généralité. 
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lieux  litres  d'Hennés  etMiitielletteiil  nécessaires  ■  :  de  cas  iiua- 
rMite-deax ,  les  prêtres  nommés  eiHlessos  en  étudient  trente- 
stx ,  qui  contiennent  la  philosophie  entière  des  Égyptiens.  Les 
six  antres  sont  laissés  aux  Pastophores  *;  ce  sont  cenx  qui  trai- 
tent des  différentes  parties  de  Kart  de  guérir,  c'est-à-dire  de  la 
Structure  du  corps,  des  maladies,  des  instrumens,  des  médica- 
mens,  des  yeux,  et  enfin  des  femmes  ^.  » 

I  Let  termes  même  dont  se  sert  Clément  d' Alexandrie,  comme  Tob* 
terrt  trê*-blen  M.  Prichard ,  ftopposent  qn*il  j  avait  on  bien  pins  grand 
mombn  de  livres  hermétiques ,  et  en  efîet  Fon  en  trouve  beaODonp  d'antres 
^Sné»  dans  les  auteurs  :  quant  aux  trente*aix  mille  cinq  cent  vingt -cinq 
4loot  parle  Jamblique  ,  nombre  analogue  k  celui  des  années  de  U  grande 
période  Morée  de  TÉgypte,  ce  doivent  être  des  Ten  on  des  distiques 
Mfdement ,  selon  Garres.  D'autres  en  comptent  vingt  mille  (Pridierd'i 
jtmafjrsiSf  etc.  y  p.  6  sqq.;  Gœrres  Mjthêngeseh,  II,  p.  340  aqq.  ;  et 
notre  texte,  p.  44t  ,  coll.  note  10  sur  ce  livre ,  fin  du  vol.  ).  Rien  n*est , 
«B  reste ,  plus  certain  qœ  Texiateuce  d*nne  littérature  aacrée  on  sacer- 
dotale, chei  les  Égyptiens,  jusqu'aux  temps  vobins  du  diristiarnsme. 
GoMme  celle  des  Hindous ,  elle  te  oomposait  probablement  d*nn  petit 
■ombre  de  livres  primitiia ,  vraiment  andena,  et  d'une  foule  de  commen- 
taires. (Ueeren,  Ideen ,  II ,  9 ,  p.  468.)  Plusieurs  furent  traduits  en  grec 
sous  les  Ptolémées  et  plus  tard,  et  pafsèrent  en  grande  partie  dans  lea 
écrite  des  nouveaux  Platoniciens. 

a  De  noerac,  mot  dont  le  sens  peu  déterminé  laisse  place  aux  acotptions 
les  plus  diverses.  (  Cuperi  Harpocr. ,  p.  199  sqq.  Wyttenbadi  ad  Se* 
lectaliistoric.,p.  356.  Zonarse  I^exic. ,  p.  i5io,  i5ao.  Stnrs  Lexio.  Xe- 
Boph.  a.  ▼.,  et  de  Dialeet.  Alex. ,  p.  107  sqq.  Beettiger  Arohaeolog. 
Muséum,  I,  p.  loa  sq.  Oodendorp  ad  Appui  Metam.  IX,  p.  Si 5. 
MilUn,  JCgyptiaqMs,  p.  9  aqq.  Pricbard'i  AnafytU  A/Mythol. ,  p.  396  aq.) 
-—Les  PoiHe^Aorti  étaient,  ea  général ,  une  classe  de|>rètres  Marges  de 
tontes  les  fonctiona  snbaitemes  :  cm  les  trouve  jotots  aux  NÀoeorts  00 
JEdituiy  gardiens  des  temples,  qui  leur  étaient  peut-être  iniérienf».  De 
œs  derniers  on  vent  encore  distinguer  les  Zacom  ;  on  nomaM  des  C^- 
mastet ,  etc.  Toute  cette  variété  d'offices  dans  la  hiéfarchie  égyptienne 
parait  déji  cbex  Moïse.  Jablonski  Toc.  iEgypt. ,  passim,  et  Opoac.  II , 
p.  349-  Prichard ,  p.  388.  . 

^  Glcmens  Alexandr.,  Stromat  VI,  4  »  P-  7^7f  *^'  Potter.,  coU.  I , 
p.  354,  et CbweBU>n  ap.  Poq»hyr.  de  Abstia.  IV,  8 ,  p.  3a i  ;forphyr.  de 
Vit.  Apollon.  I ,  t  ;  Herodot.  II .  36 ,  58,  elc ,  tant  pour  ce  qui  précède 
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Après  les  immenses  privilèges  politiques  des  prêtres  égyp-  2.  n^^wi 
tiens ,  précepteurs  et  guides  des  rois  en  toutes  cho.3e8,  régala-  /,//; 
lateiirs  de  l'état,  conservateurs  des  lois  qu'ils  étaient  même 

qae  pour  ce  qoi  sait.  On  tronvera  de  noaveaax  éclaircÎMemens  sar  le 
sarcerdoce  des  Égyptiens,  etc. ,  dans  de  Schmidt,  de  Sacerdot.  et  Sacrif. 
iEgypt.;  Zoëga  de  Obelîsc. ,  p.  5o5  sqq.  ;  Heyne  et  antres  snr  noscription 
de  Rosette  ,  in  Commentât.  Soc.  Gœtt. ,  XV,  p.  376,  etc. ,  etc.  ;  Pastoret , 
Hist.  de  la  législ. ,  t.  II ,  chap.  XVIII  ;  Prichard ,  ubi  supra,  et  p.  SSg  sqq. 
Ce  dernier  écrÎTaÎB  a  comparé  la  caste  sacerdotale  de  TÉgypte  et  ws  régie» 
mens ,  d*cm  côté  avec  les  Brahmanes  de  Tlnde ,  de  l'antre  arec  la  légisU^ 
tioB  religieuse  de  Moïse ,  p.  397-427*  -^  La  description  qne  Dons  a  laissée 
Clément  trouve  aajonrd'hui  une  pleine  et  entière  confirmation  dans  let 
baa- reliefs  peints  des  monamens,  par  exemple  dans  ceux  de  Médinab- 
Ahon  irojr,  Descript.  de  TÉgypte,  Antiq.,  yol.  II,  chap.  9,  sect.  I, 
p.  46-5o.  Conf,  le  bas  -  relief  de  la  villa  Mattéi ,  représentant  nne  pro- 
cession dlsis ,  dans  BartoU  Admiranda  Rom»  antlq.,  tab.  68 ,  et  dans  le 
Mnseo  Chiaramonti,  tab.  II,  p.  5  sqq.  ;  Winokelmann,  Hist.  de  Part,  II,  i, 
5  4^»  t.  I,  p.  i53  de  la  trad.  !r.  — Entre  les  nombrenses  cérémonies,  figu- 
rées sur  les  monnmens ,  on  rencontre  sonvent  des  processions  de  prêtres  ' 
(Pastophores)  portant  snr  leurs  épaules  une  barque  sacrée  au  milieu  de 
laquelle  est  un  petit  temple ,  tabernacle  ou  pavillon  renfermant  la  divinité  : 
des  barques  pareilles  se  voient  à  Thèbes,  i  Élépbantine,  à  Philes,  i  Derri  en 
Nubie,  à  Essabona  dans  le  sanctuaire.  (Gao,  pi.  5x  et  45  comparées  à  notre 
planche XLII,  173, 175  et  Texplicatlon.)  C*est  une  des  représentations  let 
plus  solennelles ,  les  plus  variées ,  les  plus  symboliques  tout  k  la  fois ,  et 
qui  nous  rappelle  non-seulement  ces  bateaux  ihalamèges  dont  parle  Stra- 
bon  (  XTII  et  la  note  de  M.  Letronne,  p.  354  de  la  trad.  fr.  ;  le  même ,  , 
"KtfAi,  sur  l'Ég.,  p.  369),  mais  surtout  la  cérémonie  décrite  par  Diodore,  et  I 
qui  oonidstait  à  transporter  ainsi,  chaque  année,  la  châsse  de  Jupiter- Am*  i 
mon  aux  limkea  de  TÉthiopie  et  de  TÉgypte ,  sur  la  rive  libyenne  du  Nil, 
d*où  elle  était  rapportée  quelques  jours  après.  (Diod.  1 ,  97;  Heeren,  I.  1., 
p.  444  *<190  Quelques-uns  de  ces  navires  sacrés  sont  colossaux  et  réveil- 
lent fidée  d*oflrandes  semblables  à  celle  qui  fut  faite  par  Sésostrîs  au  grand 
dieu  de  Tlièbes,  selon  le  récit  du  même  Diodore  (  I*  57  ).  Ailleurs,  des 
prêtres  encore  portent,  au  lieu  de  la  barque,  une  espèce  de  table  sur  la- 
quelle est  nn  vase  mystique  avec  les  attributs  d*Ammon,  divinité  à  laquelle 
ces  sortes  de  représentations  paraissent  avoir  été  exclusivement  consa- 
«réet  dans  ToH^ne.  (  PI.  XLII^  174*)  un  peut  voir  dans  la  deseriptîon 
d«  l*£gypte,  Antiq. ,  vol  I,  p.  a6,  let  rapprochement  tentés  par  ftn  Lan- 
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chargés  d  appliquer ,  seuls  distributeui*s  de  la  science  ,  où  ils 
voyaient  la  meilleure  garantie  de  leur  pouvoir,  rien  n'est  plus 
remarquable  que  leur  manière  de  vivre  qui  avait  pour  base 
une  règle  invariable.  Ils  avaient  la  tête  et  le  corps  entièrement 
rasés,  et,  dans  le  deuil  seulement,  laissaient  croître  leur  poil. 
La  circoncision  leur  était  commune  avec  les  autres  castes.  La 
plus  grande  pureté  leur  était  ordonnée;  chaque  jour  les  coupes 
où  ils  buvaient  devaient  être  nettoyées.  Les  vétemens  d'une 
étoffe  provenant  des  animaux  leur  étaient  défendus;  ils  ne  por- 
taient que  des  habits  de  lin  et  des  chaussures  de  byblos  ou  . 
papyrus.  Ils  se  baignaient  deux  fois  le  jour  et  autant  la  uuit. 
Le  cérémonial  qui  soumettait  les  moindres  détails  de  leur  vie 
â  des  formes  prescrites,  n'était  pas  moins  sévère  que  celui 

cret  entre  ces  rites  égyptiens  et  certa>iis  rites  hébreux,  tels  qoe  Tarche 
d'alliance  avec  les  chénibins,  portée  sur  les  épaolet  des  lévites,  la  table 
des  pains   de  proposition  ,  etc. ,  etc.  (  Conf.  Heeren  ,  p.  83o  sq.  )  La 
barque  senle  ne  pouvait  s'accommoder  aux  localités  de  la  Palestine  :  chez 
les   Athéniens,  au  contraire,   elle  se  conserva  dans  les  Panathénées, 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite.  —  Les  andens  Égyptiens  avalent- 
ils  des  prêtresses?  Hérodote  II,  35,  le  nie  formellement;  des  écrivains 
plus  récens  Taffirment  (Jnvénal ,  Satir.  YI,  488;  Pers.  Y,  186  ;  Appui,  de 
Abstin.  II ,  p.  363) ,  et  rinacription  de  Rosette  fait  mention  àt  prétresses. 
D*antres  indications  ,  par  exemple  une  figure  dans  les  bas-reliefs  de  Médi- 
nat-Abou  (Descr.  de  TÉg. ,  Antiq.  Il,  p.  49,  coll.  141,  33a  sqq. ,  et  vol.  I , 
p.  1 1)  et  cerUins  passages  des  anciens  (Herodot  II,  54,  colL.I,  i8a  ;  Dio- 
dor.  I,  §  44  ;  Strab.  XYII,  p.  x  x56,  Oxon.),  où  il  est  question  des  femmes 
sacrées  du  Jupiter  de  Thèbes  ,  portent  à  croire  que,  même  sous  les  an- 
ciens Pharaons,  des  femmes  furent  employées  dans  les  temples,  sans  être 
pour  cela  précisément  des  prêtresses.  L'analogie  est  tout-à-(ait  en  faveur 
de  cette  opinion ,  car  dans  toute  l'Asie,  en  Grèce,  en  Italie,  Ton  trouve 
des  fuérodoules  ou  servantes  sacrées,  attachées  aux  temples.  Confer.  Winc- 
kelmann,  Hist.  de  Tart,  I,  p.  118  sq.  de  la  trad.  fr.  avec  les  remarques  des 
éditeurs;  Zoëga  de  Obel.,  p.  478  ;  Yisconti  ,  Museo  Pio  Clément,  t.  YIl, 
tab.  6  ;  Bocttiger,  Archœol.  der  MaUrei^  I  »  P«  3 9  sq.  ;  Adrian,  ai»  Pries- 
tcrinnen  der  Griechen,  iu-8*',  i8aa.  —  La  plus  grande  partie  de  celle  note , 
ainsi  que  de  celles  qui  précèdent,  sur  le  passage  de  Clément  d^Alex. ,  doit 
être  rapportée  à  M.  Creuser. 
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qu'ils  imposaient  aux  rois.  Les  alimens  leur  étaient  fournis 
par  les  classes  inférieures,  auxquelles  ils  affermaient  les  biens 
du  temple;  mais  ils  n*en  usaient  qu'en  se  conformant  à  la  diète 
la  plus  austère.  Le  poisson  leur  était  absolument  interdit;  au 
contraire,  enx  seuls  et  le  roi  pouvaient  boire  du  vin,  mais  la 
mesure  en  était  marquée  '.  Quant  aux  alimens  lourds,  flatueux ,  ' 
tels  que  les  fèves  et  autres  légumes ,  loin  de  pouvoir  en  faire 
usage,  ils  en  fuyaient  même  la  vue,  aussi  bien  qae  de  la  chair  du 
porc,  qui  leur  paraissait  avoir  un  effet  pernicieux  pour  le  sang. 

Nul  doute  que  la  caste  sacerdotale  des  Égyptiens  n'eût  en  3 ,  c/o 
dépôt  d'assez  vastes  connaissances,  fruit  de  l'expérience  des  ' 
Âges ,  du  besoin  de  soutenir  une  domination  fondée  en  grande 
partie  sur  la  supériorité  des  Inmières,  et  des  loisirs  qu'une  vie 
exempte  de  tous  les  soins  vulgaires  livrait  aux  méditations  du 
génie.  De  là  ce  concours  des  étrangers,  des  philosophes  grecs 
surtout,  avides  d'aller  puiser  la  science  égyptienne  à  sa  source 
antique  *.  Mais  cette  science,  unie  sur  tous  les  points  à  la  re- 
ligion, subissait  elle-même  le  joug  qu'elle  avait  imposé ,  et  ne 
pouvait  ni  suivre  son  libre  développement,  ni  éviter  de  se 
corrompre  dans  les  entraves  que  lui  avait  données  l'esprit  de 
caste.  Les  connaissances  étaient  parquées,  en  quelque  sorte, 
comme  les  hommes ,  dans  les  degrés  nombreux  de  la  hiérar- 
chie. Certains  livres  étaient  confiés  exclusivement  à  certains 
prêtres  :  les  hautes  sciences  étaient  la  propriété  des  rangs  su- 
périeurs, des  prophètes,  des  hiérogram mates ,  etc.;  les  rangs 

'  Heeaiaras  ap.  Plntarch.,  de  Isid. ,  p.  448  ,  WyUenb.;  coU.  Creiuer, 
Hiftoric.  Gnsçor.  antiq.  fragm. ,  p.  a8  aq. 

3  Dîodor.  1 ,  69  ,  96.  Strab.  XYII,  p.  787,  806  ,  Casaob.  ,  etc.,  etc. — 
C'eat  là,  ce  noua  semble ,  la  plas  forte  preuve  qae  Ton  poisse  all^[iier  en 
fayear  de  la  réalité  des  lamières  et  des  connaissances  généralement  attri- 
bnées  par  les  anciens  aux  prêtres  de  TÉgypte.  Quant  aux  jngemens  si 
divers  qu'en  ont  portés  les  modernes ,  'voyez  en  opposition  Woodward  , 
qni  les  rabaisse  beaucoup  trop,  dans  XArchœologia  ,  vol.  I,  p.  axa  sqq. ^ 
et.Fr.  Scliloascr ,  Weltgeschichu^  I,  p.  18  sq. ,  an  jugement  dnqnel 
11*  Creuser  tootcrit  sur  tous  les  points.  Coaf,  les  excellentes-  réflexions 
de  Heeren,  avvr.  cité ,  p.  599  sqq. 


79^  KOTIS 

iaférîeurSy  idi  qae  fos  ptstophorei»  par  «xfmple,  a'avaiept 
iooèa  qu'aux  tetenots  subalteraeo,  Cca  iostltutioii»  (urcalt  de 
boBBO  heure  inporléea  en  Grèce  »  et  il  e9t  hon  de  doute  que, 
dans  les  éublÎMiniieM  d'Orphée  tit  deP^thegore,  «e  retrou^ 
Tent  tous  les  traiu  priooipaux  de  la  copslilutioa  sacerdotale 
de  l'Ég^rpte.  £t  ces  analogies  ne  se  borneul  pas  à  certains  rè^ 
glenens  extérieiips  ;  elles  sont  aus^i  frappante»  que  nombreuses 
dana  toutes  les  branches  les  pkisélevécr»  de  l'organisation  in^ 
térieure.  Même  dislinctieft  en  doctrine  exotérique  et  ésoté^ 
rique  f  manies  ran^  »  même  cMstribution  -du  savoir,  enftn  même 
hiérarchie  des  savans  et  des  sciences  ^ 

S'il  est  un  phénomène  qui  ail  droit  à  toute  notre  attention 
dans  l'hiatoirt  de  l'esprit  humain ,  ce  n'est  pas  tant  la  prodi- 
gieuse antiquité  que  l'immobilité,  pour  ainsi  dire,  des  institu- 
tions reU|}ieuaes  de  r^;g3rpte,  à  travers  toutes  les.  révolutions 
poUliques»  el  U  lengne  persistance  des  id^s^  et  des  ficunnes 
dont  se  composait  le  système  sacerdotal-  Conquis  et  persécutés 
deux  (ois  par  les  Perses,  leurs  ennemis  politiques  e^  religieux 
4out  ensemble ,  soumis  ensuite  durant  trois  siècles  à  la  dynastie 
toute  despotique  des  rois  grvos,  d'où  ils  tombèrent  sous  le  ni- 
yeande  l'administration  romaine,  les  Égyptiens  surent  résister  à 
toutes  les  influences  étrangères,  et  jusque  dans  la  ruine  de  leur 
indépendanoe  nationale»  ils  triomphèrent  de  leurs  vainqueurs 
par  l'aseendant  de  la  religion.  Non -seulement  les  dieux  de 
l'Êgyple,  fabuleux  conquéraiis  du  monde  au. premier  crépus- 
cule de  l'histoire,  réalisèrent  cette  douteuse  conquête  à  la 
clarté  du  jour  en  faîsai^t  invasion  de  toute,  part  dans  1-empire 
romain;  mais  dans  leurs  foyers  même  ils  conservèrent  intacts 
et  leurs  autels  et  tous  leurs  honneurs  et  leur- mystérieuse  do- 
mination sur  les  âmes.  Les  Ptolémées  et  les  empereui^,  «^ 

<  Herodot.  II ,  So.  Talckenacr  ad  Enripid.  Hfppol.,  p.  969  b.  Càitf. 
Ocerres  Mjrthengesch,  H,  p.  444  ;  et  Prichard,  jénalysis  of  JEgypt,  Mjr» 
tkoi.  t  p.  1  a  «qq. ,  qal  «'accordent  STec  M.  Greocer  k  vpir  dans  lea  Or- 
pblqoes  et  lea  Pythagoriciens  les  disciples  des  prêtres  de  rÉgyple,et 
comme  loi  ont  fondé  en  gratide  partie  leor  diéorie  de  la  reUgkm  égyp- 
tienne sor  les  rapprochemens  qui  s*enf  aîvtnt. 
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Texemple  des  Antique)  Pharaons,  continuèreiil  babilenieiit  la 
chaîne  magique  qui  rattachait  aux  souverains  des  cieuj;  les 
monarques  de  la  terre  ;  ils  ne  cessèrent  pas  de  se  modeler  sut 
Osiris,  sur  Horus,  sur  Hermès  ';  ^s  firent  gloire  de  partagw 
les  noms  et  les  titres  des  divinités  auxquelles  leur  piété  réelle 
ou  leur  adroite  tolérance  faisait  ou  laissait  élever  de  si  ma-^ 
gnifiques  temples  ;  et  sur  ces  édifices  tout  égyptiens  »  dont  les 
sculptures  reproduisaient  partout  leurs  images  sous  des  formes 
égyptiennes,  les  légendes  hiéroglyphiques  s'associèrent  aux 
inscriptions  grecques  pour  immortaliser  et  la  politique  des  rois 
et  la  reconnaissance  des  prêtres.  (J.  D.  G.) 

Npt^a  (chap.  II,  p.  3^6;  V,  448;  Vn,  471  fqïj.). 

L'hbloire  d'/tû  et  A*Osirù  est  évidemment  l'histoire  nalnw 
relie  et  agraire  de  l'année  en  Egypte  *»,  consacrée  pâr.;la  reli-* 
gionV  et  1  laquelle  venaient  se  rattacher  beaucoup  d^dées  cTun 
ordre  supérieur,  physiques,  morales  et  métaphysiques ,  même, 
comme  le  pense  M.  Creuxer,  d'antiques  traditions  sur  l'origine 
de  l'agriculture  el  de  la  civilisation  dans  cette  contrée.  C'est 

.'  Fojr,  rinscripiion  de  RoseUe,  lignes  10  et  i^;  les  papyrot,  infcrlsM 
lions  et  légendes  dont  MM.  Boeckh,  Battoiann  ,  Letronne  et  ChanipolUon 
nous  ont  donné  récemment  des  Interprétatlpns  si  savantes,  et  eornpar.  I4 
fin  do  précédent  éclaircissement,  §  a. 

"  Snr  le  Calendrier  économique  de  llligypte ,  on  peut  consulter  Ton- 

f  ra^e  suivant ,  qui  est  toot-à-fait  spécial  :  !f ordmeyer ,  Gommentatio  Ca« 

lendariam  JCgyflli  oMonomicum  sisteos,  Gottlng. ,  1 79a.—- Toioi  on  txtrak 

do  aéaamé,  p^  1 IP  aqq. ,  traduit  en  français  :  «  L'Egypte  a  dans  priampalta 

moisions  de  blé  et  de  légumes.   L'aue  se  fait  depuis  la  fin  de  février 

jnsqu*en  mal ,  poor  laquelle  on  sème  depuis  la  fin  de  septembre  josqu-eu 

novembra ,  et  même  en  décembre  et  en  janvier.  L*autre  a  lîea  an  aep* 

tembre  on  plotât  en  octobre ,  et  Ton  sème  en  fivrier,  mars ,  avril ,  n|ai  et 

juillet.  Les  prés^  les  gazons,  les  berbes  sont  verta  d'octobre  en  février» 

Beaucoup  de  plantes  fleari5sent  en  janvier,  mars ,  avril,  mai,  septembre, 

novembre ,  décembre  ;  beaucoup  »ont  feméea  et  plantéea  daps  les  méinte 

mois.  Les  seinenees  et  les  fruits  de  beaucoup  de  plantes  ou  arbustes  mu- 

riaaent  en  CpTrier,  «lan ,  mai,  jnÀu,  joilkt.  Par>là  a'e^pliqueni  et  ae  pro»* 

vent  cea  moissons  multipliées  dont  parlent  les  éonvaina,  etc.  * 
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è  ces  termes  qu'il  faut  ramener  l'h3rpothèse  de  ceux  qui  ne 
veulent  voir,  dans  la  religion  populaire  des  Égyptiens,  qu'un 
calendrier  *.  Après  la  plus  ancienne  forme  d'année,  dont  cer-* 
tains  usages  religieux  avaient  conservé  la  trace  (p.  SqS,  399)9 
les  Égyptiens,  plus  attentifs  au  cours  du  soleil,  inventèrent  suc- 
cessivement et  gardèrent  concurremment,  dans  leur  calendrier, 
^  '^  ''  V  deux  années  nouvelles.  Tannée  civile  ou  religieuse,  et  l'année 
%  r^t^v  A41   naturelle  ou  agrair^lf^a  première  était  composée  de  douze  mois, 
/"     ^    I  chacun  de  trente  jours  aveccinq  épagomènes  ou  jours  complé- 
^^  *  ^"      mentaires  :  un  mythe  singulier  (p.  410)  perpétua  la  mémoire  de 
cette  grande  réforme ,  et  l'année  de  trois  cent  soixante -cinq 
jours  fut  représentée  par  les  trois  cent  soixa^-^inqcbudé^ 
de  la  couronne  symbolique  d'Osymandyas ,  véritable  calen- 
idrier  astrologique.  Cette  année  commença  d'abord  à  Féqui- 
.   Inoxe  d'automne,  le  soleil  entrant  dans  la  Balance j  avec  le 
/mois  de  Thoth  (septembre),  et  suivaient  les  autres  mois, 
Phaophi  (  octobre  ),  Athyr  (  novembre  ) ,  Choeak  (  décembre  ) , 
2y6/ (janvier),  Mtchir  (  février ), V^me/iolA  (mays),  Phar- 
muthi  (  avril ),  Pachon  ( mai  ) ,  Pauni  (juin ) ,  Epiphi  ( juillet  ) , 
ilftf^ori( août) Atî^&îs  l'observation  du  lever  héliaque  de  Sirius 
fit  bientôt  découvrir  aux  prêtres  un  manque  d'accord  entre 
cette  année  civile  et  l'année  naturelle,  réglée  sur  la  marche 
des  saisons  :  car  le  premier  jour  de  Thoth,  aussi  bien  que  les 
fêtes  attachées  à  des  époques  fixes ,  dans  le  calendrier  reli- 
!  gieux,  passant  successivement  de  période  en  période,  il  devait 
finir  par  y  avoir  une  complète  opposition  entre  Tannée  civile , 
appelée  encore  7>ague  pour  ce  motif,  et  Tannée  naturelle 


'  Jablonski  et  quelques  entres  evaient  mis  sur  la  voie  de  ce  sytttee 
étroit  et  incomplet  :  on  sait  les  d^veloppemens  qoe  loi  a  domiét  Oopnis. 
Quelques  mythographes  allemands  Tofat  repris  et  développé  de  noovean , 
parmi  lesquels  mérite  ^*étre  cité  Dornedden  (  Neue  Théorie  der  3fytho' 
iogie,  etc.,  P*  7^  *^^0«  sur  lequel  il  faut  lire  les  jndicieofeâ  réflexions  de 
M.  Heeren ,  Ideen  ,  II ,  a ,  p.  Ôog'sqq.  Conf,  note  1 3  ci-après. 

>  D.  PeUvii  Uranologinm,  p.  71  sqq.  ;  et  Jablonskî  ,  OpUBcnl.  t.  I 
passUh ,  et  n ,  p.  274  sqq.  y'qid  a  montré  les  rapports  def  moia  égyptiens 
avec  les  signés  da  sodiaqne. 
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caractérisée  du  nom  de  fiure.  Anssi  fallut-il  les  remettre  en 
accord  par  une  nouvelle  invention  ,  celle  de  la  période  So^ 
thinque  ou  de  Sirius,  ou  encore  du  phénix,  dont  il  a  été  et 
sera  parlé  en  son  lieu  (ci- dessus  y  p.  437,  472  sqq.;  et  ci-  après ,  / 
note  i3  s.  c.  l.).  L'année  fixe  ou  agraire  commençait  à  la  ndu-  ' 
velle  lune  la  plus  voisine  du  lever  de  Sirius,  vers  le  solstice 
d*été  :  elle  se  composait  comme  la  précédente,  de  trois  cent  i 
soixante-cinq  jours,  mais  avec  intercalation  d'un  jour  tous; 
les  quatre  ans,  d*où  est  venue  notre  année  julienne  bissextile.  : 
Cette  forme  d*^nnée  fut  long- temps  le  secret  des  pi-étres  égyp-»  ' 
tiens,  et  c*est  à  eux  que  l'emprunta  Jules  César,  pour  en  faire 
Tannée  commune  chez  les  Alexandrins  et  chez  les  Romains  : 
mais  il  es^  probable  que  le  reste  de  TÉgypte  conserva  Taa- 
cien  usage  de  Tannée  vague  ^  comme  s'était  conservé  long-< 
temps  peut-être  à  côté  de  celle-ci  l'usage  plus  antique  de  rtn*^' 
née  lunaire  ou  luni-solaire  de  trois  cent  soixante  jours.,  Lé 
calendrier  fixe  alexandrin  prit  son  commencement  au  i^'rde 
Thotk ,  vers  l'époque  où  ce  jour  se  trouva  correspondre  avec 
le  29  août  '.  ^ 

M.  Creuzer  remarque  très -bien  que  ces  différentes  Cormes 
de  Tannée  égyptienne  et  les  efforts  successifs  qui  furent  faits 
pour  corriger  le  calendrier,  ne  pouvaient  manquer  de  donner 
lieu  À  des  variantes  considérables  dans  la  légende  à*isis  et 
d'Osiris,  fondée  originairement  sur  une  période  normale^  Peul-^ ' 
être  la  double  mort  d' Osirù  doit-elle  s'expliquer  par  ces  .VÉr, 
riantes,  résultat  nécessaire  de  Tannée  vague.  Au  reste j- les!,' 
fêtes  principales  de  TÉgypte,  établies ,  comme  celles  de  to«s<^ 
les  peuples  )  d'après  les  époques  naturelles  de  Tannée  y  troit^ 
vaient  à  la  fois  dans  le  mythe  populaire  ^eiir  coramenMire  et 
leur  sanction.  La  plus  solennelle,  appelée  la  fête  (des lamen- 
tations) d*Isis  ou  de  la  clisparition  [mort)  d'OsiriSy  commen- 

*  Voj-,  Jackson ,  Chronological  /êntiqmties ,  înit.  ;  Vari  Goeos  éd  Por- 
phyr.  de  Nymphar.  antro,  p.  ii3  ;  Rhode;  Ueber  den  Tfitet^reu*^  p.  la, 
7 S ,  etc.  ;  Fonrler,  dans  la  Descrîpt.  de  TÉgypte,  Antiquités,  Mémoires  , 
▼ol.  I,  p.  So5  sq.  ;  Letronne  snr  Strabon,  t.  V,  p.  493  sq. ,  tel  sur  Roi-* 
lin  I ,  p.  76;  le  même,  Kech.  snr  TÉg.,  p.  170. 
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çaitle  17  d'Athyr  on  i3  noTeœbre ,  au  rapport  de  Plutarque^ 
G*était  une  fcie  de  deuil  et  le  larmes  ».  Vers  le  solstice  d'hiver, 
on  détébrait  la  recherche  d'Osiris;  et  le  7  de  Tybi  o»  a  janyier, 
\* arrivée'  ti'Isis  de  la  Phénicie.  Peu  de  jours  aptes ,  la  fête 
à*Osirts  retrouvé  (une  seconde  fois)  unissait  lels  cris  d'allégresac 
de  toute  TÉgypte  à  la  joie  pure  d'Isis,  La  féié  des  semailles 
et  celle  de  la  sépulture  d'Osiris  y  celle  de  sa  résurrection,  alors 
que  les  jeunes  herbes  commencent  à  se  montrer  ^ors  de  terre, 
celle  de  la  grossesse  d'isisy  enceinte  d* Rarpocrate  ^  de  la  nais- 
sance de  ce  dieu  enfant,  auquel  on  ofTrait  les  prémiceà  de  la 
récolte  prochaine,  celle  des  Pamjrlics  ou  de  la  ftrocession  du 
PhaUuSy  liées  plus  ou  moins  aux  précédentes,  tombaient  dans 
uoe  grande  période  qui  embrassait  la  moitié  de  Tasitée,  depuis 
réqninoxe  d'automne  jusqu'à  celui  du  printemf>s,  et  de  Pkaor 
pki  esPharmuthi  (  a8  septembre-117  mars),  au  commencenaent 
duquel  se  célébrait  la  fête  de  la  purification  d'Isis.  Un  peu 
•vont;  à  la  noavelle  lune  de  Phamenoth  (Mars),  los  Égyptiens 
solesni&aient  Ventrée  d'Osiris  dans  la  lune  (luna-lunus  herma- 
phrodite) ,  qu'il  était  supposé  féconder  pour  qu'à  son  tou|;  elle 
IfecondiUla  terre  \  Enfin,  le  ^o  d'Ëpiphi  (sj^Jajliet}  avait  lieu 
fin  fôte  do  la  naissance  d'HoruSj  le    représentant   d\0sirisi 
/le  TatAqucur  de  T/phoa,  dans  la  seconde  grande  période , 
^  qui  détendait  d^  Pharmuthi   en  Thbtk  (27  mars-ag  août), 
où  recommençait  raimée.^: Outre  ces  fêtes  générales,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  tou^e  l'Egypte,  il  y  avait  encore  de  tiom-^ 
bvèuset- fêtes  locales^^ dont  quelques-unes  attiraient  ui»:irnmense 
concours  de  population.  Telles  étaient  la  fête  de  BubastiSf, 
dans-  la  ville  c!e  même  nom  ;  celle  d*lsis  à  Busiris ,  aju  centre 
du  Delta;  oelle  de  Tieiih  ou  Minerve  à  Sais,  appelée  lH  Céte  des 

'  Platarch.  delç,  et  Osirid. ,  cap.  Sq  et  69,  p.  5oi ,  549»  Wjttenb. 
Con/,  Crenzcr,  Commentât.  Uerondot.,  p.  zao  sqq. 

^  Platarch. ,'  ihid. ,  p.  5o8  ;  Creuter^  ubi  suf. ,  p.  mS  sqq. 
}  Let  époqp«»de  ces  fétts  soptfîxé^  d'?prèf  le  calendrier  alexandrin: 
il  faut  ▼«ir  les  développeoieiis  donnés  par  Priçbard  sur  tonte  ccUe  ma» 
tière  qu'il  a  traitée  fprl  au  long  »  Au4klrns  of  Mgypt,  Mjthol, ,  p.  6a  ^q,, 
83,  surtout  p.  95  sqq.,  et  le  laHeau  de  U  page  ro5. 


^ 
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lampes  ardentes;  celle  du  Soleil  à  Héliopolis;  celle  ée  Buto  ou 
Latone,  dans  la  cité  de  ce  nom;  celle  de  Mars  à  Papremis, 
énumérées  par  Hérodote  dans  Tordre  même  de  tevr  célébrité  '. 
Toutes  les  fêtes  .égyptiennes  étaient  fixées  à  la  nouvelle  ou  à  la 
pleine  lime.  (J.  D,  O.) 

Note  4  (chap.  Il ,  p,  4oa,  4i6  ,  419,  ctc-X 

Depuis  la  publication  des  travaux  de  M.  Crewser  sur.  là 
religion  de  TÉgy pte ,  cette  branche  importante  de  ThistoitTe  de 
l'antiquité  a  pris  un  essor  tout  nouveau,  et  malgré  les  lieiireux 
essais  de  notre  auteur,  soit  pour  déterminer  le  vrai  caraclèrb 
des  divinités  égyptiennes,  soit  pour  éclairer  par  lelUde  des 
monumens  figurés  les  obscures  et  imparfaites  légendes  que 
nous  ont  laissées  les  anciens,  soit  enfin  pour  expliquer. le  sys-  ' 
tème  tout  entier  de  la  théogonie  et  de  la  théologie  ^«icesrdo* 
taies ,  il  faut  avouer  que  nos  connaissances  positives  ont  été 
portées  bien  an  delà  du  point  où  les  avaient  amenées  ses 
recherches.  Un  ouvrage  étendu,  d'une  érudition  un  peu  su-  \ 
rannée,  un  peu  légère,  mais  intéressant  néanmoins  par  dos 
rapprochemens  nombreux  entre  les  religions  de  l*Égytîte  et  de 
l'Inde  y  a  été  publié  en  1819  par  le  docteur  Prichard  *^ Tannée 
même  où  paraissait  la  seconde  édition  du  i^^  volume  dé  M.  Cren- 
zer,  dont  iç  savant  Breton  ne  semble  pas  avoir  profité,  quoi- 
qu'il y  ^\X  quelque  analogie  entre  sa  manière  de  concevoir 
l'esprit  de  la  doctrine  religieuse  -de^  prêtres  égyptiens,  et  la  "7 
théorie  du  professeur  allemand.  On  doit  reprocher.  ^  ]VI.  Pri- 
chard ,  qni  a  de  nouveau  rassemblé  et  commenté  les  passages 
des  auteurs  chissiques ,  en  se  bornant  souvent  à  copier  Jablons- 
ki ,  d'avoir  tiré  si  peu  de  parti  d'une  source  d'information  de 
jour  en  jour  plus  féconde,  pliis  pure,  et  en  elle-même  beau- 
coup plus  authentique  que  toutes  les  autres,  nous  voulons 
dire  les.  monumens  figurés.  Il  est  vrai  que,  dans  le  silence 
des  légendes  hiéroglyphiques ,  le  laiigage  mystérieux  des  mo- 

'  Herodot.  II,  40,  48,  Sg  sqq.  Conf,  Prichard,  oaTr.  cité,  p.  ^69  sqq. 
*  Jn  Analjrsis  of  the  Mgyptian  Mjrthologx,  etc.  ;  London ,  1 S  rg,  io-8*. 
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Dttmeiis  ne  pouvait  être  compris  ou  plutôt  deviné  que  par  on 

bien  petit  nombre  d'initiés i  tels  que  M.  Creuser.  Après  lui,  le 

célèbre  antiquaire  M.  Hirt ,  dans  une  dissertation   imprimée 

en  i8ai  '»  essaya  de  déterminer  avec  quelque  rigueur  les 

formes  et  les  attributs  des  dieux  et  déesses  de  TÉgypte,  de 

les  classer  d'après  leurs  types  distincts  ,  et  d'en  dresser  la  liste, 

en  comparant  les  bas-reliefs  ou  les  peintures  aux  documens 

éparSy  aux  traits  si  peu  caractéristiques ,  aux  noms  souvent  défi- 

garés  et  traduits  d'une  façon  plus  ou  moins  arbitraire,  que* 

nous  ont  conservés  les  auteurs  grecs  et  romains.  M.  Champol- 

liOB  le  jeune ,  par  les  applications  qu'il  a  commencé  à  faire 

de  sa  découverte  de  l'alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques, 

yienl  de  nous  montrer  combien,  après  tous  ces  efforts,  et  les 

traTaux  plus  anciens  de  Zoëga  et  de  Jablonski,  nous  étions 

loin  d'avoir  un  véritable  Panthéon  égyptien  *.  Dans  cette  note 

et  dans  la  suivante,  nous  tâcherons  de  compléter  M.  Creuzer 

tant  par  lui-même  que  par  des  extraits  de  MM.  Prichard  et 

Hirt,  pour  ce  qui  regarde  les  principaux  personnages  de  la 

■♦ 

*  Dtni  les  MémoSrti  de  rAcadémle  royale  des  SdeDces  de  BerUn,  et 
à  part  sons  ce  titre  :  Ueber  dte  Bildung  dtr  JEgxptisehen  Gottheiten ,  in- 4*, 
afcc  onae  grandes  planches  lithographiées. 

*  Fo^f  le  Système  hîéroglypbiqDe,  chap.  Y,  Application  de  Talphabet 
phonétiqae    aax    noms   propres  hîéroglypbiqaes  des  dîenx  ^yptiens. 
Compar, ,  dans  le  volame  de  planches  avec  TexpUcation ,  joint  au  même 
oavrage,  les  noms  divins  soit  phonétiqncs,  soit  fîgnratifr,  soit  symbo* 
liqnes;  et  sortont  le  Panthéon  égyptien  dont  il  a  pam,  an  moment  on 
noos  imprimons  ces  lignes,  neuf  livraisons  renfermant  qnarante  •  cinq 
planches,  on  les  personnages  mythologiques  sont  représentés  sons  tons 
leurs  aspects,  avec  tons  lenrs  attributs,  et  peints  de  ces  osnieors  exprès- 
sives  qui  en  sont  un  des  plus  essentiels.  Les  légendes  en  caractères  soit 
hiéroglyphiques ,  soit  hiératiques ,  sont  placées  k  c6té  de  chaqne  divinité. 
L*exécution  de  ces  maguifîqnes  dessins  coloriés  est  tout-à-fiiit  digne  des 
savantes  et  neuves  explications  qui  les  accompagnent ,   et  qui  nous  font 
sentir  plus  vivement  tout  ce  qui  restera  &  désirer,  sous  ce  doable  rap- 
port, à  notre  propre  travail;  mais  ce  travail  était  depuis  long-temps  sons 
presse  lorsque  furent  publiera  les  premières  livraisons  de  Tonvrage  de 
M.  ChampolUon  le  jenne. 
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légeodc  d'Isis  et  d'Osiris,  et  toute  la  mythologie  populaire, 
nous  réservant  de  présenter  dans  la  note  6 ,  l'ensemble  de  la 
théogonie  et  du  système  sacerdotal ,  d  après  MM.  Gcerres 
et  Champollion  comparés.  Nous  nous  référons,  pour  les 
détails,  à  l'Explication  des  planches,  selon  les  renvois  du 
texte. 

£n  comparant  les  diverses  interprétations  données  par  Plu- 
tarque  et  quelques  autres  anciens,  on  voit  qu  Osiris^  n'était 
pas  simplement  le  soleil  ou  le  Nil ,  mais  la  force  active,  ^éné- 
ratrice  et  bienfaisante  de  la  nature  et  des  élémcns  ;^w  * ,  au 
contraire,  la  force  passive,  la  puissance  de  concevoir  et  de  - 
mettre  au  jour  dans  le  monde  sublunaire.  Toutefois  Ofiris  était  ' 
particulièrement  adoré  dans  le  soleil,  dont  les  rayons  vivi- 
fient et  réchauffent  la  terre,  et  qui,  à  son  retour  au  printemps, 
paraît  créer  de  nouveau  tous  les  êtres  oi^anisés  :  il  devait  être 

'  Le  nom  d*Osiris  «ignifie,  dit-on,  le  inaitrede  la  terre  ^  on  celui  oui  « 
a  beaucoup  djeux^  on  encore  le  pouvoirjictif_çt,biçnfaisaiu,  La  seconde 
de  ces  étymologies ,  sur  laquelle  s^accordent  Diodore ,  Plntarqae  et  Hora-  ' 
poUoQ  ,  parait  avoir  trait  à  la  légende  symbolique  du  dien  représenté  par  '< 
vu  œil  et  un  tr^ne  (on  un  œil  et  un  tombeau  en  forme  de  vache).  Le 
nom  phonético-hiéroglyphiqne  se  lit  Oiari,en  copte  Oi/riri.  Au  rapport  des 
anciens,  on  Tappelalt  encore  Hjrsirisy  SiriuietJrjapkes{Htliàmc,  et  alii,  ap. 
Plutarch.  de  Isid.,c.  34»  37,  52  ;  Diodor.  I,  11).  Fojr.  Jablonski,  Panthéon, 
I ,  p.    x44  aqq>;  Opuscnl.,  I ,  x88  ;  Silvestre  de  Sacy,  sur  rinscription  de 
Rosette;  Prichard ,  Jnaljrsis ,  p.  57  ,.  96  sq.  ;  CbampoIUon  jeune ,  Syst. 
hiérogl. ,  p.  toi. 

'  Isisy  sur  le  nom  de  laquelle  on  pent  Toir  Jablonskî,  Panth.,  II,  39 
sqq. ,  et  Opuscnl.  I ,  sub  toc.,  reçoit,  comme  on  sait,  les  épithètesde 
dame  on  maùressef  mère  y  nourrice  ^  etc.,  communes  à  plusieurs  autres  I 
déesses  égyptiennes  :  son  surnom  favori  est  mjrrionjrme  ou  qui  a  dix 
mille  noms.  Sa  légende  symbolique  ne  diffère  de  celle  d*Osiris  que  parce 
qu*à  Tœil  est  substitué  le  signe  caractéristique  du  genre  féminin.  L'on  est 
bien  tenté  de  rapprocher,  comme  le  fait  M.  Creuser,  Osiris  et  Isis  de 
Ylstvara  ou  Isa  et  Isani  ou  Isi  des  Hindous ,  non-seulement  pour  les 
rôles,  mais  pour  le  sens  des  noms ,  si  semblables  du  reste  :  c'est  le  /e/- 
gneur  et  la  dame,  deux  titres  de  presque  toutes  les  grandes' divinités 
populaires,  ches  la  plupart  des  peuples. 


« 
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égalemeol  adoré  dans  le  Nil,  qui  fait  la  fécondité  de  TÉgypte* 
Jsis  était  la  terre  ou  la  nature  subUinaire ,  en  général  ;  ou,  dans 
on  sens  restreint,  le  sol  de  TÉgypte  inondée  par  le  Nil;  le  pnn- 
c^>e  de  toute  fécondité ,  la  déesse  de  la  génération  et  de  la 
production.  Unis  Tun  à  Tautre,  Osin's  et  Jsis  sont  Tétre  uni- 
ersel^  Târoe  de  la  nature,  le  Pantneus  on  Thermaphrodite  des 

l^ers  orphiques  ^ 

*  Typhon  et  Nephthys  étaient  à  tous  égards  opposés  à  Osiris 
et  à  Isis,  La  terre  fertile  et  tous  les  principes  générateurs  ou 
bienfaisans  appartenaient  à  ces  derniers  :  les  régions  stériles, 
les  élémens  ou  les  principes  improductifs,  malfalsans;  tous  le& 
êtres  cruels,  hideux,  bigarres  étaient  du  ressort  de  Typhon  ^ 
et  de  sa  sœur  inféconde.  Quand  la  lisière  du  désert  se  trouvait 
atteinte  et  fertilisée  par  une  inondation  extraordinaire  du  Nil, 
Osiris^  disait-on,  avait  laissé  dans  le  seki  de  Nephihys  sa  guir- 
lande de  mélilotus^ 

*  Abcolomeot  comme  Aràhmnafi'lswara,  Conf,  Iît.  I,  eliap.  %, 

*  PrimitiTement  Tjjrfkm  m  signifiait  pat  aotre  ckoae,  saivant  Ja- 
\liloiiski  (Panlh. ,  III ,  p.  97  ;  Opotcal.  I,  aeaVoc. ,  p«  354)  »  que  le  vtnt 

malfaisant  ei  ntàsibh.  Le  même  sayant  explique  Bebon  00  Babfs  ,  antres 
boms  de  ee  Dieo  (HeUanicns  ap.  PHitarcb.  de  Isld. ,  p.  5ao,  Wyttenb.), 
par  le  vent  amterraim  caché  dans  tes  cavernes ,  par  opposition  à  ^- 
phon ,  le  vent  terrestre  (Panth;,  III ,  io3  ;  Toc. ,  p.  5 1 .  Ces  étymologies  sont 
eombattnes  par  M.  de  Sacy,  sur  les  Myst.  du  Pagan.  de  Sainte-Croix,  I  , 
p.  171  Bq.).'Jablon«ki  interprète  Sraj"  p^r  tenue ^  saàtile ^  minutuni  (Panth. 
III,  ixo;  Yoc.  3i9  ).  Quant  au  nom  de  Seth  (Plutarch.  de  Is.,  p.  5o5; 
coll.  Epîpban.  adv.  Haeres. ,  vo).  II,  p.  xogS),  il  voudrait  dire  puUus 
asinœ  (Pantb.,  III,  log;  Toc.  aSg),  interprétation  que  M.  de  Sacy  con- 
firme de  tonte  l'antarîté  de  «a  science.  (Lib.  laad. ,  I,  p.  a^^ — M.  Greo- 
xer  a  donné  de  très^rands  et  très-intéressana  deTeloppemens  sor  toat  ce 
qui  regarde  Typhon,  dans  ses  Commentât.  Herodot.,  I ,  $  aa ,  p.  «70-998. 
3  PIntarcb.  de  Is.,  14,  38.  — >  En  attendant  les  résnliata  des  nouTcUes 
reobercties  de  M.  CbampoUion  jeune  sur  les  dieux  et  déesses  du  troisième 
ordre ,  il  faut  consulter  sur  Nepkthys ,  sur  Thonerts ,  concubine  de  Ty- 
phon, qui  nVn  est  qu'une  forme,  et  sur  Âso,  reine  d'Étbiopie,  son 
alliée,  qui  en  est  une  antre  forme,  luuvrage  toujours  iHvoîenx  de  Ja- 
blonski ,  part.  III ,  p.  i  ia-i3o.  Ce  saimit  avait  fort  bien  va  ^«  Nepktfy» 


^ 
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Horus  l*«iné,  nommé  encore  Aroéris  ou  Arouéris  passait 
pour  le  frète  ^Osiris  :  mais  Horus  était  pins  géoéraletncnt 
regardé  comme  le  fils  d'Isis  et  d'Osiris  '.  Les  Grecs  ou  Tiden- 
tifiaieât  avec  leur  Apollon  ,  ou  le  considéraient  comme  un 
Priape  '•  Si  Ton  voit  dans  Ckiris  et  dans  Typhon  le  pouvoir  gé- 
nérateur et  le  pouvoir  destructeur,  Horus  sera  le  régénéra-^ 
teur  ou  le  conservateur  de  la  nature,  qui  dompte  pour  ua 
temps,  mais  ne  peut  exterminer  tout-à-fair,  le  prino)|^  du 
mal,  et  qui  .rétablit  la  domination  à'Osiris  ou  du  bou  principe 
avec  lequel  il  se  réunit  ^.  Les  Égyptiens  mettaient  Horus  en 
rapport  avec  le  soleil  :  selon  les  livres  d'Hermès,  il  préside  à 
cet  astre  dont  il  est  chargé  de  conduire  la  révolution.  Voilà 
pourquoi  les  obélisques ,  emblèmes  des  rayons  du  soleil,  iui 
étaient  dédiés;  pourquoi  encore  il  est  nommé,  sur  un  obélisque 
même,  le  suprême  Seigneur  et  l'auteur  du  temps  ^.  Régulateur 
des  saisons  et  des  phases  du  Nil,  c'est  lui  qui  préside  à  la 

et  Athor  étaient  deux  diTlnités  distinctes ,  quoique  coiMbndues  {>ar  les 
Grecs  el  les  Romains  sons  le  même  nom  d'Aphrodite  on  Vénus,  jéthor 
est  une  Yéous  supérieure,  céleste;  Nephthys  une  Ténus  inférieure  et 
terrestre,  qui  même  se  retrouve  aux  enfers.  C*e»t  donc  «  tort  que 
M.  Prichard  veut  de  nouveau  les  identifier  Tune  avec  Fatitre,  dans  un 
Article  du  reste  fort  embrouillé  (p.  i^b  sqq.),  qui  a  donné  le  change  à 
M.  Letrenne.  Conf.  supra,  p.  760,  et  les  notes  5  et  6  sur  ce  livre, 
infra, 

'  Son  nom ,  dans  les  légendes  phonético^hiéroglyphiques ,  e&t  tantôt 
Barouéri  ou  Aroéri^  tantôt  H6r,  Bar  oxiAr ,  qui  sont  perpétuellement  pris 
l*an  pour  Fantre,  suivant  M.  Champollion.  La  racine  de  ce  mot  est  peut» 
être  analogue  à  larabe  Harr ^  qui  exprime  la  grande  chaleur  (  Jomard  , 
Antiq.  dTdfou,  dans  la  Descript.  de  TÉg.,  I^chap.  5,  p.  17.  Vny. 
1  etymologie  fort  diflerente  proposée  par  Jablonski ,  Panth.,  I ,  p.  aa4  sq.). 
tiara^  Uari,  Heri  sont  des  noms  de  Siva  et  de  Vichnou  en  sanscrit  : 
conf,  liv.  1  y  chap.  3  et  3. 

*  Snîdas,  T.  nptX'nroç.   Il  y   a   là  quelque  dinicolté.  Conf.   la  note  5. 

3  Cette  triade  égyptienne,  comme  Tappelle  M.  Prichard ,  serait  une 
coooeption  toate  semblable  à  celle  de  la  Trimourti  ou  Trinité  indienne 
{an  Anaijrsisy  etc^p.  8a  ,  84  y  370  sqq*)  :  nous  y  reviendrons. 

^  Plotarch.  de  Is. ,  cap.  6x.  llemi^p.  ap.  Ammiaa.  Marcellin.  XVJI,  4. 
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végétation  y  qui  fait  croître  et  mùiir  les  plantes  et  les  fruits  '. 
HoruSy  comme  Osirisy  dans  un  caractère  plus  élevé,  est  iden- 
tifié avec  le  monde  visible,  avec  le  grand  tout,  et  c'est  en  ce 
sens  que  le  soleil  et  la  lune  sont  appelés  les  yeux  d'JSoms  *. 
Horus  avait  pour  sœur  Bubastisy  nommée  Diane  par  les  Grecs, 
et  qui ,  aussi  bien  que  cette  déesse ,  présidait  à  la  naissance  des 
enùuBS  :  elle  avait  beaucoup  de  rapports  avec  Jsis ,  avec  la 
limAet  avec  une  autre  divinité  femelle  que  les  Grecs  ont  com~ 


i^arée  à  IHihyla  ^.  Harpocrate  ne  paraît  être  autre  qufforus 
\  enfant  ^.  Ce  dieu  qui  ne  marche  et  ne  parle  point ,  ce  dieu 
;  plein  de  mystère,  favorise  le  premier  essor  des  plantes  qui 
iaa  forment  en  silence  au  sein  de  la  terre ,  leur  mère  comme  la 
.'sienne,  et  en  même  temps  il  fait  croître  les  jours  ^. 
'    La  plupart  de  ces  dieux  se  retrouvent  à  la  fois  dans  le  monde 
supérieur  et  dans  le  monde  inférieur,  sur  la  terre  et  aux  en- 
fers; ils  ont  deux  rôles  et  deux  figures.  C'est  ainsi  qn'Osirity 
descendu  dans  les  sombres  demeures,  devient  Sérapis^,  Isis 

'  Horapollon  I,  17.  ^Uao.  de  Nat.  aoîmal. ,  II,  10. 

*  Plotarcli. ,  de  I». ,  cap.  53. — Idée  encore  toate  indienne.  Conf.  Iît.  I, 
pasfim,  et  sartoat  les  notet  5  et  7  sur  le  même  livre,  à  la  Hn  dn  toI. 

^  F^ojr.  Jablooskf ,  et  Prichard,  p.   i34-i4f.  Conf.  les  notes  5  et  6. 

4  Toilà  potirqaoi  Hérodote  et  d^antres  antenrs  ne  le  citent  point  sons 
ton  nom  spécial.  Ce  nom,  qnl  nVst  pent-étre  qn*nne  épithète,  paraît 
aigniiier  Har  ou  Uonts  aux  pieds  délicats ,  mous  on  malades,  Har-phou- 
crates ,  Har''phoch''rat ,  Har^pokrat.  Le  diea  qnl  le  porte  fut  confondu  ,  a 
nne  époque  probablement  tardive,  avec  un  autre  dîen  plus  ancien  on 
supérieur,  Phtah-Sakari  enfant,  surnommé  également  Po^krat.  Harpo* 
erate  est  Horus  enfant ,  comme  Arouéris  est  Horus  parvenu  i  la  force  de 
TÂge ,  k  In  fois  fîls  et  frère  d*Os'iris,  Ce  sont  trois  formes  ou  personnes  dis- 
tinctes d*une  mt-me  divinité.  Conf.  Jablouski,  Pantb.  I,  p.  245  sqq.yYoc. 
p.  38  ;  Pricbard  ,  I.  I. ,  p.  86  sq.  ;  et  ci-après ,  notes  5  et  6. 

*  Plntarch.  de  Isîd. ,  cap.  65  ^  68. 

^  Diodor.  I.  Pliitarcb.  de  Isid. ,  cap.  a8  sq.  Porpbyr.  ap.Enseb.  Prspp. 
Ev.,  lib.  IV,  fin.  Tacît.  Hisl.,  IV,  S4.  Pansan. ,  I,  18.  Plîn.  XXXVII, 
19,  al.  5 ,  XXXVI ,  11^  al.  7. — Ces  témoignages  rassemblés  par  M.  HirL , 
p.  37  sq. ,  prouvent  ce  qu'avance  M.  Creuxcr,  que  Sérapis  et  les  5en«- 
peum  on  temples  qui  lui  étaient  dédiés,  furent  de  toute  antiquité  en  Egypte. 
La  note  suivante  s.  c.  1.  offrira  des  faits  nouveaux  à  TappuI  de  cette  opimon. 
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continue  de  loi  être  associrâ  en  cette  qualité,  tantôt  sous  le 
même  nom ,   lintilt   soits  celui   de  Titkramho  ■  ;   et  de  même 
pour  W  autres  personnages  de  la  légende.  Sérapis  paraît  '■ 
repmenltii:  Ja  vifi^^iraductive  et  iadcatructible.  de  la  nature,  : 
durant  celte  période  de  déclin  qui ,  dans  lelernetle  vicissitude 
de  toutes  chosçSf  la  prive  pour  un  temps  de  son  énergie  et  la- 
retient  dans  ua  éiat  de  langui-ur  téuébreuse,  jusqu'à  ce  que  I 
soit  arrivé  le  terme  Tjtal  où  elle  reprendra  sa  vi);ueur  et  soa  \ 
action  première.  Voilà  pourquoi  ce  dieu  répondait  tout  en-  / 
semble  à  l'Esculape  et  au  Pluton  des  Grecs  et  des  Romains  :  il  I 
est  à  la  fois  le^sauyeiir  des  malades  et  le  juge  des  morts  '.  Mais  | 
comme  OsirU  et  Horus,  Sérapis  s'élève  eucore  à  une  idée  plus  ,' 
haute  et  plus  générale  :  il  faut  entendre  la  réponse  faite  par 
son  oracle  à  Kicocréon ,  roi  de  Cypre,  qui  demandait  quelle 
divinité  était  adorée  sous  ce  nom  : 

«Je  suis  le  dieu  que  je  vais  direj  apprenei  qui  je  suis,  La  ) 
vuùte  des  deux  est  ma  télé;  la  mer  est  mon  ventre;  sur  la  terre 
sont  mes  pieds,  et  mes  oreilles  sont  dans  les  régions  étbérées; 
mon  ceil  c'est  le  brillant  fl.imbeau  du  soleil ,  qui  porte  au  loin  ■ 
ses  regards',» 

'  Cou/.  JthhoAi ,  Panih. .  I,p.  io3  iqq.  ;  Pridurd,  p.  14'  iqq. 

■  Conf.  Zorga  ,  Nami  fgypi.  Imp. ,  p.  78 ,  QOt.  i33;  et  lea  rédrxioiia 
jadicieuKi  de  Pricbard  ,  p.  gî  sq. 

1  Hacrob.  Sitam.  ,1,36.  L'idée  de  Sérapii-Canobiis  élint  plai  mlime-  ' 
meut  qu'aucune  aatre  liée  à  ces  iiDagei,Doai  renvoyoDil  la  Date  *si*(nle 
qaelqne*  rapprocbemeni  cl  déreloppemri»  d'un  bant  iniérél ,  que  nom 
aTOna  à  ajoaler  Bar  le  compte  <Ic  cet  itn  mjiholoeiqiie.  Preiqae  toar  le 
corps  de  la  préiCDle  note  esl  «mpranté  an  docteur  Pricbard.  Cet  écritain 
qai,  de  aifme  que  M.  Creaier,  fdill  reposer  toote  la  religion  de  l'Égypie 
sur  on  ijatème  d'émaDilion  et  de  paDlbélsnie ,  Dons  semble  avoir  trop 
gJDéraliaé  la  mythologie  popalaire ,  esiCDlielleDif  ni  locale  ,  dont  il  s'agit 
ici.  Nom  pensoua,  comme  lai,  que  le  lond  et  mjme  les  Tonnes  priDci-  ' 
paies  de  la  doctrine  égirplieuue  ont  de  grands  el  nambrenx  rapports  avec  ; 
la  religiOD  de  l'Iodr  ;  que  l'nne  et  l'antre  résolreat  également  le  dnalisme  ' 
AD  paDtbéicme,  et  1  si  l'on  en  donlait,  nom  n'en  ïondrioos  ponr  prearc 
qna  ce  aiognlier  trait  de  la  légende,  qn!  noiu  repréieole  liii  reiidanl  la 
liberté  1  TjrpKon  Taiocu  par  Horiii  :  nais  11  a'ta  dcmeiu«  pis  tBoins 
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Il  est  encore  question  y  dans  la  légende,  ^Anubis  et  ù! Her- 
mès, tous  deux  en  reUtion  intime  avec  Osiri$  et  Isis,  Les 
notes  6  et  surtout  lo,  1 1  et  i%  donneront  sur  ces  dieux,  leurs 
caractères  et  leurs  images,  quelques  développemens  nouveaux. 
Ifôus  passons  à  la  note  5  et  à  la  détermination  des  figures  et 
des  attributs  propres  aux  principaux  personnages  que  nous 
avons  caractérisés  dans  celle-ci.  (J.  D.  G.) 

Note  5  (chap.  II,  p.  A02  sqq.  ;  III,  419;  IX,  5oa,  etc.) 

M.  Creuzer  prend  pour  Osiris  des  dieux  qui  en  sont  essen- 
tiellement différens  :  il  le  reconnaît  avec  exactitude  seulement 
comme  Sérapis,  roi  de  XAmenti  ou  enfer,  et  juge  des  morts, 
dans  le  sujet  gravé  pL  XL VI,  fig.  184,  coiffé  de  la  mitre  qui 
le  caractérise  ordinairement,  et  portant  le  fouet  ou  fléau  et 

Vrai  que  les  Aeox.  reiî^ioos ,  ootre  ce  caractère  g«D«ral,  ont  des  caractères 
propres  et  doivent  être  étudiées  comme  des  àéviyj^ïagMàiffigg^ij^^^qfiox* 
yie  parallèles,  djiiye  sgqrce  cogamune.  Dans  notre  JX^  et  dernier  livre 
BOUS  reviendrons  an  long  snr  ces  analogies  et  snr  ces  différences.  Un 
antre  reproche  qne  nous  ferons  à  M.  Prichard,  c'est  d'avoir  voulu  exclure 
toute  explication  agraire ,  calendaire  et  astronomique,  c*est  d'avoir  mé- 

^'  connu  presque  entièrement  la  combinaison  ingénieuse  et  profonde  des 

•  particularités  locales,  des  faits  célestes  et  dat  grandes  intuitions  phj- 
aiqucs,    morales  et  métaphysiques,   dans  les   mêmes  symboles;  corn- 

'  binaison  sfpontaiiée  à  son  brigine,  comme  tout  symbolisme  et  tonte 
religion,  mais  ensuite  développée  par  la  réflexion  en  un  vaste  système 
théologico-philosophique  ,  à  la  fois  sacerdotal  et  populaire.  De  ce  qne  cer- 
tains mylbographes  ont  abnsé  des  interprétations  astronomiques  en  les 
voulant  elles-mêmes  exclusives,  de  ce  que  M.  Prichard  aussi  abuse  souvent 

^  des  interprétations  purement  physiques  ,  comme  nons  le  montrerons  ail- 
kurs ,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'on  doive  prosciire  ni  les  unes  ni  les 

'  autres.  Cet  auteur  nous  semble  avoir  aussi  complètement  tort  lorsqu'il  isole 
l'histoire  d'Isis  et  d'Osiris  de  la  révolution  du  soleil  et  la  lune,  que 
lorsqu'il  prétend  établir  une  ligne  de  démarcation  certaine  entre  les 
symboles  astronomiques  et  les  figures  simplement  mytbologlqnes  dans 
lesmonnmens.  L'astronomie,  en  Egypte,  fut  tonte  mythologique ,  comme 
le  calendrier  fout  religieux.  Foy.  la  note  précédente,  etPridiard^  Anal/- 
fùf  tic, ,  p.  107  sqq.Co/i/.  la  note  *Z  ci-après. 
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le  crochet  oa  bâton  augurai.  M.  Hirt  le  reconnaît  également 
très-bien  dans  le  cinquième  tombeau  des  rois  à  Thèbes  (Des-^ 
cript  de  rÉg. ,  Anliq. ,  pi. ,  vol.  II,  pi.  85 ,  f.  5;  Hirt,  p.  38  et 
pi.  8,  r.  56)  :  mais  ailleurs  il  le  confond  avec  d'autres  divinités 
fort  distinctes.  Le  ménke  sav«int  nous  paraît  retrouver  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  les  principaux  traits  de  la  pas^ 
si<A,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  d*Osirù,  dans  une  suit» 
d'images  empruntées  à  divers  monumens  (Dendera,  vol.  IV 
de  la  Descript.  de  TÉg.,  pi.  24 ,  f-  8  ;  ibùi.y  pi.  17,  f.  5;  Thèbes, 
vol.  III,  pi.  64;  Dendera,  pi.  27,  f.  4.  Hirt,  p.  89,  et  pi.  8 
et  9  ,  f.  59-62)  :  on  y  voit  le  dieu  privé  du  phallus,  puis  avec 
le  phallus  retrouvé.  Le  plus  remarquable  de  ces  sujets  est 
celui  de  notre  pi.  XXXII,  14 1 9  parfaitement  expliqué  par 
M.  Creuzer,  d'après  les  savans  de  la  Commission  d'Égjpte, 
sauf  quelques  détails  '.  Nous  voyons  encore  Osiris  plusieurs 

*  f^4^,  l'Ezplicat.  dei  planches.  —  Une  comparaison  ft-appante  est  celle 
du  sommeil  de  Fichnou  ëtendo  sur  le  serpent  Sécha  ,  et  de  son  réveil  aa 
boat  de  quatre  mo{s;  mais  les  époques  sont  différentes ,  comme  la  marche 
de  la  nature  dans  les  deux  contrées.  Conf.  note  x5  sur  le  ^iv.  I,  p.  66a.-*— 
M.  Creuzer  ne  parait  pas  avoir  été  à  beaucoup  près  aussi  heureux  dans 
Texpllcatlon  des  sujets  x36  et  x37,  pi.  XXYIII  et  XXIX,  quelque  Trai- 
semblance  qn*ofTre  au  premier  abord  son  interprétation.  Si  ces  deux 
scènes  présentent  quelque  analogie  dans  Inaction  du  principal  ou  de  Tun 
des  principaux  personnages,  notre  auteur  a  commis  une  erreur  très- 
grare  en  les  assimilant  Tune  à  Tautre  sur  tous  les  points  ;  car  les  deux 
divinités  qu'il  prend  pour  Hennés  et  Osiris  dans  la  seconde,  sont  wanifes* 
temeut  denx  déesses.  Maintenant  M.  CbampoUion  le  jeune  vient  de  noua 
montrer,  par  une  suite  de  rapproohetnens  très-curieux  entre  diversea 
légendes  hiéroglyphiques  et  le  texte  grec  de  Tinscription  de  Rosette ,  que 
le  sceptre  recourbé  où  M.  Creuzer  voit  un  niloroètre ,  n'est  antre  chose 
qu'un  symbole  calendaire  exprimant  Tannée  ou  les  années ,  dont  ses 
dentelures  déterminent  la  quotité ,  avec  relation  à  des  périodes  plus  ou 
moins  longues  ,  qui  se  terminaient  à  des  panég^ries  on  assemblées  reli- 
gieuses, espèces  de  jubilés,  exprimées  à  leur  tour  par  le  caractère  sym- 
bolique qui  en  efFet  termine  le  sceptre  annuaire ,  et  que  notre  auteur,  dans 
oa  autre  pasaage  (p.  44o),  explique  d'une  fiiçon  assez  bizarre.  Fny.  S^t. 
\,  p.  iSS  164.  Conf,  notre  Ex  pi.  des  pi.,  aux  n^eo  question* 
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fois  répété  dans  la  frise  qui  règne  au-dessus  de  celte  scène  ^ 
tenant  en  main  le  sceptre  à  tête  de  huppe  ou  de  coucoupha , 
symbole  ou  de  la  piété  filiale  ou  de  la  bienfaisance  des  dieux. 
Dans  la  même  planche,  f.  i5i ,  le  dieu  portant  la  croix  ansée, 
symbole  de  la  vie  ou  de  la  vie  divine,  est  embrassé  par  une 
déesse  qui  est  Bouto  ou  Latone*  {f^oy,  la  note  suivante.)  C'est 
encore  lui  qui  paraît  le  second,  dans  la  pi.  XXXVI,  i5S;%ur 
le  couvercle  de  la  caisse  de  momie,  pi.  XLV,  182,  à  gauche, 
au-dessous  de  la  grande  figure  aux  ailes  étendues;  peut-être 
enfin  avec  la  tête  d*un  taureau  ou  d'un  bœuf,  animal  qui  lui 
était  consacré,  pi.  XXXIV,  i44- 

Quant  à  Isis^  sa  figure  a  été  encore  plus  mal  déterminée  et 
plus  souvent  confondue  avec  celle  de  telle  ou  telle  autre 
déesse.  M.  Creuzer  nous  la  montre  fort  bien ,  coiffée  d'un  vau- 
tour, symbole  du  sexe  féminin  et  de  la  maternité,  au-dessus 
du()uel  s'élèvent  les  cornes  de  la  vache  embrassant  le  globe , 
d'abord  dans  la  pi.  XXVIII ,  1 36 ,  derrière  un  dieu  qui  paraît 
être  son  fils  Horus;  puis  avec  le  siège  ou  trône  qui  lui  est 
propre ,  placé  au-dessus  du  globe,  nourrissant  le  même  Monts ^ 
pi.  XXIX,  i37,  XXXVI,  i53.  {Compar,  pi.  XXX,  i38,  iBg.) 
Elle  est  souvent  reproduite  dans  nos  autres  planches,  quel- 
quefois avec  les  cornes  et  le  globe  sans  le  vautour,  pi.  XXXII, 
i4i  ;  quelquefois ,  au  contraire,  avec  le  vautour  sans  le  globe 
ni  les  cernes,  pi.  XXXVII,  149.  La  vache  lui  était  dédiée, 
et  il  est  assez  probable  que  c'est  Isis  encore  que  nous  voyons 
avec  la  tête  entière  de  cet  animal ,  tenant  le  jeune  Horus  sur 
ses  genoux,  pi.  XXXIV,  i45.  {Compar.'Descni^t,  de  rÉg.,Her^ 
monthis,  vol.I,  pi.  96,  f.  3;  Hirt.  p.  44  et  pi.  ii,f.  71,  etc.). 

L'histoire  de  l'accouchement  d'Isis,  de  la  naissance  et  de 
l'éducation  d' Horus  ^  paraît  à  M.  Jomard,  et  à  M.  Creuzer 
d'après  lui,  avoir  été  représentée  dans  une  série  de  bas-reliefe 
du  sanctuaire  d'Hermonthis,  dont  nous  avons  reproduit  quel- 
ques sujets.  (Descript.  de  l'Ég.,  Antiq.,  pi.,  vol.  I,  pi  96,  f,  i  et 
3 ,  pi.  93 ,  f.  3 ,  etc.  Conf.  pi.  XXX ,  1 38 ,  1 39.  )  On  voit  le  dieu, 
d'abord  à  la  mamelle ,  parcourir  toutes  les  périodes  de  l'en- 
fance et  de  l'adolescence,  et  parvenir  ainsi  h  la  fleur  de  sa 
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brillante  jeunesse ,  recevant  successivement  tous  les  attributs 
de  la  divinité,  le  fléau,  la  croix  ansée,  le  crochet  ou  bâton 
augurai,  etc.  {Conf.  pi.  XXIX,  137.)  Horus  est  spécialement  % 
caractérisé,  sans  doute  comme  Ha rpocrute ,  y^ar  \e  ^este  qui  \ 
consiste  à  porter  la  main  vers  sa  bouche  (pi.  XXXI,   i4o; 
XXXIX,  157)  :  sa  beauté,  sa  jeunesse,  sa> chevelure  artiste-  i 
ment  tressée,  son  goût  pour  la  musique,  peut- être  encore  le 
bâton  augurai  qu'il  porte  en  main  et  sur  lequel  même  on  le  voit 
assis  comme  sur  un  trépied  sacré  (XLVI^rt4)S  devaient  le 
faire  assimiler  par  les  Grecs  à  leur  Apollon.  Cette  dernière 
fi^re  nous  le  montre  descendu  aux  enfers  avec  son  père  Osiris^ 
et  l'assistant  dans  ses  fonctions  de  juge  des  morts.  L'image 
sous  laquelle  il  paraît  le  plus  fréquemment,  comme  Aroéris  ou 
Horus,   est  celle  d'un  jeune  homme  ^à  tête   d'épervier,  ou 
même  de  cet  oiseau ,  tantôt  avec  et  tantôt  sans  le  Pschent , 
coiffure  double  qui  est  un  emblème  de  la  double  domination . 
sur  les  régions  supérieure  et  inférieure  (XXXIX,  157;  XX, 
i65;  XLII,  173,  176;  XLIV,  186  6;  XLVI,etc.)  :  sous  cet 
aspect,  il  se  rapproche  du  dieu  Solc|il,  son  père,  suivant  quel- 
ques traditions,  auquel  Tépervier  était  également  consacré 
{yoy,  la  note  subséquente)  '.  Un  autre  des.attributs  aHqrus  est 
le  lion,  symbole  du  Soleil  dans  9f\,fgrçç,-et  en  général, j^ç^tpu te 
force  physique  et  morale  :  il  figure  aux  côtés  du.dièijLs  modèle  . 
des  rois ,  comme  aux  côtés  des  roili*  eux-mêmes  dans  uu  giN^nd 
nombre  de  bas-reliefs  ^.  La  planche  XLI,*i  72 ,  représente  le  lioa  r 

'  Cette  ÎDgéiilense  remarque  appartient  k  M.  Hlrt,  bnyr.  cité,  f.  40. 

*  On  le  Toit  aussi  sons  sa  forme   entièrement  haniaînè,  coule'  dd 
i>/cAe/ir (pi. XXVIII ,  i36).  '" 

^  Par  exemple  dans  cenx  dn  petit  monument'  de'  KlialapscBé.  Gân , 
Antiq.  delà  Nobîe,  pi.  XIV,  f.'a.  A  Naga ,  en  Ethiopie,  un'*jf  roi^pé  " 
nombreux  de  Tictimes  barbues  i  figures  typbpniennes/est  immolé  pilr  tih 
béros  on  Pharaon  k  Taction  daqael  un  lion  concourt'.  (  f^oy.  Cailt^ud'.' 
Toyage  à  Méroé,  etc. ,  plancbes,  yoI.  I,  pi.  (4  9  ^^  ^^^  détails,  'p\.  i6'et 
18.  Compar,  notre  pL  ^LIV,  186  a  et  b.  Dans  ce  deriâier  Anjet,'  tiôfé's*' 
hiéneocéphale  et  le  Pschent  en  tète ,  présidé  lui-même  à  la  sceu^  iio- 
gUnte,  souvent  répétée  sur  les  monumens  et  que  nous  coiiimeiitért)iii  ' 
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et  rëpcrvier  unis  en  une  espèce  de  sphinx  accroupi  sur  un  ser- 
pent à  nombreux  replis,  et  portant  la  coiffure  des  héros  :  ce 
doit  être  Uorus  vainqueur  du  dragon  Jpophis  ou  Jpop ,  frère 
du  soleil ,  mais  ennemi  de  Jupit^  et  d'Osirls,  dont  parle  Plu- 
tarquc  >.  La  même  coiffure  est  portée  par  le  dieu  eu  personne 
dans  une  autre  scène  de  la  même  planche  >  169,  sur  laquelle 
BOUS  reviendrons  plus  loin. 

Il  ne  paraissait  pas  très-facile  de  distinguer,  sur  lot  mona- 
mens,  la  déesse  MBàasiis,  sœur  d^Horus  et  fille  d*Isù  :  aussi 
M.  Hirt  n*y  a-t-il  rien  vu,  ou  la  confond-il  avec  «ne  divinité 
d'un  rang  bien  supérieur.  M.  ChampoJlion  le  jeune ,  en  détail 
minant  sa  légende  symbolique,  qui  se  compose  d'une  ét<Mle  an 
bout  d'une  espèce  de  bâton ,  surmontée  d'un  signe  qui  ^t 
peut-être  une  double  feuUle ,  en  manière  d'accolade  renversée 
horixontalement ,  et  à  côté.le  eeuroçtifre  distinctif  du  genre  ,nous 
fait  reconnaître  dans  noire  plariche  XXIX»  i37,  la  jeune  et 
belle  déesse  avec  une  cheveliirô'arti^lement  tressée  et  portant  sur 
sa  tête  cette  même  légtmde  cbmmdi  sttribut  caractéristique  :  qlle 
est  placée  derrière  sa  mérc  ^  donne  l<  sein  à  son  jeune  frère  *. 

'1     ■  ». 

■illears.)  Dioçlore  raconte  que  dans  les  anaglypbes  du  pàlaîi  d^Osjrman^ 
djas ,  te  héros  paraissait  aixompA^é  d*na  lion  dans  lés  combats ,  T ,  48. 

•Platarrch.jdê  îsid.  et  6iîrîd.^-ù(C'36',co!l.  19.  Conf,  JablottsKi,  Panth., 
Ilï,'|i.  0»  sq^i.',  et  las.      J /"         f'.'i  .• 

'  M.  Hlrt  U  prend  pôor  tih  «Ite-mème ,  asaise  demàre  Bomto  «n  La- 
tence noahrice  d'Hontt.ct^e'JlKèM;^:  et  dans  rêto|lf'4|i|  l>nfe  aa-d«ssn» 
de  sa  téle,  il  voit  Sothis  on  Sirins,  astre  on  était  snpposée  resplendir 
son  àme,  comme  celle  à! ffoau.  dstnê  Orion ,  et  celle  de  Typhon   dans 
rOorsÉ,  CÔ/i/.  Platafcli. « ^e  lAid. ,  a i  ; ' HorapoUon ,  I,    3;  Hirt,  1.  I., 
p.  43.  — M.  Crenser  nous  montre  Bubastis  -  Diana  changée  en  bidie  et 
abattue  sous  T^Aoïi,  dans  une  pierre  gravée  (pi.  LII,   i5i  a);  mais  en 
snpposant  Texplicalion  solide  ^  n  es^-ce  pas  uoe  idoe  égyptienne  sons  n  n 
typp  pure^ineut  grec?  Dans  le  combat   contre  Tjphon ,  liuhnsds  se   mé« 
laniorpbosa  ,  non  point  en  bichç ,  mais  en  cHat ,  et  cet  animal  dont  la 
déesse  porte  encore  la  tête  sa^  qncl(|nes  monamens ,  Ini  êlait  consacré 
amsi.  f>ien  ç^nk   la  Jane.  Les  médailles  de    Bubastns  nons  la   font  voir 
pprUnt.sor  sa  main  la  mygale  on  musaraigne  dédire  li  Latonê,  n  nonr> 
rtce,..9Tec  laqnelle  eÛe  t  demanda  rapports.  (PI.  XXX Vit,  i5x  r.)  Conf, 
Jablonski,  Pantb.,  II,  p.  55  aqq.  ;  p.  99  aq.;  et  la  note sniTante. 
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Nephthys^  qui  a  de  nombreux  rapports  avec  £ubatiij,  Hor 
rus,  Isis,  Osirh,  et  qui  semble  former  la  transition  ds  ces  dieux 
bons  au  dieu  méchant ,  Typhon,  est  aussi  rapprochée  dWx 
fort  souYcnt  dans  les  scènes  symboliques.  Une  sorte  de  yaseon 
de  coupe,  placée  sur  une  tour  ou  un  édifice,  est  à  la  fois  son 
nom  ,  sa  coifîure  et  son  attribut  distinctif  :  c'est. elle  que -nous 
voyons  avec  HoruSi  Isis,  Osins,  etc. ,  dans  nos  planches  XXX>, 
139;  XXXII,  141;  XLVm,  19a.  Quant  à  7>/a/io/î,  il  règwt ' 
encore  une  grande  obscurité  sur  cet  être  mythologique,  et  prinr 
cipalement  sur  ses  images.  De  ce  que,  au  rapport  des  anciens* 
le  crocodile  lui  était  consacré,  comme  symbole  du  couchant  et 
des  ténèbres,  on  a  conclu  que  le  dieu  représenté  avec  la  tète 
de  cet  animal,  dont  Typhon  avail  pris  la  figure  pour  échapper  à 
Horus,  son  vainqueur  ',  devait  être  Typhon,  conclusion  fort 
naturelle  et  qui  semble  cependant  démentie  par  les  premiers 
résultats  des  recherches  de  M.  .Cbamppllion.  Ce  savant  montre 
que  le  dieu  h  tête  de  crocodile,  remplacé  quelquefois  par  .cet 
animal  lui-mérae,  n'est  autre  que  Soi^k  oik.Fetùé,  le  Cronos  ou 
Saturne  égyptien,  dieu  du  temps  et  de  la  planète  de.  ce  nom, 
dont  on  aperçoit"- le  disque  entre  deux  grandes  feuilles  ou 
plumes  qui,  avec  deux  cornes  de  bouc  et  deux  urecus,  com- 
posent si  coiffure.  (PI.  XXXIII,  lA^t  coll.  XXXII,  i7|3. ) 
Mais  il  est  probable  que  la  mythologie  égyptienne  établissait 
d'étroites  relations  entre  Saturne  et  Typhon,  son  fils;  et  yraî- 
sefublablemeut  ils  fiuirent  par  être  confondus  l'un  avec  l'autre. 

N  *  «...  i    .    I.         . 

comme  1«  furent  aussi  5o//ï-Herqule ,  et  Morus- Apo\\<^n;  Phihti' 
Phokrat  et  ifarpocraie  ^  M.  Creuser  croit.rQqcmnaître  Typhon 

■  •  •  \  '  *  ' 

m 

«  Plnuuvh. ,  de  la, ,  0.  5.q.  ^jan. ,  flç  N^  A..,^ ,  ^i.  -j  --  •  - 
^  Ces  rapports,  ce.t  correspondances  et  par  salte  ces  id^sntlfiçations  de 
divinités  de  diffîreni  ordres  doivent,  selon  no«s ,;  recevoir  leurs- preuves 
eertaines  des  traTanx  nitériears  de  M.  ChampolUpQ;  le  jeupe.  :£ii  ^tten^r 
dent,  noos  ferons  remarquer  que  M.  Creuser»  lor^qa*!!  rapprqcht  avec 
tant  de  raison  Tjrpkon  et  Antée  (p.  4aosqq.),  ne  parait  pas  se  douter 
€fa*Antée  loi^tnéasc /  quel  qn  ait  pu  être  soQ.9ieni  égyptien,  n*esf  autre 
qae  SovA  on  5'oi/c/io.f-Saturnc ,  comme  1«^  défiotttrenJt  di^  f^oqp^flt.iu^tpas- 
amg^de  PhifeT<|M\dc  Solert.  anto^l.),:^!  notis  af^0«4  (f^^.AMi^f^pDli^ 


8l6  NOTES 

OU  une  figure  typhonienne  dans  cette  scène  du  petit  temple  de 
Kai*nak,  où  Ton  voit  une  ourse  debout,  la  gueule  ouverte, 
opposée  à  un  lion  debout  également  et  armé,  ayant,  comme 
l'ourse,  la  pâte  appuyée  sur  un  symbole  qui  se  rapproche  de 
la  croix  à  anse:  entre  les  deux  figures  est  l'épervier  mitre  en- 
vironné de  lotus,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  L*oursc,  en 
effet,  de  même  que  la  constellation  quelle  représente^  était 
consacrée  à  Tj-phon  «.  Elle  paraît,  ainsi  que  le  crocodile  et  le 
crocodilocéphale ,  sur  les  bas-reliefs  astronomiques,  tantôt 
isolée,  tantôt  rapprochée  du  crocodile,  qui  est  monté  sur  son 
dos(pl.  XL,  iS^î-y  XLVm,  191;  XLIXetL)»,  Une  figure 

on  adorait  on  crocodile,  et  les  mé4AiUes  grcco -  romaines  de  ceUe  ville, 
aar  lesquelles  on  voit  Satarue  avec  le  crocodile  sur  sa  main  étendue. 
(Zoëga,  Nom.  îEgypt  Imp.,tab.X,  la,  p.  169, not.  61;  et  p.  ia4, 
tah.  XXI  i  i).  Dans  la  légende ,  Hercule  et  Antée  à  un  degré  supérieur,  sont 
absolument  dans  le  même  rapport  f^u* f/oras  et  Tjrpkon  à  un  degré  infé- 
rieur. Fuleain,  Hercule  et  Horus  oo  Harpoerate ,  les  trois  fils  par  excel- 
lence, dans  les  trois  ordres snctcesaiis  et  distincts,  quoique  corrélatif,  de 
la  théo§<Miie  égyptienne^  corcespondent  entre  eux  sur  tons  les  points. 
De  U  le  nom  composé  Semphoucrates  ,  traduit  par  ÉratosUiène  Hercules^ 
Harpocrates,  M.  Uirt  (ouvr.  cité,  p.  53  sqq.)  a  été  sur  la  voie  de  ces 
idées,  mais  il  en  dévie  tout  à  coup,  égaré  par  le  point  de  vue  étroit  dans 
lequel  il  lui  a  plu  de  s*enfermer.  Un  autre  rapprochement  fort  ingénieux, 
que  nous  devons  k  cet  écrivain ,  c'est  que  Typhon  dêtrôue  et  motSe 
Osiris ,  comme  Saturne  mntila  son  père  Uranus;  dans  la  suite  Saturne 
subit  le  même  traitement  de  la  part  de  Jupiter,  et  Typhon  -de  celle 
d'Honts.  Antée  porte  la  harpe  (espèce  de  faucille  ou  de  croc)  de  Saturne 
sur  les  médailles,  ainsi  qoéTobserve  M.  Hirt  :  serait>ce  que,  pour  une  raison 
analogue,  Horus  semble  porter  le  même  instrument  dans  nos  pi.  XXIX, 
137,  et  XLIT,  i%6h?  Nous  verrons,  dans  la  soi  le,  toute  la  portée  de 
ces  rapprochemens. 

'  PIntarcb.,  de  Is.  et  Oiir.  ,'i  cap.*  iv-^  X\  serait  bien  important  dte  dé- 
terminer si  c*est  réellement  une  ourse  ^i  se  voit  dans  ces  bas-reliefii  et 
dans  beaucoup  d^antres  :  c*est'M.  Hirt  qui  lui  donne  ici  cette  désigna- 
tion, ubi  sup.  Nous  croyons,  que  la  6gnre  -égyptienne  est  plntÀt  celle 
d*nne  laie  on  truie  avec  différentes  tètes  dans  les  différentes  scènes,  et 
ordinairement  des  mamelles  pendantes, 

>  Ctnnpar,  le  sodiaqne  du  petit  teinpie  an  nord  d'Csné ,  Descript.  de 
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analogue  est  celle  de  notre  pi.  XXXIX ,  i57;  la  scène  entière 
mérite  d'être  étudiée  dans  la  frise  dont  nous  ne  pouvons  don- 
ner qu'une  partie  *.  On  y  voit  Horus  et  Harpocrate  alterner 
avec  des  personnages  que  ce  rapprochement,  joint  à  leurs 
formes  hideuses  ou  bizarres,  indique  assez  comme  Typho- 
niens.  L'un  a  le  corps  de  l'ourse  ou  peot-étre  de  la  laie,  ani- 
mal non  moins  abhorré,  des  mains  humaines,  avec  la  tcte  du 
crocodile,  et  une  coiffure  assez  semblable  à  celle  que  nous 
remarquions  tout  à  l'heure  chez  Sovk  crocodilocéphale  :  quel- 
quefois Ja  tête  change  et  devient  celle  d'un  hippopotame  ou 
cheval  du  Nil.  L'hippopotame,  autre  emblème  du  couchant  et 
des  ténèbres,  était  encore  un  animal  typhonien;  le  même  bas- 
relief  l'offre  tout  entier  placé  devant  Horus  hiéracocéphale. 
Ailleurs,  Horus  armé  combat  et  perce  de  sa  laâce  le  féroce 
représentant  de  Typhon,  L'autre  personnage,  qui  accompagne 
Horus  sur  la  frise  d'Edfou  et  dans  notre  fig.  167,  est  assez 
généralement  regardé  comme  la  forme  humaine  de  Typhon  y 
nain  ventru  et  d'un  aspect  grotesque  qui  en  fait  une  véritable 
caricature^  tandis  que  dans  la  laie  on  voit  Nephthys,  sa  soeur 
et  sa  concubine.  Mais  MM.  Creuzer  et  Hirt  s'accordent  à  re- 
connaître dans  la  première  figure  un  dieu  bien  supérieur,  le 
Créateur  lui-même,  l'ordonnateur  de  l'univers,  Kneph  ou 
tout  au  moins  Phtha ,  dont  le  risible  aspect  excita  la  gaieté  de 
Cambyse ,  dans  le  temple  de  Memphis  *.  La  suite  des  travaux 
de  M.  Champollion  répandra  sans  doute  quelques  lumières 
nouvelles  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres  encore  fort  peu 
éclairés. 

Dans  le  vague  qui  règne  jusqu'ici  sur  un  grand  nombre  de 
figures  représentant  des  dieux,  dans  les  monumens  de  style 

rÉg.,  Antiq. ,  Tol.  I,  pi.  87;  et  surtout  le  plafond  d*ua  des  tombeaux 
des  roisàXhèbes,  vol.  II,  pi.  8a,  on  la  truie  est  parfaitement  carac- 
térisée. 

'  f^ojr,  Descript.  de  TÉg. ,  vol,  I ,  cbap.  5 ,  §  7,  p.  33  sqq.  ;  et  la  pi.  63 
qui  s*y  rapporte.  Con/,  Euseb* ,  Praepar.  ev.  ,111,  11,  j3. 

'  yoy.  le  texte ,  p.  5ao  sq.;  et  Hirt,  1. 1. ,  p.  16. 

I,  5a 
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égyptien  pur,  Tou  ne  sait  au  juste  ni  laquelle  répond  à  Tair- 
cien   Sérapis,  s*il  porta  ce  nom,  ni  si  son  image,  non  plus 
que  son  idée,  doit  être  distinguée  de  celles  d'Osiris^  soit  lors- 
qu'il préside  au  Nil,  soit  lorsqu'il  siège  comme  juge  des  morts 
(pl.XLVI,XLVn,  184,  i85).  Quelle  qu ait  pu  être  à  lori- 
ginc  son  individualité  propre,  le  vase  (mal  à  propos  peut-être 
appelé  rnodius  ou  boisseau),  le  serpent,  le  nilomèlre  qui  était 
mis  sous  sa  garde,  son  culte  lié  à  celui  du  Nil,  tous  les  attributs 
qui  le  caractérisent  dans  les  temps  postérieurs,  et  par-dessus 
tout  les  titres  de  Jupiter,  dieu  gran€i,  de  Jupiter-Soleily  de  f^nd 
Sarapis,  que  lui  décernent  les  inscriptions  ' ,  nous  persuadent 
qu'il  représente  en  lui  seul  plusieurs  formes  des  dieux  su- 
prêmes Kneph,  Phthaei  Phré,  ou  Jupiter,  Vulcain  et  le  Soleil, 
qui  seront  expliquées  dans  la  note  suivante  (pi.  XLI ,  169,  170; 
XLII,  i74i  XLIII,  176,  177  a  et  6;  certaines  figures  à  tête  de 
bélier  et  de  serpent  sur  la  caisse  de  momie,  pi.  XLY,  18a,  et 
dans  la  pi.  XLVIIl,  189;  LI,  178).  Peut-être  cette  dernière 
figure,  empruntée  à  Une  enveloppe  de  momie,  nous  donne- 
t-elle  la  forme  antique  et  originale  d* Osiris-noir  ou  de  Sérapis- 
Nilusy  roi  des  sombres  demeures,  portant  le  fiéau  et  le. bâton 
augurai.  Jablonski,  dit  M.  Creuzër,  pense  que  le  nom  de  Séra^ 
pis  est  composé  de  Sur-Jpi  et  signifie  un  nilomcirey  "  ou  cette 
sorte  de  colonne  qui  servait  à  marquer  les  degrés  de  la  crue 
du  Nil  :  mais  ce  qu'il  aurait  dû  observer,  c'est  la  liaison  intime 
qui  s'était  établie,  che9  les  Égyptiens,  enlt^  l'idée  de  l'eau 
rafraîchissiante,  et  celle  du  salut ,  de  La  félicité  qu  Osiris-Séra- 
pis ^  le  maître  des  régions  infernales,  dispense  aux  purs,  aux 
vertueux.  Et  comme  l'e^u  qui  purifie  les  morts,  guérit  les  vi- 
\ans,  comme  la  vie  est  supposée  renaître  au  sein  de  la  mort 
même,  on  conçoit  que  le  dieu  du  Nil  et  le  dieu  des  enfers,  le 

*  Foy,  Letronne,  Rech.  sur  l'Ég.  ,  p.  465,  469,  473 ,  coH.  397. 

>  D'autres  rexpliqnent  manifestans  judex ,  parce  qu'il  manifeste  les 
faates  des  hommes  après  leur  mort.  Voy.  Fréret,  dans  !e  47*  vol.  de 
TAcad.  desInscripL,  coll.  Raoul-Rocl^ette,  Uist.  des  oolouîes  groequesyl, 
p.  i63  sqq.  ;  tl  ci-dessus ,  p.  464 ,  uem  troisième  étymologie. 
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dieu  qui  douoe  la  vie  et  le  dieu  qui  rend  la  santé,  aient  été 
aisément  confondus  en  un  seul  et  même  personnage,  et  que 
Jupiter,  £sculape  et  Pluton  soient  à  la  fin  venus  s'identifier 
dans  Sérapis,  M.  Creuzer  nous  paraît  avoir  fort  habilement 
rapproché  l'idée  et  la  forme  de  cette  divinité  multiple,  de 
celles  de  Cartohus ,  qui  n'est  autre  au  fond  que  le  dieu  du  Nil 
représenté  par  le  vase  ou  l'urne  niliaque ,  renfermant  l'eau 
sacrée  du  fleuve  '.  Ce  dieu-Nil  se  confond,  comme  Osiris-Séra- 
pis,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  théogonie 
égyptienne,  et  voilà  pourquoi  l'on  trouve  son  symbole,  le 
Canope,  combiné  avec  les  symboles  principaux  de  tous  les 
grands  dieux,  la  tête  de  bélier,  celle  de  l'épervier,  celle  de 
l'homme,  le  serpent,  etc.  Le  vase  mystique  est  souvent  entre 
les  mains  ou  les  pâtes  du  sphinx ,  ou  en  rapport  avec  lui ,  ce 
qui  indique  son  sens  mystérieux.  Sur  les  caisses  de  momies  et 
sur  divers  bas- reliefs,  l'on  voit  fréquemment  des  Canopes, 
ou  des  figures  qui  paraissent  s'y  rattacher,  tantôt  simples  urnes 
avec  une  télé  d'homme  ou  d'animal ,  tantôt  ayant  le  corps  de 
l'homme,  mais  mutilé,  serré  comme  dans  une  gaine  et  sans 
mouvement  :  ces    singulières  figures  sont  ordinairement  au 
nombre  de  quatre  >  (pi.  XLV,  i8i,  i8a;  XLVI,  i84;XLVIII, 
190).  Sur  les  monumens  de  l'époque  grecque  et  romaine,  Isis 
fut  associée  comme  épouse  à  Jupiter -Sérapis,  soit  avec  le  vase 
sur  la  tête,  soit  sous  la  forme  d'un  serpent  à  face  humaine,  de 
même  que  son  époux  (LI,  179  a  ^,  XLIII,  180). 

• 

'  Cest  sans  doate  cette  nme  mystérieuse  qu*ofî'reDt  les  médailles  co- 
piées dans  nos  pi.  LU,  i38  a,  et  LUI,  i38  c;  c'est  elle  aassî  que  peat 
porter  le  diea  Anubis,  i38  ^. 

*  Foy,  la  note  1 1  ci-après. 

^  Celte  fignre,  qa'il  semble  naturel  de  rapprocher  de  celles  que  nous  ve- 
nons de  parcourir  ,  pourrait  bien  être  tout  autre  que  celle  d*une  Isis ,  et 
représenter  une  déesse  purement  égyptienne  ,^dbnt  nous  ne  savons  point 
encore  le  nom  :  elle  se  rapproche  peut-être  plus  naturellement  de  la 
fîg.  1^9  qui  porte  un  scorpion  sur  la  tête.  Conf.  note  1 3. ci-après. — Cren- 
zer  a  donné  de  très-grands  développemens  snr  Sérapis ,  dans  son  Dionysns , 
Commentât.  IT,  p.  1 83  sqq.  Nous  y  reviendrons  plus  d'une  fois  dans  la  suite. 
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Ces  mystères  du  Canope,  emblème  des  élémens  et  de  leur 
mélange,  nous  amènent  naturellement  à  parler  de  ceux  du  lotus. 
En  effet,  dans  le  lotus,  même  rapporta  Teau,  au  Nil,  à  la 
terre  sacrée  de  l'Egypte,  aux  astres  dont  le  Canope  porte  les- 
symboles,  et  tout  à  la  fois  à  la  lumière  et  aux  ténèbres,  à  la 
vie  et  à  la  mort,  au  tombeau  et  à  Tiramortalitc.  M.  Creuzer 
adopte  Tingénieuse  explication  donnée  par  M.  Jomard,  d*nn  ba.s> 
relief  d*ApollonopoIis  magna,  reproduit  dans  notre  pi.  XLVIII,. 
190  *.  La  tige  de  lotus  que  Ton  y  voit  dressée  est  l'emblème 
de  la  crue  du  Nil;  Tœil  est  Osiris,  c'est-à-dire  le  soleil  à  son 
plus  haut  point,  au  solstice  d'été;  le  croissant  avec  ses  cornes 
dirigées  en  haut,  placé  entre  Toeil  et  le  calice  de  la  fleur,  est 
la  nouvelle  lune;  l'homme  à  tête  d'ibis  [irésage  l'inondation 
prochaine;  les  quatorze  degrés  pourraient  avoir  quelque  rap- 
port avec  la  période  astronomique  de  1400  ou  146 1  ans  qui 
conciliait  l'année  vague  avec  l'année  fixe  :  mais  M.  Creuzer 
aime  mieux  y  voir  une  allusion  à  la  hauteur  désirée  des  eaux, 
et  rappelle  encore  à  cette  occasion  les  quatorze  lambeaux  dans 
lesquels  Typhon  déchira  le  corps  d'Osiris. 

Souvent,  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  Ton  aperçoit  une 
tête  de  femme  surgir  au-dessus  de  la  fleur  bleue  du  lotus, 
absolument  comme  sur  certains  vases  grecs  antiques  ".  Dans 
une  autre  image  des  grottes  de  Selsele,  se  voient  des  femmes 
portant  dans  leurs  mains  des  tiges  de  lotus,  en  signe  d'immor- 
talité ^  (J.  D.  G.) 

»  ray,  la  DescripL  de  l'Ég.  Antiq.,  vol.  I,  chap.  5,  §  5 ,  p.  a8.  Conf, 
notre  Explicat.  des  pi.  aa  uP  cité. 

*  Conf.  Jomard,  dans  la  Descript.  de  TÉg.,  Antiq.,  II,  pL  74,  et  p.  367 
.  do  texte. 

3  Rosière,  dans  la  Descript.de  l'Ég.,  Antiq. ,  vol.  I,  chap.  4,  p.  a 3. — 
Cette  explication  aurait  pu  être  appuyée ,  dit  M.  Creuzer,  par  le  détail 
d^ane  scène  qui  se  rapporte  tout  entière  à  cet  ordre  d'idées  :  c*est  le  bas- 
relief  que  Pricaens  le  premier  (ad  Appui.  Apolog.,  p.  148),  et  ensuite 
Gronovins  (ad  Herodot.  II,  i3a,  p.  166,  éd.  Wessel.)  ont  fait  connaître. 
L*ezécutlon  en  est  grecque-romaine  ,  il  s*y  trouve  même  une  inscription 
grecque  ;  et  pourtant  le  symbole  consolateur  s'y  est  perpétué  dans  nne 
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Note  6  (chap.   II,  p.   4o3,   409;  V,    447;   IX,  496,  et  passim; 

surtout  X,  5io-5aa). 


A  part  quelques  eiTeurs  de  détail,  quelques  incohérences, 
plus  apparentes  que  réelles,  que  l'on  peut  trouver  à  reprendre  . 
dans  Tcxposition  de  la  théogonie  égyptienne  par  M.  Creuzer,  f 
nous  osons  dire  que  jusqu'à  lui ,,  personne  n'en  avait  encore  i 
embrassé,  d'un  coup  d'oeil  à  la  fois  si  vaste  et  si  pénétrant,  le  sys-  ' 
tème  simple  autant  que  profond,  mais  si  divers  dans  son  unité  -. 
«t  enveloppé  d'ailleurs  de  tant  d'obscurités.  Les  notes  assez  \ 
nombreuses  et  peut-ctrc  trop  étendues  que  nous  avons  jointes  f 
à  son  dixième  chapitre,  ont  dû,  si  nous  ne  nous  faisons  point  f 
illusion,  jeter  quelques  lueurs  nouvelles  sur  l'ensemble  de  cet' 
important  sujet.  Nous  donnerons  ici  le  complément  naturel  du 
travail  de  notre  auteur  et  des  commentaires  qu'il  nous  a  sug- 
gérés, en  offrant  à  nos  lecteurs  un  aperçu  du  travail  antérieur/ 
de  Gœrres,  auquel  M.  Creuzer  s'est  souvent  référé,  et  dontf 
nous  adoptons  nous-méme  les  principaux  résultats.  C'est  le| 
vjeux  système  égyptien  sous  une  forme  un  peu  récente,  un  peu 
grecque  et  néo-platonicienne,  il  est  vrai;  mais  chaque  jour  les 
fécondes  recherches,  disons  mieux,  les  admirables  découvertes 
de  notre  célèbre  compatriote,  M.  Champollion  le  jeune,  vien- 
nent confirmer,  par  des  faits  aussi  multipliés  qu'incontestables, 
tirés  des  monumens  hiéroglyphiques,  les  théories  que  les  deux 
illustres  Allemands  avaient  si  Scivamment  dégagées  d'un  chaos 

image  fidèle.  «Ta  fleur  se  redressera  »  dit  Osiris  à  une  femme  défunte  du 
nom  de  Thèbe^  dans  rioscription  funéraire  dont  parle  noire  texte  (p.  406 • 
note  a).  M.  Crenxcr  observe  très-bien,  avec  le  comte  de  Palin,  que  la 
fleur  dont  il  s'agit  doit  être  le  lotus  (d'autant  plus  que  le  calice  du  lotus 
est  Temblèmc  du  sexe  féminin,  ordinairement  porté  par  les  déesses  an 
haut  de  lenr  sceptre ,  dans  les  bas-reliefs  égyptiens)  :  mais  nous  ne  sau- 
nons  adopter  Tinterprétation  qn^il  donne  du  fragment  de  caïaite  de  momie 
reproduit  pi.  LI,  x8a  a  ;  on  peut  consulter  VExplicat.  des  pi. 
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NOTES 


de  fragmens  échappés  pèle -mêle  au  naufrage  littéraire  de 

Tantiquité  *. 

//'    ,         La  doctrine  des  prêtres  égyptiens,  comme  celle  des  Brah- 

^y     .     lAanes  de  l'Inde  et  même  des  Mages  de  la  Perse,  se  présente 

^"****vî  ^^"*  '^  double  forme  d'une  Théogonie  et  d'une  Cosmogonie: 

elle  repose  au  fond  sur  un  panthéisme,  tantôt  plus  physique, 

I tantôt  plus  intellectuel,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fois;  sur  Ja  per- 

Isonniiication  des  forces  de  la  nature,  plus  ou  moins  identifiées 

iavec  les  puissances  de  l'esprit,  et  conçues  dans  le  point  de  vue 

d'une  mystérieuse  unité  où  Dieu  et  l'Univers  se  confondent  *. 

ill  nous  est  parlé  d'un  dieu  sans  nom,  sans  figure ,  incorporel , 

[immuable,  infini,  origine  et  source  de  toutes  choses,  et  qui 

r  /  doit  être  adoré  en  silence  ^  :  c'est  le  père,  le  bon  ,  ]o^P^StSUy   " 

.,  {Trié     Aivvïvv    t>    ^^^<  ^- 

»  Conf.  supra  y  p    761 ,  note  i;  794,   note  i  ;  et  la  note    10  sur  ce 
Uv. ,  infra. 

*  Compar.  les  notes  5  et  6  sur  le  liv.  I,  599-6 ix  ,  passim;  note  4  sur 
;  le  liv.  n,p.  C97  sqq. ,  5,  p.  701  sqq.  On  verra,  par  cette  comparaison,  qae 
\  la  doctrine  égyptienne  a  des  rapports  beaaconp  pins  étroits  et  pins  mul- 
.-  tîpUés  avec  le  système  de  Tlnde  qo*avec  celui  de  la  Perse ,  et  qnVlle  eçt 
I  manifestement  plus  ancienne  qne  ce  dernier. -^Heraïsctis ,  dans  Damasciiu 
(de  Principila  in  J.  Cbr»  Wolf  Ànecdot.  gr.  III ,  p.  aôi),  dit  qne  «  le  soleil 
lui-même  est  rintelligence  intelligible,  rbv  vcûv  rbv  voyitsv.  Cela  si^iAe 
qne  le  soleil  tient  dans  le  monde  physique  le  rang  que  Tintelligence 
occupe  dans  le  monde  intellectuel  :  mais  la  distinction  logique  des  deux 
sphères  est  bien  postérieure  à  rorigine  de  ces  vieilles  religions  fondées 
sur  le  culte  de  la  nature.  Les  anciens  Orientaux  n^ont  pas  connu  diantre 
division  de   Tunîté  primitive  que  celle   qui  la  considère  sVmanant  en 
puissances   distinctes,  regardées  comme  autant  de  personnes.  C'est  le 
sens  précis  des  paroles  de  Damascins,  qui  poursuit  en  ces  termes  :  «<  Ot, 
il  £iut  savoir  que  les  Égyptiens  ont  Thabitude  de  diviser  les  choses  sou- 
mises à  la  loi  de  Tunité,  car  ils  séparent  rintelligence  elle-ménie  en  une 
foule  d'individualités  divines.  Noie  de  M.  Creuzer. 

3  Hermès  Trismegist.  Pœmander,  §  2.  iPorphyr. ,  de  antro  N jmpbar. , 

p.  127.  Cyrillns  contra  Juli an. ,  p.  3i.  Lactantde  ver.  Sap.  1 ,  6.  Hermès 

T  Avi     **  '^*^»  S  ^*    ^^^^pi^*f  Appnleio  interprète,  cd.  Rasil. ,   iS3a,  VI, 

^  r,         p.  1 35  sqq.,  etc. ,  etc.  Coll.  Jamblidtu  de  Myst.  ^igypL ,  YIU ,  3. 
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|iai-  excellence  '.  Dieu  est  dans  IVlernilé;  de  rétcrnitê  vicnl  le  ! 
monde ,  du  monde  le  (cmps ,  du  temps  la  (jcnéracion.  Tout  vit  I  4 

daml'univen,  tout  vit  d'une  seule  vie,  et  eette  vie  c'est  Dieu.  ,; 
De  même  que  le  ciel,  la  terre,  l'eau,  l'air  sont  les  parties  in-  ' 
légramesdu  monde,  de  même  \n  vie,  l'immorlalité,  la  Deces- 
sité,  la  providence,  ia  nature,  l'ilme,  la  raison,  sont  les  mem- 
bres de  Dieu;  leur  point  de  réunion  c'est  la  bnnté;  rien  n'a 
l'Ic,  ni  ne  sera ,  où  Dien  ne  se  trouve;  it  est  le  tout  dans  le  tout 
elp»!*  le  tout*.  Cet  cire  unique,  indivisible,  éternel,  infini,  fut 
antérieur  au  premier-né  des  dieux  <{u\  ftu  aussi  le  premier  des 
rois  *.  Ce  n'est  poiot  par  les  mains,  mais'  c'est  par  ta  parole  '. 
que  le  monde  a  été  fait;  et  cette  parole  de  Dieu  qui  est  sa  vo-  .< 
lonié,  e&t  en  même  temps  son  corps.  Le  stiprême  créateur  de  i 
l'univers  engendra  de  lui-même  ec  créateur  subordonné.  fils'.2  ^  ''■  - 
semblable  à  son  père''.  C'atKnepii,  le  dien  deThibes,  Die«iC.-i  // 
sans  commencement,  dieu  immortel;  fc'esl  Vmoufl,  le  Jupiter> 
Thébain,  le  Démiurge,  Iç^dieu  caché  qui  se  révèle  .10 us  la 
forme  d'un  bélier,  qui  fait  jaillir  la  lumière  au  sein  des  ténè-  ' 

bres,  qui  ouvre  la  earrièie  de  l'année  comme  celle  du  monde, 
et  mène  à  sa  suite  tour  1c  cortège  des  dieux.  C'est  l'esprit  qui 
pénètre  toutes  choses,  le  prini:ipe  de  toute  organisation,  I  ûme 
du  monde  enKn  ^.  Il  se  nomme  encore  Jgathodémon ,  le  boUMiC  ,  '    .-^ 

'  C'iM-i-dire  r/unnme,  nom  de  piïdilectîon  ég»lfinrn(  ilonno  par  lu  ■ 
lliiwloiit  i  Imr  Btahma.  Lacroze  a  BKia s  rapproché  PiruMii  île  Bmhma  , 
Birnui  ou  Uimnna ,  comiae  !1  >c  prononce  ilani  plaslenn  liiateilia  it . 
ViBde  (Kint.  lia  ChrUiian.  ilri  Ind»,  p).  Jag.)  fuj:  l'-prà.p.  79), 
note  S;  Scrmo  onivcrsa]. ,  g  i ,  tt  Cratrr.;  Itirmt*  id  Sscabp. .  §  S.       '  ~ 

'  Meu  ad  Mcrcar. ,  J  1 1.  De  Communi ,  g  1 1. 

i  Jamblicfa.  de  Mysler.  JEgjpl.,  lecr.  VIII,  ctp.  >. 

^  Ilerm.  Monu.  Hcriu.  lih.  prîiu.  I>ij>rvUHia.  r<1  Tat.  ap.  Cf  rill.  idv. 
Jullau. ,  p.  31-3^.  Herra.  ap.  Ijctani. ,  d«  Fais,  rrlig.  Anclqimj,  «te. 

^  Mularch.  de  Iiid.,  $  <>,  ii .  II*,.  Jonlblirh.,  I.  I.,VUI,3.  Prndiifiiii 
TinufDB,  l,p.  )o.  Enieh  Pi-HP».  •«.  III,  i.  —  Snit^nl  M.OjanipoHian    I 
jcnne ,  Amoa  on  ^mtit  til  il  la  fois  l'appcllafinD  et  la  forme  prïranrdisfFi   f 
de  Ecl  £tr«  anprJBC;  ce  mol  tcoI  dira  tceolle  on  eaoié,  oa  ceba^i  le  i  J 

rivHt ,  fai  nul  tn  liimlirt  ht  fartti  canhiti.  Kntfk  on  Knouphit ,  mot  \ 

-.  i  •'/ ('ï~A,^  t•»-<,.^■^^^-    i     '  *^    ,'*■»■■-."■'.,.,    j   ■■     ■'■.<■.■■•  •     ■'■■ 
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génie  (le  toZç  et  le  Pœrnander  des  Alexandrins),  et  le  caractèrr 
sacré,  l'hiéroglyphe  qui  le  représente,  est  le  cercle  ou  le 
disque  au  centre  duquel  est  un  serpent  avec  une  tête  d'éper- 
vier,  ou  le  globe  entouré  du  serpent,  symbole  de  l'esprit,  du 
principe  éternel,  actif  et  mâle  qui  aninie  le  monde,  qui  le  con- 
tient et  le  gouverne ,  et  en  même  temps  de  la  lumière  qui  illu- 
mine toutes  choses  créées  '.  On  le  représente  aussi  sous  la  figure 
d'un  homme  de  couleur  bleue ,  pour  exprimer  que  le  Créateur 
est  incompréhensible  et  invisible  ;  dans  sa  main  sont  la  cein- 
1  turc  et  le  sceptre,  qui  le  désignent  comme  l'esprit  vivifiant, 
«  comme  le  roi;  sur  sa  tête  est  une  plume,  emblème  du  mouve- 
ment de  l'intelligence *.  Enfin  il  est  identique  à  cet  Hermès^  à 

dont  il  fant  voiries  dlfférentea  formes  égyptiennes,  ci-dessos,  p.  5iS, 
signifie  proprement  V Esprit  ^  îlveûoa,  spiritut,  dont  Àgathodémon  est  la 
traduction  approximative.  La  syllabe  Ra ,  Ré  bu  Ri  qni  signifie  Soleil , 
8*ajoute  également  aux  deux  noms  égyptiens  et  montre  le  rapport  primitif 
du  cuite  de  Jupiter» Ammon  avec  celui  de  Tastre  du  jour.  Quelquefois  en- 
core les  deux  noms  s'unissent  et  forment  le  composé  Aménébis  {Amen- 
Neh  )  ,  qne  Ton  trouve  dans  une  iuscriplion  grecque  de  la  grande-Oasis. 
Koy,  Letronne,  Rech.  surTÉg. ,  p.  a37  sqq. 

'  Conf.  supra  ^  p.  So^  sqq.  ;  et  les  planches  relatives  à  ce  livre  avec  leur 
explication.  —  Tous  ces  divins  symboles  seront  déterminés  avec  plus  de 
netteté  et  d'exactitude  dans  la  note  i5  ci-après. 

*  Easeb.  Prœpar.  cvang. ,  III ,  3  ,  d'après  Porphyre.  —  Ammon-Rneph 
a  des  formes  multipliées  que  Ton  peut  voir  dans  le  Panthéon  égyptien 
de  M.  Champollion  le  jeune,  depuis  la  planche  x*^^  jusqu'à  la  planche  5, 
et  qui  se  ramènent  à  trois  principales,  correspondant  aux  trois  points 
de  vue  principaux  sous  lesquels  se  présente  le  dieu  :  x^  la  forme  tonte 
humaine;  2°  la  forme  d'homme  à  tête  de  bélier,  Criocéphale  ,  ou  simple- 
ment de  bélier;  3°  la  forme  d'un  serpent,  qui  n'est  point  VUrœus,  comme 
on  l'a  cru  long-temps  {sup.^  p.  507,  coîL  note  i5  infra).  Quelquefois  ces 
trois  formes  se  trouvent  figurées  dans  les  monuraens  ,  Tune  à  côté  de 
l'antre ,  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  bien  réellement  distinctes ,  et  consti- 
tuent une  sorte  de  Trinité.  Sur  Tépiphanie  à'Ammon'Criocéphale  et  la 
fêle  célébrée  en  son  honneur,  où  Ton  sacrifiait  un  bélier,  ce  jour-là  seu- 
lement, conf.  p.  4a8.  —  M.  Champollion,  dans  l'explic.  de  la  pi.  3  fer, 
développe  avec  beanconp  d'intérêt  et  d'érudition  le  rapport  établi  entre 
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ce  pur  esprit,  qui,  avant  la  création,  avait  écrit  les  livres 
sacrés  '.  Avec  l'esprit  fut  donnée  la  matière  première,  tous 
deux  nés  du  principe  unique,   tous  deux  existant  en  lui  de 
toute  éternité,  tous  deux  impérissables.  Celte  primitive  ma- 
tière est  le  lieu,  le  réceptacle  et  la  circulation  de  toutes  choses, 
que  Tcsprit  pénètre,  remplit  et  anime.  Cette  matière,   aussi 
appelée  symboliquement  le  limon  primitifs  renfermant  en  soi 
tous  les  élémens  et  toutes  les  forces  élémentaires,  était  gros-  f 
sière  et  sans  forme,  lorsque  Tesprit  lui  imprima  le  mouvement,  j 
la  concentra  en  une  seule  masse,  et  lui  donna  la  forme  d'une  . 
sphère  avec  toutes  ses  qualités  ^.  Celte  sphère  devint  le  globe  ; 
ou  Toeuf  du  monde  que  Kneph  laisse  échapper  de  sa  bouche]r^ 
le  Verbe  manifesté,  la  raison  ou  la  parole  visible,  que  le  Dé- 
miurge proféra,   lorsqu'il  voulut  former  toutes  choses  ^  Ce 


-Soleil,  et  le  Nil ,  qnî ,  déifié  comme  Jupitcr-Niîus ,    \ 
formes  de  Jupiter- Àmttion  et  s'identifiait  avec  lai.    \ 


yimoTi'  Ra  ,  oa  Amon- 
passait  pour  Dne  Hes  formes  de  Jupiter- 
avec  le  bon  génie  ^gatho démon.  M.  Crenzer,  de  son  coup  d'œil  perçant ,   • 
avait  déjà  pénétré  tous  ces  rapports,  maintenant  mis  au  grand  jour  par  ■ 
les  monumens  et  leurs  légendes,  (^o/.  p.  5i5  sq.  ',  et  la  note  5  cî-dessas,  * 
p.  8i8  sq.)  Le  vase  niliaque  ou  le  Canope,  répandant  les  eaux  fécoudes,  < 
est  dans  les  mains  de  Knouphis'Nilus  (Noute-Phon,  ou  NoutcPhen ,  Deus  * 
tffundens  ou  Deus  ejfusus  :  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  n'y  ait  pas 
identilé  au  fond  entre  les  motaKnouphis  et  Canobus^  et  que  le  premier 
ne  soit  pas  la  véritable  étymologie  de  l'autre,  comme  le  pensait  Zoëga ). 
Knouphis-Nilus   représenté   ordinairemeut   avec  la   tête  de    bélier  et   les 
cornes  de  bouc,  comme  générateur,  l'est  aussi  cfnelquefois  sons  la  forme 
d'nn  scarabée  comme  mâle  ti  père  y  mais  également  criocéphale,  comme 
premier  mâle  tl  premier  père.  Conf.  pi.  XXXYI-XXXIX,   i53,    i55, 
i58,  159;  XLI,   170,  171  ;  XLII,  17$;  XLIll,  180,  coll.  LU,  LIII, 
180  a  et  b;  XLV,  182;  XLVIII,  187  b. 

'  Co ///ici- dessus,  p.  444, note  3,  et  5i8  sq.  ;  ci-après, p.  828  et  note  10. 

*  Asclepîus,  p.  1 35;  Mens  ad  Mercur.  §  1 1  :  de  Commnnî,  §  12  ;  Mer- 
cur.  ad  Ta  t.,  §8.  —  «-Les  Égyptien»,  dit  Simplicius  (  in  Arist.  Phys. , 
p.  5o),  appelaient  la  matière  (OXy.v),  le  fondement  de  la  l'ie  première ^  qu'ils 
nommaient  symboliquement  Yeau  ;  il  semble  qu'ils  la  prissent  pour  un 
certain  limon  (tXuv  Tiva),  celui  du  Nil  (cî-dessus,  p.  4o3^.).  «  Creuzer, 

^  Enseb. ,  Praepar.  évang. ,  III,  3.  Conf.  ci*dessas,  p.  5o8;  el  ci-aprèt 
notes  10  et  X  5  sur  ce  livre. 
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monde  beau,  mais  non  pas.  bon,  le  second  des  êtres  exis- 
tans ,  le  premier  des  êtres  souffrans,  engendré  lui-même,  ne 
cesse  d'engendrer,  parce  qu'il  est  mobile  et  que  le  mouvement 
n*est  possible  que  par  la  génération  :  il  est  pareil  à  une  sphère 
et  à  une  tête ,  au-dessus  de  laquelle  rien  de  matériel ,  au-des- 
sous de  laquelle  rien  d'intelligible.  L'univers  ressemble  à  un 
grand  animal  composé  de  matière  et  d'esprit;  c'est  une  grande 
divinité,  image  d'une  plus  grande,  unie  h  elle,  habitant  en  elle 
comme  dans  la  source  féconde  de  toute  vie  '. 

Or  voici  comment  se  joue  l'immense  spectacle  de  la  créa- 
tion. Des  ténèbres  infinies  étaient  répandues  sur  l'i^îme  ,  les 
eaux  le  cuuvraient,  et  un  esprit  subtil,  une  pure  intelligence 
résidait  au  sein  du  chaos  par  la  puissance  divine.  Ces  ténèbres, 
cette  nuit  primitive,  antérieure  à  toute  existence,  dont  le  nom 
était  répété  trois  fois  dans  les  hymnes  sacré$,  c'est  la  grande 
Mère  qui'  produisit  de  l'humide  les  semences  de  toutes  choses, 
^^c'est  la  cause,  la  nature  elle-même,  la  source  de  tous  les  biens, 
3  -  .-  -         la  mère  et  l'asile  de  tous  les  dieux;  c'est  Alhor  ou  Athyr^,  l'an- 
tique nuit  qui  était  avant  la  lumière,  la  puissance  d'enfanter 
dans  la  nature,  la  céleste  Vénus  '.  Tout  à  coup  brilla,  au  seki  àt 

>  Hermès,  Clavis,  §  zo;  de  Comm.  §  12.  f^o/.  les  divers  syiaboUs  da 
monde,  dans  la  note  x5  ci-après. 

*  Conf,  notre  texte,  p.  5ii-5i4,  et  les  notes  qnî  y  sont  jointes.  — Il 
parait  y  avoir  ici  nne  erreur  commune  à  MM.  Crenzer  et  Gœrres  :  la  Naît, 
qni  était  avant  que  la» lumière  fut,  la  première  des  grandes  Mères,  la 
grande  Mère  par  excellence  {Thermoutis,  t* -ar^mout ^  la  grandt  Mère,  qni  ^ 
est  nne  dénomination  commune  à  la  plupart  des  déesses  égyptiennes) 
-  n'est  point  Athor,  placée  beaucoup  trop  haut  dans  la  Théogonie ,  mais  déci- 
i  .  dément  Bouto  on  la  plus  ancienne  des  deux  Boiito  ,  celle  (|ai  est  surnoo'  ^ 

mée  la  génératrice  du  soleil ,  dans  les  légendes  hiéroglyphiques ,  et  qu'Hé- 
.  rodole   nous  donne  positivement  pour  Tune  des  divinités  du  premier 
'  ordre.  La  Mygale  ou  musaraigne  lui  était  consacrée ,  parce  qu'en  suppo- 
sait cet  animal  aveugle  ;  et  Tichneumon  lui  était  en  outre  attribué  anssi 
bien  qu'à  Hercule.  C'est  d'elle  que  la  branche  Sébenny tique  dn  Nil,  qui 
avait  son  emhtmchure  près  de  la  ville  de  Bouto,  s'appelait  encore  Thennoit" 
liaque,  et  \\  es!  bien  remarquable  de  trouver  aux  portes  de  la  cité  dédiée 
à  BoutO'Latonay  un  lac  avec  une  ile  flottante  où  la  déesse  élève  les  dieux 
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la  nuit  éternelle,  un  rayon  sacré,  lumière  suave,  réjouissante, a 
ineffable, la  lumière  primitive  qui  est  le  Démiurge,  Kneph^  \ 
pins  ancien  que  Thumide,  que  Teau  primitive  venue  de  la  | 
nuit.  Un  mouvement,  une  agitation  inexprimable  se  fit  dans  - 
rhumide;  il  s'éleva  une  vapeur  et  un  grand  bruit,  et  de  ce 
bruit  partit  une  voix,  comme  la  voix  de  la  lumière,  et  par 
cette  voix  de  lumière  fut  articulée  la  parole  (le  Verbe').  Or 

et  les  enfans  des  dieax,  allusion  qui  noos  semble  maoifeate  à  Teaa  et  à  U 
terre,  deax  grands  principes  de  tontes  choses ,  an  sortir  des  ténèbres  da 
chaos,  source  première  et  féconde  des  êtres.  (Herodot.  II,  i56,  67.  Pla- 
tarch. , Symposiac.  FV,  5.)  Cependant, font  en  restituant  à lanlique  Bout9^ 
Tune  des  filles  ou  émanations  directes  H^Ammorif  sa  place  luurpée  par 
Àthor^  simple  fille  de  Phré^  M.  CbarapoUion,  de  cette  généalogie  même, 
conclut  que  le  (d^oto;  a'^vcâorcv  ou  les  ténèbres  inconnues  de  Damascioa 
ne  sauraient  être  antre  chose  que  le  Dieu  caché  dont  il  est  question  plos 
haut,c'est-à-drre  Ammon  avant  qu*il  se  fut  révélé  comme  Démiurge.  Ce  n'est 
pas,  au  surplus,  la  seule  trace  que  nous  trouverons  d'expositions  et  pent- 
étre  de  systèmes  difTérens  chez  les  prêtres  égyptiens  j  comme  il  y  en  eut 
chez  les  Brahmanes  et  chez  les  Mages.  Pour  revenir  à  Athor,  elle  n*en 
parait  pas  moins  avoir  de  nombreux  rapports  avec  Boulo;  comme  ceUe* 
ci,  elle  est  nourrice  des  dieux;  comme  elle ,  épouse  de  Phtha;  elle  portt 
des  cornes  noires  sur  la  tête,  par  allusion  à  la  unit,  aux  ténèbres,  etc. 
On  peut  donc  l'appeler  une  Vénus  ténébreuse ,  et  en  effet  le  mois  d^Alhjrt' 
(novembre)  lui  était  consacré;  mais  la  nommer  une  Vénus  céleste ^  UraA 
nie ,  nous  croyons  que  c'est  une  seconde  erreur.  VUranîe  égyptienne  ,j 
comme  le  montre  fort  bien  M.  Champollion ,  fut  Tpé,  Tphé  ou  Tiphé  j 
c'est-à-dire  la  déesse  Ciel ,  le  ciel  personnifié ,  qui  enveloppe  ordinaire^! 
ment  de  son  vaste  corps  peint  en  bleu  on  parsemé  d'étoiles,  de  pk^ 
nètes,  etc.,  les  peintures  astronomiques,  telles  que  les  zodiaques:  eli« 
appartenait  aussi  à  la  famille  à'Ammon,  Voy,  Champollion  le  jeune,  Pan*. 
théon  égyptien,  explicat.  des  pi.  17,  18,  ao,  aS.  Conf,  nos  pi.  XXXII, 
i5i,coll.  XXXVII,  x5i^etc;XXXI,  i/|o;  XXXIV,  145,  146  ;  XXXV, 
147,  i54;  XXXVI,  iSa;  XLVIII,  191  ;  XLIX. 

>  Cette  voix  et  cette  parole  articulée,  ce  Verbe  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion pkM  hant ,  et  qne  nous  avons  trouvé  également  comme  venant  dn 
grand  Être,  s'nnissant  à  lui  et  prenant  une  part  active  à  1|  création ,  dans 
les  Cosmogonies  de  Tlnde  et  de  la  Perse,  paraissent  ici,  de  même  que  dans 
les  Vcdaa,  at  dialingner  neUement  en  xxnt  fille- épouse  O,  nn  fils  ,  lona 


iim 
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Kneph  le  créateur,  qui  est  toute  lumière  et  toute  vie,  qui  esta 
la  fois  mâle  et  femelle,  voulant  créer  daus  la  plénitude  de  sa 
force,  la  pamle  divine  fit  éruption  dans  le  pur  ouvrage  de  la 
Dature,et  s*unissant  avec  le  Démiurge  Kneph,  dont  elle  parta- 
f  geait  l'essence,  elle  mit  au  jour  le  se(?ond  Démiurge,  le  ^ieu 
du  feu  et  de  la  vie,  Phtha^  qui  sortit  de  Tœuf-monde  produit 
jpar  Kneph  '.  Phiha  ç$i  l'organisa teur,  l'artisan  du  monde, 


deux,  identîqaes  à  lenrpère  et  ses  priraltlves  émaoatîons.  M^me  analogie, 
(l'an  autre  côté ,  même  connexion   intime  entre  la  parole  et  la  lumière. 
La  parole  est  aussi  la  sagesse  ;  le  Verbe  est  Xhomme ,  lliomroe  par  excel- 
lence, \e prêtre  {Brahma'Piromi),  I^eith  {Alhkne^  Minerve),  la  parole,  là 
Mgesse,  la  facnlté  ou  force  créatrice,  fut  là  première  émanation  àJAmmon , 
(  saivant  la  véiitable  doctrine  égyptienne,  et  voilà  pourquoi  le  bélier  lui 
;  était  dédié  comme  à  Ini.  Elle  créa  le  monde,  de  concert  avec  le   grand 
I  Démiorge,  ^on  père;  elle  était  censée  présider  à  Thémisphère  supérieur 
dn  ciel,  tandis  qne  SeUe  on  Sati^  la  Jnnou  égyptienne,  également  en  rap* 
port  avec  Ammon  ,  mais  seulement  fille  de  Phrè  comme  Athor,  présidait 
^  Thémiaphère  inférieur  ;•  elle  fut  la  mère  du  soit  il  ^  comme  Douto  (qui 
t  n'en  fat  peat'ètre  que  la  nourrice  ainsi  ^v^Athor)  ;  elle  est  la  Mère  par 
I  excelleace,  la  première  des  grandes  Mères,  comme  Bouta  encoi'e  avec 
laquelle  on  la  voit  se  confondre,  et  c'est  à  Neith  que  le  vautour,  symbole 
'.  de  tontes  les  mères  divines,  était  pins  spécialement  consacré.  Son  nom 
signifiait  :  Je  suis  venue  de  moi'même.  Elle  était  le  divin  propotype  de  la 
.  force  morale  et  de  la  force  physique  todt  à  la  fois,  la  protectrice  des  sages 
et  celle  des  guerriers,  etc.   Elle  s'identifie  avec  la  Nature,  dans  la  plus 
grande  extension  du  mot.  Quant  an  Verbe ,  nous  avons  dit  que  c'est  le 
type  divin  de  l'Homme  associé  à  Dien  et  à  la  Nature  dans  une  trinité 
mystérieuse.  La  ûote  lo  ci-après  prouvera  avec  la  dernière  évidence  que 
le  Thoth  égyptien,  d'abord  Dieu  irrévclé,  pur  esprit,  puis  incarné  sur  la 
terre,  n'est  autre  que  le  Verbe  créateur  dont  il  s*agit  icx.^Neith  est  quel- 
quefois représentée  avec  une  tête  humaine,  coiffée  du  vautour  que  surmonte 
le  Pschent  {yoj:  le  Panth.  égypt. ,  pi.  6,  coll.  6  bis  ou  ter)  ;  plus  souvent 
avec  une  tête  de  lion  {sup. ,  p.  5ao  et  les  renvois  aux  pi. ,  èclaircis  on  mo- 
difiés par  leur  explication  ,  principalement  n°*  i6a,  164  ,  1 38).  Pour  les 
images  de  Sati,  conf.  pi.  XXrX,  187  ;  XLV,  i8a  {a)  ;  XLVl,  184. 

«  Pœmauder  et  Sermo  Sacer.  Euseb.,  Pncpar.  ev.  lll ,  3.  Neith  ,  la  pre- 
mière émanation  ou  révélation  ^Amon  se  préparant  à  créer,  est  repré- 
5eBtée  comme  Hermaphrodite  ou  plutôt  Hermathène;c»v  Thoth,  le  premier 
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qui  exécute  son  ouvrage  avec  art  et  vérité  à  la  fois;  c'est  la 
puissance  du  feu  qui  a  tant  de  part  à  la  production  des  choses 
et  favorise  leur  accroissement.  C'est  aussi  le  soufQe  de  vie 
dont  toutes  les  créatures  ont  besoin,  qui  les  nourrit  et  les 
viviûe  toutes,  chacune  selon  son  mérite.  Esprit  créateur  et  fé- 
cond ,  il  rassemble  dans  sa  personne  les  facultés  des  deux  sexes, 
il  est  le  père  et  l'aïeul  de  tous  les  dieux  ».  Mais  tandis  que  les 
élémens  légers  s'élevaient  dans  les  régions  supérieures ,  les  élé- 
mens  pesans  demeurèrent  en  bas  un  limon  humide,  et  la  terre 
continuait  d'être  submergée  par  les  eaux.  EnGn  elle  s'en  dé- 
gagea, toutes  choses  furent  divisées ,  distinguées ,  ordonnées 
par  l'esprit  tout-puissant  du  feu;  et  au-dessus  de  la  terre,  Tho 
resplendit   le  ciel,  Potiris^.  Phtha,  qui  réunissait  en  soi  les 

Hermès  y  et  /4mon-Kneph  se  confondent  Tan  dans  Tantre.  yoj.  les  notes 
au  bas  dn  texte,  p.  5o4,  Sio\  et  compar,  les  passages  cités  da  llv.  I,  et 
les  notes  5  et  6  snr  le  même  livre. 

<  Jamblîch.  de  Myst.  YIII,  3.  Dîodorel,  xa  ;  Herm.  Monas;  id.  ap. 
Cyrill.  contra  Jub'an. ,  p.  33.  HorapoU.  I,  la.   Uermap.  ap.   Aram.  Mar- 
cell.  XVII,  4.  —  Phtha  a  diverses  formes,   qn*on  pourrait  appeler  de» 
degrés  distincts ,  et  qae  M.  Cbampollion  a  démêlées  sur  les  monuraens 
avec  beauconp  d'art.  Noos  avons  parlé,   dans  lès  notes  précédentes,  de 
Phtha  enfant  on  Phtha-PoÂrat Çp.  808,  816).  Phtha,  sons  sa  forme  la  pin»  \ 
commune,  paraît  enfermé  dans  une  sorte  de  cba pelle  comme  dans  Tœnf 
dn  monde.  Il   porte  ordinairement  le  surnom  de  Sokari  (Socharis)  et 
comme  tel  est  souvent  représenté  avec  une  tête  d*épervler  distinguée  par 
nue  coifinre  particulière.  Comme  Tore  ,  Thoré  on  Tho ,  il  a  pour  tête  ua 
scarabée,  symbole  du  monde,  et  devient  le  mâle  par  excellence,  idée  ex- 
primée pav  le  même  insecte.  Phtha,  ainsi  que  Kneph,  est  hermaphrodite  eg^  | 
JNeith  qui  est  leur  lien  commun  et  réunit  dans  ses  attributs  le  scarabée  ao 
vautour;  mais  pareil  à  Mendès  ou  Ammon'générateur,  dont  il  sera  ques-^ 
tion  tout  à  Thenre ,  il  prend  plus  souvent  l«*.  phallus  pour  signe  caracté« 
ristique.  Le  crocodile  se  voit  encore  mis  en  rapport  avec  Phtha  et  semble 
nons  conduire  à  Sovh  ou  Saturne.  Voy,  le  texte,  p.  5o4,  5o6 ,  52o;  et  le 
Panthéon  égyptien  de  M.  Cbampollion  jeune,  explicat.  des  pi.  8  à  x3. 
Conf.  nos  pi.  XXXVI,   i5a;  XXXVII,  i56;  XXXIX,   iS;,  coU.  LU, 
z57  a,  et  LIII,  17a  a  ;  XLIII ,  177  a  et  b  (denx  formes  nouvelles  do 
Phtha  comme  itabiliteur), 

*  Serrao  sacer,  §  3 . 
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deux  natures ,  voulut  les  partager,  et  il  devint  Pan-Mendes 
et  Hephœs tabula.  Meniles  est  le  générateur  universel,  le  pou- 
voir mâle  de  la  production  dans  la  nature  embrasée  du  feu  de 
Tamour,  le  ciel  fécondant,  le  phallus  de  PAMri;  aussi  a-t-il  le 
bouc  pour  symbole.  Hephœstobula  est  la  chaleur  pénétrée  par 
rhumidilé,  la  terre  primitive  fécondée,  le  pouvoir  femelle 
de  la  génération  dans  l'univers,  Ja  Venus  aurea^  mèv^  de 
volupté,  le  cléis  de  Phtha  '.  Par  la  parole  créatrice  du  Dé- 
<i5»  minrge,  fut  produit  le  Soleil,  Pi-Re  ow  Phréy  le  premier-né    ^ 

<"}  du  couple  divin,  le  roi  du  ciel  et  son  œil  droit;  avec  lui  fut 

donnée  la  Lune,  Pilohy  reine  et  œil  gauche  du  ciel  ^.  Le  Soleil 
est  le  créateur  et  le  père  de  toutes  choses  ;  la  lune  en  est  la 
I  nièrent  la  génératrice.  Osiris  et  /fw^sgjat. leurs  enfans*,  eux- 

'  Hermès  in  xopv)  xc9u.ou  (la  Vierge  da  Monde),  Dialogoe  d'Isîs  et  d*Ho- 
nift,  ap.Stobeam,t.  II,  p.  933,  éd.  Ueeren,  DomoNs  Àsciepius  on  Esculape , 
fils  de  Pan  et  à' Hephcestobula  ;  aillears,  p.  togr  ,  îl  l^appelle  Imuthes  ,  fils 
de  Vuhain,  —  Qnoiqae  Mendès  soit  une  forme  ai  Amon  ,  doDt  il  porte  le 
nom  sur  les  raonumens ,  il  s'en  dîstîngae  toutefois  aussi  bien  que  de  Phiha^ 
auquel  néanmoins  il  tient  de  fort  près.  Comme  Phtha  ,  il  a  en  main  le 
fouet  pour  stimuler  la  Lune ,  chargée  de  répandre  dans  les  airs  les  germes 
de  la  génération  des  élres.  Plus  bas,  nous  reviendrons  sur  Hephœstobula, 
yoy.  pi.  XXXVri,  i55  et  i55  a. 

*  Herm.  ap.  Cyrill.  c.  Julîan. ,  p.  57  ;  coll.  Stob.  Eclog.  phys.  II,  743. 
Sextns  Eropîric.  adv.  Matb«m.  V,  343.  —  M.  Cbampollion ,  qui  tous  les 
jours  répand  quelques  lumières  nouvelles  sur  la  l'héogonie  égyptienne , 
a  traité  récemment  Tariicle  de  la  Lune  avec  nn^soin  et  une  étendue  qnî 
)  laissent  peu  a  désirer.  Il  obserrc  très-bien  que  le  nom  seul  de  cette  divi- 
nité ,  Pi'ioh  ou  Poûh*  précédé  de  Tarticle  masculin,  montre  qu^elle  dut 
être  mâle  en  Egypte ,  par  conséquent  Ltmtts  et  non  Luttai  comme  Soma 
on  Tchandra  dans  l'Inde.  3Iais  de  même  qo*il  est  difficile  de  douter  que 
le  Tchandra  de  la  mythologie  indienne  fiit   souvent  considéré  comme 
hermaphrodite  et  jouant  tour  à  tour  le  r6le  de  mâle  et  celui  de  femelle,  de 
même  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  voir,  dans  la  nature  des  rapports  de 
Piioh  avec  Mendès  et  Phtha ,  armés  du  phallus  et  du  fouet,  U preuve  que 
ce  dieu  ,  nouvel  androgyne,  fut  tour  à  tour  et  tout  ensemble  Lttna'Liirms, 
au  moins  dans  la  Cosmogonie.  Par-là  s'expliquent  les  analogies  frappantes 
qui  existent  entre  le  Lumis  égyptien  et  la  plupart  des  déesses ,  analogies 
que  Ton  ne  saurait ,  ce  nous  sembfe ,  raisonnablement  contester,  d^antaut 
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mêmes  sont   Osiris  et  /jô\  Dans  les  trois  saisons  qiti,  bien 
<\u*élrang<^res  Tune  à  Taulre,  forment  Tannée  par    un   mer- 
veilleux concert,  ils  gouvernent,  enfantent  et  nourrissent  ce 
visible  univers.  Le  Soleil  est  le  troisième  Démiurge,  la  suprême  \ 
intelligence  créatrice  sous  sa  troisième  forme;  incarné,  il  de-  1 
vient  Osiris,  Tauteur  de  tout  bien,  et  c'est  lui  qui  complète  la  | 
Trinité  égyptienne  '. 

Voilà  les  huit  dieux  primitifs  et  suprêmes .  dieuvéjtçrnels,  t 
immatériels,  émanations  de  la  pure  intclli{^;ence  et  ne  faisant! 
qu*un  avec  elle  *.  Le  Soleil  est  le  chemin  qui  conduit  à  ces  * 

qa'elies  se  trouvent  coDfirmées  par  des  rapports  semblables  entre  la  série 
presque  entière  des  dieux  et  le  Soleil,  Phré.  Nous  y  reviendrons  aillears. 
Voy.  le  Panthéon  égyptien,  cxpl.  des  pi.  i4  à  14/.  Conf.  nospl.XX.XIX, 
i57;XLIII,i76,  i77;XXXIII,  i4î;XXXV,  148,  i5o. 

'  Euseb. ,  de  Pracpar.  ev. ,  III,  a;  Diogen.  Laert.  in  Proœin.  Diodor.  I, 
§  3. Meus  adMercur.,  §  1 1 .  Janiblicb. ,  de  Myst. ,  ibid.  Cyrîllus  c.  Julian., 
p.  33-34.  —  On  voit  se  développer  nne  snîte  de  triades  ou  trinités, 
comme  une  suite  de  djrades  on  de  couples  ,  et  d'hermaphrodites  ;  Tévolu- 
tion  se  poursuit  ainsi  de  sphère  en  sphère,  et  les  sexes  s'échangent  sou- 
vent de  Tuue  à  Tautre. 

*M.  Gœrres,  d'après  le  système  des  livres  d'Hermès,  tel  qu'il  le  con-  * 
çoit,  dresse  la  Jiste  suivante  des  huit  divinités  du  prenùer  ordre  on  de  la 
première  raee  He  Jour  ou  la  primitive  lumière,  Awr^A;  la  Nuit,  les  ténè- 
bres premières ,  /tthor  (premier hermaphrodite);  le  feu,  le  premier  souffle, 
Phtha  ; Thumidîté  on  Teaj)^ primitive ,  issue  des  ténèbres,  la  Venus  aurea 
(second  hermaphrodite)  ;  le  ciel  et  le  phallus  de  Phtha ,  Menties-Eim  ;  la 
terre  céleste  issue  de  l'humide ,  Neith .  le  ctcis  de  Phtha  (troisième  her- 
maphnxlite)  ;  enfin  le  Soleil  et  la  Lune  (quatrième  hermaphrodite).  — 
Hérodote  ne   nomme  expressément    que  Pan  et  Latone.  Dîodore ,   sans 
faire  mention  expresse  de  huit  dieux  supri^mes ,  donne  une  succession  de 
huit  divinités  :  le  Soleil ,  Saturne ,  Rhea^  Jiipiter-j4inmon ,  Junon^  Vtilcain , 
yesta ,  Mercure,  (Un  peu  plus  haut ,  îl  en  cite  sept  autres  qui  ayant  trait 
aux  cinq  élémens,  au  Soleil  et  à  la  Lune,  nous  paraissent  répondre  plus 
directement  anx  dieux  dn  premier  ordre  :  Jupiter,  Vulcainy  Cérès,  VOcéan^ 
Minerve^  Osiris'Soleil ,  Isis^Lttne  ou  V ancienne.  Conf.  le  texte,  p.  Su  y 
note  3.)  Manéthon ,  tel  que  nons  l'avons ,  n'est  propre  qu'à  induire  en 
erreur  svr  ce  point  :  dans  la  première  de  ses  dynasties  divines ,  composée 
de  sept  dieux,  il  n'y  a  que  Fulcnin,  le  Soleil,  son  fils,  et  Jgathoficmom 

-  V  •  .  .  '  U  /  -*  f  "^' 


*  *%- 


s 


83a  NOTES 

{dieux.*,  il  réside  sur  lajiinite  même  de  Vempyrée  et  du  cielJjf 
est  le  dernier  des  dieux  de  reijmyrée,  le  prç'miej  des  dieux 
célestes ,  auquel  ceux-ci  obéissent  tous  comme  à  leur  roil •  C'est 
delui  que  toutes  les  régions  du  ciel,  tous  les  animaux  célestes 
reçoivent  le  mouvement  et  l'action  ;  c'est  de  lui  que  le  temps 
lui-même,  ce  grand  régulateur,  d'après  lequel  se  meut  l'uni- 
vers, tient  la  force  qui  lui  est  propre.  Il  change  perpétuelle- 
ment de  formes,  prend  successivement  la  figure  de  tous  les 
signes  célestes,  et  répand  les  dons  les  plus  variés,  toujours  di- 

on  Kneph  qal  s'y  i-<ipportent  réellement,  comme  oa  le  volt  par  la  vieille 
Chrooique,  qui  noas  a  conservé  le  véritable  siyslème  égyptien.  Conf,  ci- 
aprci,  note  i3  s.  c.  1.  —  Théon  de  Smyrnt:  nous  a  transmis  rinscriplion 
suivante,  gravée,  selon  Évandre ,  sur  tine  stèle  égyptienne:  Aux  dieux 
immortels  ,  à  l'Esprit  et  au  Ciel ,  au  Soleil  et  à  la  Lune ,  à  la  Terre  et  à  la 
î^uit  et  au  Jour  et  au  père  de  tons  les  êtres  présens  et  à  ^enir,  à  V  Amour 
(de  Mnsic. ,  cap.  47*  Zenobins,  Cent.  Prov.  c.  78,  substitue,  d'après  le 
même  Lvandre ,  le /eu  et  Veau  à  V Esprit  et  à  V  Amour). —  M.  Cbampollion 

.   ne  nous  a  point  encore  fait  connaître  les  résnltals  généraux  de  ses  recher- 
ches sur  la  généalogie  et  le  classement  des  divinités  de  TÉgypte  :   mais 

..  nous  pensons  qu'en  les  attendant ,  onponrrait  retraduire  ainsi  en  égyptien 
rinjtcription  d'Évandre  :  à  Phtah  eiTpé  (Vulcain  et  Uranie) .  àPhri  et 
à  Pooh  (le  Soleil  et  Luna-Lunus),  a   Neith  et  à  Bouto  et  à  Àmon'Knepk 
(Minerve  ,  Latone ,  Jupiter-Ammon)  et  à  Mendes^Schmoun  (le  Pan  d'Ué- 
rodote  :  ce  dieu  ,  identique  à  Amon ,  Jupiter-Nilnsy  |>ère  de  toutes  choses. 
s*identirtait  par  lui  avec  le  premier  Thoth,  surnommé  aussi  5cA/nottfi.)  ^ 
*  Mens  ad  Tal. ,  §  11.  —  Tandis  que  Phtha  ou  Vulcain ,  le  premier 
des  dynastes  divii^s ,  dominateur  de  la  région  supérieure  et  de  la  région 
inférieure  tout  ensemble ,  était  considéré  comme  le  protecteur  et  le  pa- 
tron par  excellence  des  dynastes  humains ,  des  Pharaons ,  Phré  on  le 
Soleil ,  llls  et  successeur  de  P/ulta  ,  et  le  roi  du  monde  matériel ,  passait 
Don-seulement  pour  le  patron ,  mais  pour  le  premier  père  des  rois  de  la 
terre  (de  l'Egypte)  ,  qui  lu>  étaient  assimilés  aussi  bien  qu'à  Osiris  ou  plut6t 
à  Hurus ,  et  faisaient ,  en  quelque  sorte ,  partie  de  sa  famille.  Op  sait  que 
répervier  était  spécialement  consacré  à  Phré^  quoiqu'il  fut  l'aUribut  on 
l'emblème  de  beaucoup  d'autres  dieux.  Conf.  Cbampollion ,  Sy st.  hiérogl. , 
chap.  VII ,  passim ,  et  surtout  p.  167  sqq.  ;  le  même ,  Panth.  égypt ,  explic 
,   des  pi.  a4  et  a4  d.  ;  ci-dessus,  p.  77Ç,  et  la  note  i5  ci-après.        .  r    ^  j^ 
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vers  et  toujours  le  même  '.  Il  est  à  la  fois  Tud  des  membres  et 
le  chfcf  d'une  seconde  ogdoade ,  celle  des  Cabire$  ^  des  dieux 
grands  et  forts,  tous  enfans  de  Phihay  auquel  le  nombre  huit 
était  consacré.  Ce  sont  les  sept  planètes,  y  compris  le  Soleil 
et  la  Lune,  dont  les  cinq  autres  planètes  proprement  dites  *, 
passent  pour  les  compagnons  et  satellites;  quant  au  huitième, 
il  se  compose  de  la  réunion  de  toutes  les  étoiles  dn  ciel,  qui 
sont  comme  ses  membres.  Ce  huitième  Cabirc  est  Imuthes  ou 
Ësculape,  né  de  Phtha  et  A* Hephœstobula  :  c'est  le  dieu  qui 
conduit  l'univers  et  entretient  son  Harmonie  »  le  conservateur 
de  toute  vie,  le  pilote  de  la  barque  du  monde  ^.  Chacun  des  Ca- 
bires  a  sa  sphère ,  dans  les  cieux ,  qu'il  est  chargé  de  gouver- 
ner, depuis  la  sphère  suprême  qui  touche  à  l'empyrée,  jusqu'à 
celle  de  la  Lune,  qui  est  la  plus  basse  et  la  dernière^. 

'  Jamblîcb.  ,  He  Myst. ,  Vil,  3;  Ascleplas,  p.  x4a.  Proclus  iu  Tim. ,  I , 
33.  Macrob. ,  Satnrn.  I,  ai. 

*  Voici  les  noms  égyptiens ,  oa  donnés  comme  tels ,  des  sept  planètes  : 
Rempha,  roi  du  ciel,  Saturne,  Tastre  de  Némésis;  Pi-Zeous,  Fétoile 
d'Osiris,  Ji^piter  ;£rroj(,  le  génératear  et  le  virifioateur  ;  Artes,  le  destrùc- 
tear,  Mars ,  Taslre  de  l'Hercale  d'Hérodote ,  c'est-à-dire  de  Djom ,  Soin  on 
Chorn,  Choriy  la  force  et  le  fort,  nommé  encore  Cabir  et  le  même  qae  Me- 
ickarta  ou  3Ioloch  ;  ensuite  Ténus  ,  Tétoile  d'Isis ,  Surot ,  nommée  encore 
Cabar,  la  grande ,  par  les  Arabes  ;  puis  Pi'Uermes,  Mercure  ;  et  enfin  le 
Soleil ,  roi  des  Cabires  ,  et  la  Lnne-,  lenr  reine  {Pi-Ré  et  Pi'loh).  Sextns 
Euipir.,  y,  p.  343.  Achill.,  Tat.  Isag.,  in  Petav.  Uranol., p.  x36.  Cedrenns, 
Chron.,  p.  168.  Selden,  de  Diî»  Syr. ,  p.  iftG. 

^  Xenocrat.  Carthagin.  ap.  Clem.  Alex,  admon.  ad  Gent. ,  p.  44.  Cic., 
de  Nat.  Deor. ,  I ,  x3.  Hetmes  ap.  Stob. ,  II,  p.  933  et  1091.  Aristid. , 
Orat.  VI,  p.  67.  —  /miiMei-Escnlape ,  fort  rapproché  de  Sérapis,  s'il 
n'est  le  même,  parait  correspondre  à  âlendes-PAU ,  dans  Tordre  sapé- 
rieur.  Supra,  p.  5a x  et  83o,  83a. 

^  Poemander,  Sermo  Sacer,  Ciavis  et  §  8 ad  Tatiam. — Le  ciel  des  étoiles, 
chez  les  Égyptiens  comme  chez  les  Perses ,  était  soumis  an  soleil  et  aoz 
douze  signes,  selon  Avenar.  Suivant  Horapollon,  le  soleil,  la  lune  eC 
une  étoile  inscrite  signifiaient  le  père ,  la  mère  et  le  fils.  11  est  dit  formel- 
lement ,  dans  les  livres  d'Hermès ,  qne  les  dieux  sont  comptés  d'après  le 
00m  bre  des  étoiles  qn'ils  habitent 
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^ix%-^'>>U"^     Avec  la  sphère  de  U  Lnne  oommenoe  un  noinrdi  oréteâe 

I ^choses,  k  nKmde  élémcntuive.  La  Lune,  possédant  les  de\ix 

i^  V  Cs         1  i^xes,  €61  piacé^  enlve  le  ciel  et  la  terre  :  «kins  sa  double  na- 

\  ture ,  luiBièr«^  kumide  «4  par-là  féconde  y  elle  rassemble  les'^six 

Çabires  niàl^s  i  eh  f  q  Biéiiie  temps  ouvre  la  série  des  six  Ca- 

.t>ire&  femelles.  Autour  de  la  terre,  fixe  am  centre  du  monde, 

'  Mi  gr(Hipe«t  ev  oefcle  les  quatre  autres  élémens  qui  ftirnoent 

Ikvec  rile  vxkepeniméff  inférieure,  ea  de-çàds  la  Lune;  comme  les 

eii^  plMnotes  en  fasC  ime  supérieure,  au  delà  de  la  sphère  du 

$pleif«  I«es  cinq  élémeM  composent  le  monde  inférieur  soumis  à 

r.eropire  de  U  Laae;  comme  elle ,  ils  possèdeBtles  deux  sexes., 

DAais  le  (iâMàfi  y  domine  K  AMSsi  sont  ordonnés  et  les  sphères 

•t  tes  mondes  Le  Soleil  occuf  e  le  sommet  de  l* univers,  en  - 

touré  de  tous  les  aiutres  dieux  :  d*un  côté  sont  Mercure,  Vé- 

nus,  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  le  ciel  des  étoiles,  tous  mâles; 

de  Tautre,  la  Lune,  Véther,  le  fçu,  l'air,  Veau,  la  terre,  toiUes 

femelles.  Lui-même,  dieu  pantomorphique ,  il  ue  fait  point 

p^rti^ç  du.  cycle  duodéuaire,  mais  il  se  révèle  successivement  et  à 

la  fois  sous  les  fonaes  des  douae  autres  di«5ux,  comme  souis 

autant  de  masques  \  Leis  six  Cabire8ij6jafi)les2jrattacKés  ainsi 

r 

^  Plntordiw  »  d«I». ,  ckf^  êf\  5i  aqq.,  coll.  Amnoo.  in  Anal,  de  iai«rpr. 

p^  vSt  Asokfu^p.  taoL  Mana  ad  Tiat.»  S  '"'  l^^odor. ,  1 ,  1 1.  JamMieb. , 

d^lM^O.  ¥IIV3}i^aeiB^,  Qwfti.  naà^  III, o.  24. — G«|te  ezp«Msîtfoa^  con- 

finp«0  p^f  lés-MtoriléB-  ci- joutes  et  par  une  foa)e  d*axalogies  àku%  \t%  tys- 

s  tèaM  itiyfhdiôgi<}«efl  d»  Vaotîqtn'Bé ,  nona  paisit  safSsanNnent  prov^ct  ee 

qoi  a  été  avancé  pins  haut  sur  le-  donblo  rèlc  de  Paok  on  Pi^lok  «  seK»B 

j  'i^oittk  liiçiiU'LunB^.tpà  parait  d'atUenr»  aviric  été  le  type  é^ptien  d«  17  o 

'  glrttitfBiti,  Pi-Jok  »  te  rsf  ports  intiaMs ,  nos  •  aenlement  av«c  les  dieux 

«IpéviAar»  Phré^  Pktk^ ,  Jmmon.^  dont  il  po»le  qnelquies  attribats,  et 

q%'iA  ■epnibeiite  dans  sa  splière  iu^ienit,  maîa  enoorê  avec  le  aecoad  Tkoth 

■  on  Hermès  :  tons  denx  semblent  souvent  se  oaaftoidpe  ,«otl  par  trars  wnnm 

:  «^  knr»  légensles  biéro^ypbîqoes ,  soit  par  le  cynoeépharle,  knr  symbole 

oonuMn,-  d*  mémo  qna  ao  oonfeadent^  d«ais  Vordre  préuèdettt,  hi  pre- 

•2  •  niei  Xhoch  et  Amon-MnÊdM.  Nous  po»^n*  dooe  répéter  ici  :  loos  Iv» 

dieux  jMuA  n»  ditn^couuDo  tooalaa  atlres  aoot  on  monde  aniqne.  Eoseb., 

PnepiMr.  evang. ,  III ,  9.  Citf  moto  r  o  oî-apMSw  t 

*  Macrob. ,  in  Somn.  Scip.  ,1,19. 
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mxix  nx  Cabires  mâles  ^  composent  avec  eux  les  doase  dieux  ] 
tcélcstes  dn  second  ordre ,  engendré^  des  huit  dieux  empjrées  I 
du  premier  ordre  \^l^s  douze  grands  dieux  furent  reçus  dans/ 

*  On  voit  comment  M.  Gœrirs  conçoit  les  i3»ia  divinités  de  la  se* 
conde  rsce  on  dn  second  ordre  :  lyàhoré^hré  (  qn'il  faut  consîdétvt' 
comme  en  dehors  on  â  la  tête  des  donxe  et  qne  nons  sommes  portés  A 
identifier  ici,  contre  Topinion  dn  savant  Allemand ,  avec  Djom,  «Sont  om 
Sem  ,  lUercnle  égyptien ,  distinct  de  Mars,  avec  lequel  pourtant  il  semble 
quelquefois  se  confondre^  Pi-Zeous  ou  Jupiter  (qui  nous  parait  être  le 
dieu  que  M.  ChampoUion  le  jeune  prend  pour  le  précédent ,  car. sa  légende 
hiéroglypliiqne,  suivant  M.  ChampoUion  lui-même,  se  lit  plutôt  «Sou, 
Soou  on  Gaou  que  Djom  cta  Djem ,  et  ses  attributs  le  rapprochent  singulié- 

'    rement ,  soit  à'Ammon ,  soit  de  Sacé  que  nons  allons  voir  lui  correspondre. 
Conf.  Panth.égypt. ,  pi.  a5  ,  a5  a ,  et  surtout  Texplicat.  de  cette  dernière)  ; 
Ertosi  on  Arles ^  Mars;  Sutvt,  Ténus ,  probablement  hermaphrodite;  Pi' 
Hermès  ,  Mercure  ion  le  deuxième  Tkôth  ;  Rempha^  Saturne  (sans  doele 
le  même  que  S&vkSouckos  xm  Peift^,  surnommé  le  dernier  on  le  plus  jeiae 
des  dienx-dynastes  et  de  cet  ordre,  dont  nous  ignorons  encore  la  véritable 
distribution)  ;  Imuthes ,  Esculape  (qui  occuperait  ainsi  dans  cet  ordre  nne 
place  analogue  a  celle  de  Blendes  parmi  les  8-7  divinités  dn  précédent,  et 
se  rapprocherait  du  second  Hermès,  de  même  que  Mendes  se  rapproche  dn 
premier)  ;  ensuite    Bubastis  (plutôt  lUthjria  dont  nous  ne  savons  pas 
le  nom  égyptien ,  et  qui  représenterait  Pi'loh  ,  dans  cet  ordre ,  comme    - 
Djom  y  représente  Phré)  ;  Asith,  Téther,  déjà  nommée  comme  HepluestO' 
hula ,  dans  Tordre  précédent  (plutôt  Saté  ou  Junon ,  VUranie  inférieure)  \ 
Vesta  le  feu  terrestre  {Ânouke  en  égyptien ,  correspondant  k  Nèith  de 

.  Tordre  supérieur)  ;  Vénus ,  Teau  (probablement  Achor  ou  Ath/r)  ;  Latone 
Tair,  Tatmosphère  inférieure  tantôt  obscure,  tantôt  éclairée  (nne  Bouto 
subordonnée  que  M.  ChampoUion  croit  avoir  reconnue)  ;  Rhéa  on  Cérès  , 
la  terre  mère  et  nourrice. (nommée  ^«(p^,  suivant  M.  ChampoUion). — Nons 
ne  nous  dissimulons  pas  qn*U  reste  bien  des  difficultés  pour  la  détermi- 
nation exacte  et  complète  des  divinités  de  cet  ordre  et  ^t  leurs  attribu- 
tions ;  mais  nons  espérons  les  voir  levées  en  grande  partie  par  la  suite 
des  travaux  de  notre  habile  compatriote.  Peut-être  fiiut-U  abaister  Sem» 
Hercule  dans  les  rangs  des  dooxe ,  et  réduire  le  ^«ror-Yénns  de  Gcerres 
k  la  Vénus- >^^A/r;  Imuthes  aurait  alors  une  éponse,  qui  serait  cette  Athjrr. 
Presque  tous  les  dieux  correspondent  à^ccnx  dn  premier  ordre ,  et  les 
déesses   qui  paraissent   être  lenrs  épouses ,  sont  anssi  celles  des  dieox  , 

c.^o'Cit.    "V'i  1.  .''-  .  \  ;  .-'i-t  :■'  V.  ; -•  \'ri  '    \^sr\j4 
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le  zodiaque,  qui  passa  avec  eux  des  Ë(;;yptLens  aux  Grecs,  et 
Neith  ou  Minerve,  la  force  mouvante  de  la  nature,  ouvrit 
dans  le  bélier  ce  cercle  céleste  ^  Là  vient  se  rattacher  un  ordre 
nouveau  de  divinités  inférieures ,  lesdieux  étliérés^*Hcrniès« 
les  Démons  ou  les  Décans.  au  nombre  de  trente- six,  subor- 

dounés  trois  par  trois  aux  douze  dieux,  selon  les  doiize  situes. 

-'"  ■  *'   ~— — --  -  ^»    ■      ■    1^  . — ,  V..  —  _  j 

Des  démons  toujours  plus  nombreux  et  plus  subalternes  sui- 
vent les  Décans,  tant  qu  enfin  il  s'en  trouve  un  pour  chaque 
degré  A\\  grand  cercle  zodiacal  et  pour  chaque  jour  do  1  an- 
née qu'il  représente*.  Aux  douze  grands  dieux  du  ciel  sont 
.  immédiatement  soumises   les   étoiles,  dispersées  en  nombre 
:  infini  dans  tout  l'espace  éthéré,  et  partagées  en  quatre  troupes 
\  principales  selon  les  quatre  régions  du  monde.  Elles  se  di- 
,  visent  encore  en  deux  ordres  plus  élevés,  les  unes  remplis- 
sant l'hémisphère  du  nord  et  appartenant  à  la  lumière,  au 
Ibon  principe;  les  autres  à  Thémisphère  du  sud,  ténébreux, 
froid,   funeste,  aux  sombres  demeures  de  VA  menthes^,  Sé^ 
rapis  est  le  maître  et  le  prince  de  ce.  royaume  de  la  nuit,  le 
noir  Sérapis  environné  de  seipens,  fiyant  à  ses  côtés  Cerbère 
avec  SCS  trois  tétcs  de  lion ,  de  chien  et  de   loup,  les  trois 
animaux  des   enfers,  pour  exprimer  le  présent,  l'avenir  et 
le  passé  ^.   L'autre  hémisphère  a  aussi  son  chef,  probrible- 
\  meut  Escuiape ,  et  tous  deux  viennent  se  réunir  dans  l'unité 
suprême  de  Mendès,  C'est  ainsi  que ,  depuis  l'empy rée  jusqu'au 
cercle  de  la  lune,  jusqu'à  l'horizon  terrestre,  jusqu'au  centre 

•aprémes  on  tout   ao  moins  lears  parèdres  (  compagnes).  Ajoutez  aux 
renvois  précédens,  pi.  XXXVI,   i53;   XXXV,    i48  ;  XXXII,  i6r,ct 
XXXVII,  i6i  a;  XXVIII,  i35,  i36;  XLV,  i8a;  XLVIil,  190,  e\c. 
'  Piodus  in  Timaeum,  I,  p.  3o.  Conf.  note  r3  ci-aprcs. 
'  Asclepins ,  p.   139-14 1.  Trecenlos  sexaginta   quinque  mhiùtros  dne 
Deo  Orpheus.  LaCtant.,  de  Fais,  relig.  —  M.  Cieuxer,  en  parlant  des  dieux 
éthérés  d' Uennh  ,  p.  447,  ïi*  parait  pas  avoir  très-bien  corapris  Gœrri*» 
qui,  diaprés  Janiblique,  de  Myst.,  VIII,  a,  entend  cet  ordre  de  dienx 
qa*Hcrnïèa  ,  dans  ses  livres  ,  avait  appelés  dieuj.  éthérésy  par  rapport  aux 
dieux  einpjréet ,  et  anx  dieux  célestes. 
5  Merc.  ;id  Filiam  ap.  Stob. 
^  Plutarcb.  ,de  Is.,c.  28,  29,  61.  Conf.  note  ir  ci-après. 
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•,  loutes  les  sphères,  toutes  les  répons,  tous 
s  les  règnes  sont  peuplés  de  démons  et  de  gé-   j 
is  tous  supérieurs  à  l'homme  ■- Entre 
les  démons  et  les  hommes  sont  les  héros,  ç[ui  habitent  dans  la 
région  la  plus  pure  de  l'air.  {Siip.,  p.  454.)  El  de  même  que  le 
ciel,  depuis  son  Taîie  jusqu'à  la  lune ,  appartient  aux  dieux,  de 
même  l'espace  qui  s'étend  depuis  la  lune  jusqu'à  la  terre,  est 
le_séjour  des  àmos  ,  qui  traversent  les  aTrs  aussi  aisément  que 
l'huile   traverse  l'eau.  Cette  sphère  inférieure  est  partagée, 
d'après  les  divisions  du  zodiaque,  en  douze  intervalles,  en 
quatre  parties,  et  celles-ci  en  soixante  régions,  zones  ou  çon- 
tW-e^.  La  première  partie,  qui  commence  à  la  terre,  comprend 
quatre  de  ces  régions ,  juiiqu'nu  sommet  des  plus  hantes  ition 
tagnes;  U  seconde  en  contient  huit;  la  troisième  seize;  la  qna- 
Iriéine  trente-deux,  làoùl'aird'une  pureté  extrême  sépare  cette' 
iphère  de  celle  du  feu  '.  La  lune  préside  à  la  sphère  de  l'air  et 
des  âmes ,  comme  le  soleil  k  celle  de  l'éiher  et  dei  étoiles,  le' 
Démiiii^ir  au  ciel  et  aux  dieux  célestes;  et  c'est  sur  ce  dernier 
que  tout  repose  comme  sur  le  représentant  dii  dieu  irrévëlé^. 
Quand  le  monde  supérieur  entêté  créé  dans  toute  sa  beanlé, 
et  après  lui  la  Katuce,  femme  dont  les  attraits  excitèrent  l'ad- 
miration de  tons  les  immortels,  le  Démiurge  Gt  les  imes,  par-  1 
ticules  innombrables   d'une    matière  épurée,  transparente,  / 
invisible  p»ur  tout  autre  que  pour  lui,  et  qu'il  avait  formée  l 
d'un  iriélaugc  de  son  ïouffle  avec  le  feu  et  d'antres  substances,  \ 
CD  jiroféiant  des  paroles  mystérieuses.  Ces  âmes  furent  distri-  I 
buées  en  soixante  classes ,  toutes  également  immorlellqs  et  pro- 
venues d'un  même  source.  L'Éternel  se  réjouit  de  leur  nais' 
sancc ,  les  appela  ses  çufans  et  leur  assigna  des  postes  respec^K 
dans  la  sphère  de  l'air,  qu'il  leur  fut  dcfindu  de  quitter.  Puis 
il  se  mit  à  créer  des  âmes  d'un  ordre  inférieur,  et  s'associa    ■ 
les  Ames  supérieures  pnnr  la  formation  des  autres  classes  ' 

'  Harnic*  td  Tit. ,  Mcr.  I.  Juribllck. . de  Bjyil.  Mtcrob. ,  Simn., I.'Bo.;) 
PlDi»di..dg  Ii.;|>.S9i. 

*  Kennc*  ip.  Slob.,t.  I!,.p- «>79^l-  ,.■..:■; 
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d'êtres  animés,  depuis  les  oiseaux  jusqu'aux  reptiles.  B|ais  les 
âmes  s'enorgueillirent  de  leur  ouvrage,  désobéirent  et  aban- 
donnèrent leurs  postes ,  car  Je  repos  leur  semblait  UjnQort^ 
Jalouses  des  rois  des  sept  sphères,  elles  voulu reni  faire  iava- 
sion  dans  leurs  demeures;  mais  elles  tombèrent  aussitôt  dans 
la  sphère  (ou  région)  des  naissances.  Là  elles  virent  cette 
Nature. que  Dieu  avait  parée  d  attraits  merveilleux,  elles  U 
convoitèrent;  celle-ci  leur  rendit  amour  pour  amour,  et  ils 
eurent  commerce  ensemble.  De  ce  commerce  fut  produite  la 
forme  irraisonnable ,  et  le  Créateur  résolut  d'en  faire  Tinstru- 
ment  de  leur  punition ,  et  il  commanda  an  divin  Hermès  d'en- 
fermer  les  pécheurs  dans  cette  forme  des  corps  comme  dans 
une  prison.  Les  âmes  ainsi  unies  aux  corps  reçurent  des  dieux 
>  (planétaires)  tout€  sorte  de  présens  ;  et  du  Dieu  suprême,  qui 
les  vivifia  de  son  souffle,  la  promesse  du  retour  aux  célestes 
demeurés,  si  elles  se  conservaient  exemptes  de  crime,  au  con- 
traire ,  la  menace  d'être  condamnées  à  passer  dans  les  corps 
des  animaux ,  si  elles  commettaient  le  mal.  La  tene  pourvue 
de  tous  les  végétaux  leur  fut  donnée  pour  habitation.  Mais  ces 
âmes  tombées  continuèrent  leur  coupable  révolte  aux  ordres 
du  Tout-Puissant;  elles  semèrent  partout  le  désordre  et  la 
guerre,  et  le  mal  devint  grand.  Les  élémens ,  la  terre,  souillés^ 
déshonorés  par  l'impiété  et  le  sacrilège,  élevèrent  leurs  plaintes 

!j«isqn'au  ciel  Alors  Dieu  promit  d'envoyer  sur  la  4erre  une 
éiMDiadon  de  son  essence,  pour  juger  les  vivans ,  récompenser 
i  ou  pvmSrTes  morts,  et  diriger  les  événemens  '. 
[  Ic^  se  place  le  troisième  ordre  ou  plutôt  Igtroiaième  géoé* 
I  ration  des  dieux,  incarnations  proprement  dites  des  dieux  de 
';  là  seconde  (sup.f  p.  411)9  et  qu'on  peut,  ^vec  Diodore,  appe^ 


■  Poemander,  S  i.  Sermo  atcer,  §  3.  Asdepios,  p.  i3q,.  atopi  xo9{Ajo\» 

ap.  Stob. ,  t.  II ,  p.  g35,  943-45 ,  gSo-Sg ,  968-76.  Jamblid^ ,  de  Myst. — 

I  Cette  belle  Nature  dont  il  ett  qneatioii ,  est  V  Jthôme^kyiiif  pMftt  dt  vtie 

^  î  partJCTiUcr  de  Neith,  Elle  rappelle  d'one  manière  {mppêntit  la  Mqfra  dea 

;  Hindous  (lir.  I ,  p.  a68 ,371  et  la  note  x3  ^nr  le-mîmeiivne ,  L  ▼.)«  On 

retronve  également  ici  tons  les  princîpamt  traila  dfi  In  Pamthrt  éw  Omm. 
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1er  dieÊUB  Um.sms  '.  Oa  sait  comment  ils  naqtnrent  (p.  k^-o)\  . 
mais  ce  quHl  est  nécessaire  d'ajouter ,  c'«Bt  que  tmn  enfant  dv  1 
ilAé^a  ou  de  hi  Terre ,  leur  mère  commune ,  ils  eitrei4|t  ckspèreâ  ; 
différent:  (hiris  et  Artfntrix  furent  engendrés  du  Soleil;  Tj^' 
phon ,  de  Saturne  ;  Is^s  dllermès  ;  Nephihyt  de  j^atutne  cMMDe  ; 
son  frère  '•  Guidés  par  les  comeils  A^ Hermès  y  Osi^û  et  tsis  \ 
prodiguèrent  aux  hommes  tous  les  biens  de  la  vie  et  de»  la  ^  i 
vilisatton ,  de  la  religion  et  des  arts.  Mais  né  vtNilant  'paiëi  | 
bfwner  »es  bienfaits  à  TÉgypilê,  Osiris  partit  po«r  M  grandti 
expédition,  aeeompagné  de  Pan  avec  sea  «atyr^é;  fà'jinabii 
cynocéphale,  qu'il  avait  en  de  Nephthys;  d'un  autre  ^énie  à 
tcte  de  loup  3  ;  SAroueris  qui  menait  à  sa  suite  une  troupe 
aimable  de  danseuses  et  de  femmes  artistes  de  toute  espèce  ^. 


.1  (  »<< 


'  Oswç  i«t^ucu;,  I,  t3.  -—  lUodaro  appliqve  celte  ^UMMiiB«Woé'«ta± 
bah  (tîeiix  «aBinrret  phn  kaut  diapré»  Vm  ,  dynastp»  -dtvflui|C|i[fSli«opp«ii»- 
dM  homaet  divinisés,  roajfhffninmriit  k  «nn  fanr  nystnpf)d'iBHFt|<li^êHpfai 
mythologique  C«|^.  la  MMe  9  oi-aprèKi  •    :::.;.  >v 

'  Une  autre  généalogie  £iit  les  oîoq  divîmités  da  iroiaièBM  ordto  I^Ja 
fdls  ^  fcnfana  de  SaUtmû  aussi  ^icn  que  de  Rhéa  (de  5o«^  oo  PskAa^uH  .!• 
Neêpés  le  dernier  des  nx  coapJes-qm  coa)|iosent  les  <l(na0  ikhrius^  léd 
second  «rdre).  Qvant  au  réok  qui' vaftacike  iear  origîoé  on  ookipléàiBpîtt 
du  calendrier  ,  il  faut  y  ajouter -oettc  circonstance  oarietise,  ^fàé'lo^  MM  \ 
Mwdlsaant  son  épouse  iqfidèle  {Bkéa  est  donc  Unùic  de  SaUipmê  \fc'  du  ' 
Sôieil  «n  même  tea»ps),  a  tait  déekié  qu'elle  «"enlbDteTait  ni  dansât  ^mkK•^  . 
al  tAana  fVinnée.  IfeTviaé/ ^  «lésimit  à  son  tour  s'^alr^  la  déeaaa  ^  M^Uigé  / 
de  gagner  pnéaiablement  à  k  Lnaelta  soÎKante^dixiiase  pattie  deaes  IHo» 
minations ,  dont  1  fit  oîm  jours  aoBTesuz  «ki  defaoïii  h  hi4oim  dn>iMéi 
et  dei^aiiAée,  povr  7plaeaai»aiaîèsaBQe.des-«iiif^  noihre«vx  diewx^  fi  rnufty 
en  aapposa«t  arec  M.  Prîdbaed  (  tênalyêh  -of  Migypu  MjrAiA,^  pj  9^7% 
qne  Texistraee  de«ea  dienk  éaBs  -la  ndigionégyprieon^-aènit  dtéliiaa 
antëneave  à  la  i^éAmile  eâlendasre,  il  est  elairqn'à  l'époqéie  de  is«lit-el 
stnteweat ,  as  forest  admis  dans  le  s^^stènse  asIamioaBicéonyjtliologîqBÎi 
qaî  parvk  avoir  été  la  ferme  eommnbe  et  foct  anekiuife  d»  loirtiBé  JM 
rtIâgiaiM»  orientales.  Voy,  cî  aiprèsj  aotb  \X 

^  Dio«or. ,  I ,  fS  r  r«ppeUtf  àéntoedan  >  «mhs  «al^H  réèUaoMÉit  disllÉtcl 
d*>#»iM  <•  Wity,  noie  »o.  ^       i 

éCe'totat  las  Mttsav  d*«rigina  égyptîeonr.  #>r.  p.  «If^). 
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Quant  à  Hercule^  A  niée  et  Busiris^  ils  furent  laissés  pour  le 
gouvemeiDent  oii  la  garde  de  TÉgypte.  Osiris,  soit  durant  sa 
vie,  soit  après  sa  mort,  donna  en  outre  trois  en  fan  s  à  Isis: 
Horus^  Bubastisy  sa  sœur,  et  l'impuissant /^a/7>ocn7/e  '.  [FoyA^ 
légende,  p.  889  sqq.,  et  les  notes  4  et  5  sur  ce  livre.) 

Après  la  mort  d'Osiris  et  la  défaite  de  Typhon  par  HoruSj 
qui  mit  fin  à  Tempire  du  mal,  TÉgypte  jouit  d'une  longue  et 
sainte  pi:o$périlé ,  jusqu'à  ce  que  Tage  d  or  eut  passé  et  que 
Thsmis%e  fût  envolée  dans  lescieux  '.  Là  cessèrent  les  règnes 
des.dieux  et  commencèrent  les  règnes  des  hommes.  (J.  D.  G.) 

'  Diodore  cite  encore  qnelqaes  antres  personnages  da  cortège  d'Osirîs  , 
teh  qne  Màron  et  Triptolème  :  jnsqn*À  quel  point  ces  êtres  mythologiques 
sont-il!r  réellement  égyptiens ,  c'est  ce  qne  nous  ignorons.  Le  Prométhée 
dont  il  est  question  dans  la  suite  de  son  récit ,  ne  parait  antre  €pj' Hermès 
hÊiâêè  vr «o  Semie  «n  Egypte  comme  ministre  d'Isîs.  Dans  oe  nombre  de 
disQX'fMi  d^i  personnages  divins  rattachés  k  la  légende  dlsis  et  d*Osiris^ 
•l^llie  Gcerrai  regarde  comme  amant  d*émanations,  ou,  pour  mieux  dire, 
d'incarnations  des  divinités  supérieures ,  quels  sont  ceux  qui  composent 
tkdusiVemeot  la  troisième  dynastie ,  qui  fat  non  pas  de  sept ,  comn^  dit 
M.  Creozer,  mais  de  huit  divinités  inierieures  ou  demi-dieux,  selon  le 
làgagé  trop  grec  de  la  vieille  Chronique?  Peut-être  à  Osirts  ^  Arouerisj 
IfyphoHf  Isis  et  Nephthjs ^  SkvX'-îl  ajouter  UomS'Uarpocrate ,  Buktutis  et 
:dNi«^<> {distinct  d*Hermès).  Conf,  notes  4,  5  et  10. 

•  1*  Poar  avoir  la  légende  populaire  aussi  complète  que  possible,  il  fiiat 
fsCMifMrev  Plntarqne,  Diodore  etSynesius,  de  Pro vident.,  p.  xi4  et  1%^^ 
Mtiùl  adopter  toutefois  les  fausses  interprétations  de  ces  deux  dernier» 
écrivains  voués  à  rÉvhémérisme.  (  Fojr,  la  note  suivante.  )  Goerres  re- 
marque trèa-bîea  qne  les  Égyptiens,  comme  les  Hindous  et  les  Perses  » 
aJMÎiettt  le  dogme  des  diffévens  âges  du  monde ,  et  qu'avec  la  fuite  de 

^Xkémis  ou  hi  '  mort  d'Isis ,  était  censé  commencer  le  dernier  âge  ou  le 
temps,  t historique.  Le  même  savant  trouve  de  frappans  rapports  entre 
le- mythe  d'Osiris  et  la  septième  incarnation  du  Fichnou  indien.  {Sup^ 

)Uv.  J^chap.  3,  p.  199  sqq.)  Mais,  comme  Fobscrve  plus. justement 
M.  Creuser,  les  élémens  de  la  légende  égyptienne  soit  à*Osiris ,  soit 
d'Hercule,  sont  épars  dans  les  diverses  incarnations  de  FiehnoUf  dans 

:  celles  !de  Mtuna  ,  de  Boia^Bama  et  surtout  de  Crichiia  son  frère.  (  Sup, 

-p.  x88  sq.,  199,  iio5  sqq.,  et  note  de  la  p.  an.)  Crichna  est  noir 
comme  Osiris^  leurs  principaux  attributs  sont  les  mêmes,  et  tona  deax» 
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Note  7  (cbap.  II,  p.  4ii-4i4>  etc.). 


11  paraît  qu  a  une  époque  quelconque  toute  la  religion  po- 
pulaire des  Egyptiens  vint  se  concentrer,  pour  ainsi  dire, 
dans  Osiris y  Isis  et  leur  fils  Horus,  auxquels  furent  subor- 
donnés ou  rattachés  diversement,  soit  le  petit  nombre  de  per- 
sonnages qui  figurent  avec  eux  dans  la  légende  sacrée,  soit 
les  nombreuses  divinités  des  ordres  supérieurs.  Les  idées  mo- 
rales ayant  prévalu  peu  à  peu  sur  les  simples  intuitions  phy- 
siques, celte  religion,  pour  mieux  s'accommoder  à  l'homme, 
prit  un  aspect  de  plus  en  plus  humain,  et  de  là  cette  forme 
historique  donnée  à  la  croyance,  qui  a  fait  illusion  à  tant  d'es- 
prits d'ailleurs  judicieux.  Ils  ont  confondu  lo  grand  principe 
de  la  doctrine  égyptienne ,  l'émanation  ,  qui  implique  nécessai-  f 
rement  l'incaroadon ,  avec  les  principes  fort  différens  de  la  / 
religion  des  Grecs.  Chez  les  Égyptiens,  la  divinité,  par  une  / 
suite  d'évolutions,  descendait  jusqu'à  l'homme;  chez  les  Grecs, 
au  contraire,  l'homme  pouvait  s'élever  jusqu'au  rang  de  la 
divinité.  Ceux-ci,  au  dessous  de  leurs  dieux  suprêmes,  avaient 
bien  aussi  des  êtres  divins  d'une  nature  inférieure;  mais  ces 
êtres  intermédiaires  entre  lu  divinité  et  l'homme,  étaient  eux- 
mêmes  des  hommes  que  leurs  bienfaits  ou  leurs  services  avaient 


chose  singnlière ,  trouvent  la  mort  snr  un  bols  fatal ,  à  la  veille  dn  der- 
nier âge.  Tons  deux  ont  nn  cortège  de  nymphes  et  d*animanx;  la  fécon- 
dité ,  les  bienfaits  de  ragricnllare ,  marquent  également  lenrs  pas  ;  toaa 
deax  sont  nommés  et  le  roi  dé  Vnnivers  et  le  mrillear  des  hommes ,  le 
iJon  par  excellence.  Enfin,  dans  Crichn a» Bouddha  comme  dans  Osiris^ 
Âgathodémon ,  nons  avons  à  la  fois  le  principe  vital  des  corps  et  le  prin-> 
cipe  intelligent  des  esprits.  Osiris ,  de  même  qne  Crichna ,  est  exalté  as 
point  de  s'identifier  avec  Ammoii'Kneph  (identique  à  Thoth^Hcrmès  et 
par  Ini  an  Brahma  de  Tlnde) ,  le  principe  nnique  et  caché  dnqnel  dérivent 
toutes  les  existences  :  en  même  temps  s'identifient  la  mythologie  popn^ 
laire  et  la  hante  doctrine,  comme  le  corpa  et  l'esprit  de  la  religion. 
Compar.  Hv.  I ,  p.  aao  sq. ,  a4a  ,  394  sqq.  ;  et  Hv.  III,  p.  407  sqq.  ;  4^91^ 
444sq.  ;5i8. 
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déifiés;  c'étaient  les  héros,  quelquefois  exaltés  à  la  hauteur 
des  dieux.  Ainsi  doue  une  partie  du  culte  hellénique  se  fon- 
dait sur  Vapothéose,  directement  opposée  à  Vincarnation  qui 
est  (générale  dans  les  religions  de  TOrieBt  '.  Les  Grées  ne 
pouvaient  se  faire  à  Fidée  d'un  dieu  abaudonnaot  le&  cékstes 
b»atitude6  pour  venir  sur  la  terre  .«toufîrir  et  mourir;  leurs 
dieux  à  euK ,  laissant  aux  mortels  les  soucis  et  les  maux  de  la 
terrestre  condition  y  et  savourant  incessamment  le  nectar  el 
l'ambroisie,  vivaient  pour  l'immortalité.  D'après  la  crojrance 
I  populaire  de  la  Grèce,  il  n'y  avait  qu'un  homme  oii  un  demi- 
dieu  qui  pût  endurer  la  destinée  humaine  \  ei  Osiris^Dîonjr- 
sus  devait  nécessairement  avoir  pris  lialssaace  au  sein  d'une 
mortelle.  Mais  dans  les  augustes  doctrines  de  l'Orient  et  de 
l'Egypte ,  oà  furent  déposés ,  ^q  quelque  sorte ,  les  premiers 
germes  du  christianisme ,  le  Dieu  se  maaifeste  sous  les  dehors 
de  l'homme,  poussé  par  un  inépuisable  amour}  il  devient  le 
sauveur  de  son  peuple ,  et,  pour  accomplir  sa  miasiou  tout  en- 
tière, se  dévoue  à  la  mort.  Aussi  Plutarque,  le  plus  savant  et 
tout  ensemble  le  plus  pieux  des  Hellènes,  ne  pouvait -il  se 
résoudre  à  croire  qu*/m  et  Osiris  fussent  des  dieux;  il  voit  en 
eux  des  démons  ou  génies,  êtres  intermédiaires  à  demi  tombéa 
dans  les  liens  du  monde  maiériel  \.  Quant  aux  sectateurs  du 
système  de  l'apothéose ,  ils  prenaient  un  parti  plus  décidé  : 
selon  les  disciples  de  l'épicurien  Évhémcre,  par  exemple, 
toutes  les  divinités,  tant, des  Hellènes  que  des  Barbares,  de- 
vaient avoir  été  des  personnages  humains ,  déifiés  après  leur 
mort  par  la  reconnaissance  des  peuples  ou  par  toute  autre 
cause.  Dans  des  temps  où  la  foi  astique  se  jierdail  de  jour  en 
jour,  où  dominait  la  frivolité,  un  tel  système  ne  pouvait  man- 
quer de  trouver  une  faveur  extraordinaire,  surtout  ches  ' le» 
Romains;  et  CalUmaqde  avee  quelques  antres  hommes  vraiment 
religieux  eurent  beau  le  combattre  de  toutes  leurs  forces,  au- 
jourd'hui encore  il  conserve  de  nombreux  partisans.  Toutefois 


*  Maxime  dé  Tjr  remarqne  oette'graodcdinîprcwc*.  Fb^,  Dîiseftat.  Yill , 
5,  p.  s37  8q.,R«Uk. 

*  De  Isid.  et  Osirid.,  p.  467;  Wyuenb. 


DU    LIVRB    T&OISIEMB.  843 

nous  ne  doiu  y  arrêterions  pas ,  si  l'un  des  plus  sarans  faoronoés 
des  temps  BK)dernes,  Zoëga,  dans  son  grand  ouvr.ige  sur  les 
obélisques,  n'avait  sacrifié  à  cette  idole.  Il  a  cra  trouver  dans 
un  passage  d'Hérodote  rapporté  plus  haut  (p.  787},  le  fonde- 
ment du  mythe  tout  entier  d'Osirit,  qui  lui  parait  un  simple 

^____-^—    -  Egypte.  Selon  lui ,  Osiris,  le  bon  roi^ 

\e pasteur  de  PhiieSy  tombé  dans ies  combats  pour  1a  défense 
de  sa  patrie  y  sous  les  coups  du  chef  des  nomades,  Baby,  que 
les  Grecs  nomment  Typhon^  serait  devenu  le  bon  Dieu.  En 
effet,  les  agriculteurs  ayant  repris  le  dessus,  lui  auraient  élevé 
des  monumens  comme  mx  sauveur  du  pays,  et  auraient  con- 
sacré à  sa  mémoire  un  véritable  culte.  Le  pasteur^  dont  Héro^ 
dote  rattache  Tidée  à  celle  des  pyramides,  d'après  la  tradition 
égyptienne,  n'est  autre  qu' OaiV/V,  le  roi  dePhiles,  qui  jadis 
avait  conduit  en  ces  lieux  ses  troupeaux,  c'est-à-dire  ses  peu«*  / 
pies,  et  qui  maintenant,  dans  le  royaume  des  morts,  les  gon-  / 
veme  encore  et  les  rend  heureux  comme  le  ban  pasteur  '.       J 

Telle  est  l'hypothèse  de  Zoëga,  à^quelle  il  a  raUaché  tout 
son  système  sur  les  commencemens  de  la  société  et  de  ki  civili- 
sation en  Egypte.  Mais  on  peut  lui  répondre,  d^abord,  que  ce 
nom  de  pasteur  donné  atix  rois  comme  un  titre  d'honneur  chez 
les  Grecs  du  temps  d'Homère ,  qui  les  appelle  les  pasteurs  des 
peuples  y  est  en  opposition  formelle  avec  les  mœurs  égyptiennes. 
Les  pasteurs  étaient  méprisés,  exécrés  dans  toute  l'Egypte;  les 
prêtres  égyptiens  vivaient  avec  eux  dans  une  guerre  éternelle  *. 


\ 


\ 


'  Zoëga,  de  Orîg.  et  osa  Obelûc. ,  p.  889 ,  note  ao;  p.  577  sq. 

*  Genei. ,  XLYI ,  34  ;  etllameth.  ap.  Joseph,  c.  Apioa.  I ,  x4;  «oU-  de 
R08SÎ,  Etymol^  JEgypt,  p.  aSo.  —  Cette  haiae  des  Égyptiem  poor  les 
pastetuY  n^a-t-eUe  pas.été  fort  exagérée ,  comme  Toot  d^A  pense  MM.  HaH 
reo  et  de  Paatçret (Idetn  II,  1 ,  p.  5^4  ;  Uist.  de  là  ligûlat,  II ,  i3t»)  f 
oa  plotdt,  s'y  a*t-il  pas  ici  eonfosioa  des  pasteors  en  géBéral>  soit  «veo 
le».pastears*]ioiiiadea,  ennemis  naturels  des  agn^ialteatf ,  soit  avec  telle  on 
telle  triba  de  pAtrea,  objet  d'an  mépris  spécial?  (CiwdaBioa ,  p.  774  «  78^) 
Nons  sommes  raénte  ponéa.  ^  eroire  qne  Tldée  do,  éea  poêtâmr  pooreais 
bien  n'aToir  pu  éil  ploa  «trangàra  è  l*É0Jipte  qa'4  Tlnde,  et  qi|«r  Im] 
dieox  oovnnie  les  rois  ég3rptiens  étaient  qnelqaefins  ^^minip^i  k  àtàpmtm. 
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D*aillcurs,  Hérodote  est  directement  contraire  à  Tidée  fonda- 
mentale du  savant  Danois;  car  il  sépare  nettement  les  rè{;Des 
des  dieux  de  ceux  des  hommes,  déclarant  que  le  deraier  roi 
divin  fut  Orus  (Horus),  qu'il  nomme  fils  A^OsirLs.  Selon  lui, 
Uorus  est  TApollon  des  Grecs,  Osiris  leur  Bacchus  ou  Diony- 
sus.  Après  Horus  vinrent  les  rois  humains;  et  depuis  1 1 34o  ans, 
au  dire  des  prêtres,  aucun  dieu  ne  s  était  manifesté  sous  la 
ligure  d'un  homme  *.  Jamais  non  plus  les  Égyptiens  ne  con- 
nurent le  culte  des  héros ^  au  sens  des  Grecs,  comme  ra/Brroe 
encore  le  père  de  Thistoire  *, 

Il  n  est  donc  pas  vrai  de  dire  que  des  prêtres  ligués  avec  les 
rois  mirent  ces  derniers  au  rang  des  dieux ,  après  leur  mort. 


Unr$  de  troupeaux.  Sar  mi  bas-relief  du  tombean  royal  découvert  par 
Beizoni,  Hortts,  modèle  des  rois  plus  encore  qn*OsifiSf  soit  comme  pasteur 
seize  personnages,  Pertes, Éthîopieos,  Arabes,  Égyptiens,  qui  figurent 
les  nations  sur  lesquelles  dominait  le  monarque  défunt  (  3^  chambre, 
pourtour  représentant  les  obsA]ues  du  roi,  plan  inférieur  à  gauche  du 
tableau  principal).  Du  reste  ,  nous  reconnaissons  avec  M.  Crenzer  toute  la 
fnUUié  du  système  de  Zoèga ,  qui  se  fonde  eu  grande  partie  sur  une  éty- 
mologie  probabiemeut  fausse  du  mot  ^iXîn&(  ou  çùiticovo;.  Ce  mot  ne 
peut  venir  de  <I>iXai,  qni  fait  çiXaTx;  ou  ^iXîtïj;.  Stepban.  Byx.,  p.  73«), 
Bcrkel.  (J.  D.  G.) 

»  Herodot.  II,  14a,  143,  144»  —  Sur  cette  chronologie,  vox.  ci-après 
note  i3.  Certains  modernes  ayant  renoncé  k  expliquer /soit  la  religion 
égyptienne ,  en  général,  soit  les  règnes  des  dieux,  par  Tapothêose,  n*en 
ont  pas  mieux  compris  le  rapport  de  ces  règnes  divins  avec  Tensemblc 
du  système  mythologique.  De  là  Thypothèse  nouvelle  qui  vent  y  voir  les 
traces  de  la  domination  successive  des  difTérens  collèges  de  prêtres  et 
d'une  longue  période  de  théocratie ,  antérieurement  à  la  monarchie  des 
Pharaons.  Cette  hypothèse,  mise  en  avant  par  Larcher  (ChronoL  d^Héro- 
dote ,  chap.  I ,  $  X  ad  jinC)^  a  été  principalement  développée  par  M.  de' 
Pastoret ,  Hist.  de  la  Légiaïat.,  t.  II ,  chap.  !«''.  (/.  D.  G.) 

'  Herodot.  II ,  5o.  —  Zoè'ga  et  Larcher  se  sont  complètement  mépris 
sur  le  sens  de  ce  passage,  commjc  Pont  remarqué  M.  de  PasCofet  ponr  )e 
second  et  M.  Creuzer  pour  le  premier.  Voy,  Hist.  de  la  Législat. ,  t.  H , 
p.  349  aq.  ;  et  les  développemens  de  notre  auteur  dans  les  Commentât. 
Herodot.,  p.  199  aqq.  (j.  D.  G.) 
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et  les  proposèrent  à  Tadoration  des  peuples  '.  Telle  ne  fut 
point  l'origine  de  la  religion  et  du  culte  des  divinités.  Mais  les 
prêtres  ayant  découvert  cette  essence  divine  qui  réside  au  sein 
de  la  nature  et  dont  ils  sentaient  Texistence  en  eux-mêmes, 
firent  adorer  aux  peuples  cette  cause  suprême  dont  les  effets 
'  se  révélaient  à  leurs  regards,  et  qu'eux-mêmes  ils  adoraient 
comme  la  condition  de  leur  prt)pre  existence.  Ainsi  ce  n'est 
point  l'apothéose,  c'est  la  vie ,  c'est  la  contemplation  de  la 
nature,  qui  fut  la  source  féconde  de  la  religion  des  Égyptiens 
et  de  toutes  les  religions  de  la  haute  antiquité ,  de  toutes  ies 
religions  vraiment  primitives.  (C"**) 

Note  8  (chap.  III,  p.  419)- 

L'horreur  de  la  mer,  chez  les  anciens  Égyptiens,  a  été  fort 
exagérée  par  de  Pauw  et  quelques  autres  écrivains  qui ,  refusant 
aux  vieux  Pharaons  tout  commerce  et  toute  familiarité  avec 
cet  élément,  en  ont  inféré  la  fausseté  des  expéditions  de  Sé- 

'  Toat  ce  qo'on  peut  accorder  k  cette  opinion ,  Tone  des  plus  fausses 
qnî  aient  prévaln  dans  rétnde  de  Tantiquité,  c'est  ce  qne  loi  accordent,  en 
des  sens  divers,  M.  Crenzer  (sup. ,  p.  4^3  sq.)  et  M.  Champollion  le  jenne 
(dans  le  noavel  et  très-remarqnable  écrit  qui  vient  de  tomber  entre  nos 
mains  :  première  Lettre  à  M.  le  duc  de  Blacas,  relativement  anx  monnmens 
historiques  du  Musée  royal  égyptien  de  Turin;  Paris,  1834»  in-S**). 
«  Dans  un  très-grand  nombre  de  sculptures  ,dit  le  savant  Français  ,p.  75 
âq. ,  des  rois  qne  Ton  a  pris  jusqu'ici  pour  des  divinités,  en  agissent  tout- 
à-fait  de  pair  avec  de  véritables  dieux,  et  occupent  an  milieu  d*enx  un 
rang  distingué...  Je  ne  doute  point,  au  reste ,  qu'on  ne  cherche  avoir 
dans  cette  particularité  une  preuve  démonstrative  en  faveur  du  vieux  sys* 
fème  d'Évhémère,  si  souvent  renouvelé  de  nos  jours,  et  qui  veut  retrou- 
ver  l'origine  des  religions  anciennes  dans  le  culte  de  personnages  hu- 
mains divluisés  :  mais  je  me  propose  d'établir,  dans  un  travail  particulier,/ 
que  cette  apothéose  des  Pharaons,  dont  je  retrouve  la  cause  nécessaire' 
dans  le  grand  systt-me  psychologique  des  Égyptiens ,  laissait  toujours  sub-j  J 

sister  un  vaste  intervalle  entre  les  rois  sanctifiés  et  les  essences  divines^ 
immortelles  et  incorporelles  que  l'Egypte  honorait  d'un  culte  public  et 
général.  »  Coinpar  ci-dessas,  nos  notes  a ,  §  a  ,  p.  776  sq.  ;  et  6,  p.  837 
sq.',  on  se  trouve  un  aperça  de  la  psychologie  égyptienne.        (J.  D.  G.) 
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aoatria  '.  Une  foule  d'iodiictioiM ,  et  entre  autres  Vétendue  des 
connaissances  géographiques  que  possédaient  les  prêtres  de 
VÉgypte,  tendent  à  prouver,  au  contraire ,  la  réalité  des  grandes 
entreprises  maritimes  attribuées  à  ce  peuple ,  notamment  sur 
la  mer  Rouge  et  jusque  dans  l'Inde.  D'ailleurs  les  témoignages 
positifs  d'Hérodote  et  de  Diodore  sont  aujourd'hui  pleinement 
confirmés  par  les  scènes  représentées  en  has-relief  sur  les 
murs  du  palab  de  Médinat-^Abou  '.  Il  est  toutefois  probable 
que  les  c^tes  de  la  Méditerranée  furent,  dans  les  premiers 
siècles,  périodiquement  bloquées,  en  vertu  de  motifs  poli- 
tiques, auxquels  le  temps  et  les  circonstances  apportèrent  des 
tempérameus  successifs.  Le  trône  des  Pharaons  avait  à  redouter 
de  ce  côté  de  funestes  secousses;  et  cependant  la  culture  tou- 
jours plus  florissante  du  territoire,  jointe  au  commerce  de 
l'Afrique,  de  l'Arabie  et  des  contrées  plus  reculées  de  l'Orient, 
suffisaient  à  tous  les  besoins  d'une  sage  administration.  C'est 
ainsi  que  long-temps  la  Méditerranée  fut  mise  au  ban  du  sacer- 
doce égyptien. 

»  Conf.  note  s ,  S  5 ,  snpra ,  p.  785. 

>  Herodôt. ,  n,  xoa.  Dîodor.,  1 ,  53  aq.;  coll.  De«cript  de  1*É^. ,  vol.  Il 
(Thèbei),  p.  63  sqq.  —  Le  héros  qaî  figure  dans  ces  scènes  goerrières 
n*e8t  point  Sésortris^  comme  on  Ta  cm  ,  raais  son  aïeul  Bamsès'Bi^^i» 
motin  f  le  même  poar  qtii  fnt  crensé  le  cinquième  tombeau  de  l'eit ,  dans 
la  Tallée  de  Biban-el-Molouk  à  l'occident  de  Itièbes.  M.  QiaaipoUton  le 
jeune ,  qui  a  déterminé  ce  ùSt  important ,  croit  avoir  dècoûf  ert  depuis , 
parmi  les  nombrejjix  et  inestimables  mss.  sur  papyrus  de  la  ooHeciton 
Drovetti ,  au-  Musée  de  Turin ,  nn  plan  lavé  de  Cette  magnifique  cata* 
vombe,  parfaitement  conforme  à  celtti  que  nous  â  donné  la  Gommisstoa 
d*Égypte.  Le  même  savant  parle  d*on  autre  papyrus  du  temp*  do  SèsMtfù  « 
ou  milieu  de  Tone  des  pages  duquel  est  peint  un  grand  vaisseau  avec  de 
grandes  voiles;^  ses  agrès  et  de»  mousses  courant  sur  les  mats.  Rien  n*égalo 
Timportauce  de  ces  dernières  découvertes  de  notre  célèbre  compatriote ,  si 
ce  n*est  son  zèle  à  les  répand  root  aon  active  habileté  A  lès  «sqploîter  pour 
l*histoire.  KojAt  Système  hiéroglyphique ,  p.  217  sq.  Conf,  les  lettres 
de  M.  Champollion  insérées  dans  la  Revue  Encyclopédique,  t.  XXIY» 
p.  5i8  ,  dans  le  Bulletin  des  sciences  historiques,  novembre  iSft4,  et 
dans  le  Moniteur  du  s 5  décombre,  teétae  aanéo.  (J.  D.  O.) 
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Dans  U  suite  des  temps,  ceUe  conception  fondamentale 
reçut  des  modifications  considérables,  et  Tempire  de  la  mer, 
regardée  autrefois  comme  un  ^énie  hostile  et  malfaisant,  passa 
aux  maius  â'Jsis.  Les  Égyptiens  d'Alexandrie ,  habitans  des 
côtes,  et  dont  IVxistence  dépendait  en  partie  du  commerce  ma- 
rtiime,  donnèrent  cette  attribution  nouvelle  à  l'antique  déesse 
nationale  :  elle  paraît  mainlenant  s'avançant  vers  le  Phare  avec 
un  manteau  floftant,  le  sistre  dans  une  main,  dans  Tàutre  une 
yoile  enflée.  SoiLs  cet  aspect ,  elle  prend  le  nom  de  Pharia  '. 
On  pourrait  concilier  l'idée  ancienne  et  l'idée  nouvelle  en 
supposant  que  les  Égyptiens  auraient  cherché  dans  Isis  une 
protectrice  contre  le  méchant  Typhon ,  dominateur  de  la  mer. 

Il  y  avait  encore  une  Maria-Pharia ,  qu'un  poète  grec 
compare  à  Yénns ,  et  qu'un  peintre  avait  représentée  sous  les 
traits  d'nne  femme  jouant  de  la  cithare  *. 

Pour  le  remarquer  en  passant ,  peut-élre  aussi  des  tribus 
libyennes  firent-elles  lon^-temps  le  monopole  de  la  navigation 
sur  la  Méditerranée.  On  veut  trouver  des  dénominations  liby- 
ques  dans  le  mat  îîfiphtuhim  (Gènes.  X,  i3),  et  dans  Neph- 
thun,  d'où   serait  venu  Neptunus^.  £n  effet,  Poséidon,  dieu 


'  Vojr.  EiMebii,  Praef>ar.  ev.,  V,  7 .  Conf.  Jablonsk!  Voc.  iEgypt. ,  p.  377, 
avec  la  remarque  de  Te  Water  snr  le  Phare ,  et  le  Dionysos  de  M.  Creu- 
ser, p.  i6a  sqq. ,  sur  cette  divinité.  On  la  trônve  représentée  snr  les  mé- 
dailles égyptiennes  des  empereurs ,  par  exemple  sur  celle  qui  est  repro- 
dotte  dans  notre  pi.  LU,  x6o  a.  Les  fig.  x6o,  mais  surtout  159, 
pi.  X.XXIX  ,  ne  sont  pas  sans  quelque  aqalogie  on  de  forme  ou  d'idée. 

*Paulns  Silentiarins  in  Antbologîa  gneca,Tol.  IV,  p.  Sg,  n®  55,  éd. 
Jacobs.  —  Sur  lea  nonnmens  de  l*Égypte,  on  "voit  souyent  des  mnsi* 
ciennes,  dont  quelques-unes  sont  certainement  des  déesses,  f^ojr.  pi.  XXXI, 
i4o,  et  l'explication.  (J.  D.  G.) 

^  JacksonV  Chronolog,  jélterthùmer,ip.  54o  (trad.  allem.  de Fouvr.  anglais 
cité  p.  Soi  ,  sup,).  —  Très-certainement  le  nom  de  Nephthjrs  ou  Nep/ttkéf 
éponae  de  Tj^phott^  dieu  de  la  mer,  n'est  pas  non  plus  sans  rapport  avec 
NeptuHttê  on  Nepiune.  Cette  déesse  était  en  relation  avec  la  Libye  et  lea 
côtes  Kbyqoes  bien  pins  qu'avec  les  côtes  arabiques,  comme  Ta  cm  mal  à 
propoa  JabloBiki ,  Panfh.  III ,  p.  1  ao  aq.  (J.  D.  G.  ) 
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libyeD,  suivant  Hérodote',  devait  avoir  un  nom  libyque.  (C-a.] 

Note  9  (chap.  III,  p.  44t)* 

Le  nom  de  Busirùi  se  rattachait  tout  à  la  fois  à  la  haute  et  à 
la  basse  É^pte  :  mais  là  il  est  donné  h  de  prétendus  rois;  ici 
seulement  à  des  localités.  Diodore  (I,  ^ 5  j  cite,  après  Menés, 
un  premier  Busirisy  qui  aurait  été  le  chef  d  une  dynastie  de 
huit  Pharaons  dont  le  dernier,  Busirû  JI^  fut,  selon  lui.  Je 
fondateur  de  Thébes.  Peut-être  faut-il  interpréter  ainsi  cette 
tradition  :  «  les  Pharaons,  fondateurs  de  Thèbes,  reposent  dans 
le  tombeau  d*Osiris;  »  à  moins  que  l'on  n'y  veuille  trouver  en 
même  temps  une  allusion  mythique  à  l'origine  de  l'architecture 
égyptienne,  née  dans  les  grottes  sépulcrales  \  (Ci-dessus,  p.  766 
sq.)  On  distinguait,  dans  l'ancienne  Egypte,  trois  ou  quatre 

'  II,  5o;  IV,  188,  Conf.  Mâoter,  Religion  der  Karthager,  zweite  Au-- 
fiage^  p.  98.  -—  Il  y  aurait  beanconp  à  dire  sar  le  chap.  5o ,  liv.  I[  d'Hé- 
rodote :  non-seulement  d*aatre8  autears  bien  ii^bnnés ,  tels  qoe  Maué- 
thon,  Diodore,  HorapoIIon,  etc.,  mais  des  iMMinmens  aathentiqaes, 
comme  nnscription  de  Cias  et  celle  de  Tile  de  Sétès  aux  Cataractes  noos 
ont  fait  connaître  des  synonymies  de  divinités  égyptiennes  et  grecqnes 
qne  le  père  de  l'histoire  n'admet  pas.  Les  résultats  des  premiers  travaux  de 
M.  Champoliion  le  jeune  ont  conGrmé  de  toute  leur  autorité  cet  accord,  el 
nous  avons  reconnu  avec  loi,  par  exemple  ,dans  notre  note  6,  une  Jttnon 
et  une  Festa  égyptienne,  iSo/cr  et  AnouAe,  mentionnées,  dans  rinscription 
des  cataractes,  sous  ces  doubles  noms.  £n  traitant  d«;s  religions  phéni' 
cîcnne,  carthaginoise,  grecque  et  romaiue,  nous  reviendrons,  dans  la 
suite,  et  sur  la  valeur  ou  le  sens  du  témoignage  d'Hérodote,  et  sur  la  véri- 
table origine,  les  noms,  etc. ,  de  Neptune  et  des  autres  divinités  qu'il 
refuse  à  l'Egypte.  (J.  D.  G.) 

*  Sans  adopter  précisément  l'interprétation  donnée  par  M.  Creozer  de 
ces  règnes  des  Busiris ,  nous  ferons  l'emarquer  que,  dans  un  antre  passage 
(I,  i5  ),  Diodore  assigne  à  Osiris  lui-même  la  fondation  de  Thèbes,  ce 
qui  rapproche  déjà  ces  deux  noms  et  ces  deux  personnages  également  en 
rapport  l'un  avec  l'autre  dans  la  légende  populaire,  (fw/».,  p  4*9.)  Busiris  j 
de  même  qu' .-////<;>,  était  fils  de  Neptune  et  de  Lysianasse  ^  fille  d'Epapkus, 
ou  d'Jnippe ,  fille  de  Niftis.  Ces  rapprochemens  nouveaux  et  cette  généa- 


villes  (tu  nom  de  Busiris ,  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  qu'Hé- 
rodote pince  au  centre  même  du  Delta,  et  qni  avait  un  temple 
magnifique  dédié  à  Ish  '.  Jablonski,  Voc.  ^ftypt. ,  p.  54,  et 
Zoëga  de  Obelisc.,  p.  a88 ,  expliquent  le  mol  an  moyen  du 
copte  Be-Ousiri ,  c'est-à-dire  tombeau  A'Osiris.  M.  Champol- 
lion,  an  contraire,  écrivant  Pousiri,  n'y  voit  autre  chose  que 
le  nom  même  d'Ojim  précédé  de  l'article,  et  déclare  à  son 
tour  réljmologie  des  Grecs ,  qui  le  font  venir  de  BtZt  et  d'opif, 
compléteiDent  absurde  '.  Toutefois  le  témoignage  positif  de 
Diodore  qui  aiBrme  (I,  88)  qne  Busiris  en  égyptien  signifie 
tombeau  d'Osiri*,  doit  être  d'un  graud  poids.  J'ai  essayé  de 
les  Commentaires  sur  Hérodote ,  comment  les 
3  r  "Ici  est  Osiris  >>  et  n  Ici  est  le  tombeau 
it  dire  au  fond  une  seule  et  même  chose;  et 
n  elle-même  l'étymolngie  inventée  par 
n  reoforme  pas  moins  une  vérité  importante , 


deux  expression; 
d'Osiris",  veulen 
quelque  fausse  qui 
les  Grecs,  elle  n'ei 


logie  eoocoarenl  ntc  Ici  ltttioIgn>g«a  |jo>i(ifa  citù  p«r  uotri  aulcnr ,  à 
ccirtcr  lontc  idée  d'aa  roi  bum«io.  Neptune  repréunir  on  Tjphon  lui- 
ntme  on  plntôl  Aunni* ,  qai  lai  donoa  le  jonr  udu  qu'i  yep/uhjs,  u 
Heur  :  Biuirii ,  Antie  et  Tjphoit  MnienI  donc  iroîa  iacamatioi»  dn  dieu 
■  léic  àt  crocodile.  (  Sap.,  p.  Si5  iq.  )  Commenc  admelire  (□saila  nec 
M.  Champolllon  le  jcaiie(Sj*I.  hiémgl,,  p.  lifi),  qaele  Ratfaiii,  Halhotit 
«a  Aihorii,  dîna  il  XTUl*  dynialie  da  Manélhon,  wit  >  le  fimeax  lynn 
Baiirii ,  ii  connn  dana  iea  mythe)  grect?-  Il  eit  vn!  cpe,  dam  dd  écrit 
poati rieur  el  plua  spécial.  M.  Cbampollion  D'y  eil  pli  reveua.  Conf.  la 
première  Lettre  à  M.  de  Blicai ,  p.  85  srjq.  (J.  D.  G.) 

<  Cm/.  Herodot.  II,  S9;  Strab.  XTII ,  p.  Soi,  CiMnb.  ;  INodor.  I, 
R.^,8S  ,e:  iM  WeuelÎDg.  ;  ei  tari  ont  Champollion  le  jeatic ,  l'Egypte  looa 
In  Phariona,I,p.  365;  II,  41.  184  aqq.;  9g.nmMim'i  Mgjptea  ,n6  , 
954,993,  IOÎ9. 

'Elle  ul  déTcloppée  daoaStepIun.  Ryi.Jn  toc.  ,  p.  ^to.'Berkel. — 
Plutarqne  (de  Iiid,,c.  11,  p.  493,  WytlcDb.)  dilpaaitiiemenl  qDeB«û«ifK 
aîgoifie  la  mène  choie  qne  TctipQaipi;;  qu'il  dériie  en  coiucqiience  ds 
Ta^; ,  lominui ,  et  dnpif.  H.  Cbimpniliaa  le  jeune  combat  encore  eett* 
et  jnologie  ,  Diii*  confinaa  la  pnmîère  partis  de  t'iiiertios  de  PlBlaïqne , 
en  recoonaiaHIil  que  Tapoiirit  ou  Tapoiiiiri  veal  dire  la  iiilla  iTOnrit. 
L«  deux  nwDi  paniueni  t'ètit  échingéa  l'on  poor  l'aolre.  Vtfjp.  t,  Isa 
Pbar.,II,ig6,363,iS7aq. 
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c'est  que  jadis  le  taureau  fut ,  pour  la  plupart  des  peuples  ao- 
loiens  »  un  symbole  de  U  |:erre.  Au&si  les  grands  de  TÉgypte  se 
faisaient- ils  quelquefois  eosievelir  dans  des  cercMeils  faits  en 
forme  de  bœuf  ou  de  v^b^,  avec  une  allusion  évidente  an 
taureau  zodiacal  et  k  l'espoir  d'une  vie  nouireiUe  ^  (  Cp^f- 
p,  468).  (C— ^J. 

'  S*il  ooas  est  permis  k  notre  tour  de  proposer  nos  conjectnres ,  il  nous 
Mcsble  qae  la  déoomvtrte  âe  ht  légende  falérogljphico-fjm'boliqae  d'Osi" 
lis ,  ^'accord  tama  ia  natare  da  colle  toat  funèbre  rendn  A  oe  dieu ,  epBoilie 
tooles  ies  opiniant  U  lèan  toates  it#  diffoalttfs.  Un  tomboan  en  forme  de 
boeuf  ou  de  vache,  smvioiilé  on  accpmpagné  d'na  «U«  <eHe  eafc  Vwm  des 
formes  babitnelles  de  cette  Ugende,  comme  uo^B  Tavons  renu£q«i&  pl^s 
haut  (p.  8o5)  ;  le  nom  écrit  de  la  'ville  d'Osiris  devait^  aussi  bien  qne  son 
nom  parlé ,  reproduire  celui  du  dieji  éponypie  ;  et  cVst  au  nom  écrit  ^e 
se  rattachent  les  étymologies   tant  de    Diodore   et   de   Plutar(|ue  que 
d*Étienne  deByzance,  tandis  que  la  véritable  étymologie,  donnée  par 
M.  ChampolKon,  est  celle  du  nom  parié.  M.  Creuzer  a  prouvé  avec  beau- 
coup de  sagacité  et  avec  sa  ncbesse  ordinain  d'érudition,  contre  Zoi^a  et 
antres ,  qaHérodote  li^-méme  n'a  pu  igaort^  hkiratikion  sacrée ,  d'après 
laquelle  Osiris  avait  été  enseveli  dans  on  b^nf  ou  dans  nne  vache.  ,Çonf. 
iup.  j  p.  395 ,  et  Ck)mmenlat.  Herodot. ,  p.  2  j3  sqq.— Osiris  au  tombai^, 
ç*est  Busiris,  transformé  en  tyran  cruel ,  parce  qu'il  auire  et  retient  dans 
les  sombres  demeures  dont  il  est  le  roi ,  tous  ceux  qui  abordent  dans  ses 
états ,  c'est-à-dire  ^ons  les  morts.  En  effet,  les  villes  appelées  de  s«n  npm 
j»iu»issent  avoir -été  autant  de  cités  sépnlcralea.  D'un  antre  côté,  nous 
avons  vu  que ,  suivant  quelques  traditions ,  Osiris  était  £ls  de  Saturme^ 
qui  doit  être  le  l^eptune ^père  de  Busiris.  {Sup,  p.  84^  sq.)  ^outona  que 
Sarapis,  dont  le  nom  ét^ii  ei;pliqné  par  quelques-uns  le  tombeau  ^  Apis , 
s*identi6e  par-là  complètement  avec  Busiris^Osiris.  (  Plntprdli.  de  la. ,  cap. 
29  ;  et  jt(p.',  p.  808»  81:8.)  VlUauikUus  Busiris  rappelle  rnoorfs  J^oMetuf 
l>astenr  Philieis  (sup, ,  p.  787 ,  848  sq.),  comme  le  remarque  notre  ii|0é- 
nienz  auteur.  D*après  tout  ceqi^  l'on  pourrait  être  tenté  de  r^véfit  et 
le  tyran  Busiris  et  son  aventure  avfep  Benuiie  coi|uue  de  puces  inveiitîpns 
1^  Orecs,  peu  an  fait  du  langage  symbolique  des  J^ptî^^s;  telle  parait 
avoir  été  Tc^ûmpn  ûafièxs  de  ilûstoire  (Xi,  45).  Beaucoup  dk  pQë<«s.. 
entre  lesguds  ^uqpidp  (ixagin.,  p.  434,  éd.  Beck;  {{eaych.  I,  p.  56  ^t 
604^  Alb^  Athen.  X^  p.  4  et  a0«  Sohweigh.  ;  PoUox,  X,  5 ,  8a)  avaient 
mis  Busiris  pn  drame.  Quant  aux  sacrifices  humains,  on  trouvera  de  plus 
grands  développemens  dans  U  note  1  a ,  §  a ,  cî-après.  (J.  D.  G.) 
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HOW  to(cJ«ip.  IV,  p.  i35r446iK,6f8»q.> 

Il  est  peu  d'articles  de  sa  Mythologie  où  M.  Çreuzei'  ait 
semé'  plus  d'aperçus  ingénieux  et  profonds  que  dans  sou  mor- 
teau  sur  Hermèi,  et  en  ce  sens  l'on  doit  recounaître  que  l'écn- 
vain  s'est  élevé  à  toute  la  hauteur  du  sujet  ;  mais  il  en  est  peu 
aussi  où,  faute  d'un  examen  scrupuleux  4£S  faits  de  détail, 
il  ait  plus  multiplié  les  hypothèses  et  quelquefois  lei  erreurs. 
D'abord  il  s'e«t  appuyé  avec  beaucoup  trop  de  confiance  sur 
des  étymotogitia  inceriaines,  qui  l'ont  conduit  i  établir  des  dis-; 
tinclions  que  nous  n'avoni  pu  nom  dispenser  de  modifier^ 
même  dans  sm  texte;  ou  à  méconnaître  telles  autres  distinc-j 
tions  que  nous  derons  rétablir  ici,  en  complctaut  son  travail] 
Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  noms  de  Thath  et  à'Bermét' 
s'appliquent  à  deux  attributiocs  diverses  du  dieu  de  Ja  science 
écrite,  et  par  suite  h  deux  modes  d'écriture  essentiellement 
difîérens,  l'tiiéi'oglyphique  et  l'alphabétique;  il  ne  l'est  guère 
plus  d'ayantjer  qa'Jnt(bit  et  TAoïh  soieai  tmc  fieule  et  méraej 
divinité,  cw>$ûléràe  sous  deux  asp^os  distiacts  '.  Les  Gr«csf 

■  M.  CitpieT  afgnte  V  qpiniaiM  de  JablooiLl  mr  l>  ttit*  do  imnm* 
Tb«h  et  J^u^ifiii.tp^  uiicqi  liitiiU  |iV  "oï''  "»  cuadcn»  4h  p«r- 
tODQigMj  tal>  <iflF  fi!>  M*aDl  lu  avjûi  dédolu  diu  testet  aiuteiu.  Fi^y.  k 
P#Qlb.  Sgïflt. ,  pirt.  I/I.Ub.  V,cap.  1  et  S.—Tioih  oaTkaOAoaTAojfJi, 
CQ|iuneccûveRl(ilqi,DB  DOiiD  tuctcmcot ïlaoélboa  (>p.  Sfn™!!.  ,p.  4|>}, 
Plaldu ,  daiu  le  ^bédnf  (<^- HiîUb.  ,  tom.  IV,  p.  3a3,Bip.;  ll,p.  3a^l 
tr*d.  fr.  ,|lcVicl.Q;^fV")Uc^rDD,  dgSai.  DeOT.  (III,ii),>oadr4ildin,  l 
suiviDI  JaUQ(i4)û(PiDdi.,  p.  lAo,  Et  Voc.,  p.  gi),  lacolonat.Vamtm 
■lUeur,  Dorneddin,  itp*  ip  (irtidc  élroit  et  Uax  iiir  Ui  iarentioiu  4t  ' 
Thoirih,  dont  Bj.  Ctcour  Vçy  ciKor*  trop  rcHonrauD,  ilciiTe  ce  nom 
de  Tho,  uie  tuiade,  am  /ytlt,  ie  çaleadrUr,  et  de  Bouil ,  jpi  somauHct, 
qui  ment  à  sa  wlta,  ea.Mirte  que  Thokûnit  j  Tkoji,  Thoch  f'£"ï1'vrrr  k 
Ji  foû  et  Ic/ircniier  moû  ttU^rvaierJQi'r  du  pramidrmoit  Je  i'aanét  :k 
eelte  biutn  élJ^uJt^  fe  r^Uiclie  (ont  un  »yMème  non  naiiu  biurn 
{lltae  TktfirU,  tu. ,  f.  ^i5->4o).  U.  dunipoUian  la  jeuie  aa  «ooi 
j/»fiiX  ff^  trè*>£xé  uicare  m  ipr  la  vériul>le  onlkogripba ,  ni  ■qi  1*  aeni 
dp  noi;  U  iqcUoe  d'ab«fd  k  iU:^apiti  deux  formel  do  pom ,  aoilagoes 
ttpf  deny  ftffmf»  4i>  (Um .  Tkoih  n  Th6om  ou  nteauj  maù  easaite  il 
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ont  bien  pu  confondre  quelquefois  Thoth  et  Anubis  sous  le 
mémo  nom  â^ Hermès  (et  les  Romains  sous  celui  de  Mercure) , 
h  cause  des  grands  rapports  qu'avaient  entre  elles  ces  deux 

lai  arrive  sonvejit  de  les  confondre  dans  la  senle  forme  Thoth.  Thoth  ou 
Tôt  y  selon  lai ,  pourrait  être  ane  racine  égyptienne  qui  signifie  mêler , 
tempérer  par  le  mélange,  et  se  tradnirait  miscens ,  tempérons ,  parce  qae 
le   premier   Hermès  mêla  Teaa  k  la  terre  poar  en  former  le  corps  de 
Thomme  :  ThSont^  comme  l'avait  dèjk  observé  Jablonski,  se  rapporterait 
à  nne  aatre  racine  qai  vent  dire  congregare ,  in  unum  coWgere  ,  et  par 
conséquent  s'appliqnerait  as  chef  divin  des  collèges  de  prêtres  et  de 
toute  la  caste  sacerdotale ,  lequel  réunissait  dans  sa  personne  mystique 
Y  ensemble  de  tontes  les  connaissances  divines  et  humaines ,  de  tontes  les 
découvertes  et  de  tous  les  travaux  de  la  congrégation  sacrée.  (  Panthéon 
égyptien,  explicat.  des  pi.  x5  à  x5  c,  et  surtout  3o,  3o  a,  etc.)  —  Quant 
\  an  nom  d'Hermès,  d^origine  égyptienne,  suivant  Zoëga  (de  Obelisc,  p.  a  a  4, 
5Si) ,  il  exprimerait  ou  le^^re  de  la  science,  ou  celui  qui  s* occupe  de  la 
nfénié  :  on  pourrait ,  dit  M  Hug  {Untersuchungen  ûber  den  Mjrthos ,  etc. , 
p.  970) ,  confirmer  cette  dernière  étymologîe  par  un  passage  de  Plu- 
tarqne  (de  laid.,  cap.  68),  qui  dit  qu'a  la  fête  d'Hermès  avait  cours  le  pro- 
verbe ,  ^Xuxb  4  dXiiôiia ,  la  'vérité  est  douce  ;  mais  d'antres  pensent  que  le 
mol  est  purenent  grec  et  traduit  quelque  mot  égyptien  correspondant. 
M.  Creuser  adopte,  en  ce  aeDs,l*étymologîe  qui  dérive  Êpp.iiç  d'Êps» ,  Eipu, 
^rû ,  d'où  SermOy  là  pensée  et  en  même  temps  la  parole  et  l'écriture  dis- 
cursives ,  développées ,  détaillées ,  par  opposition  à  la  conception ,  à  l'ex- 
pression, è  l'écriture  intuitives ,  totales ,  c'est-ii-dire  procédant  par  masses  : 
de  U  l'attribution  de  l'écriture  hiéroglyphique  à  Thoth ,  la  colonne ,  et  de 
l'écriture  alphabétique  à  Hermès,  le  livre.  Cette  distinction,  comme  nous 
le  fiiisons  sentir  dans  le  texte  (p.  435  sq.),  en  inclinant  de  préférence  vers 
l'opinion  de  Zoëga,  est  en  grande  partie  imaginaire,  aiyisî  qu'il  sera  démon- 
tré ci-dessous.  Ne  serait-il  pas  plus  naturel,  dans  la  supposition  que  le  nom 
à^ Hermès  fut  une  traduction  grecque  d'un  mot  égyptien,  de  le  rapporter  par 
son  analogue  ÊppA,  d'où  j^eiop,a,  de  Êp^co ,  Éple^w,  Ép£Î^6>,  base,  appui, 
Boutien,  k  la  racine  égyptienne  Thoyth,  colonne  ?C'étakit  le  sentiment  de 
Lévesqne  (Études  de  l'bist.  anc,  II,  p.  3i).  —  Reste  le  nom  à* Anubis, 
jlnoubis ,  mieux  Anebo,  qui  est  sans  aucun  rapport  essentiel  avec  les  pré- 
cédens.  Jablonski ,  et  avec  loi  M.  Creuser,  le  tire  du  copte  ^oub  ,  An- 
noub,  aunim ,  aitreus  (Panth.,  1.  1.,  p.  19;  et  Voc,  p.  39.)  Le  vrai  nom 
égyptien  étant  Anb6 ,  AnébS  ,  Anebou  :  cette  seule  orthographe',  puisée 
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diviDités  dinï'reDtes;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  distiuguc  plu- 
sieurs flermi'j-,  et  pres(]Uc  toujours  ceux-ci  (lVnu6û.  D'ailleurs, 
ici  encore,  lesjmonumens  6gurés,  d'accord  avec  le  petit  nombre 
de  fragmens  qui  nous  ont  élu  transmis  des  livres  hermétiques , 
viennent  Ievertouslesdoutes,éclaircirtoutesles  difficultés.  Les  \ 
images  et  les  légendes  hiéroglyphiques  de  Thoth  hiéracocé-    j 
phale',  de  Tholk  ou  Thôoat  ibiocéphale  et  cynocéphale,  enfin  / 
X Anebo  ou  Ànubis  toujours  représenté  avec  une  tète  de  cha-  / 
kal ,  marquent  nettement  les  caractères ,  les  «ttributs,  les  rôles! 
divers  de  ces  dilTereus  dieux,  tandis  qu'une  étude  approfondie' 
des  traditions  sacrées  ou  populaires  qui  les  concernent ,  nous   I 
montre  en  eux  comme  une  chaîne_|ioii, interrompue. d'incar-  i 
nations  successives  d'un  même  principe  divin,  l'intelligence, 
en  rapport  avec  tous  les  die.uxi  astres  ou  élémens,avec  îôutcs 
les  puissances  de  lanatnre,  dans  toutes  les  sphères,  et  avec  les  1 
hommes  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 

M.  Crenzer  prend,  en  quelque  sorte,  l'inverse  de  la  vraie 
doctrine  égyptienne  :  au  lieu  de  faire  dériver  d'un  premier 
Thoth,  dieu  rationel  et  intelligible,  la  série  entière  des  éma- 
nations qui  le  reproduisent  ainsi  de  sphère  en  sphère ,  en  l'in- 
dividualisant dans  chacune,  il  absorbe  Thoth  eaAnubU,  et 
concentre  sur  ce  dernier,  qui  termine  aux  enfers  la  généalogie 
divine  des  Hermès ,  toutes  les  attributions  des  aulrM.  Aussi  ne 
balance-t-il  pas  à  identifier  cet  Hennés- Anubts ,  comme  il 
l'appelle ,  avec  le  dieu  auteur  du  vrai  calcul  du  temps  ,  des 
périodes  astronomiques  et  de  l'année  en  particulier,  c'est-A- 
dire  avec  rAofA-tffrmèf,  et, par  une  confusion  nouvelle,  avec 
Sothii  ou  Siriut ,  l'étoile  caniculaire,  expressément  affectée  h 
ftû  par  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  '.  La  plupart  de  ces 

dan*  lc>  IfgCDdei  hiéragVfphiqDei  da  dl«a ,  prooTc  um,  leloii  H.  Oum- 
poUioa  (Syst.  hiérogl.,  p.  loi  >q.),  ijat  Jibloniki  l'iit  trompé  biaqD'JI  ■ 
todId  confondre  jtaubù  avec  Hermèi,  l'inTmienr  dMnétaaz,et  djri*«r 
•on  DOBi  ^pden  du  la  rBaiB«  ffouh,  or. 

'  foj.  Jibloniki,  Panlh.  Xgjpl.,  JurL  II,  lib.  lU,  cap.  1.— Holra 
aataai  Kiobla  Toiukr ,  en  putic ,  uin  opinion  anr  une  biM  pi»  (Mt 
rncon ,  l'étjmolopB   dn   dod  à'Âiiaih   npportii  etdMfOi;  l'iloils 
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assimiUlions  plus  ou  moins  erronées  paraissêlkt  provenir  de  ce 
que  les  Grecs  eux-mêmes  ne  distinguèrent  jmhiais  clairement 
deux  animaox  consacrés^  l'on  à  Tkoth^  l'autre  k  sànubisyle  ^nige 
cynocéphale  et  le  obakal ,  et  les  confondirent  tons  dëtit  avec  le 
chien  qui  étidt  pour  enx^  Grecs,  mais  non  pas  pour  les  Égyptiens, 
la  figure  sodiacale  de  Sirias  '.  Totit  oe  que  M.  Cte^ïzet  dit  de 

caniculaire,  dit-il,  te  nommait,  diez  Jet  Egyptieni  ,  Sbthij,  on  à  caasc 
de  son  éclat,  Jitoukis,  comme  qui  dirait  Yétoiie  d*or.  Mais  il  i^appaîe 
plus  encore  sur  les  rapprochemens  hasardés  par  Jablotuki  entre  les  nenâ 
SotMs,  Soth,  Seth  et  thoth  on  Thoyth  (l.  I.,  p.  5o  sqq.  j  coll.  Crensev. 
Commentât.  Herodot. ,  p.  i5o  sq.).  Si,  comme  le  dit Plntarqne (de  laid., 
cap.  6x),  Sotfus  on  Sothl  sîgni^e  gravida ,  celle  qui  est  enceinte ,  le  rap- 
port de  cette  constellation  avec  Isis  serait  manifeste.  D'un  autre  côté, 
nona  savons  qoi'Osirù  Ini-tnème  s*a^pelait  on  Siris  on  Sirius  (sup.,  p.  489 
et  8o5)  1  et  qne  ,  des  étoiles  doiit  ée  compose  la  canicule,  les  deux  plus 
brillantes  se  nommaient ,  celle  de  la  léte  isis ,  et  ceDè  de  la  latigne  ^ro* 
prement  Sirius,  (Eratosthen.  Catasterism. ,  cap.  33,  p.  17,  éd.  Schaiib.) 
Nous  verrons  plus  loin  ce  qne  cette  dernière  étoile  peut  avoir  de  comÉÈttià^ 
soit  avec  Tkoih' Hermès,  soit  avec  Anubis  :  mais  remarquons  ici,  avant  to# 
qne  le  système  de  M.  Crencer  sur  HernUs' Anubis,  se  trouve  ébaoclié  dana 
T^'éf^sk  y  de  Ôbelisc. ,  sect.  FV,  cap.  a ,  §  II ,  p.  5 80  sq. 

'  Cette  dernière  observation  appartient  i^  Jablonaki ,  ubi  sup, ,  p.  46 
sq.  Quant  â  la  confusion  du  singe  cynocéphale,  du  chakal  et  du  chien,  elle 
est  k  peine  croyable,  et  semble  cependant  résulter  de  toutes  les  recherches 
les  pknf  récentes  sur  les  monumens  figurés  :  si  quelquefois  les  Grecs  ont 
distingué  lé'  chikal  da  chien ,  ils  Font  appelé  loup ,  et  ils  olit  fait  de 
lliomme  on  ém  dien  k  tête  de  kmp  nn  Maceda  différent  â* Anubis.  (Sup. , 
p.  839.)  C*ést  dana  le  même  sens  qu'ils  ont  recomm  en  Egypte  dên±  villes 
dn  loup ,  fycopolis ,  distinctes  des  denx  Cjmopolis ,  dans  Tane  dtaqoettM,- 
celle  de  THeptanomis,  étaient  révérés  Anubis  et  lès  dneos^  nous  dit 
Strabon.  Il  est  d'autant  plus  surprenant  qu'ils  aient  si  souvent  confondu 
le  dien-chakal  et  le  dien-Gyaocéphale  ^  ^tf/ifré»  et  Htrmèii  qn'Jts  ataiettt 
très-bien  distingué  les  villes  on  Ton  adorait  ces  deox  divinités  diflSU«ntes, 
reconnaissant  jnsqn'à  trois  Hermopolis;  et  qu'ils  ont  remarqiié  le  Cynocé- 
phale comme  une  espèce  de  singe  révéré  dans  U  noose  auquel  avait  donné 
son  nom  la  grande  eité  à' Hermès ,  HermûpoUs  magha ,  la  prinèipale  des 
trob.  Confer.  Strabon.  XVll ,  p.  80a  sq. ,  8cs  sq.  j  Stephaii.  Bya.  |b  voc.; 
Clem^  Alexandr.  it»  Proireptie. ,  p.  aS;  ^ian:  de  m.  ▲.,  iTj  4fS. 
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son  Hermi-i-.-lnubà-  ou  de  son  j4aubU~Siria3 ,  doit  s'entendre 
de  l'une  dt'^  formes  du  Tfioih,  divîtiité  multiple  qu'il  est  Eemps 
de  caractériser  eo  la  décomposant  et  la  plaçant  dans  son  vrai 

Pareil  au  BrakmA  de  l'Inde  qui,  créateur  avant  ta  création, 
écrivit  les  Védas,  Hgrmés-Trismégiste  ou  \f.  pr^^iffr  Thoth , 
sumonunc  trois  fois  très-grand,  fut  antérieur  à  la  race  hu- 
maine, aux  âmes,  à  toutes  choses;  seul  entre  les  inuoortel»,  il 
comprit  l'essence  du  Démiurge  et  celle  des  choses  célestes,  ! 
dès  l'origine  des  temps,  et  déposa  ses  connaissanced  dans  des 
lirres  qu'il  voulut  laisser  inconnus ,  jusqu'à  ce  qne  les  Ami^s 
eussent  été  créées.  4S£..4?J'^'T>^j'.^'£^-'i&cace.âc.t'uiIeUigeiice, 
prinçige_5flprs  de  la  raiscin  uaivei-sdlc ,  il  voyait  (ôut  et  com- 
prenait ce  qu'il  avait  vu;  et  ce  qu'il  avait  compris,  il  pouvait 
le  communiquer  et  le  démontrer;  et  ce  qu'il  vit,  il  l'écrivii, 
puis  le  cacha  après  l'avoir  écrit,  ne  s'exprimant  qu'à  demi-mot, 
pour  qu'après  lui  le  monde  entier  cherchât  le  sens  de  ses  mys- 
térieuses révélations.  Auxiliaire  et  serviteur  Gdèle  du  Dé- 
miurge ,  ce  fut  lui  qui ,  après  la  création  des  âmes,  forma  les 
corps  auxquels  elles  devaient  être  unies ,  et  les  y  enferma  lors-  ; 
qu'elles  furent  tombées;  anx  présens  que  firent  à  cette  race 
nouvelie  le  Soleil ,  )a  Lune  et  les  planètes ,  il  ajouta  la  dou- 
ceur. In  prudence,  la  modération ,  l'obéissance  et  i'amour 
de  la  vérité.  Thoth  Irismdgisle,  appelé  le  père  et  le  directi'iir 
de  toutes  choses,  fut  encore  l'historiographe  des  dieux,  l'his- 
turien  du  ciel  et  de  la  création  ;  c'est  de  lui  que  Kamephh 
l'aïeul  d'Osiiif,  reçut  la  science  ;  c'est  instruits  par  ses  leçons 
«px'Otiris  el  Jsit  surent  pénétrer  les  mystères  de  ses  écrits,  / 
doul  ils  réservèrent  nne  partie  pour  eux-mêmes,  gravant  sur 
des  colonnes  la  partie  qui  devait  réj^ler  la  vie  tant  intellectuelle 
qua  physique  des  bommes  >. 

■  Kifrn  Mapu,  on  Dialogoc  d'IiU  M  d'Horai,  ap.  SlolMmin,  Edog. 
fhjùc.,^-B»tna,  f.çii-fjg,  fosiint.  Cm/.  OarïM,  lfyliéng$ieK,U  ^ 
p.  338  «q-t  ChampoUioD  le  jeanc,  PuiUod  ^yptùa,  «(1101.  d« 
pi,  tS  k  iS  c.  —  Lon<^  diiu  le  Ptemukdu,  dit  M.  Craoïar,  U  »ifarit 
A'Htrmti,  Comme  do  Oubt  diiu  l'âiangils  de  S<tnl>Jeaii,  k>  puoW 
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Suivant  Mancthon,  Thoth,  le  premier  Hermès,  avait  lui- 

peaveQt  être  chrétiennes ,  mais  les  pensées  appartiennent  à  cette  doctrine 
éporée,  anx  sublimes  hauteurs  de  laquelle,  dès  Tantiquité  la  plus  reculée, 
était  déjà  parvenue  une  portion  privil^iée  des  hommes,  parmi  les  pen- 
f  pies  civilisés.  M.  ChampoUion,  d*accord  sur  ce  point  avec  les  savans 
1  allemands,  pense  que  Y  Hennés,  dont,  suivant  Cicéron  (de  N.  D.,  III, 
';  aa),  il  était  défendu  aux  Égyptiens  de  prononcer  le'  nom,  est  bien 
\b  ertainement  le  même  que  le  dieu  appelé  par  Jamblique  (de  Myst. ,  TIII , 


i.« 


3),  diaprés  les  livres  sacrés  de  TÉgypte,  Sù:ton,  intelligence  supérieure 
!  émanée  de  rintelligence  première ,  Knepk^  et  dont  la  divine  eiaence  ne 
■  pouvait  être  dignement  adorée  que  par  le  silence.  (5fi/».,  p.  5i7.)Cicéron 
qui,  du  reste,  a  multiplié  chacau  des  dieux,  selon  les  points  de  vue  di- 
vers sous  lesquels  il  apparaissait  dans  la  Théogonie,  (ait  cet  Hermès  (le 
quatrième  de  ceux  qu'il  cite ,  mais  le  premier  qu*il  assigne  anx  Egyp* 
tiens),  fils  du  Nil,  c'est-i-dire  du  Démiurge  suprême,  du  Créateur  par 
les  eaux ,  Amon-Cnoiiphis  :  et  en  effet,  tant  dans  nos  remarques  sur  le 
'  texte  que  dans  la  note  6  ci-dessus,  nous  avons  montré,  par  une  foule    ' 
de  rapprochemens,  Tétroite  connexion  de  Thoth  et  à^Ammon,  du  fis    | 
i   et  du  père^  du  Créateur  et  de  Pintelligence ,  sa  primitive  émanation,    ' 
'  avec  laquelle  il  co-existe    et   qui   Tassisie  dans    son   œuvre  (p.   444 1    ! 
I  446,  5i3,  5i8  sq.;  surtout  8a3  sqq.).  Cette  connexion  qui  va  jutqu^à  { 
ridentité ,  ressort  ici  avec  un  nouvel  éclat.  Et  comme  Ammon  et  Mendès^    \ 
ne  sont  qu'on  au  fund ,  on  comprend  tout  à  la  fois  que  Thoth  identifié 
avec  eux ,  comme  eux  et  en  eux  dieu  du  premier  ordre ,  ait  pu  devenir 
VHermès  ithjrphaUique  des  Pélasges ,  et  qu'il  ait  donné  à  la  plus  impor-  [ 
tante  de  ses  villes  éponymes  le  nom  de  Schmoun  ;  car  c'est  ainû  que  la 
grande  Hermopolis,  homonyme  de  Chemmis.  la  ville  d'Amon-Mendès  on  : 
de  Pan,  parait  s'être  appelée  en  égyptien  (p.  5a i  ,  8Ja;  coll.  761 .' 
ridentité  des  noms  modernes  témoigne  encore  anjourdliui  pour  œUe 
des  noms  anciens).  Notre  savant  compatriote  observe,en  outre,  que  Thœk 
par  lui-même  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  Tobjet  d'un  culte  direct; 
que,  sur  les  raonumens,  on  ne  le  voit  jamais  recevant  ni  des  of&andes,  ni 
des  prières;  ce  qui  le  conduit  à  rapprodier,  comme  nous  l'avons  6it^ 
Hermès  et  Drahinâ,  tous  deux  intelligences  divines ,  tous  deux  premières 
émanations  de  la  suprême  intelligence ,  tons  deux  ofTrant'let  plot  frap- 
pantes analogies  de  caractères,  peut-être  même  de  noms  (p.  444  ^«y 
coll.  793,  8aa  sq.).  C'est  encore  à  M.  ChampolUon  le  jeune  qu'est  due 
la  détermination  des  images  ou  emblèmes  du  premier  Thoth,  cor  lef quels 
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même ,  avant  le  cataclysme  > ,  inscrit  sur  des  stèles ,  en  hiéro- 
glyphes et  en  langue  sacrée ,  les  principes  des  connaissances. 
Après  le  cataclysme ,  ces  premiers  livres  sacrés  furent  traduits 
en  écriture  hiéroglyphique  et  en  langue  commune  par  le  fils  d'^- 
gathodcmon,  le  second  Hennés,^ère  de  Tat*.  Thôout  yThoyth  ^ 

notre  explication  des  planches,  combinée  avec  la  note  x5  cî-après,  don- 
nera tons  les  détails  nécessaires,  pi.  XXYIII,  i35;  XXXII,  i4x  ;  XLI, 
i68«;XLÏI,  173;  XLVIII,  i88. 

*  Nul  donte  qa*avec  le  dogme  des  différens  âges  (p.  840),  les. Egyp- 
tiens n^enssent  aussi  çtXxn.  de*  révolations  alternatives  dn  monde ,  par 
Vean  comme  par  le  fen ,  après  des  périodes  plus  on  moins  considé- 
rables :  c*est  nn  rapport  nouveau  qui  ne  pouvait  mfjnqner  de  se  trou- 
ver entre  leur  mythologie  et  celle  des  Hindous  {yoy,  Uv.  I,  p.  180  sqq. , 
190,  etc.):  mais  qn*il  soit  question  d*un  déluge  unique,  cVst  ce  que  ni 
la  tradition ,  ni  l'analogie  ne  permettent  guère  de  penser.  Conf.  note  1 3. 

'  Manetho  ap.  Syncell.  Chronograph.  ,p.  40. — Ce  passage  important  de 
Manéthon,  peut  être  altéré  de  plus  d*nne  manière  par  ses  copistes  et 
commentateurs  chrétiens,  a  toujours  offert  de  grandes  difficultés  dans  le 
texte  du  Syncelle.  Sans  parler  du  Cataclysme,  la  généalogie  dn  second 
Hermès  n*est  rien  moins  que  clairement  présentée:  utto  tou  amadou  ^ai[ikOvoc 
uioû  Toû  (^euT^poti  Èppioti ,  Trocrp^  ^s  Tàr  x.  t.  X.,  surtout  si  Ton  rapproche 
cette  phrase  du  passage  d'i^enn^j  lui-même,  conservé  dansStobéeet  extrait 
plus  haut ,  on  il  est  dit  que  ce  furent  Osiris  (appelé  aussi  ÀgcUhodémon)  et 
Isis  qui  transcrivirent  et  communiquèrent  aux  hommes  les  le<^ns  à*Her^ 
mes  ,  leur  instituteur.  Jablonski  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  traduisent  : 
par  jégathodémon  ^Jils  du  second  Hermès,  et  père  de  Tat.  Après  tout,  la  tvé- 
ductîon  de  M.  Champollion  le  jeune  nous  parait  la  plus  conforme,  sinon  [ 
an  texte ,  du  moins  à  la  vraisemblance  mythologique  et  à  Tordre  naturel  \ 
des  idées ,  d'autant  que ,  dans  tous  les  fragmeus  des  livres  hermétiques , 
Tat  est  constamment  nommé  fils  et  non  petit>fils  à^ Hermès  :  nous  repar- 
lerons de  ce  Tat,  Suivant  Manéthon,  les  colonnes  hiéroglyphiques  du 
premier  Hermès  étaient  placées  dans  la  terre  Sériadique ,  iv  rj  SYipia^ucvi  ^^y  ' 
antre  énigme,  autre  tourment  des  critiques ,  qui  s'en  sont  vengés  en  tor- 
turant diversement  le  texte  et  le  soumettant  au  flexible  scalpel  de  l'éty- 
mologie  :  ils  auraient  mieux  fait  de  s'en  tenir  an  rapprochement  curieux 
du  passage  de  Josèphe ,  dans  lequel  il  est  raconté ,  que  le  patriarche  Seth , 
pour  ne  pas  laisser  périr  la  sagesse  et  les  découvertes  astronomiques , 
éleva  y  dans  la  prévoyance  de  la  double  destrnctioD  par  le  fea  et  par  Tean  ^ 
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joQ  Thoth  ckui  fois  grimd ,  incanfadoif  ^Hermès  trismégiste , 
/  f«l  le  oonmller  et  Tami  à'Chirit  et  d'isis qu'il  stdvit  sur  la  terre; 
1  Vloventeor  da  langage  articulé,  <ttf  il  é^t  dit  qd'il  imposa  des 

qa'ttcît  i^rédité  AdAm ,  deux  coloiuifs,  fane  en  htiqùe ,  Taotre  en  pierre , 
sar  lesquelles  forent  gravées  les  connaissances ,  et  qui  sobsistaient  encore 
dans  la  tttte  Sifiad,  xatà  -pv  riîv  liçMa.  (J'oseph.  Archaeolo|f. ,  liv.  I , 
c.  Il  y  §  3.)  D*aatfes  rattachent  cette  t/ad/tion  an  nom  de  Cham,  mais  par 
une  falsification  manifeste  de  la  tradition  égyptienne,  jugement  que  Ja- 
blcmsii  étefid,  mais  à  to^t,  selon  nous,  an  fécît  de  Josèplie.  donf.  t^antb. 
jKgypt.y  tîif  p.  tjS  êqq,  Nods  aurons  occasion,  dans  la  suite,   de  re- 

*  véttif  i>n^  ta  tetto  Sériadi^ue  od  Siriadique ,  ddnt  le  nom  si  probaMemenl 
quelque  âûiftfglir-CtecI  ceux  de  Siris  et  Sinus.  Ce  qti'il  nous  importe  de 
eoiMfater,qaafit  à  j^réaéAt,  c*ès(  ttl  usage  gétiérat,  dans  la  liante  anfîquité  , 

,  d'inscrire  sût  des  ôolonftea  du  stèUs  les  inveûtions  et  les  connaissances  ; 

î  c*eitt  sttKoui  là  distinction  deK  deul  écritures  et  m^e  des  deux.  langues , 
fttne  Micrét  et  plus  mctenne ,  l'autre  plbs  récente  et  vulgaire ,  distinction 
ifeprésetftéè  dtfns  lé  dottble  personnage  à'Ûermés,  en  même  temps  que 

l  éelle  dèl  d<;tut  doctrines ,  secrète  et  profane.  De  là  sans  doute  ces  deux 
flgikres  dondéeâ  à  Hermèf ,  on ,  pour  mieux  dire ,  ces  deux  Hermès ,  Tun 
tidUârd  et  I*Mtre  jeime  homme  (Synesiiu,  de  Provid.,  p.  lox  ),  pour 
ttprimef  ces  deu±  formes  et  cotiimd  ces  deux  époques  de  rintelïigence  à 
Ia  ùAs  diviùe  et  hnmaiùe ,  transfigurée  tout  ensemble  par  la  parole  et 
|»àr  récrîtturè.  Laissant  dé  6ôfé  la  langue ,  nous  nous  occuperons  seule  < 
àiéift  id  dé  récriture  des  Égyptiens ,  ce  premier  de  leurs  mystères ,  dont 
ieil  effottS  ÉotttetMà  de  M.  Chanipotlion  le  jeune ,  iiignement  recompenséd 
{Mr  ùn  tel  ttïtcès,  tiennent  enfin  de  lever  tous  les  voiles,  après  trois 
siècles  dé  tentatives  plus  ou  moins  infructueuses.  La  face  de  la  science 
paléograp^ique  a  été  COln{)lélement  changée,  sons  ce  rapport,  par  les 
lésMrats  deif  notltelletf  rèchefches  de  cet  habile  philologue,  consignés 
dâtm  son  Précis  da  ificèmé  hiéfvgljrphique  des  anciens  Égyptiens  (pubUé 
etiMûâtA  tèfe4);  et  VbnpetlU*k^iïtet  de  toute  Tétendue  de  la  métamorphose» 
en  reiistdt  dans  taotréi  noté  31  sut  l'introduction  dé  M.  Creuser,  à-deans, 
p.  !i^o  sq,  (note  fédigée  et  imprimée  avant  la  publication  du  Sjrstème  hié' 
^gbr^i?^^)*  lés  vues  dans  lesquelles  nous  avait  conéurniés  ^a  lecture  an> 
tétiéùtt  d'un  premier  ouvrage  du  même  savant  {Lettre  à  SI,  Ùaeier,  sur 
V alphabet  des  fùétogtjphes  phonétiques  ^  employas  par  les  Égyptiens  pour 
ifiJctire  sur  leurs  mbnufnehs  les  titres  ,  /«/  noms  et  tes  surnoms  des  souve- 
rains GfttJ  et  Romains,  l'aria,  fittâh  Ùtdot,  182:1).  il  eii  ma^fenant 
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noms  à  tous  ]es  objets  ;  l'anteut  dc  l'écritare,  de  la  grAmmsùre , 
de  rastronoiBi«4  de  la  gioibéttie,  de  l'atithinÉtiqUË,  dé  ta  mu- 
sique,  de  la  médecine' jVinstltuteor  de  la  religion  et  descéré- 

proDTB  qoe  l*i  Ëgyptinu  l'éttieal  IMmcoop  phii  Mitattt  ijtfoa  M  hr 
croyiil,  qae  uaïuQe  Icpmiioiu,  qae  ne  1c  pntuil  d'riionl  H.  Otamjia}-i 
lion  Ini-mjmc,  dans  li  roDie  de  l'cCTitare  plKmagraphigut,  o'«st-l-dirc  d« 
l'alplulict.  Non-ïenlement  ili  aTaient  eoBucré  no  Berurio  itombn  4»  Itnt»  [' 
eanclins,   hiéroglypliiqne»  on  <atrc*«  1  tcrÏTc  phonéligaernenl ,  ta  «*  ! 
|jréacDUmt  l«  soiu  par  une  niélhode  particnlicn ,  npprocb^  de  l'tlphl-  j 
béliqne,  I»  moU  dei  Uagnci  ciringérti,  t«li  que  kinomi  ptopna,  tai- 
qnela  ils  oe  pooTaient  troBver  d'aiulogaei  ditu  lear  propre  lan^  |  IncI* , 
qnelle  que  lut  d'allleun  l'origine  de  celle  m^ibode  phoiagmphiqtit ,  Hl   > 
l'avaicnl  tiDgDlîèrEinCDtgéiiénliKe,  dèi  Wi  lempi  Ici  plo*  «nciens  (  en  le  ; 
combiiiBiii  toDieIbi*  tytc  U  méthode  idiogrnphigut ,  qti  n'en  doll  pu  I 
moini  aroir  précédé,  1*  tomle  de  l'éciîinr*  demenre  pour  lel  jttli.  putt-  ' 
ment  fifpiritiTc  cl  ipnboliqne,  en  un  mot,  hiéro^jpAi^iie ;  mai*,  éotu 
cea  hiérogljphei ,   »aa  «1    fana^  Hctét>  d'homme»,   d'inliDttEx ,  de 
plintei  cl  de  toDle  lorle  d'ohiera  de  la  Ditnre  on  ds  l'trt,  ae  glitféftM  \ 
peu  k  pea  (ont  lei  élémn*  d'an  ayatèine  aeiiii-alpbabélii{aB  qnl,  an  V*a 
de  peindre  iea  idée*,  conne  antreroiai  t'aitacha  le  plna  aoDTent  k  ttptt* 
lenter  Isi  sont  cl  lee  articnlationa  dont  ae  compoaent  iMmala,  et  ré&éebH 
aioii  le  langage  oà  m  réfléthiMÉil  la  paoaéc.  Et  ce  qae  nom  dimm  tic 
l'écrÎMre  kiirogljphiqiie ,  appelée  encore  lacrit  par  nombi*  d'ntenn  M* 
dtna,  a'appliqne,  1  pin*  forte  raiion,  1  réerilnri  hUrogrwfklqu» ,  tiiir»- 
iiqua  on  tacerdotalt  ^  qn'Jla  onl  prenjae  tonjotirt  eonfondae  avec  la  pHM 
mièra    Jonl  elle  n'étail  qa'nnc  aimpliiication ,  ei,  en  qaelqtie  toile,  otie 
lacfajgraphiï.  Une  accoade  dériration  dea  hiérogtjpkea  et  oae  iroialiant 
ccrilarg  cgypIieÉne  vint  linpllficr  el  abréger  1  aon  Ktar  l'éeritnre  aecer*  \ 
doule;  ce  fut  réerlmre  nommée  if^mna^*  mpapalmrtt  oU  f^tort  épii<-  ' 
lolograpfâqut ,  1  aon  tont  conlbodae  arec  la  précédente,  mala  a«nletbeilt 
paT  le«  iDodcmelL  Paaiiani  qae  Iea  deas  premiers  tnodM  éUitBt  exchUf' 
Temenl'  réaertcl ,  i  ee  qti'il  patttt,  «oii  ans  iaaerlptlona 

<  ni  dea  matièrea  nligkoaea  «  HlentlBq»ef ,  I 
ni  aeai  enaaigné  aux  bommea  de*  caalea  iaf^eore! 


Tait  BU  idnioD*  ptivéea  :  naii  il  Tanl  dlaringaer  laa  (eapt ,  Ctr,  «ou  la 
PtoUaiiat ,  U  Ungn  et  l'écriniTe  dea  Oma  l'élailt  répaBdies  en  tig^pfe , 
a  |>irHU,<l'naatimrité,*ite*  lei  letM  pnbUée  t» 
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nioDÎcs  du  culte,  même  de  la  gymnastique  et  de  la  danse; 
enfin,  le  maître  de  tous  les  arts  qui  font  le  bien^tre  ou  le 
charme  de  la  société ,  tels  que  Tarcbitecture ,  la  sculpture ,  la 

hicroglyphîqaes  et  grecques.  Un  exemple  est  la  &mease  stèle  ou  pierre  de 
Rosette ,  élevée  par  les  prêtres  en  i*honnear  de  Ptolémée  Épiphane.  Du 
reste,  les  trois  écritores  ^^ptiennes,  fondées  snr  les  mêmes  principes,  ne 
formaient ,  k  proprement  parler ,  qn*nn  seol  et  nnigne  système ,  mais  sin- 
gulièrement mixte  et  complexe,  tenant  dans  son  origine  à  la  simple  repré- 
Isentatlon  des  idées  par  1m  peintare  des  objets,  aboatissant  dans  êes 
développcmens  à  nn  mélange  de  cMncXkrtB figuratifs ,  symboliques  et  pho" 
I  néùqueSf  on  cenx-ci  dominent  de  beanoonp ,  et  cependant  eax-mèmes  ne 
sont  point  pnrs  de  tont  alliage  avec  Tantiqne  méthode.  Cest  encore  par 
les  images  d'oBjets  physiques  que  les  caractères  phonétiques  ou  nHycaux 
expriment  les  sons  des  mots,  voyelles  ou  oonsonnes;  leur  r61e  consiste 
à  réveiller  dans  Tesprit  le  nom  d*un  objet  par  sa  figure ,  de  telle  sorte 
que  ce  nom  commençant  par  U  voix  ou  par  Tarticulation  que  le  caractère 
est  destiné  à  exprimer ,  ce  caractère  ainsi  transformé  en  signe  purement 
vocal ,  devienne  une  véritable  lettre.  On  voit  donc  que  les  signes  ifocaux 
ne  sont  nullement  arbitraires,  et  qu'ils  se  rattachent,  par  un  lien  néces- 
saire autant  qne  naturel,  aux  deux  antres  ordres  de  caractères  avec  lesquels 
ils  se  combinent  dans  rëciûtare.  Long-temps  leur  nombre  ne  fat  point  li- 
mité par  celai  des  sons, pas  plus  qne  le  nombre  des  antres  ne  pouvait Tétre 
par  celni  des  idées  ;  aussi  chaque  son  avait-il  plosienrs  signes  homophones 
(de  même  son  on  voix)  correspondans ,  et  ce  n'est  goère  qne  dans  récri- 
ture démotique,  la  dernière  inventée,  que  Ton  voit  les  signes  phoné- 
tiques se  restreindre  sensiblement  dans  leur  nombre,  tandis  que  dans  leur 
forme  ib  deviennent  de  plus  en  plus  arbitraires ,  et  que  les  caractères 
symboliques  et  liguratiâ  disparaissent  presque  entièrement.  Ce  n'était 
donc  point  encore  Talphabet ,  que  ce  système  mixte  des  Égyptiens ,  mais 
c*étaitjin  pas  immense  vers  l'écriture  alphabétique  ;  et  c'est  avec  beancoap 
de  raison,  selon  nous ,  que  M.  Champollion  incline  à  trouver,  dans  cette 
transition  évidente  et  toujours  plus  marquée  des  signeâ-4mages  naturels 
aux  signes-sons  conventionnels ,  la  véritable  origine  de  l'alphabet.  H  a 
même  signalé  de  frappantes  analogies,  soit  entre  la  constitnticn  intime 
de  la  partie  phonétique  des  écritures  égyptiennes  et  celle  des  principaux 
alphabets  des  langues  dites  sémitiques  ,  hébreu,  chaldéen,  syriaque ,  etc., 
soit  entre  les  formes   et  plus  encore  les  noms ,  toujours   aignificati£i , 
des  caractères  de  ces  alphabeU,  et  les  figures  et  appellations  des  hiérogly- 
phes phonétiques  et  des  caraolères  hiératiquei  ou  démotiqnet  qui  j  cor- 


))elnlure,  etc.  Ce  fui  lui  qui  trouva  la  lyre,  ù  laquelle  il  ne  1 
donna  d'abord  que  trots  cordes.  Il  organisa  la  caste  sacerdo- 
tale, dont  il  était  regardé  comme  le  père  et  le  chef  mystique,  j 


dnire  i  reslnindre,  par  voie  d'eiciniion,  le  nombre  de*  carïctcrei,  en  le 
ramenant  à  celai  des  ions  cl  des  arlicnlttions  de  la  parole;  «réelle 
rédactIon,c]D'éuiI-ee  autre  chose,  ainon  lW/>Aiiie(.'Sil'oD  en  croit  certain) 
paisagea  des  jDcîens,  déjl  elle  anraîl  été  tentée  en  Egypte  atait  :  an 
nioInjPtntarqne(de  Isîd.,  c.  56),  d'accord  atec  la  tradition  la  plni  aoto- 
riiée  de  raniiqoité  clas9i[|iie,  qai  fait  honnear  aai  Égyptiens  de  cetta 
gfaude  dccooTcrte,  dit-il  que  lenr  alphabet  compuît  vingt-cinq  Ultret. 
Ce|)endani  l'écriture  égyptienne ,  ainsi  dcTenue  alpbabétiqne  en  grandi 
partie,  coDierva  loojoars  ,  et  dani  la  Torme  et  dam  le  huis,  dei  rapporta 
iotimei  avec  la  peinture  simple  on  allégoriquE  des  objets;  par  UD  retoar 
siugnUer  i  ton  origina,  lonvenl  elle  symboliiait  aae  idée  an  aiaycD 
des  caractères  rn^me  qni  repréieutaient  le  son  du  mol,  son  upression. 
Nons  parlerons  ailleurs  des  iinii^(r^A«,  repréaentaliooa  parei^nt  Bga- 
réet  et  emblémaliqnes ,  que  les  anciens  comme  lea  modernes  paraiaaent 
aroir  plos  d'une  fols  coDfondnea  avec  lea  hUrogljphei,  et  qui  en  elTet 
lieanent  iceoi-ci,  ainai  qn'aux deux  antres  rormesd'éc[ittire,pirIaclaaae 
dea  caractères  dits  ijmboliqati .  Ces  anagtj-phei  formaicDt  ane  grande 
cccilure  monumentale  et  religienae,  plua  sacrée  qne  tonte  antre  et  même 
regardée  comme  dirine  :  Ce  lut  penl-llre  la  seule  dont  les  prétrea  s'^taieDt 
réservé  la  connaissance,  et  ils  riuterprét.iieDt  dans  un  langage  myaté- 
ricBS,  qui  Dons  parait  avoir  été  la  langue  sactéi  dont  parle  Manéihon; 
de  U  cette  Ibule  de  récita  mythiques,  d'ori^oe  éthiopienDe  ou  égyp- 
licnoc,  que  uoas  a  laissés  l'antiquité.  Tons  lea  rûaoDuemCDa  que  lea  mo- 
dernes ont  liiits  anrrecnVure  hUrogljphique ti  snr  se* conséquences  relati- 
vement an  génie  dea  penptes  et  à  U  romie  de  leura  traditions,  ne  tronveol 
d'application  réelle  on  complète  qu'à  cette  véritable  icriiartiacrée.-r-ljtt 
■Dires  pasaages  des  anciens  ont  été  rassemblés  par  Bcck  (  Allgtnt.  Well- 
gesch.,  I,  p.  7tg  sqq.  )  et  par  M.  Crenurdina  le  g  17  de  aes  Comment. 
Herodot.  (p.  369  ^ll')-  ^  p'"'  importaDt  de  (oas ,  qui  eil  celai  de  Clé- 
meut  d'Alexandrie,  cïlé  plus  haol,  p.  54o,  a  été  aavammeat  commealé 
par  M.  LetrouDc  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Champotlion  le  jeune  (S^il. 
Uémglj-pli. ,  p.  3i8,  et  surtout  i  la  fin  aoua  la  forme  de  lett»,  p.  ^oi- 
ioS);  il  s'eaiuît  que  les  termesmieaE  compris  du  philosophe  Alexandrio 
conGmwtaienI  snr  loua  lea  poiDU  la  théorie  de  notre  compatriote,  si 
«Uc  avait  encore  baioin  d'an  tel  appDi,  aprèa  l'évidence  dea  fiijti  el  des 
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.  et  I4  fil  dépoftijcaire  des  livras  poiobret^K  qu'iule  lui  rapportait 
j  CQfmne  à  U  ^Jurcç  4ivwe  dç  tput^  itt^lligenpç.  Koms  savons 

p^lé  pl^s  hi9^t  de  ce^  livres  ^^rés  qiû  formaient  un^  véritable 

encyclopédie  é^^ypdenne  *. 


résnUaU  nombreox  dont  Ftatenr  l'a  étayée  et  l'éclairé  de  plaa  en  jpltia  par 
se»  découvertes  joan^Jîères.  La  distinction  assez  pen  intelligible ,  établie 
jnsqn'ici  entre  le#  mots  xu^ioXo-^txhç  et  xupioXo'^^cu/i.tvoc  (sup. ,  p.  18 ,  540, 
554),  ^t  faosse;  ces  mots  sigjnifient  seolement  fui  ej^rime  au  propre  (oa 
directement)^  sans  déterminer  le  n^oyen  d*expression  ;  ^à  t&v 'irpcsTttv  orot. 
](tî»v  xuptoXo^txnf  f  qaalification  d'nn  des  denx  genres  on  modes  de  récriture 
hîéroglyphiqoe,  selon  Clément,  vent  dire  exprimant  tut  propre  Us  objets  (on 
jes  iiiées)  par  les  lettres  (prima  elementa)^  tandis  qne  Vantre  mode  on  genre 
les  représente  par  des  symboles  on  des  figures  dont  il  y  a  trois  espèces, 
celle  ipd  exprime  au  proju'e  (xupioXo'^eÎTai)  par  imitation,  celle  qui  peint 
(^pàçtrai)  tropiquemenf ,  et  celle  qui  allégorîse  (àXXvj^optÎTai)  par  de  cer» 
taines  ém^es;  pnis  Clément  cite  des  exemples  où,  entre  autpres.  xupio- 
Xc^ovi^iEvov  se  trouve  employé  seul   pour  dire  :  qui  exprime  par  simple 
image  o^  imitation  directe  4^  Vobjet.  Ainsi  Texistence  des  hiéroglypkes 
phonétiques  ou  aljpbabétiques,  d^  lettres  hiéroglyphiques,  repose  en  défi- 
nitive sur  le  témoignage  formel  d'un  ancien.  Les  modernes  qui  ont  le  plps 
contribué  k  mettre  M.  CbampoUion  sur  la  voie  de  ses  belles  recherches, 
ou  qui,  avant  loi ,  oi^t  traité  avec  quelque  succès  le  même  sujet,  sont 
Zoëga  ,  qui  reconnut  le  premier  des  hiéroglyphes  phonétiques  et  assigna 
aux  Écyptjens  V invention  de  récriture  alphabétique  (de  litterarum  apud 
Mgyptios  usu  et  origine,  dans  son  grand  ouvrage  sur  lef   obélisques, 
sect.  lY,  ch.  II,  p.  4a3  sqq.  ),  MM.  Silvestre  de  Sacy  et  feu  Akerblad, 
dans  leurs  travaux  sur  le  texte  démotique  de  l'inscription  de  Rosette , 
et  surtout  le  docteur  Young,  tant  dans  les  supplémens  de  VEncychpœdia 
Britannica ,  que  dans  un  dernier  ouvrage  intitulé  :  anÀccount  0/  some 
receni  discoueries  in  hierogljrphical literature andJEgyptian  antiquities,  etc.; 
London,  i8a3,  in-S**.  On  ne  lira  pas  non  plus  sans  fruit  un  morceau  de 
IVL  Heereu ,  qui  contient  le  précis  des  travaux  de  Zoëga  et  de  Tjcfasen 
comparés,  et  représente  assez  fidèlement  l'état  des  connaissances,  iJ  y  a 
dix  ans  :  iqais  les  vues  ingénieuses  de  l'auteur  sur  l'in^nence  de  l'écrjltnre 
symbolique  des  Égyptiens ,  par  rapport  à  la  langue  et  à  l'histoire ,  sont 
b^en  plus  applicables  aux  anagljrphes  qu'aux  hiérpglyphfis  proprement 
dits.  Foy,  Heeren'j  Ideen,  etc.  II,  a,  p.  455  sqq. 

'  Maneth.  ap.  Syucell.,  ubi  sup.  Diodor. ,  I,  x5  et  16.  Platon.  Phileb 


M4U  Tliath  avait  «ncore  d'autres  sapecis  et  d'autres  fonc- 
tioDS.  Retiré  dam  ta  sphère  de  la  luœ,  au^s  du  roi  des 
âmes  M|iR«'éeB  de  l^urs  Qarp« ,  Pooh  ou  PUok ,  il  présidait  i  la 
secoade  iliviùoode  »od  eiapirei  Boiuprenant  huitr^iiMs  ait«wai 
au-dessws  des  quatre  de  la  taiT&  dest  là  qu'il  ^MiduiMit  ImI 
âmes,  avant  de  les  lier  itide»carpaiKi«vaauk.  eiapcès  Istavoirl 
f>réteiil<é«6  au  tribunal  A'Osirù,  juge  souverain  de  V^menëau  \ 

«I  Pfaaedr.  uèi  mp.i  Kouaùi. ,  SjoupOM. ,  ni;fltnbon,  etc. — VBgrmit 
dmt  parle  Uéntdole  (II ,  iM),  et  qm  mit  m  temple  Tshln  de  cdu 
d'^rtdaiù  sa  Dime,  àfiabulù,  doil  htek  aecond  Tiett,  éouiMioa  «a 
mettnaiieBADVRiwn't  «1  pnHqMtDPJoDrarCoofondaivTCliiI.  J.<*Ég7pr 
«iea»  nppcHwnt  1  T^tA  trùftégùif  leor  (4iu  ufàen  w^ait  d'écriioM } 
nui*  il  fftt  i  i«TDir  l'il  bu  «^ifadip  iw>u  l'^riiun  Aiim^piifu*  vm 
aniièrt  •.th;  w  '«¥•  wrtM  d«  c^niciècet,  oq  sctiknKpt  J»  papie  figooi. 
lin  et  ■jmboli^ae  de  «Ile  ^rilnre ,  qui  dpit  »vpir  précède  de  beaqcoDP 
rinTcotion  dei  hiêrn^yphti  pKoniliqaei.  Jjea  eipreuiaiii  de  Platon,  Ait» 
le  philcbe,  temblent  iflècter  ii  Thoth  grand  cl  grand,  catam^  d!i  Hiu- 
crlption  deBoactts,  celle  InTcntloD  qtii  fat  en  principe  celle  de  l'alplu- 
b«i.  Et  eu  eflél  c'ett  à  Taaiit,  le  m^me  que  nSoal,  et  peal-êtn  mal  1 
prapot  laraonimè  iritmigiiU  Ata»  Edaèbe  (  Pnepar.  Snng.,  1,9),  file' 
Iv  phéoideni  biaeient  hooDcnr  de  U  grande  dèconierte  de  l'éaritnre 
Btpbaltélhiqiie,  U  leple  qn'ila  camnaicDl,  aeloa  tonte  ■ppareQce.  fer- 
laq).il.liv-  ly,  <hap,  ».  Qoaot  aux  iiiiei  «acréa  d'fl«raii,  eo/i/ »- 
dema,  p.  ^Sl ,  IJitqq-,  8*1  «]->  et  ci-aprèi.  Cci  lÎTrea  aoal  aitribnéi 
i  Btm^t  triimigiit,  parce  que  le  t/xo^iUtrmès,itnx  fiit  grand, 
ae£i  qoe  U*  tradnin  en  le%  jHÉTelpppaut  ;  rtmargop  qiie  l'on  pepi  bicii 
aaui  ^pliquer  i  l'écàinre.  Leg  deux  Hermès  a»  paialaienl  oetlement 
^Mingoé»  ^œiprlta  stPOiini.au*  :'V")fi<v.leaLgvg|:<  dP  ptRmitr 'CAwi, 
iBdiqiNka  ptaa  lianl>  avec  celle)  du  aecgad,  pi.  X3LVIJI,  tli,  lit; 
MJtlI,  t4Jii:j.XIV,  i67iltX-XVJI,i68iXI.I,  i69  «,  «t.  W.  lo- 
oiacd  dit  STcûr  remarqué;  daoa  le*  bu-relieA  d'Edfon  (peanipl.  de  i']Ég. , 
Autiq.,  vol.  I,  dup.  5 ,  p.  14},  un  ffcrniJi  à  léie  d'ibia  tenant  ton  doigt 
poaé  lor  nue  cokwne  dliiéroglfphei  fX  écriFituti  cette  colonne  qu'il 
eoBiyieBcc,  eat  U  qaaiaDle-troiiième,  el  déjà  quraole-deiu  Mot  tàtt^f^  : 
ferai(«t,  oataia»  le  ooDJectiHe  U.  Cieiwer,  d'apr^  le  w**i>t  fcvofjtu, 
DDc  atloÉioa  api  qatrante-deni  lîrni  tvmxiiiqiMi  qpi  v^içA  *t  pRw- 
suiire  M  aeMnltjpliereiicorc?  (A^,  p.  Ht) 
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enfer.  Du  reste,  il  était  supposé  suivre  la  lune  dans  toutes  ses 
révolutions,  sous  toutes  ses  formes  '. 

£n  général,  le  premier  Thoth  paraît  avoir  eu  les  rapports  les 
plus  intimes  avec  Ammon ,  Phtha  et  Phré ,  le  Soleil ,  dieu  de 
la  sphère  supérieure;  le  second  Thoth  ^^vcc  Pitoh-Lunus,  Isis 
et  Osirisy  -dieux  de  la  sphère  inférieure.  Là ,  il  est  en  relation 
'    avec  le  feu  générateur,  avec  la  lumière  divine,  principe  de 
toute  science;  ici,  avec  l'eau  féconde,  avec  la  sagesse  terrestre , 
comme  elle  émanation  des  cieux.  Voilà  pourquoi  Tépervier 
était  consacré  à  la  fois  au  Soleil  et  à  Thoth  trismégiste;  Tibis 
demi-blancy  demi-noir  à  la  Lune  et  à  Thoth  deux  fois  grand.  Le 
second  Thoth  et  la  Lune  avaient  encore  pour  commun  sym- 
bole le  singe  appelé  Cynocéphale  ou  à  tète  de  chien ,  emblème 
vivant  et  plus  spécial,  à  ce  qu'il  semble,  de  la  caste  sacerdo- 
tale et  de  son  chef  mystique  sur  la  terre.  Le  Thoth  céleste 
1  porte  ordinairement  la  tète  d'un  épervier;  le  terrestre  celle 
!  d'un  ibis ,  mais  ce  dernier  se  voit  souvent  encore  sous  la  forme 
entière  d'un  cynocéphale.  D'un  autre  côté ,  les  noms  d'/oA  et 
de  Thoth,  Thôout  ou  Thôouti  sont  fréquemment  associés  l'un 
à  l'autre,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  remarqué  *. 

'  Platarch  d«  Tsid. ,  cap.  41.  Hermès  ap.  Stob.  Eclog. ,  p.  Z077  sqq. , 
Heeren.  Conf.  CharapolHon  le  jeane,  Panth.  égypt. ,  explicat.  des  pi.  3o  à 
3o  g.  —  L*on  voit  successivement,  dans  ces  plaudies,  Hermès  ibîocéphale 
assis  samnjtrône  comme) nne  grande  divinité;  pnis,  la  tète  sarmontée  dn 
croissant  et  dn  disqne  lunaire  {compar.  notre  pi.  XLTIII,  igo ,  on  Thoth 
est  denx  fois  dans  un  rapport  évident  avec  la  lune  représentée  s6it  par  le 
croissant,  soit  par  Toeil  :  ci^dessus ,  p.  8ao,  coll.  explicat.  des  pl.,n^  cité); 
puis  le  même ,  comme  présidant  à  la  partie  inférienre  dn  monde  snbla- 
naire ,  dont  il  porte  Temblème  dans  ses  mains  (Fnn  de  ses  titres  habituels 
est  celui  de  seigneur  des  huit  régions  qui  composent  cette  seconde  divi- 
sion de  Tempire  Innaire;  aussi  le  nombre  huit  lui  était-il  consacré,  et 
M.  Champollion  croit  qne  le  nom  de  Schmoun ,  qui  vent  dire  hait  en 
égyptien,  peut  «^expliquer  par-U  :  ûonf.  sup.  y  p.  856);  enfin  comme 
Psjvhopompe  et  scribe  sacré,  assistant  Osiris   dans  VAmenti.  Compar. 
pi.  XLVI,  184.  Vient  ensuite  Hermès  ou  Thoth  Cynocéphale,  dans  les 
mêmes  rapports,  soit  avec  la  Inné,  soit  avec  les  âmes  des  morts. 

2  Ci-dessns,  note  6,  p.  834. — Les  nombreux  Hermès  on  Mervures  dont 
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Quels  sont  maintenant  les  justes  rapports  du  sepond  Thoth 
ibiocépbale  ou  cynocéphale,  spril;)e  sacré  dg5  dj^gus:  sur  la  terre 
et  aux  etSetSi  psychopompe  ou  directeur  des  âmes,  avec  Jnu-- 
bis  ou  Aneho  à  tête  de  chakal ,  autre  compagnon  fidèle  àilsis  . 
età^Osiris  dans  leur  incarnation  terrestre,  et  qui  se  retrouve  ' 
égalenlent  à  la  suite  du  juge  des  morts  dans  XJmenti^  après 
avoir  rendu  à  ces  mêmes  morts  les  derniers  devoirs*  ici-bas? 
M.  Creuzer  les  confond  tous  deux  ;  mais  évidemment  il  a  tort; 
car^  sur  Iles  mon  umens,  ils  figurent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans 
les  Blêmes  scènes  funèbres,  ^  Ja  tradition  ne  les  distingue  pas 
moins». mettant  entre  eux ,  d'ailleurs,  toute  la  distance  qui  sé- 
pare un  ifils  à'Jgaihodémon  d'un  enfant  adultérin  d'0x/r2>  et 
de  Nephthjrs ^..Avisçi  4^ubis(i^ci^^^i'AlsL  limite  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  de  la  U^^  cull|iyée  et  du  désert,  de  la  vie  et 
delà  !Qprt,.conséquemment  (jiu  bien  et  du  mal  coinme  Neph- 
thjSj  sa  mère,  épouse  de  Typhon^  mais  pourtant  alliée  d'iETo- 
n/x,  son  vainqueur  '.  Il  y  a  là,  comme  dans  tout  le  mythe  po- 

parlent  les  antcors,  s'expliquent  peut-être  encore  plos  naturellement  par  lea   \ 
divers  aspect^  et  ks  fonction*  d^Têtentes  do  double  Qf  tripk  Thoth ,  qui  se    ' 
niCtonTe  à  la  Aiis  an  d^»  stir  Ja  ierre  «tdans  les  enfers*  dans. toutes  1^  , 
s^hèjr^s  et  dans  tons  ks  mondîM,  tik  rapport  avec  .tçcw  les  ;dieu±  priàci^  / 
paox,  qne  par  k  mnltiplicafion  det  écritures  et  des  livres  sacrés.  Gicéron 
(de  N.  D.  m,  aa)  nomnie  cinq  WLTçures  dont  le  dernier  est  plus  spécial 
lement,  selon  lui,  le  Théth  des^^gyplkns {ci^nf, ,  p.  856, 86^),  auteur  dei 
lois,  des  leUres,  et  qui  donna  son  aoUi  au  premkr  iqptsde  l*anné«  :  le 
19  de  cemoU,  qui  partit  ^'âboifd  du  soUtioe  d*été,  et  répondit  ensuite 
d'une  manière  fixe  à  septembre  ^  dans  le  calendrier  Alexandriti ,  on  cé^ 
lébrait  la  lilte  de  Thoth^Hërmès^  (PluUrch.,  de  Is, ,  cap.  68.  Con/,  sup^ ,  v 
p.  800  aq.)  Il  font  voir,  danp  réditioU  que  M.  Creuzer  a  donnée  du  ti^itë 
de>€ipcidn^  son  excellent  fionmentaire  sur  ce  passage,  qui  sera  k  meil-  / 
kun-préparatSon  aux  développemens  qn^offrira,  sur  le  mythe  à^ Hermès ^  k« 
suite  do  présent  ouvrage.  Il  j  atait  une  série  ou  succession  de  Pans  et; 
û*Esculapes,  liée  étroitement  à  celle  des  ffermèj. 

>^«/».,p.  391,  839.  Con/.  pi.  XLY,  x8x,  x8a;  XLYI,  i8'3,  184; 
XLYII ,  X  85 ,  etc.  y  et  la  ndte  t  a  ,  $  a ,  ci-après. 

>  Sup,y  p.  806,  8i5.  C9m/.  Texplioation  de  la  pi.  XX;K:II,  141  >  qui 
peut  avoir  un  sens  astrononuqoe  en  même  temps. qn*oo  sens  physique^  et 
répand  k  |dns  grand  jour  sur  c«  qui  suit. 
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pulaire,  un  fond  d'idées  astronomiques,  physiques «tlnot^Ies 
manifestement  et  diversement  combinées  avec  des  faits  locaux. 
Plutarque    rapporte  que    certains   nqrthographês  -  égyptiens 
voyaient,  dans  jénubis  j  le  cercle  de  l'horizon  qui  divise  le 
monde  visible  et  le  monde  invisible,  c'est-à-dire  îes  deux  hé- 
misphères ';  cette  opinion  n'a  rien  que  de  conforme  àlavrai^ 
semblance.  D^autres  écrivains  "noas  disent,  en  effet ^  qu'^nubis 
présidait  aux  deux  points  solatidiaux ,  et  que  deux^hiens  (ou 
plutôt  deux  chakals),  images  vivantes  de  ce  dieu,  étaient  sBp^ 
posés  gardel*  les  tropiques' pai*  oH  te  soleil  9*élève  vers  le  nord 
ou  descend  Vers  le  ^ud  \  Il  fkuf  donc  distinguer  deoxi^Mii&ix  r 
Tun,  ^/t£/tô  proprement  dit,  gai^ien  ée  rhémisphèreHofériMir 
et  de  la  partie  ténébreuse  de  l'année  ^l'autre,  Èerrnimubitf  gar- 
dien de  la  partie  lumineuse  et  dé  l'faémisplière  supérieur^  €e 
sont  encore  l*horizott  méridional  et  i'iiorikoa'septentrioiàal^ 
tandis  que  Nephthys  et  fsis  seraient  les  deux  hémisphères  cor^ 
respondans®.  '''*  .     -    ^  •     . 

^    '  ■  '    -,  •■        .  .      .     ■ 

*  dp.  44.  Con/.  JMoiÈÉkl,  Pfenth.  MSgj^v  ,  III,  p^  sîS  a^q../^ M;  Pr!- 
chard,  par  les  raisons  le*  plat  falblM  «du  monda,-  essaie  et  téfeter  cette 
ext>licatfon  et  de  'fonrner  comte  JaMonakf^aa  manyaise  étjhoologie  .d« 
nom  à*Ànitbis\  sans  faire  la  moindre  jjuention  mn  caradère  inferoai  df 
dieo,  qn*ii  confond  ^'ailleurs  avec  Bermis  ;tf  voir  en  kii  le  crépmcuh  (do 
matin  et  da  sorr)  ,  el  ensaite  YjéMfvre^J^ypé,  MyiftoL ,  p.  xa3^<aqq4    . 

'  Qem.  Alekandr.  Scromat.V,  7,  p.  671,  Potter. — Pour  avoir bonfondn, 

comme  les  anirn  »  Anubis  et  Hermh,  •  le  ehakal  et  le  diien  9  «]&plnl6t  k 

«ynooéphale,  M.  ^ng  se  permet  de  changer  ici  fort  arbitraioement  !« 

texte  de  Clament  d'Alexandrie,  en  aobstitnant  leaéqoinoxes  aokaôlaliees, 

ee  dont  avaient  en  garde  Jablonski  et  Dopnùi  (  UnttrntckàJfgem  èktr 

\den  Mythosy  tfe,^  p.  76.)  Les  tropiqnMsoot  encore  nommés  4aa  pûrm 

,'  des  âmet\  placées  IHine  dans  le  Caneer^  Tantre  dans  le  C!episéome»et 

I  eelle-ci  gardée  par  des  chiens  (  chakab  )  :  d-desaos,  p.  453*  iGlémMit 

i  i^oate  qu'an  épervier  marque  Téquinoxe  :  mais  en  le  comparant  i  Hors* 

pollon  (I,  x6),   il  est  à  croire  qu'il  se  trompe  et  qn*il  faot  dire  un  c/no" 

céphale.  On  verra  plus  bas  que  très-probablement  Téperyier ,  ijinbok 

^HorttSy  appartient  aussi  an  aolslioe,  dans  la  vraie  doctrine  égyptienne. 

3  Qem.  Alex.,  un  peu  avant  le  pasiajfè  dté  plos  haut,  ménae  chapw 

PloUrch.,  de  Isid.,  c.  44  et  61. — Amibity  de  même  que  tooa  lea  astres  dieiix, 
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O^est  ici  qa*Jnuhis  et  TkoiÂ  se  rapproche&t  sensiblcnieiit; 
tout  en  demeunuit  dûtiacls  l'un  de  l'autre.  LeTétiublé  AMubis 

trouve  sa  place  dans  la  révolatlon  du  joar  et  de  la  nnît,  comme  dans  celle 
de  Tannçe  ;  il  n'est  donble  qa*en  apparence ,  et  quoiqu'il  semble  appar- 
tenir à  la  fois  à  tsts  et  â  KephthjrSy  celle-cî  seule  est  sa  mère,  ce  qo!  Taf- 
fecfe  déjà  phu  spécialement  à  la  iluit  etAl^éaisphère  inférienr  on  an  sol- 
stice d'birer.  Si  f  on  remarque  ensuite  qn*fforu5 ,  fils  éTOsiris  comme  y/iM- 
hù,  mais  légitime  et  né  d'/Mf ,  esi  poprtsnt  aDîé  de  Nê^kys,  de  même 
qaJttÊ^is  d'IsÎM  qm  Tadopte,  <ietle  exacte  oorMspomkiice ,  imlépen* 
dammenl  d*ane  fook  d*aiiir^  niaonû  TafSecteca  mt.soVitiee  d*cté,  t 
rhéo^pbèrv  snpénear,  an  jour,  efk  <K>i^lrasti  Avtc  ^ni^U,  apn  f(^re  du 
pèrcr  Ce^t  U  ,  sdoi:^  nous,  I4  seule  modlBcation  qo^Uon  poisse  a  dmetire 
au  texte  de  Qémeut  d'AlCxandria.  Nou^,  ajouterons  qji*Bertnès  ou  Thoth 
q^I,  par  le  cynocépbale,  son  image  vivante ,  appartient  aux  deux  équi- 
noxes  (HorapoTl.,  ubi  sup.\  doit  aussi  se  trouver  en  l'apport  avec  les  deux 
solstices  ;  et  dé  lâ  sans  doute ,  soit  Féquivoque  qui  place  deux  chiens  (un 
cynooepbalé  et  nn  chakal)  aux  deYtt*  tropiques  ,  soit  là  confaston  géné- 
rale ,  ^èc  les  Orèc^on  les  Romains,  à^ Bennes  et  à^Jnubh  éf  d'tfaldeox  anî- 
mattx ,  iéÛÊB  emblèmes.  La  planète  d'iTmviAr  et  de  MUronre  étiU  attribuée 
4  Homs  aussi  bien  qu'à  Ânuhis ,  dont  Apulée  dit,  en  le.cotifoadant>«vec 
Hermès  :  ille  sitperâm  commeator  et  inferdm,  nunc  atra,  nunc  aureafacie  < 
suklùnis,  ttena  catktcism  gêreiù^dû;Xtra  j^almam  virent^  giiatietts.{Me' 
tamorph.  X.I,,p.  s6«.)  Par4è  a*expli(^raît  encore  que  dé»  «Acâens  aient 
pnsj4nubis pour  Saiume,  qui  appartient  aussi  au  solstice  d*hlver,  et,  dant 
tomes  ks  mythologies ,  sous  tons  lo»i«iMas,  offre  le»  plus  grands  rapporta 
mvtéHfmèshIUMmrt,  Mab  tkrmèt  ItIpU  o4  qoadraple,  et  dont  M.  Cw»* 
sca  a  «nlreva^  aïof  l-inexactiKade liea  termes ,  FiatÎMi  alliance  avec  Jn- 
m0n  danale  l^èU^t  y  À  réqnioMSma  <hi'peÎQlr«pe  (p.  5f;t  tq.),  s*clÀve  bien 
sMwdesaaapi  à*j4tuièis  et  à*Horks,  Une  p^t^  gravée  iHwa  Toffre^  son»  la 
figQre'd.'nu-bamne^'GfÉocépbale»  tostot  dans  aa  maiti  le.  jennei  JimkU  et 
imm'P^s  ttima,  dbmme:  dk.BOire  auteur»  ce  qaî  détermintf.iîkscs  leor 
THigtnutaélid  |djtUI(^  iSS^v  icoD-  i<i  « ,  et  l'expUcatioa  :d«;plaacbes. 
non»  vbitfwia»  danila  aoîtt, «pi  to.)oupiiQmM9efé i  Apolkn ^Boms^nu^ 
è^f  fbti  -«kea  les  aaeiena  Grées,  l«  milabie  représeatMit  dà  ohakal, 
«OMine  Ici  dâea  eekt  du  cjrnocépbtlf  al  d'U0rmàs.  ^eurleaunédaiilea 
égyptiennea  des  cmptroott,  «ne  loove^  |«obabl«»Hipt  iksIchAaiè/M,  la 
déesae  delrf  Jidlt.,  allàlto  dfi|ji;enfiiDa.  (Zo«tga»  Nom.  M^ypt.  imper., 
Mè.  XTU ,'  at  ^  ^a)  hà  BOte  la »  S  '»  ct^aptè»,  mo«l««ra  Borms  t  Amitbis 
CB(app«rt'r.Kiivec  Tastre  aux  e^frrsii  el  (oas  deqaai^MWrdoiuiéa  à  Thoth» 
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est  un  Hermès  ténébreux,  comme  XAnubis  lumineux  est  un 
véritable  Hermès  ^  Reste  à  savoir  s'il  faut  maintenant  les  réauir 
tous  deux  dans  Sothis-Sirius^  célesie  ^gardien  à^Isis^  ouvrant, 
au  solstice  d'été,  le  trésor  des  eaux  qui  fécondent  l'Egypte, 
et  le  cercle  de  l'antiée  :  c'est  une  grave  difficulté,  que  l'état  des 
connaissances  ne  nous  permet  point  encore  de  résoudre  d'une 
manière  péremptoire  *.Un  moyen  plus  sûr  que  les  explications 
physiques  et  astronomiques,  pour  ramener  à  l'unité  ces  dieux 
divers  et  corrélatifs ,  c'est  de  les  considérer  soùs  le  point  de 
vue  moral  et  intellectuel  qui  doinine  évidemment  en  eux.  Or, 
sous  ce  point  de  vue ,  si  habilement  développé  par  M.  Creuzer, 
Thoth'Hermès  est  à  U  fois  le  génie  de  la  caste  saberdotale  et  le 
modèle  du  prêtre,  dans  toutç  la  àliation  des  connaissances  et 
des  fonctions  diverses  qui  se  distribuent  inégalement  entre  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  :  de  ces  connaissances  et  de  ces 
fonctions,  les  dernières  et  les  plus  subalternes  semblent  écfaeoir 
en  partage  au  dieu  Anubis;  et  ainsi  se  confirmeraient  tout  en- 
semble son  rapport  avec  Thoth  ou  les  Thoth^  et  son  iafériorité 
à  leur  égard  K 

>  Ceci  soit  dit  plutôt  encore  dans  le  point  de  vue  de  Plntatqoe  et  des 
Grecs  égypdenisans,  que  dans  celui  de  Tantique  et  pnre  doctkîne  égjp* 
tienne.  / 

*  Nous  croyons' tontefoisqoe  nos  remarques  précédentes ,  en  dislingoant 
nettement  l'un  de .Fantre  AnukU  et  M^rmèSf  et  en  établissant  snr  des'  basea 
certaines  et  leurs  dlfféi^oes  et  leurs  analogies,  ont  geandement  avancé 
la.  solution  du  problème  épinoitt  qnp  lioas  nous  édons  fptfopoaé  dans  cet. 
article.  Tonte  la  mythologie  priaaitiTe  de  Tkùiky  divinité'  complexe  dans 
ridée,  Tariée  dans  les  formes ,  se  rattache  aux  divers  aspoof»  dd  la  pla* 
nète  de  Merctm  tour  â  tonr.en  rapport  avec  le  soldl  et*  avec  la.  lane, 
dans  les  dlAërentes  saisons  on  époques  de  Tannée.  Qiiahtlà  celle  dm.Sod^ 
ou  Sinus,  elle  s*y  lie  naturellement ,  'sans  que  Sirùu  sôil  pour  «els  Je  aiémé 
que  Thoth ,  encore  bien  moins  qa*jémuhis.  Nous  renvoyons  les  dévelop- 
pemens  sur  ce  sujet  à  notre  feiote  x3  ci-après,  spécialement  destinée  à  pté* 
senter  le  point  de  vne  astronomique  de  la  religion  égjptiemitt.  '  ■ 

^  C'est  JnuhiSf  et  non  pas  Thoth ,  qui  remplit  le  jrAlo  i^muevelisseur 
et  qui  prépare  la  momie  primitive,  celle  à*Osirù;  Thptk  est  ^giUde  Sn 
âmes,  r6le  bien  plus  élevé,  (rojr.  p.  4<9  9  457  sq.,  et  In acMe  ta»  $  a.) 
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Mais  tout  se  distingue  et  s'identifie  en  même  temps,  dans  \ 
cette  mystérieuse  doctrine  de  TÉgypte,  si  semblable  à  celle  de  / 
l'Inde;  et  le  dernier  des  dieux  est  encore  une  révélation  du 
dieu  suprême  '.  Tous  les  dieux.ne  sont  qu'un  seul  dieu,  tous  les 


10,  en  I 
etiesf 

re  deaf, 


Il  règne  nue  grande  obscnrîté  snr  nn  antre  penonnage  mythique,  en 
rapport  avec  Thoth  (second);  c'est  TVx/,  son  fils,  aaivant  Manéthon 
livres  henoétlqnes  :  comme  tel ,  il  doit  appartenir  an  troisième  ordre 
diea^  JalJonslû  voit  en  loi  nn  troisième  Thoth  on  Hermès,  (Panth.l 
£gj^t,j  ni  »  P*  ^S I  *<lO  /^^*  f  cont^  tonte  yr^semblanoe,  le  prend  pour 
Tnlcain^  c'est-à-dire  Phthaf  mais,  4*ns  tons  les  cas,  ce  ne  pourrait  être 
qu'un  Ynlcain  très-subordonné.  (Nom.  .£gypt. ,  p.  35  sqq.)  Imuthes- 
Esculape ,  Pan,  Taty  Amebeschenis ,  rapprochés  dans  les  fragmens  d'Her- 
laès  (ap.  Stob.  Eclog. ,  p.  93a  et  X090),  seraient,  suivant  M.  Crenzer,  des 
Kamephis  ou  des  Gibires  plus  ou  moins  inférieurs,  à  la  suite  de  Phiha,  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'entre  Pktha^  le  Démiurge,  l'artisan  par  excel- 
lence, le  premier  inventeur  des  arts ,  et  les  difTérens  Thoth ,  il  y  a  det 
relations  multipliées,  et  qu'en  général  les  dieux  du  premier  ordre  se  révè- 
knt  dans  ceux  du  second ,  comme  les  dieux  du  second  dans  ceux  du 
troisième. 

'  Cest  ainsi  qne ,  dans  la  mythologie   des  Uindotu ,  il  est  dit  que 
Hanouman^  le  dieu  singe  ou  è  tète  de  singe,  placé  à  U  suite  de  Rama^ 
dans  sa  grande  expédition ,  conune  ifennii-Cynooéphale  on  bien  Jnubis 
h  la  suite  d^Osiris  ,  doit  un  jour  devenir  Brahmâ  et  prendre  le  gouverne* 
ment  du  monde  (liv.  I,  p.  aoa ,  et  le  chap.  4,  passim  :  les  nombreux  rap- 
ports à^Hermèi  Avec  les  dieux  de  la  famille  de  Brahmâ ,  y  sont  marqué^: 
conf,  ci-dessM ,  p.  444  sq. ,  856.).  Brahmâ  est  à  la  foia  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevi  et  de  plus  bas.  Bouddha  et  Crichna  et  Fichnou  en  général,  qui 
ont  tant  d'analogies  avec  la  planète  de  Mercure,  avec  la  Lune  et  avec  le  / 
Soleil,  se  retrouvent  également  dans  Thoth' Hermès  y  dieu-astre,  dieu-  j 
^erbe,  dieu-homme,  tenant  k  tout  comme  Bouddha ^  comme  Brahmâ  ; 
(  p.  394  sqq.  :  l'un  des  M ercures  est  fils  de  Maj-a  ainsi  qne  Bouddha  ).  ' 
D'un  antre  c6té ,  les  ressemblances  A* Hermès ,  sons  ses  divers  aspects ,  * 
avec  certains  personnagea  plus  ou  moins  symboliques  de  la  religion  des 
Perses,  sont  tout  aussi  frappantes.  Après  les  développemens  qne  nous  avons    , 
«donnés  dans  les  notes  sur  le  livre  II  (p.  568  sq. ,  684 , 689,  698  sqq.,  704^     \ 
907,  surtout  713,  7x5,  73o  sqq.),  il  doit  être  bien  évident  qne  Hwn  et 
Zoroastre ,  sous  son  point  de  vue  mythique,  tons  deux  en  connexion  ^viec 
\%  Verbe  Honover^  avec  Taschter  et  Tùr  (Sirioa  et  Mercare-planètç),  avep 
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astres  qu'âne  seule  lumière  9  tous  les  prêtres  qu'un  seul  prêtre, 
tous  les  hommes  qu'un  seul  homme,  tous  les  esprits  qu'un  seul 
esprit,  tous  les  corps  qu'un  seul  corps;  la  lumière  et  l'inteUi- 
gence,  l'esprit  et  le  corps,  l'homme  et  Dieu,  Dieu  et  la  nature 
se  confondent  en  un  tout  unique  '  ;  l'unité  absolue  est  à  la  fois 
le  principe ,  la  condition  et  la  fin  de  toutes  choses.  Ce  système 
d'identité  universelle  réside  au  fond  de  la  religion  égyptienne  ^ 
la  pénètre  tout  entière  et  se  produit  pourtant  à  l'extérieur  sous 
des  formes  si  diverses ,  que  les  philosophes  ont  pu  s'y  mé- 
prendre en  des  sens  complètement  opposés,  dans  l'antiquité 
comme  de  nos  jours.  Les  Égyptiens,  disait  le  stoïcien  Chéré- 
mon  *,  ne  reconnaissent  pas  d'autre  monde  que  le  monde  vi- 
le ckiea  Scurà),  «t  pir  ce«x-«l  avec  le  triple  Miitkra  (  identiqoe  ta  Dê- 
nivrge  et  au  diea  •opréme),  avee  le  «oleil  et  ta  lune  oa  la  planète  deTénaa, 
1  MUhraS'Mitmy^t, ,  répoD^nt  a«  premier  et  au  aeormd  Thoth  de  la  doc- 
*  trille  égyptienne.  Camf,  p.  5so,  note  1.  Ajootons  qoe  Féridomn ,  le  vengenr 
■  de  Jhehemtehié^  est  nia  en  rapport  noa-aeulenient  arec  la  planète  de 
:  Japiter,  mais  avec  celle  de  Mercare,  de  même  cfa^ Horns ,  le  yengeord^OM" 
,  ris,  et  setroore  ainn  socceasiveiBcnt  k  TéqûiicnDB  et  an  tdiatioe,  d*abord 
<  comme  Hercuh ,  pois  comase  Henu. 

'  Cest  ce  qne  marque  le  rapprochement  à'Anumom  etde  ^^Mfca*identifiant 
tonsdeoxen  J/eii</^iw^#ii.  Je  ne  «ais  si  lea  seconde  et  troisième  races  divines 
ne  doivent  pas  reprodaire  cette  union  dca  deux  grands  principea  en  ma 
'  aenl,  fjai  est  Taniven;  mais  il  semble  qa^Otiris  et  Bermès  (le  second  on 
plutôt  le  troirième  Thcth)  se  donnent  également  rtndea^ona  dans  Borug. 
.  Cpn/I  ei«deaaos,  p.  807  sq. ,  801,  8^4  9^,^  818,  831,  867.  La  grande 
dlsrinctlon ,  si  fortement  «aisSe  et  exprimée  par  M.  Crenaer ,  n*en  snhsiate 
pas  moins  ;  c*e8t  toojonrs  Tanité  dans  la  dtTersilé,la  diverailé  dana  Vnnité: 
p.  44^  sq.  Les  développemens  'qui  snivent  ont  été  unpsuntés  par  notrs 
anteor  k  son  ami  Gœrres.  Conf.  9fyihengeseh, ^  H,  p.  4^  s^ï* 

'  Cbéréroon  accompagna  Xlrn  Gallns  dans  son  voyage  en  Égyp^f  et 
vécut  par  conséquent  aons Tibère  :  Strabon  (XVII,  p.  8o6,Casinb.}  potte 
sur  loi  un  jugement  très-^é&vorable ;  Porphyre,  anoonlndre»  on  trè»- 
avantageux.  Cest  de  ce  dernier  qn*est  tiré  l'exposé  de  aon  opinion.  F&y, 
^Cftpbjr. ,  Cpist.  ad  Anebonem  (^nrAo^Anubis ,  nom  pris  de  celui  du 
dieu)  ^gyptîom  ,  in  prooem.oper.  Jambllch.  de  Myster.,  p.  7,  éd.  Gale; 
p.  1 1 ,  x3  de  la  traduction  an|^aisede  Th.  Taylor;  Gkiswid^,  &8ai»in-S«. 
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sibic,  pac  d'autre  eusteace  que  l'existenca  mat^ielle,  pas  \ 
(l'autm  dieux  que  i*  les  planètes,  %°  les  constella tions  ladia-   / 
cales,  S^lcsparaDatellonS)  i^lesdécai^danslesquelsse  divi-  ' 
sent  les  signes  du  codiaque ,  5"  les  horoscopes ,  c'est-i-dire  les  } 
étoiles  qui  influent  sur  toute  la  nature  vivante  et  d'où  l'on  l 
prend  la  conslellation.  Le  soleil  est  le  Dieu  suprême,  le  créa- 
teur et  le  maître  de  l'univers.  Les  sectaleurs  de  cette  opinion 
expliquaient  toute  l'histoire  d'Isis  et  d'Osiris,  et  en  général 
tous  les  mythes  sacrés,  soit  par  les  étoiles,  leurs  couchers  et 
leurs  levers;  soit  par  les  phases  de  la  lunci  soit  par  le  cours 
du  soleil  qui  passe,  selon  les  saisons,  d'un  hémisphère  à  l'autre; 
«oit  par  le  Nil  et  par  d'autres  causes  naturelles,  sans  avoir  ja- 
mais recours  à  des  êtres  incorporels  ou  vivans.  Ils  allaient 
jusqu'à  faire  dépeudm  des  astres  du  ciel  les  actes  de  la  liberté 
humaine,  les  subordonnant  à  une  chaîne  fatale,  dans  laquelle 
les  dieux  eux-mêmes  se  trouvaient  engagés.  Celte  religion 
toute  physique,  ou  plutôt  cette  physique  religieuse  n'était  donc 
qtie  maiérialisDie  et  que  fatalisme.   Mais  l'interprétation  de 
Chérémon ,  quoique  appuyée  par  un  grand  nombre  de  mytho-  [ 
graphes,  était  en  opposition  directe  avec  celle  des  Néo-Plato- 
niciens, à  la  tête  desquels  se  place  ici  Jamblique  '.  Suivant  ce 
dernier,  les  Égyptiens  concevaient  ainsi  leur  théorie  religieuse:  ' 

-'  1°  une  intelligence  qu'il  appelle  i*vi  et  Ag'ywi  être  subsistant 
par  lui-même;  3°  une  intelligence  démiur^^ue,  à  la  fois  su- 
périeure et  antérieure  au  monde;  3°  une  intelligence  non  divi- 
sée, répandue  comme  une  âme  unique  dans  le  monde  entier;  . 

^  4°  enlln,  une  intelligence  divisée,  éparse  dans  toutes  lessphères  / 
du  monde.  Pour  Chérémon,  Kueph  n'était  autre  chose  quef 
l'assemblage  et  l'sggrégat  des  élémeus  subtils,  destinés  à  for-( 
mer  les  corps;  pour  Jamblique,  au  contraire,  c'était  l'in-i 
telligence,  créatrice  suprême  de  tontes  choses.  Aux  yeux  du 

6ar  Chénnim ,  Voa  paal  cooinllcr  G«le  ad  JusUich.,  Tlll ,  t ,  p.  3d3,  el 
deKboirad  Parpbjr.,da  AlMio.  ,p.3oB,  3ai. 

■  Le  pauage  (bndameiiul  H  UOBX  wM.  Vlll.cip.  l  diMyiI.iSf7}>(<  ; 
p.  leocd.Gil.i  3o5  ind.  di  Tfa.  Ttylor  :  colL  Emcb.  Prspir.  enDg., 
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premier^  Phtha  était  le  feu;  âox  yevx  da  second,  l'esprit  dén 
miurgique  :  et  ainsi  du  reste.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  philo- 
sophes n'a  saisi  dans  son  véritable  esprit  le  système  antique 
de  la  théologie  ég3rptienne  :  mais  l'envisageant  l'un  et  l'autre 
;  sous  un  jour  beaucoup  trop  moderne,  ils  se  sont  par^gé,  en 
/  quelque  sorte,  les  deux  élémens  fondamentaux  dont  il  se 
compose  et  les  ont  développés  chacun  à  part,  au  lieu  de  les 
concevoir  et  de  les  expliquer  dans  leur  union  primitive  >.  Le 
l\  sens  originel  des  livres  d'Hennés  fut  une  intuition  simple^  mais 
-  {  profonde ,  de  la  nature  considérée  comme  vivante  eUidentique 
,  ^  dans  toutes  ses  parties  :  de  ce  pnncipe  fécond  le  temps  nt 
éclore ,  comme  un  arbre  puissant  de  son  germe ,  la  plus  vaste 
et  la  plus  sublime  théorie  philosophique.  Mais  entre  l'époque 
de  Chérémon  et  de  Jamblique ,  et  celle  où  se  reporté  l'origine 
des  livres  hermétiques,  il  s'était  peut-être  écoulé  trois  mille 

^  Ua  ccriTUD  récent,  M.  Prichard,  9*ett  fuit  de  cefjstàne  one  idée  plot 
jnite  JÉ  qnelqnes  égards,  mais  bien  incomplète,  soaventbien  confuse,  et 
ayec  one  tendance  beaucoup  trop  cxclnaiTement  matérialiste  :  il  y  a  pres- 
senti le  pantbéîame,  mais  sans  en  comprendre  ni  Vétendue ,  ni  If  portée. 
Aussi  faut-il  voir  comme  il  traite  et  Jamblique  et  les  Néo-Platoniciens  en 
général.  Il  pencbe  évidemment  vers  Topinion  de  Chérémon ,  quoique,  d*nn 
autre  c6lé  et  par  ooe  contradiction  asses  bizarre ,  il  rejette  presque  tou- 
jours, dans  le  détail ,  les  explications  astronomiques.  En  revanche  ,  il  a 
une  singulière  prédilection  pour  les  interprétations  les  plus  inférieures  dans 
Tordre  physique  :  nous  avons  promis  des  exemples,  en  YoicS  un  puisé  dans 
le  sujet  même  qui  vient  de  nous  occuper.  Repoussant  avec  raison  nne  ^ntre 
opinion  plus  erronée  encore,  celle  des  Évhéméristes  anciens  etmodemet,  qol 
prennent  Thoth  on  Hermès  pour  un  personnage  humain  déifié,  et  décidant, 
d*ttne  manière  trop  absolue,  que  Thotk^  ainsi  que  les  aotrca  divinités  df 
rÉgypte ,  doit  avoir  nne  origine  ou  physique  on  idéale  (  intcllectnelle  ),  il 
va  chercher  dans  le  culte  de  Tibis,  ois^n  consacré  à  et  dieu,  on  plntAt 
dans  la  forme  seule  de  cet  oiseau ,  qui  offre  une  frappante  ressendilance 
avec  celle  de  Torgane  du  cœor,  l'idée  fondamentale,  l'Idée  lont  entière 
d*un  être  symbolique  si  sublime  et  si  divers  ;  et  cela  pM€t  q«e  Vibis  étant 
le  symbole  du  cœur,  le  coeur  était  regardé  par  les  Égypticnt  coonne  le  siège 
de  rintelUgencc.  Conf.  Ânaljrsis  cf  the  JEgypt,  MfythoL^  p.  il ,  3o,  iiÇî 
aqq.  ;  ci-dessuj,  p.  8o3 ,  8 lo ;  et  ci-«près  les  notes  1 3  et  1 5.  - 
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ans.  Déhs  un  si  long  intervalle ,  l'esprit  humainy/jnéme  en 
Egypte I  dut  avancer  et  faire  de  grands  progrès;  à  travers  les 
nombreuses  révolutions  politiques  et  morales  que  subit  la  na- 
tion,  se  développa  nécessairement  l'antinomie  de  la. matière  et 
de  l'esprity  du  physique  et  de  l'intellectuel,  qui  sommeillait , 
pour  ainsi  dire,  dans  les  temps  anciens  :  de  là  les  sectes  et  les 
systèmes  divers  ou  hostiles  qui  ne  manquèrent  probablement 
pas  plus  à  l'Egypte  qu'à  l'Inde  '.  (J.  D.  G.) 

Note  XI  (chap.  YI,  p.  457  sqq.) 

Dans  cette  première  partie  du  chapitre  VI,  M.  Creuzer  s'est 
contenté  de  donner  un  extrait  substantiel  des  onze  ou  douze 
premiers  paragraphes  (  cap.  I  et  II  )  de  ses  Commentationes 
Herodateœy  où  il  avait  presque  entièrement  épuisé  ^  spus  le 
double  point  de  vue  philologique  et  historiqvie,  ce  qui  regarde 
la  sépulture  et  les  cités  sépulcrale^  des  anciens  Égyptiens. 
Nous  rétablirons  ici  quelques  détails  propres  à  je^r  up  nou- 
veau jour  sur  cet  intéressant  sujet,  auquel  les  découvertes- 

>  Goerres,  Mjrthengesch, ,  p.  44t  «t  sq*  "—  On  poarrait,  ajonte  M.  Cren- 
xer,  comme  on  Ta  déjà  fait  pins  d*nne  fois,  imaginer  que  ce  point  de  vne 
intellectnel  de  la  religion  égyptienne  n*est  antre  chose  qn*one  snperféta- 
tion  grecque  et  une  interprétation  systématique  des  néo-platoniciens.  A  de 
telles  assertions,  nons  n*anrions  â  opposer  qn*nne  dénégation  pnre  et 
simple,  et  la  tradition  constante  de  Tantiquité,  élevée  par  b  critique  mo- 
derne k  la  certitude  d*nn  fait  historique ,  d*après  laquelle  Pythagore  et 
d'autres  sages  de  la  Grèce  avaient  puisé  leurs  doctrines  en  Egypte.  D'ail- 
leurs une  foule  de  passages  dans  Hérodote,  Hellanicus,  et  tout  ce  qui  nons 
reste  de  fragmens  des  anciens  historiens  et  philosophes,  supposent  égale- 
ment nne  très-haute  et  très-ancienne  culture  de  Tesprit,  chez  les  Égyptiens. 
Ceux  qui  se  feraient  nne  difficulté  de  la  forme  philosophique  dont  les 
Grecs  d'Alexandrie  ont  reyétn  les  dogmes  égyptiens,  n*ont  qu'à  lire  dans 
Jambliqne  Texplication  aussi  natarelle  que  remarquable  qu'il  en  donne  :  de 
My8ter.,TIlI,  4»  ?•  160,  ftale.  Conf.  Commentât.  Herodot.,  $  i3,  p.  i65 
sqq.  —  M.  Prichard ,  qui  heureusement  n'est  pas  tonjours  d^accord  avec 
loi- même ,  se  trouve  ici  presque  entièrement  d'accord  arec  M.  Creuser.  : 
J^gyft,  àijrthologXt  p.  10 ,  la  sqq.,  txpassim. 
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récentes  des  voyageurs  ^t  des  savans ,  et  surtout  les  riches  col- 
lections cpii.  se  multiptient  depuis  dix.  années  ^  dans  presque 
toutes  les  capitales  de  l'Europe /promettent  des  développe- 
mens  plus  curieux  encore,  mais  que  nous  ne  saurions  attendre 
en  ce  moment 

Diodore  (I,  91)  dit  que  les  embaumeurs  (r«^«%fvrM}  jouis- 
saient d'une  grande  considéradon  :  lePseudo-Manéthon(A.po- 
-  telesmatyTIy  469  sqq.),  au  contraire ,  les  présente  comme  une 
classe  assez  misérable.  Si  l'on  songe,  en  efîet,  aux  infâmes 
excès  dont  les  accuse  Hérodote  (II ,99)1  on  aura  peine  à  voir 
en  eux  des  hommes  d'une  condition  distinguée.  Mais  il  y  a 
moyen  de  concilier  ces  contradictions.  En  effet,  les  embau- 
meurs parai.^ent  avoir  appartenu  aux  pastophores,  c'est-à- 
dire  aux  prêtres  du  dernier  ordre  '.  Diodore  de  Sicile  parie 
encore  du  scribe  (0  y^«^<^rfvV),  qui  traçait  l'incision  que 
devait  exécuter  \e  paraschiste. 

Hérodote  distingue  trois  espèces  de  momies,  selon  les  trois 
différens  modèles  que  l'on  proposait  aux  parens  du  mort,  et, 
d'après  l'inspection  des  monnmens,  il  est  à  croire  que,  dans 
chaque  espèce ,  il  y  avait  encore  plusieurs  variétés.  Diodore 
ajoute  que  Fembaumement  le  plus  précieux  coûtait  un  talent 
attique,  et  le  second  vingt  mines,  ce  qui  peut  représenter  en- 
viron 6000  et  2000  fr.  Si  l'on  considère  que  l'embaumement, 
en  général  »  avait  tout  le  caractère  d'une  initiation  sainte ,  d'un 
sacrement,  on  sera  porté  à  penser  que  les  plus  pauvres  Égyp- 
tiens n'étaient  pas  hors  d'état  de  faire  les  frais  du  dernier  et 
du  plus  simple  mode. 

'  Sapra ,  note  a  for  oc  livra ,  $  4  »  P-  794* — Zoëga  (de  Obelisc. ,  p,  ^SS), 
cite  en  prewe  !•  témoignage  d'HorapoUon  (Hieroglypliu  I,  5g)t  qa> 
affirme  que  Vensm>elùseur  (tnauffiaarwf,  polUoctoram)  élaitrepréaeolé  par 
le  même  caractère  biérog^ypliiqoe  qae  le  prophète  it  le  acrîbc  aaeré,  c*e«t- 
â'dire  par  la  âgnre  d*oii  ehien,  avec  alhiaîon  k  fftrmèt 'Jmdns,  —  roy, 
iea  distinctiona  éublies  dans  la  note  précédente ,  xo,  et  cm/,  la  note  sni* 
▼anle,  i  a,  §  a ,  00  nona  traiterons  en  détail  des  repréacntatiom  figurées  qui 
se  rapportent  aoit  aux  cétémoniea  Anèbrea ,  aoît  à  fâotn  vie.  Conaollei 
encore  la  pi.  XLY,  et  Texplioatiao,  an  b^  iSf.  (J.  D.  Q.) 
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Cetleidév  d'une  initùtion  àma  la  nort,  boos  explique  Ip 
silence  Usent  da  père  de  l'histoire  nir  quelques  ciroonslances 
iDTStërïenMs  de  l'embsunietnent,  qae  des  anteurs  moini  Km- 
puleux  oa  plas  lécetts  n'ont  pas  craint  de  nous  réféler  '.  Qnand 
les  entrailles  (des  persomet  de  disonction)  ont  été  retirées  du 
corps,  dit  Porphyre*,  et  placées  dans  ud  coffre,  îls(Iesein- 
binmeats)  preonent  ce  coffi*e,  et  s'adresssnt  an  soleil,  l'on  ' 
A'tofi  s'écrie  :  ■  O  seigneur  Soleil ,  et  tous  tous  dien,  qui  sTes  ' 
donné  la  vie  aux  hommes ,  accueilles' moi ,  et  transmettez- moi 
aux  dieux  étemels ,  afin  que  je  parta^g-e  leur  séjour.  Car,  je  n'ai 
pas  cessé  de  révérer  les  dieux  que  m'avaient  euseignés  mes  pa- 
rens,  durant  tout  l'espace  de  temps  qni  me  fut  accordé  dans  , 
cette  carrière  de  la  vie ,  et  j'ai  constamment  honoré  ceux  qui  ' 
ont  engendré  mon  corps  ;  rouant  aux  sulres  hommes,  je  n'en  ai 
fait  périr  aucun,  ni  ne  l'ai  frustré  d'un  dépôt,  ni  ne  lui  aï  causé 
aucun  autre  mal.  Hais  si,  dans  le  cours  de  ma  vie,  j'ai  péché. , 
en  quelque  chose,  soit  eu  mangeant,  soit  en  buvant  ce  qui  était' 
défendu,  ce  n'est  point  par  moi-même  que  j'ai  péché,  c'est  par 
cette  portion  de  mon  corps  *.  ■  Ajant  prononcé  ces  paroles , 
ajoute  Porphyre,  il  livre  au  fleuve  le  coffre  qui  contient  les 
entrailles  :  le  reste  du  corps  est  embaumé  comme  pur. 

Les  physiciens  et  chirurgicDS  modernes  ont  reconnu,  par 
rcxMaen  d'un  grand  oombre  de  momies,  que  les  Égyptiens, 
sens  être  précisément  très-avancés  dass  U  science  anaioraiquc, 
devaient  posséder  des  coonaissances  asses  étendues  en  chimie. 
Leurs  procédés  pour  conserver  les  oorps-et  tes  garantir  contre 
la  corruption ,  paraissent  mériter  toute  l'attention  dont  ils  ont 

■  Canf.  CommeDlal.  Herodot. ,  $  ] ,  p.  3a  iq. 

>  Db  ABiliiKnlM ,  IV,  lo,  p.  3ig  oq-,  ircc  1«  reiilirqimidc  &h<>r. — 
M.  Creoin' 7  a  joiut  DD  coDBnsDtain  fort  ilada  use  benconp  d*  r^ipro- 
dtemcm  curieux  ;  Commentât.  Hcradol. ,  p.  Si  •q<f.  (J.D.  G.) 

'  Coir/!  PluKrch.  de  <i*D  Cun.,  p.  5(,«d.  Wytlenb. — C*tlcprièt«  c)|yp- 
tiennt ,  ni  nppert  da  Porpbyre ,  lanii  iti  liadnite  ds  la  ImgDC  Balional« 
ni  g;re<!  pir  un  certiin  Kopliuite ,  peDl-tln  II  aime -qsa  iv  Fj>h*garicif  a 
EnphnilD ,  dont  parte  JaiBMH|iK,  de  Vit  Pt*W-  •  "f-  M,  (S  >&?<  P-  ^*> 
Kieulfog.). 


■■■M 
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été  Tobjet  dans  ces  derniers  temps  '.  Ce  qui  n'est  guère  moins 
remarquable,  c'est  la  variété  et  souyent  la  finesse  des  tissus  qui 
servaient  aux  diverses  enveloppes  des  momies.  II  est  aujour- 
d'hui bien  prouvé  que  le  bjssus  dont  étaient  faites  la  plupart 
de  ces  enveloppes,  n'est  autre  chose  que  le  coton  indigène  en 
Egypte  '.  Du  reste,  il  faut  distinguer  l'espèce  de  masque  gyp- 
seux  étendu  sur  le  corps  et  toujours  couvert  de  peintures,  qui 
pourrait  s'appeler  un  premier  étui,  tant  des  bandelettes  inté* 
rieures  qui  maintiennent  les  membres,  que  des  enveloppes  pro- 
prement dites,  qui  sont  extérieures,  souvent  très-multipliées, 
et  ordinairement  dépourvues  de  couleurs  ^.  Ainsi  emmailloté , 
peint  et  enveloppé,  le  corps  étaàt  enfermé  dans  un  second  étui, 
qui ,  de  même  que  le  premier,  représentait  la  personne  défunte, 
homme  ou  femme,  et  dont  les  parois  tant  intérieures  qu'esté- 

<  11.  Creuser  a  rétamé  toos  les  trtTaux  et  tontef  lei  opinions  tant  rar 
ce  point  'que  sur  les  suivans  ,  depois  les  Mémoires  da  médecin  Rouelle , 
dans  le  recueil  de  TAcadémie  des  Sdebces ,  année  1750,  et  les  recherdies 
de  Hcyne,  de  Gmelin,  de  Blamenbach,  etc.,  soU  dans  les  Commentât. 
Soc.  Scient.  Gœtting. ,  vol.  FV,  soit  dans  d'autres  recueib  et  ouvrages,  jus- 
qu'aux découvertes  mieux  constatées  de  la  Commission  d*Egjpte.  Les  buts 
et  les  résultats  les  plus  importans  sont  exposés  dans  Larcher,  notes  sur 
Hérodote ,  tom.  II ,  p.  348  sqq.  ;  Zoè'ga,  de  Obelisc,  seet.  IT,  cap.  r  , 
$  i3  ,  p.  a5o  sqq.  ;  Winckelmann ,  Hist.  de  F  Art,  addiL  M  vol.  I,  p.  6s5 
sqq.;  Bedier,  dans  TAngusteum ,  vol.  I,  p.  5  sqq. ;  Bœiligar,  Art^tmolo^ 
der  dttUerei,  p.  46  sqq.  ;  Silvestre  de  Sacy,  notes  sur  Abdallatif ;  Rooyer» 
dans  la  Descript.  de  TÉg.,  Antiquités,  Mémoires,  vol.  I,  p.  S07  sqq.  ;  Jomard, 
dans  la  même  collection,  Antiq.,  Descript.,  vol.  II,  ch.  IX,  sect.  X,  $  %( 
De  Hammer ,  dans  les  Mines  de  TOrient,  tom.  Y,  p.  27$  sqq.  ;  Bdsoni, 
Voyages ,  t.  I  ^  p.  26»  sqq.  de  la  trad.  fr. 

?  Commentât.  Herodot. ,  p.  4  7  sqq.  —  M.  Monges  a  la  celle  tmaàê , 
Ik  la  séance  solennelle  de  T  Académie  des  Inscriptions  et  Celles  rliCttres, 
une  savante  dissertation  sur  ce  dernier  point ,  qui  doit  être  inférée  dans 
l-un  des  prochains  volumes  du  recueil  de  cette  société.  (J*  D.  G.) 

3  M.  Creuser  a  publié  et  décrit,  dans  Bt%  Comnentûres,  nn  de  cas 
masques  on  premiers  étuis,  enveloppe  xntermédiaive  d*iHie  momie  apparu 
tenant  an  cabinet  du  grand  duc  de  Hesse,  à  DarmsUdl.^^Fq;'.  Commentât. 
Herodot.,  $28,  p.  38 1  sqq.,  et  la  planche,  au  n*  8.  (J.D.G.) 
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r«!ureBétmDtèouTertesdeGgnrea3ynrf>oIl(pieset  del^nides 
hiéroglyphiques  richement  coloriées'.  Cetecondétni,  en  bois 
de  sycomore,  était  la  caisse  propremeot  dite ,  le  cercueil  de  la 
■Bomie^  reçu  <ineIqaerois  ic  son  tour  dans  ua  sarcophage  de 
granit,  de  marbre  ou 'd'one  autre  matière  pins  prttdeuse  en- 
core ,  lui-nâme  orné  dé  sculptures  significatiTcs  >.     - 

Hais  les  mènes  honhéurvD'éuient  pas  rendnsjaux  morts  de 
toute*  les  cenditîoDs^:et  il.  a'en;^fallait  de. beaucoup  que  les 
momica  de  la  secoude  et  d«U  troisième  classes  fassent  traitées 
.•Tec  autant  de  soins,  enierelies  avec  autant  de  précautions, 
•tieure  enveloppes  on  caisses' «nsimagoi&pleifaent  décorées 
«t  faites  de  matières  aUsst  riches  '.  Haintenaot,  coo»  qui  pos^ 


■  f<^.  !■  monnmcDl  dool  itt  partiel  Ici  ploi  HatrijaMétiMi  ^tt- 
rtm,  pour  U  pmniin  Iblii  iâiu  notre  plnidie"XLl',  tAa',  tm  lifciBft 
dau  l'explictt.  dat  pi.  (J.  D,  G.) 

■  Db  MMibliUn  urcoptalgci'  ont  ilé  >t  «ont  t«[U  M  joan  apporta 
m  Efnopa ,  depBÎi  l'axpédltiôii  dnn^a  d'apte.  Il  ea«>ti]iil  «oal  biti 
tilbin»  pirftileintftl  tranipn*M ,- il  fat  r*pp«ll«iH  M*  Mtin  4a  élol* 
ifwttn  oùlM&hîopieiu  dépOuiaDi  )«■»■  bwmiH  pvfpartea  elptîbl»  i 
là  niBlèra  tfgjpticDnc,  m  npport'd'Rérodotg  (III ,  i4):M  mt-echil  qiw 
la  oMlMt  rojtgtut  Belunl  ■  dâoannrt  dmu  )•  (oathcinroyid  doM  BOO* 
parieràiu  plu  bit,  et  IMtupatté  en  Anglstem.  Un  lalM  Éiagnifiqn* 
MnophifB  pcaint,  dit-on,  i  Iril  ttiù  diz-nmrnilItcn^'K  1«  contardt 
onic,  lyint  qostrc  pledi  et  demi  da  luntaor,  qnatrc  pl«d*ds  lirgiar  al 
hait  da  loagaear,  «tant  d'être  adiali  par  la  goawmaïaant  /rtaoaU,  tt 
doit ,  an  pnniar jour,  irtifer  i  Paria.  (C-^a  Hl.Ji.  G.) 

'  CoflOMnlsL  Haroilot.  ,p.  74  H]q.  — II.  Cranar  a,  ^wrt  1*  fin  da  Ml 
aa>raga(5  a7ip.  iSoKjq.),  ajfantJ  qaal^iwi  gégJaaHté»  Wr  lèamoaria», 
lann  BOBU  aasicna  M  modamai  ,  la  pnfKttoD  iaa  proeMii  <]Di  la*  DU 
nmaaiTMi  JMqa'l  non*,  1  nv^toraMal  da  •îicU* ,  l'Jpo^a  -  U  pot  ttic 
iannl^  oat  art  fiiàma,  al  wUeoù  ,  loog-tcapa  iprii  iToIri'SmdBt  aaa 
daraicr*  diaaloppniMni ,  11  toftbi  tattt'i-làlt  en  dJanétadé,  probiblv- 
■ont  nra  b  daqolèM  aiM*  (a  lunra  en.  (  Cm/.  -WaMi.'  da-Boalia 
Orialkn,  in  Oamamlat.  S04:  Maat.  GaMllMg,,  vol/- lU,  a*  9^)'  H 
tcwaha,  «M   tcnninaat,  Iaa  Bin|M  tMilogiMa  qoi  ou  aaM'eà  a^Ma«t 


k>DffpàTZo«Ba,<bOb«lIw',l>:a«4a>]q.  ' 
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sédaieDt  des  cryptes  oa  destotthcftiui  soutemÛM  datas  tes 
nécropoles ,  c'est-à-dire  dans  U  partie  des  Tilles,  desônée  wm 
sépultures,  y  déposaient  leurs  mfrts;  les  autres  les  gardmat 
chez  eux.  Il  paraît  néanmoins  que  les  rois  étaient  quelquefois 
enserelis  dans  leurs  propres  palais  ou  bien  dans  ks  temples*. 
Certaines  .Tilles  égyptiennes  étaient  fameoaes  entre  Coures  les 
autres  par  la  religion  des  tombes nx.  Thèbes^  outre  ses  sépul- 
tures royades^  sknées  dans  la  Tallâe  ^e  les  Arabes  nomment 
Biban-ei^Jk/okmA  (les  tombeaaz  dés  rois),  avait  encore. ;une 
incroyable  multitude  de  sépultures  privées,  creusée»  sons  terre, 
aux  abords  de  la  chaioe  libyque,  et  que  l'on  est  convenu^  pour 
celle  raison^,  d'appeler  hypogées.  iQuant.à  In  poâddn  des  fief 
des  bienheureux^  elle  n'est  pas  très-exactement  déterminée*. 
Ren^lfrguons  ,en  passant ,  que  la  Thèbes  d'Egypte  et  la  ^'hèbes 
de  Béotie.sont  fréquemment  assimilées  par  les  au^cioas,,  et  quç 

.  *       ■     "  .  ■  ^  ^*.         '  . 

^  On  ooBBtli  le  cflèbfB  piUiU  da  cpi  Oiyaiaiidya» ,  oà  a«  tnmvafir  son 

Mttbcai.  (DMof.  I,  49  «'^V*  'itoittrVi:àlH|fMè*r>I)*:ii^«.biilint  da 
toi  M7céilnM.(ht  mMeTflie»  ifMié^ M,aM»rt«4liiiM  1« iNdûir|witriwk.(Bfr^ 
rodot.  II ,  \%9%  i3o..)  Les  lu^iHiM  do.  Sus  dépOM&mii  daostf  tcmpU  di 
MiKtnrQ,  bèt^dipt  cette  ▼ilU,le»iiv>i?ÛM<d««  i)oiftnèi4«At^tiii  mm^id^ 
IX,.i69%Illf  ip  ot  i^».«ol]|.Sinb.  Xyil,p.:  9qsO  QiKwaaiw^Pfaliaiéw, 
iU  ataient  le«r«jQiiii»e«wi  dans  renoeiniff  ni^nMd»  leur  paUl»,  >  lUitan 
dm  :  o*«8t  ]â  <m.Q  fiuem  enMvclû  ol  èS^iê^j%>tk  1««  mwM0qa«ftidf  «tMf 
]!»€«.  Strab^  «M.,  fv:  594,  .    .    .:!    .1,    -«mL  i.    :    ;       .•  m»  'a  .  •.   .  : .  ,. 

j .  >  VûMerprôtaiioA  ji)«(»  donne  M^;Cr«iP4frd«  c«»  AeimtflaAdt  it  oaiife 

i7<.^e<  bl^kêiMPtu^^  {i.axap6»v  vr<roi  AVJiik'H^^vcinf  po^^ttraîigyluWsnieÉl 

■»fbitr»iB?>ciwvQI>po#to?0!OifiymeU^.«yeçktyre^ri 

.dil»eQptKlafMd«rl'OMM^^d«33Kèbts^^0^f^j^^  dao^  \m\^pm,ém 

UcUènea  ^  ••  iKw>nfe;/}|i  dkii  M^wp^  »*  JU  ylitîal#'tnteolffi  n  ■fgrfln—itf 

de  I«  réoAioa  4e»5>*v'ê  — itff'iVni  ffn  rTiiitr  ft  11,  |iin  iiniuff  ■■miw  Biir 

k  déaevtqiiî lc«  i4f#|i|f^ dct  néff«p9)ii»jé|9|>licmM»»: ttoées lenHiii Kntf- 

«ident,  région, dMt-létHilrfa^  «l  dasfl<  4»^^  tqtr^ .  elk  nijaH  éfidti  étm^ 

ttiUflas«.  (a^«otj^'Ci;  jir/i. ,  (S: 9^  •i.»i«l''J<MMrd^éimtltiW»3R0tJ 

Il Qmî»  de Xh^b^K  P4T  OiiUiMd, |kl0 n>>yQn» n'a^wl^nidi  pdiirtito 

'ftnntklé»  qn«;  Je  s  OedM.  cnt^rant  «oaun^iiUénMiSt,  .wwd^.Ww  4«ci  Ida  né- 

cropdl«i,  daps.la  fiiUtt  gMcqM:da.rÉl^éAr  ^*««%l«»  %y^dMÉMh 

Zoi^â,  de  ObeUsc. ,  p.  996  ;  et  iiptir  .«ltcfyr,,<itfPl«  fi.  ifims    .  ;(*.lès^) 


_JIj  -k-  - 


Il  dté  de  Cadmus  eut  el)e-ménie  se»  lUs  de*  hevrtmx  ':  L'une 
et  l'autre  passaient  pour  avoir  td  naître  JuintCf*- Amman  el 
Osiris-Bacchus;  l'une  et  Vanlre  possédaient  lé  Tonbetn  de  ce 
dernier  dieu,  victimtdeU  mort.  De  jour  es  jour  no«A|^re> 
nons  à  connaître  mieux  les  sépulcm  Anticjues'  des  Miaraimi , 
dont  il  fut  le  premier  et  leconsrant  modèle;  ils  sont  rmnpiis, 
ainsi  que  la  plupart  des  oonStruciîons  aTancéeii  dé  jà^né- 
cropole  ég]rpiîeone  à  Thèbes',  d*anaglYpfae9  et  de  {Mininrei  qui 
représentent  ou  des  sciées'  funéraires  ou  les  desthuéwdm 
morts,  'conformément  aux  idéé^  nationales  >.         ■'■ 


'  Ot*/.  Crtuur. , Meletcn.i  l,p.  {)4,>et  Cpnun.  Uarodol,, yg  H,,fl4. 
—  Hoo*  j  revicndroDi  diu  U  "Utc- 

■  ^or-iCi-dcuoiip.  755,555,  et  U  note  inÎTmWB,  S  1.  — 'té»  «ViOi 
de  1*  GiamUiion  d'Égjpte  oni  nùlé,  inetari  cl  décrit  ohh  dècei'tom- 
bciDi  411  catacombes  royil»  ,  dont  les  «àciéDs'biniitaflilielit  oi^'dtVtni 
t^e  :  la  proirondenr  varie  drictà^bnlc  11' tt'éiiMtrt'toixUitï'pte^à. Tomes 
■e  composefir'it'aïusnllaâe'^éifit,  «himlirM  è(mllMV^MUt<Ai~-*Uu 
le  toc'rif;  rine'ilfc'^wllibifMIe 'rtUftnue  einllMiraaMnl  kiateoplugB , 
qni  coMsiUll  la  WpBila  da  iiiOlunitM.  -lU.plas.TMt-de.aMicacaiifiMia^  ■ 
non  Jee  Fcaàa^  h  aboi  Ak  ^nuinjin  ^vr^i;  nntenlrpiilpUiafiVi^orl 
«onanlé^bla,  liamll' avoir  ttc  la,u)Dbc>a  inltanuU-Méi^^fftfi^.i&if., 
p.  Sifi.  ]  Beltoni  ta  a  décooven  ODC  Dometle,  iju'il  000a  a  Tut  coiwiailre  , 
tant  par  .loii  ouvrage  que  par  ce  nagniliqDe  modelé  lodg-tuups  (ipoié  à 
U  cmriosité  pnbliqae,  à  Lond^  et  à  Vuii  :  nul  tpecïacTe.a^laî^  plos 
propre  à  laisser  Sans  rioiagiaalioii  nue.imprésiÎDQ  profonde  àe  là  vleîllli 
eivilîsatian  des  Ë^ptiea)  et  'tartoat' do  caradere  taipolaiifde  Hor  reli- 
fSoD,doDt  DDeTotile  de'cér^oKiiuiJsat  dWjei',  priadiJalétnent  ceiievqai 
se  npporleDt  aax  (onéraiUes,  à  l'antre  vie  el  a  l'espèce  d'apoiliéoie  dé- 
ceroéç  dans  les  cieox  aux  PtuTaons  ,  7  sont  lepréaenléea  eu  bas-reliel* 
peints  dâ  plo«>Ives'coiileurs.  Kâas  en'avoni  eilrsil  oné  sft&e  -qUil  Ton 
peut  voir,  avec  les  détails  qoî'éen'iiit  1  «onklaler  l'^^t  dK  ee-mOent. 
mcDt,  aatérieoF  aaprécidènl,'BAo&1VI.  CSuimpoltion  le  jeàne,  dans  hotre 
pi, XXIC.lT.'Uâ.el l'Explication aei'pl.,  p.  (i.  Conf' A-Atttat,  M4. 
— Le*b7[>oçéeii  oolea  catacombes  renferoant  les  sèpiiltiirèa'dM  parricn- 
lien,  qa  août  'pas  moins  ÎDldreaupil  d'aairài  égi'rdk-'^tlf.'JoUotl,  I^ 
TÎUwr*  et  Jomard  ,  dans  la  l)ésrtî^^''de'('Sj. ,  Anilq. ',  t.  ik  ;  cbsp.  IT  at 
X;  Uamllton'i  .^^^(uea'j  et  BcIioUÏ^'Vt^agca,  1. 1,  p.  igi  sqq.  ,'"349 
sqq.,  3St,  371  sqq.  de  I*  Inul.  Cnnç!.'    '  '  '  (I.I>.'O0 
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S'il  était  possible  de  douter  du  sens  profondément  symbo^ 
lique  et  mystique  que  les  Égyptiens  attachaient  aux  cérémo- 
nies de  la  sépulture  j  aux  embaumemens  et  à  tout  ce  qui  con- 
cernait les  tombeaux,  ce  que  les  anciens  rapportent  d'Abydus 
serait  bien  propre  à  dissiper  toute  incertitude  à  cet  égard.  In- 
dépendamment des  rét;its  formeb  de  Plutarque  et  de  Strabon, 
Porphyre  nous  apprend  que  le  pltis  grand  des  crimes,  aux 
yeux  d'un  Égyptien,  c'eût  été  de  révéler  le  secret  des  mystères 
de;. cette  villcf  non  moins  sainte  que  Thèbes  \  Les  JMemnonùiin 
ou  les  Osymandeum^  les  Osireum  et  les  Serapeuin ,  pour  nous 
servir  des  termes  sacramentels,  c'est-à-dire  les  édifices  funèbres 
Consacrés  à  Memnon  on  à  Osymandyas,  à  Osiris  et  à  Sérapis 
(personnages  mythologiques  qui  se  tiennent  entre  eux  pat 
cette  solennelle  idée  de  la  mort. inévitable  pour  tous,  même 
pour. les  dieux  et  les  héros  qui  leur  ressemblent),  ces  sejplulcres 
divins  et  royaux  étaient  communs  aux  deux  cités.  Abydus,  de 
même  que  Thèbes,  paraît  avoir  été  en  rapport  avec  les  (les  des 
biemheurettXm  Cette  ville  déchiie  de  bonne  h^ure  de  sa  splendeur 
antique ,  eonterva  long-teipps  ses, dévotions  populaires, surtout 
son  culte  de»  morts ,  et  nonssavons  qu'on  dieu  f^kîn  demys* 
tère ,  appelé  Besa ,  était  encore  en  vénération  dans  le  pays 
sous  Constàntiti-le-Gfand  *. 

Après  Tbèbes  et  Abydus,  Bfèmphis  fut  en  possession  de 
recevoir  dans  sa  nécropole',  dans  tés  vastes  hyflogéês  qui  eu 
formaient  les  habitations,  et  dans  ces  montagnes  artificielle^  de$ 
pyramides,^  qui  étaient  eomme  le^i.pa^lais  de  ëette  cité  de  k 


j  .  . 


'  l^ocpbjr.  in  epUtoI.  ad  Anebon.  iEgypt,  p.  6,  ed«  Gale  ;  '.et  Jam- 
bUch.  fie  Myfter. ,  YI,  p- 147  et  l^^^J^ihid. 

*  Foy.  £a»c|b.,.HUL  Èccles^,  yj,  4x;  Ammian.  MarceUin.,  XIX, 
la.  —-  Antinoé,  avaat  de  porter  ce  ■nom,  8*appeU  i'«'4,('«/i.,t.p-  .7^1)  « 
ce  qui  prouve,  dcj^  la  haate  antiquité  de  ce  diea  pen  conno.'  ÇConf,  Ja- 
blonski ,  Pantb.  III,  p.  aoo  aq.).  M.  ChampollloD  le  jemie  paraît  l'aToir 
retroQYe  aor  lea  monamena,  ayeo  qaelqaea  antrea  dieux  fton  moiiu  oby- 
coTi ,  tels  qae  S«b ,  Bennâ  oa  Fenné,  cic. ,  aor  lesqnelf  tes  recher^es  allé- 
rleorts  répandront  peat-être  plna  de  jour. 
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nort,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  en  Egypte  '.  La  terre  des 
environ!)  de  Memphis  était  saiute  aux  yeux  des  É^piiens,  car 
non-seulement  Apis,  mais  Osiris  et  Isis  etle-méme  l'avaient 
.  consacrée  par  leurs  propres  sépultures.  Ou  monirait  le  tom- 
beau d'Isis  dans  l'enceiiile  du  fameux  temple  de  Vulcain;  et  de 
mérae,  iiSaïs,  Osi ris  passait  pour  être  enseveli  dans  le  temple 
non  moins  célèbre  de  Minerve  *.  Les  dieux  descendus  jusqu'à 
la  condition  humaine,  les  dieux  qui  avaient  voulu  subir  le  tré- 
pas comme  de  simples  mortels,  étaient  censés  reposer,  après 
leur  mort,  dans  les  demeures  des  divinités  plus  élevées,  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  celte  irbte  terre  ni  avec  les 
destinées  de  ses  habîtans.  Et  quand  les  Égyptiens,  à  leur 
tour,  voulaient  reposer  auprès  d'Osiris  ,  soit  à  Hemphis,  soità 
Sais,  soit  dans  quelqu'une  de  ces. nombreuses  villes,  plus  ^é- 
cialement  vouées  à  la  mort,  qui  portaient,  comme  les  nécro- 
poles des  grandes  cités ,  le  nom  de  tombeaux  d'Otirit^,]^ 
pensée  qui  les  animait,  c'est  que  placés  ainsi  sous  la  protec- 
tion de  ce  dieu  terrestre ,  ils  pourraient  s'élever  graduellement 
avec  lui  jusqu'aux  dieux  du  ciel ,  après  avoir  parcouru  la  car- 
rière d'épreuves  qui  leur  était  imposée.  Pour  la  même  raison, 
les  momies  les  plus  distinguées  étaient  apprêtées  sur  le  modèle 
de  celle  d'Osiris,  de  la  momie  première  et  prototype,  £n  efTet, 
dans  ces  rites  funèbres,  rien  n'était  donné  au  hasard,  aucune 
pratique  n'était  arbitraire  :  tout,  au -contraire,  avait  été  prévu 
et  arrêté  invariablement  par  les  prescriptions  d'une  discipline 

I 
'  C»t  de  cette  contre  qna  naiÏMit,  pTeiqua  exdnnTenieiit,  ivanl  lei 
(Icrniim  dicoDiertes,  le>  momiei  qni  ■>  trooTenl  encore  duu  la  plnpari 
dea  colIcclioDi  el  de*  cibioeli  de  l'Earope.  Conf.  tupra ,  p.  763  iq. 

'  Diodor.  I,  la.  Herodol.  II,  170. — Fir  lepremiec  de  cri  puMgei,ic 
RonTertfalécriuerliondeZoëgi,  de  Obelîic,  p.  373,  qoîniel'exùlBDM 
dt>  tombeaux  d'Iti*.  Ce  n'e*t  pai  Ici  le  lira  de  rechercfaer  poai'qnoi,  en 
général,  dans  \et  TcligioE»  encIcDDei,  il  esl  li  nremcot  qosilîoD  de 
d»u«  monrenles  on  morlei,  tandis  qa«  les  cxempUa  de  dîïDi  moits  00 
numtju  y  sont  û  mnllipllét. 

^  Batini,  Taphoiirii.  Foy.  pnndpilciiuiit  la  note  g  inr  c*  Ut:*,  lupra, 
p.  S48  aqti. 
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itligien^  dont  U  buse  était  daas  une  doctiiae  tenue  pour 
«bvine  '.  ,  (C — b  et  J.  D.  G.) 

Note  ift  (diap.  VI,  p.  4^4  tqq-  :  soite  de  ki  préoédente). 

$  X.  Il  est  évident  qoa  le  ton  extrême  qu'apportaient  les 
Égyptiens,  entre  tous  le«  peuples,  à  oonsenrer  les  corps  de 
1  eeux  qui  n'étaient  plus,  devait  avoir  pour  motif  principal  une 
I  opinion  tome  partioulidne  sar  la  deslinée  des  âmes  après  cette 
)  vie;  et  l'id^  qui  se  présente  le  pins  atturellement  à  Vesprît, 
e'est  qu'un  rapport  qaelconqne  était  censé  siibsister  entre  jes 
imts  et  les.  e^rps  dont  les  Mens  avaient  été  bvises  ^r  le 
ittpépas,  ou   même,  qa'une  résurrection  finale  devait  réunir 
de  nouveau  l'une  à  l'autne  ces  deux  parties  intégrantes  de 
l'komme  toomctttanément  sépiarécs-^  M aôs  .quelque  vraisem- 
blance que  puisse  offiir  an  premiev  abord  *ce(le  dernière  sup- 
position, il  ne  parait  pas  que  telle  ait  janmis  été,  du  moins 
dans  les  temps  anciens,  ki  ovo^ace  de  l'Ég^e.  Rétablissons 
ici,  dans  son  intégrisé,. le  passage  capital  dTHérodole  (ÏI,  12^)9 
,'     c  Les  Égyptiens  sont  les  prenriers  qtï  ment  professé  le 
dogme ,  cpie  l'âme  de  l'homme  est  immortelle  :  le  corps  venant 
^  se  dissoudre^  elle  passe  successàveincnt  (  selon  eux  )  dans  de 
noureaux  corps  par  de»  naissasices  pounrelies;  puis,  quand 
elle  a  ainsi  parcouru  tous4es  aniroaur  de  la  terre,  tons  ceux 
de  la  mer  et  tous  ceux  qm  volent  dà»  les  airs,  elle  rentre 
dans  un  corps  humain  qui  naît  à  point  nommé  :  cette  révolu- 
tion de  l'âme  s^accompUt  en  troie  nille  années.  » 

Hérodote ,  dans  oette  exposition  daire  quoique  pen  déve>- 

loppée,  présente,  sans  aùcbn  doute.  Te  dogme  de  la  métem- 

.  psychose  ou  métensomatosé ,  comme  inséparable  de  celui  de 

nmmortalîté  de  râmè;  il  ne  conçoit  pas  l'âme  autrement  qu'u- 

nie  à  un  corps,  et  en  ce  sens  seulement  l'on  peut  soutenir  avec 

»  Grenzer. ,  Coininentat.  Herodot. ,  §  i  x  ,  p.  iciB  b^ 
'  G*ett  une  co^jcctoce  qui  <•  été  ^ooM.par  IL  HamilloD,  dans  ses 
■^'gypiîaca,  et  combattire  par  le  ly  Pricbard ,  JEgxpt,  Kythol. ,  p.  1 9S  v^t\. 
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Larcher  et  WjUenbach ,  dont  H.  Creuier  suit  l'anlorilé  ■ ,  qa'3 
s'agit  principalement  ici  (te  U  iraoHBigrationdes  dnesicaro'^ 
tait  ta  formo  même  sous  laquelle  les  Égyptiens  avaient  coHipri« 
leur  immenalité>.  •Telle  est  ta  philosophie  des  Égyptiens, 
dit  Diogène-Laërca  :  ils  croient  que  l'àme  sonrit  i  la  mort  en 
-  passant  dans  des  corps  nouveaux  ^.  ■  La  méuntomaton ,  et 
plus  généralement  l'union  k  un  corps  qtwlconqne ,  était  doafi 
comme  la  eoi>dition  de  la  permanence  de  l'âme  ^. 

Ainsi  s'explique,  sans  effort,  l'usage  si  astiqn«  d*end>auiiwf 
les  corps  privés  de  la  vie,  et  de  les  garder  avec  on  soin  reli- 
gieux. On  croyait,  en  oonsarvant  à  l'Ame  son  domicile  de  '  . 
prédilection,  l'y  retenir  ^  lui  épargner,  an  moins  ea  partie>  ' 
CM  migrations  pénibles  qu'elle  devait  épuiser,  jusqu'à  sa  ve-  I 
DaissanA  dans  un  nouveau  corps  humain.  Elle  n'abandonnait  \ 
toui-à-rtit  son  premier  corps ,  qm  lorsqu'il  venait  i  tomber  en  ' 
poussière  '.  Tel  parait  encors  ici  la  vrai  sens  d'Hérodote,  dé-  . 
veloppù  par  Zoëga,  dans  on  axodient  morceau  snr  ce  sujet'* 
et  adopté  sans  restriction  par  notne  auteur.  H.  Heeren,  tout  ' 
en  rendant  k  Zoëga,  qui  a  tant  bit  potir  les  antiquités  ^yp^  .' 

'  CommcDUi.  Hcrodet.,  p.  IiJHiq.;coIl.I>*i«faer«iir  Hcrodai«,t.  II, 
p.  416  Kl'  >  *■  WyUcDbfcli  in  Diuctt.  :  Qam/iierù  vettrun  philoiopkti- 
nim  itntenlia  lie  v'Oa  €l  italu  animonan  pwl  mvrtao;  kmaxAoA.  1783, 
p.  «m. 

■  OU  cil  it  certain  qui  U  plnpiit  itf  aatran  ne  {urinil  qne  dlnmioT- 
nlilé,  altribuiDl,  comme  HérodoM,  nx  itg^icn,  Ii  déconrai**  da 
cette  TérilB  phïlûiopbiqac  et  relIg^eOM ,  tmdii  qna  d'entre»  le  reppoit^oc 
■nx  Bnlmunei  de  ITnd*.  Cm/ daa.  AJeundr.  Stnuo.  TI ,  >,  p.  jS»; 
Potier. ,  et  al.  ep.  Cremm. ,  Ift.  hDd.,p.  3i6  :  add.  n^ra,  p,  a.jj. 

HeMtIto,  j^rûtagora  et  Uanalhon*. 

*  Ltt  tautê  principaux  pMaagea ,  ,d.'on  Tétolient ,  wiiiiiv  aom,  ceMe 
cûDcIniion,  H  troDTeDt  d«iu  Senioi  ad  Virgil.  Xncid-,  III,  (iS  ;  Ter- 
lallian.,  de  Anins,  np.  XXXIII,  p.  aSS  «]. ,  Kigili.  Cou/.  Cmmr. , 
l.  I.,p.  3i0..iq. 

'Teû  m[i.iT!if  Ka,7ai(>in*Te(  x.  r.  X.  Rcrodol.  ,¥UtBp. — Lvdwrn'a 
rendn  ni  le  force  de  c<  mol ,  ni  It  piopriM  de  |'aU  ipi  hii. 
^  Ue  OMiic.,  Kci.  IV,  <apL  i ,  S  XTI,p.  Bg4  ifi- 
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tiennes  »  un  homm&ge  mérité,  lui  conteste ee  sens  et  les  consé- 
quences^qoi^eu  résultent  relativement  à  la-  métempsychose  :  il 
prétend  qu'on  ne^saurait  comprendre  comment  une  teHe  opi- 
nion aurait  pu  s'établir  chex  un  peuple  qui  avait  trouvé  l'art 
d'éterniser,  en  quelque  sorte,  les  cadavres  des  morts;  partant ^ 
il  ne  reconnaît  aucune  liaison  nécessaire  entre  le  dogme  de  la 
transmigration-  des  âmes  et  l'usage  de  conserver  les  corps  ;  il 
voit  dans  cet  usage,  dans  l'établissement  des  nécropoles,  enfin 
dans  l'idée  d'un  rojaume  infernal,  d'un  Amcnti^  où  les  morts 
.étaient  supposés  poursuivre  leur  existence  en  corps  et  en  âme, 
où  ils  étaient  jogés  et  récompensés  ou  punis,  selon  leurs  mé^ 
rites,  les  élémens  d'une  croyance  populaire  tout-à-fait  dis- 
tincte de  la  doctrine  sacerdotale  dont  faisait  partie  la  métem- 
/psychose  *. 

Nous  ne  voyons  pas  plus  qne  Zoega,  pas  plus  que  M.  Creu- 
ser, pourquoi  ces  choses  se  concilieraient  knoins  .chez  les  Égyp- 
tiens, qu'elles  ne  se  concilient  dies  les  Hindous.  "Les  termes 
d'Hérodote  ont  été  pris  dan^  un  sens  beaucoup  trop  absolu,  et 
la  doctrine  de  la  métempsychose  n'était  ni  aussi  exclusive,  ni 
aussi  conséquente  dans  les  détails  que  paraît  le  croire  M.  Heeren. 
Sans  doute  elle  fut  développée  par  les  prêtres  en  une  théorie 
philosophique ,  mais  elle  n'en  demeura  pas  moins  uàc  croyance 
populaire,  tout  aussi  bien  que  le  royaume  dés  morts;  et  il  faut 
en  dire  autant  des  peines  et  des  récompenses.  Ici  nous  nous 
séparerons  à  la  fois  de  notre  auteur  et  de  son  adversaire.  Il 
nous  semble,  en  effet,  que  si  M.  Heerein  a  mal  saisi  l'ensemble 
de  la  doctrine  égyptienne,  M.  Creuzer.à  son  tour  en  donne 
une  explication  beaucoup  trop  arbitraire  et  bien  plus  artifi*« 
<  eielle  qu*historique ,  quand  il  suppose  une  combinaison  des 
I  pressentimens  grossiers  des  nomades  avec  les  idées  épurées 
j d'une  tribu  déjà  civilisée,  de  telle  sorte  que  les  prêtres  ayant 
I  donné  au  peuple  le  dogme  complexe  de  la  transmigration  des 
Ames,  se  seraient  réservé  pour  eux-mémeis  la  notion  plus  simple 
et  plus  philosophique  de  la  seconde  vie  ou  de  \2ip<iUngénésie^, 

'  Ileeren,  Ideen,  ÎT ,  a ,  p.  643  sqq. 

*  Supm,  p*^65  êq, ,  coll.  Gomm.Herodot.,  p.  Saa  «qq.  —  M.  Creaser 
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Ia  palingéné.ue  j  dogme  çommim  aux  Hindous ,  aux  Persos 
et  à  plusieurs  sectes  grecques  »  ma^  surtout  aux  Pythagori- 
ciens,  nous  parait  être  une  déduction ,  ou,  si  l'on  veut,  un 
perfectionnement  de  la  métempsychose,  autre  dogme  bien 
plus  ancien,  bien  plus  général,  qui  contient  en  soi  le  germe 
du  premier,  et  qu'en  aucun  cas  nous  ne  saurions  considérer 
comme  une  invention  dés  castes  sacerdotales  et  une  forme 
poétique  imaginée  à  plaisir  pour  couvrir  d'un  voile  la  grande 
idée  de  l'immortalité  de  l'âme.  Elle  tient  de  trop  près  pour 
cela  à  ce  système  primitif  de  panthéisme,  d'émanation,  d'une' 
vie  unique  et  universelle  se  produisant  au  sein  de  la  nature  ; 
sous  une  infinie  variété  de  formes  sans  cesse  renouvelées,  que! 
nous  avons  signalé  comme  la  base  commune  des  doctrines  reli-f 
gieuscs  de  l'Inde  et  de TÉgypte,  et  jusqu'à  un  certain  pointj 
seulement,  de  la  Perse  '.  La  métempsychos^  se  lie  intimement,  ^. 
d'un  coté  avec  les  incarnations  des  dieux,  de  l'autre  avec  le 
culte  des  animaux,  leurs  vivantes  images,  ainsi  que  nous  le  .' 
montrerons  dans  la  note  dernière  sur  ce  livre.  Elle  est  une  ' 
partie  intégrante  du  corps ,  plus  homogène  peut-être  qu'on  ne  . 
le  pense,  de  la  religion  ^égyptienne,  et  non  point  un  accident, 
un  ouvrage  des  circonstances.  Un  auteur  anglais,  pour  avoir  ^ 
soupçonné  ta  fraternité ,  ou  du  moins  la  ressemblance  de  fa- 
iniUe ,  qui  existe  surtout  entre  les  deux  systèmes  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde,  a  vu  en  ceci  plus  juste  et  plus  loin  que  les  savans 
allemands  *. 

appelle  cette  métempsycbose  égypticime ,  telle  qu'il  la  conçoit  :  Mixtam 
temperat€unque  pastoritia  supentiUoné  me  sa&frdotali  emditionô  disc^U 
ntun.  Quant  à  la  palingénésie ,  il  nonj  semble  atoif  aenti  U  faiblcMe  d« 
•on  hypothèse,  p.  33i  sqq.,  on  il  y  rerient  avec  moîos  de  confiance.  Il 
persiste  cependant  k  penser  qne  la  métempsychose  ,  ponr  les  prêtres  de 
rÉ^Tpte,  comme  ponrPythagore,  n*était  qv^nne  figure.  Noos  reviendrons 
dans  la  saite  sar  cette  dernière  assertion. 

'  Conf,  ci-dessos ,  lir.  I ,  p.  276  sqq.,  et  les  notes  snr  ce  même  lÎTre, 
paaùn  ;  note  4  >  S  2 ,  snr  le  liv.  Il ,  p.  697  sqq.  (Ia  doctrine  de  Zoroastre 
ne  connaît  drjà  plas  qne  Xtt palingénésie  j  et  même  sons  la  forme  récente 
dt  résurrection  :  p.  Sag,  coll.  708);  notes  da  Ut.  III,  p.  8aa,  869  sqq. 

'  Pricbard'i  Anal/sis  oj  Mgjrpt,  àfythol,.  Look  11,  ch.  3,  tt  sortont  le 
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A  part  cette  expUcatioa  que  nous  croyons  fausse  en  principe, 
M.  Creuxer  est  parvenu  à  concilier  avec  assez  de  bonheur  les 
divers  témoignages  qui  nous  ont  été  laissés  par  les  anciens  sur 
la  durée  des  migrations  de  l'^iiiay  sur  la  manière  dont  s'opère 
le  retour,  etc.  Avouons  toutefois  qu'il  eal  bien  dif&cile  de  dé- 
Hiéler  dans  ces  passages,  empnmtés  la  plupart  aux  aystèmes 
pythagoricien  et  platonicien,  ce  qui  appartient  réeUemeat  à 
Vantiqua  doetdne  égyptienne.  Ceci  est  applicable  en  fiarticu-* 
lier  aux  citations  de  Pindare,  et  même  à  celles  des  livres 
d'Hermès ,  en  tant  que  la  forme  sons  laquelle  nofos  en  possé- 
dons des  exuraîts,  est  moderne.  £t  Pindare  et  Hermès,  tel  que 
nous  l'avons,  s'accordent  cependant  sur  les  points  essentiels 
\«vec  HértMtote  :  le  cyde  fatal  de  trais  mille  ans,  qui  d<nt 
a'écouler  avant  le  retour  des  Atnes  à  leur  source  divine,  l'ordre 
Ides  migrations  depuis  les  reptiles  jusqu'aux  oiseaux^  et  au 
kortir  des  corps  de  ceuxHn ,  le  passage  ionnédiat  dans  deè  coips 
numains,  voilà  pe  qu'il  y  a  de  plus  positif*.  Quant  à  la  ibi- 

•appléfiMSt  à  ce  eba}». ,  oà  loiit  comjparn  duemble  ce»  drax  systèmct  en 
et  qni  concerne  notre  si^et  actael  »  p.  a  1.3  t^q. 

'  Dans  le  premier  àeê  pasMges  de  Pindare  que  nona  avons  cités  dVprès 

M.  Grenrer,  p«  466  supra  ,  t;  rpU  tMiTtpc»6t,  ter  utrohiqut^  Oljmp.  II , 

xaa ,  ia3 ,  est  expliqué  par  le  scholiaste,  ti^duv  jv  nû  |)ttt  xal  h  ro»  f^  » 

conformément  au  sens  dans  leqnel  nous  interprétons  Hérodote.  Ifôos 

tradoirons  ici  le  passage  capital  d*fiermès  d^atcord  toot  k  là  fbîs  avec 

Hérodote  et  avec  Pindare.  Hermès  s'exprime  ainsi  :  «  Les  mifMtioÉu  de 

(  ces  âmes  sont  nambrenses,  et  les  oust  plos  benreasca,  les  antres  niotaa. 

.'   Celles  qui  étai«nt  devenues  rcptilea ,  passeni  dans  les  animaav  aqnatiqnea  ; 

celles  des  aotmanx  aquatiques,  dans  des  animaux  tenwtoea}  cdlea  des 

.   animaux  terrestres,  dans  les  volatiles,  et  œlles-ci  dana  dta  oojrpa  homaioa» 

Les  âmes  des  hommes  ont  an  commencement  d'immortaliiéypaaaBat  daoa 

les  démons,   et  de  là  dans  te  cliaear  des  dieox.  Or,  il  7  a  deox  tiimnrs  ■ 

des  dieux,  Vun  de  ceux  qui  errent ,  Tantre  de  eeu^  qni  u*enfBt  point.  Telle 

est  la  gloire  la  plus  accomplie  on  puisse  parvenir  une  âiaa*  Mais  rame  qoi 

est  passée  dans  un  corps  humain ,  si  elle  reste  manvniae,  n'obtiendra 

jamais  rimmortalité  :  an  contraire ,  elle  reeommenoera  da  Boaveaa  la 

carrière,  et  rentrera  dans  les  i-eptiles.  Tel  est  le  ebâtimeal  d'nne  âne 

mativaise.  » 


({ration  totale,  répétée  trois  fois  dans  le  cuurs  des  trois  millé- 
uaires,  par  les  dmes.  Tnigaircs,  avaot  qu'elles  aoient  entière» 
ment  puri£ées{car  ce  sont  des  purifications  que  cas  épreuves  ' 
SDCcessivsS)  et  peut-cire  les  seules  peines  <]ue  connaisse  \t  ' 
système  primitif) ,  est-ce  bien  la  watme  idée  dam  Pindara  et 
dans  Piatoa  ',  -et  le  litre  de  TritmègUte  appliqué  k  Hermès 
s'y  rapporte- t-il ,  comme  au  type  divin  de  l'homme,  &  l'in- 
telligennc  divine  ipcarnée,  donnant  à  l'intelligotce  humÛR* 
l'exemple  de  la  mort  comme  celui  de  la  vie  ■  f  cela  est  pro- 
bable, sans  que  l'on  puisse  décidéiaeot  affirmer  ipie  telle  fM 
aussi  l'idée  égypttenDe.  Nous  en  dirons  autant  du  node  éê 
retour  à  tra,ver$  le  codiaque  et  les  astres  ^.  (J,  Q.  G.) 

§  3.  Ces  i4ées  sur  les  destinées  futures  de  l'Ame  ^  sur  le* 
diverses  phases  de  l'ajitre.'vie,  que  les  Grecs  empruntèrent  fc 
l'Egypte  et  déposèrent  dans  des  mythes  itigénieux,  l<Hig-tcmp< 
auparavant  les  Égyptiens  cux-mèai^  les  avaimt  figurées  en 
symboles  dans  les  sculptuces  ou  les  peintures  <le9  édifices,  des 
grottes  sépulcrales  et  des  monianens  de  touteespèoe  qui  avaient 
trait  a4ix  tombeaux.  Pour  Ifî  images  relatives  aux  cérémonies 
funèbres,  à  la  confection  «u  à  la  .fsbrioation  des  momies,  d« 
même  que  pour  les  scènes  erdiiMirement  représentées  sur  les 
enveloppes  ou  eaissesdecclleSi-ci,aous  nous  référons  à  la  note 
précédente  et  surtout  i  l'explication  des  figures  t^xa,  178, 
181,  i8a,  et  18a  a  et  6,  planches  XL V, Lï ,  LIL  Ces  descrip- 
tions prépareront  ou  compléteront  ce  qui  nous  reste  à  dire  ici 
des  sujets  i83,  1S4  et  i85,  pi.  XLVl  et  XLVU,  qui  s'y  lient 

>PU(.  Respabl.  ,X,  II,  p.  304,  Ait.,«all.  UiP-  3ia;  PlMdi.,4, 
p.  s5l ,  Hûadorf. ,  oolL  19 ,  p.  I  Ss,  Alt  ,on  Usrmiu  tto  l«  pmlM  atma 
dcPiadar*  npportce)  plu  lirat.  Con/ior.  anul  b£BiIachip.  Y,  cî-dt»> 
H»,  p.  45S- 

'  HemilM  ad  Pt*l.  nuedr.  u«i  «i^. ,  îmmcdutuMDI  irant  la  dtition  da 
^iadiK.  for.  plubaat,  p.5aa,€>idl.  S5S,  863,  865,  ito.,  aiia  aotn 
lauipritatioa  im  nom  ds  Trùmégutt. 

1  La  paaMgeduid'Hcmèi,  et  la  priera  fgyptÎMBB  npponéa  dam  Por- 
f\ijn{iupTa,  p.  87S),utnblsBtl'iiB)iiqair,  de ooncoR avM I* (fiia  a*. 
HOBwaiHna  da  la  giaodaaniKC.  Con/noM  tli  «[-Hiprèa,  ci  PiMuid, 
ourr.  cjl. ,  p.  idS  iqf .  ■     '  f 
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BAtureUeroent,  mais  qui  ont  un^  rapport  plus  intime  aVec  les 
déFeloppemens  que  nous  venons  de  donner ,  et  avec,  l'art.  II 
duchap.  Yly  p.  46a  sqq.  Commençons  parle  prenûér sujet , 
x83y  le  seul  dont  le  sens  nous  paraisse  un  peu  équivoque,  si 
équivoque  même  qu*en  l'examinant  de  près,  nous  ne  balan- 
çons pas  à  le  distraire  de  cette  série  d'images  funèbres,  pour  le 
renvoyer  à  la  série  suivante,  celle  des  images  astronomiques. 
i^oy.  la  note  i3,  et  les  planches ,  n"«  187  et  surtout  189  sqq.) 
Eu  effet ,  quand  l'on  sait  par  le  témoignage  formel  de  Dio- 
dore  de  Sicile  S  appuyé  des  monumens  récemment  découverts 
dans  la  Thébaîde,  que  les  Grecs  avaient  emprunté  soit  des  lo- 
calités, soit  des  usages  religieux  et  des  légendes  sacrées  de 
l'Egypte,  tous  les  élémens  essentiels  de  leur  fable  des  etifers; 
quand  on  se  souvient^  d'un  antre  côté,  que  des  loups  ou  cba- 
kab  passaient  pour  les  gardiens  du  sombré  empire  * ,  et  que  le 
dieu  ^/ittfrû,  cbargé  de  divers  offices  funèbres,  était  lui-même 
distingué  par  la  tète  d'un  de  ces  derniers  animaux,-  Ton  e$t  bien 
tenté  de  soupçonner,  dans  cette  barque  que  traînent  des  cha- 
kals  et  qui  porte  le-  dieu ,  leur  souverain ,  imploré  par  deux 
figures  do  femmes,  quelque  rapport  avec  le  passage  des  âmes 
e€  le  nautonier  Charon  ^.  Nous  ne  disconvenons  pas  qâe  cette 
acène  n'offre  une  analogie  générale  assez  frappante  avec  la 
•cène  suivaute,  184»  et  que  les  deux  divinités  à  tète  de  chakal 

*  I,  ga-96.  Conf,  ci-des8iu,  p.  460,  46a,  4^4 1  ^7^* 

*  Herodot.  ,11,  laa.  Conf,  Zoêgi  de  Obelisc.,  p.  807  fqq.  ;  U  note  xo 
d-desKis,  p.  665  sqq. ,  et  ci-après ,  note  i5. 

3  Peat-ètrc  fiiat41  plntèc  ,  en  prenaot,  avec  let  anteort  de  U  Deacript. 
de  rÉgypte,  Diodore  ponr  goide,  dte^cher  Toiigine  de  Choron  et -de  «a 
barque,  da  fleoTe  des  enfers,  de  TAchéron,  etc. ,  dans  des  représenta* 
lions  purement  historiques,  telles  que  eelles  des  grottes  d*Ilitliyia,  oà  l'on 
voit  6gurées,  dans  un  magnifique  bas-relief,  toutes  les  oérëmonies  des 
fhnérsiUes.  L*on  7  remarque ,  entre  antres  détaib ,  des  kans  on  barques 
thalaméges  (  naves  cuhieukute  )  dans  lesquelles  sont  placés  les  morts ,  et 
qu'un  nautonier  conduit  à  la  rame.  ^of.  la  Descript.  de  TKg. ,  A.ntiq. , 
PI. ,  vol.  I ,  pi.  70 ,  n®  5  ;  et  les  léflezions  ingénieuses  de  MM.  Jolloîs  et 
DevilHers,  dsns  le  texte,  roi.  I ,  cbsp.  IX ,  sect.  IV,  p.  167  sqq. 


«t  il  télé  tl'épervier  n'y  soient  rapprochées  i  peu  prés  de  la 
même  manière.  Néanmoins,  nous  avons  les  pins  fortes  rabons 
de  penser  t]u'il  s'agit  plutât,  dans  la  première,  du  passage  d'un 
asire  quelconque  sous  l'horizon ,  c'est-à-dire  de  soncouclier, 
que  de  la  descente  d'une  âme  aux  enfers.  Ces  deux  événemens 
ou  ces  deux  phénomènes  étaient,  il  est  vrai,  comparés  et  assi- 
milés l'un  à  l'autre;  on  devine  pourquoi,  et  la  note  1 3  ci-après 
développera  cet  aperçu.  Supposons  donc,  pour  un  instant, 
qu'au  lieu  d'un  astre,  ce  soit  une  dme  ijui  descende  dans  les 
sombres  demeures  de  VAmenti,  dans  ceténébreuK  hémisphèrs 
qui  a  aussi  ses  habitans,  ses  astres  et  ses  dieux  '-  La  secopde  i 
image  nous  montre  celle  âme ,  reconnaissable  &  ses  longs  vêle-  / 
mens,  présehiée  par  une  déesse  inrérîeure  à  la  grande  déesMf 
des  enfers,  Salé  ou  Sati,  c'est-à-dire  Hera  ou  Junon,  eo\a\ 
son  aspect  infernal,  qui  l'introduit  devant  le  juge  des  roortsj 
le  noir  Oiiris  ou  Jupiur-Sérapis ,  siégeant  sur  son  trdne  ou; 
tribunal  à  l'autre  extréroilé  do  tableau.  Entre  le  dieu  tenible 
et  l'âme  tjui  implore  sa  clémence,  Von  voit  d'abord  une  ba- 
lance tenue  eu  équilibre  par  deux  divinités,  l'une  i  têle  d'é- 
pervier,  l'autre  â  tèie  de  cbakal,  que  ces  formes  autant  que 
leurs  légendes  hiéroglyphiques,  nous  font  reconnaître  pour 
Horus  et  Anabis,  placés  ainsi  eu  contraste;  sur  le  fléau  de  la: 
balance,  où  vont  être  pesées  les  bonnes  et  les  mauvaises  ao-' 
tions  du  mort,  est  assb  un  Cynocéphale,  flanqué  ^e  deux 
espèces  de  sphinx  parfaitement  semblables,  symbole  .de  la 
sagesse  et  sans  doute  ici  de  la  sagesse  équitable;  ce  symbole 
appartient  au  d^eii  de  la  toute- science ,  Thoih  ou  Hermès  i 
tète  «l'ibis,  prêt  à  marquer;  dn  stylet  qu'il  tient  dans  une  main, 
sur  la  règle  dentelée  qu'il  porte  dans  l'autre,  le  résultat  de 

■  Soleaqut  niam,  laaiidara  nerant.  Virgil.  Kattà',  TI,  6ji.  Li  ■»• 
gDÎliqna  cxpoiitlon  qat  lait,  t.  714-751,  tmpnuilée  des  doginn  pj> 
tlugoricicDi  Sur  Dlm,  le  moade  et  ]'fime,  <f>t  encore  h  bien  des  égards, 
jïDii  qae  le  penie  nn  iiTant  ingUù,  l'ao  de>  meillann  eotonuDMlm 
de  U  doèlrins  égyptienne ,  dani  le)  élémeiu  if»n  ont  M  ruMmbléa  pir 
M.  Crnicr  anc  tint  dliabnet*.  Conf.  Prlchanl'i  jégyft.  UjOuU. , 
p.  îoi  iqq. 


890  TCOTES 

l'opératioD  '.  Devant  te  scribe  sacré,  qui  a  conduit  l'àme  ea 
ces  lieux  9  est  un  jeune  ciieu,  regardé  comme  Harpocrate, 
assis  mystérieusement  sur  un  sceptre  recourbé  où  nous  voyons 
le  bâton  augurai  :  d'tine  main,  il  tient  le  fléau,  et  de  l'autre 
présente  au  roi  des  morts  un  second  bâton  augurai,  emblème 
^Q  don  de  prophétie  qu'il  lui  communique;  caries  sentences 
2  «les  dieux,  comme  leurs  réponses,  doivent  être  des  oracles  *. 

Un  monstre  dont  le  corps  est  celui  du  lion,  la  tète  celle  du 
sanglier  ou  de  la  laie,  est  posté  en  avant  sar  un  autel,  qui  figure 
peut-être  un  tombean:  est-ce  Typhon^  le  dieu  des  flammes 
dévorantes,  qui  réclame  sa  victime,  pour  Ventrainer  dans  la 
nuit  éternelle  ^  ?  Plus  pi.*ès  encore  du  souverain  de  \Jmenti,  et 
sur  l'estrade  mèkne  qui  soutient  son  siège,  une  tige  de  lotus, 
symbole  opposé  des  eaux  vivifiantes,  porte  sur  son  large  ca- 
lice quatre  petites  figures  en  forme  de  momies,  la  première 
ayant  une  tète  humaine ,  la  seconde  celle  d'iin  cynocéphale,  la 
troisième  celle  d'un  chakal,  et  la  quatrième  eelled'un  épervîer  : 
c%  sont  les  quatre  génies  qui  président  au  royaume  des  morts 
et  que  Ton  trouvé  perpétuellement  reproduits  dans  toutes  \es 
scènes  funèbres  4.  Après  ces  quatre  génies,  immédiatement 

I 

'  Eo  rapprochant  cette  figure  de  celles  que  noas  avons  décrites  ploj 

-  liant,  p.  8 1 1 ,  coll.  pi.  XXTIII ,  x36 ,  XXIX ,137,  et  TExplicat.  d^  pi. , 

;  noos  sommes  portés  A  croire  qné  ce  résultat  est  nne  somme  d'années  :  y 

.   anrait-il  ^àdqae  relation  k  la  métempsychose?  Dans  d*antrea  scènes  de  ce 

genre,  il  est  vni , TAorA,  an  lien  da  aceptre  nmoaire,  tient  umplement 

les  tabiffttea  A  écrire  aTte  le  rosean. 

*  Cette  idée  nons  est  snggérée  par  robtenratîoii  fiiite  cî-des«tu,  p.  S  c3. 

^  Les  aotevra  de  la  Descrîptîoil  4e  rÉgyp(e.Toieiit9.daaa  cç  monUrty  k 
type  primitif d«  Cerèèn  :  nooa  pccléroBs  la  conjafttart  de  Zoëga,  à*ftm 
laquelle  le  gardien  des  enfers,  à  triple  tête,  serait  nne  oomposîtion  de 
rAorA-cynocéphale,  psychopompe,  à'jinuùù  à  tète.  4a  duU,  enta- 
phiaste ,  et  dn  lit  fanèbre  à  tête  de  lion ,  quelquefois  ramplané  par  wm  lion 
véritable  a  sur  lequel  est  placée  la  momie  qa«  fonne,  eqnaore  oo  acoofli- 
pagne  le  dieu-loup.  C0/9/.  aoU  ro,  p.  8§5;  Upl.  XLY,  i6l>»«t  la  pi.  LU, 
141  a,  coll.  i33  c. 

4  /^o;.,  entre  autres,  pi.  XLV,  iSx ,  i8a.  —  Tantôt,  comme  lci,etaii 
«o  i8a,  ils  ont  le  coqts  serré  dans  des  gaines  et  ressemUenlà  des  juo» 


devant  SéraiiU,  paraît  |jn  aDJinal  percé  d'une  flèche  et  dont  la 
télé  semble  tomber  dans  un  yœ;  la  figure  se  rapproche  de 
celle  d'un  cheval  en  diminutif,  et  Voa  conjecture  que  ce  qua- 
drupède esc  pefit-élrc  l'animal  d'où  sort  l'drae  du  mort  qui  est 
en  présence  du  juge  redoutaLle'.  Celui-ci,  prêt  il  prononcer  la 
Talale  Grnience,  tient  dans  $<'S  mains  le  fiéau  et  le  bâton  au- 
gurai; et  Vurœus  m  dressant  au  devant  de  sa  mitre»  atteste 
le  roi  des  enfers- 
Cette  acèoe  souvent  reproduite  avec  des  modihcaiioas  lé- 
gères, soit  sur  les  caisses  de  momies,  soit  siir  les  papyrus  ou 
maDUEcrits   funiSraires  trouvés  dans  les  tombeaux',  est  ici 

nii» ,  oWrraLÎoa  que  l'on  poarrail  étendre  1  preique  tona  lu  clicDx'îu- 

doclDOpCi  od  TBieg,  cbmafe  dinilc  D*  iSi.  Lei  iJlei  «>nl  ctWti  i'Osi- 
ris,  de  TffllA,  d'Àrtntii  rt  d'tfonii';  Tnais ,  etniime  on  le  Toii ,  en  grnlei 
n'en  ont  p«i  moiiu  dD«  esiilsnca  propre,  cl  d^ji  M.  dumpsUloo  te 
jmneiiODa  enfiU  conniîtrD  eoxpar  lear>  nosi,  itmtct  on  Omiet,  it 
pfcDiier ,  Hapi  sa  Jpi  ^  le  mcond.  S;M.  biérojflypti. ,  Ez|ilic*t.  dn  pl<t 
e-6,7. 

■  Joiloii  et  Deiilliei'i,  dioa  la  Oescripl.  de  l'ïg-,  »^i  iupra,p.  16S. 
—  Noui  pmiDDi  cette  coDjecInre  pour  ceqn'elle  eil,  c'esl-Ji-dire  ponr 
irèi- h* lardée,  ceijoi  nona  eocoiirage  à  propoier  une  aaire  idée:  neseiiil- 
«  pa*  plulol  l'emLIèine  de  l'àine  do  mort  pcnéitée  de  terreat  i  raspeci  da 
son  loaverato  jgge,  on  tout  ûmplement  âne  légende  hIérogTfpIiIqiie  doQl 

'  rox.Zoiga  de  Obrliie,  p.  agSiqi].  ,p.  So9  i^attign,  Jrtioolog.  ihr 
Ualtrti,  I,p.  S^iqq.;  et  leipapyrai  pabliéa  par  M.  DénoB,TtffÉga,  do. , 
■11»,  pL  ii>  ,et  par  laCammUsiou  J'%ple,  Antiq.,  tdI.  Il;  pi. 60,64, 
C&t  C]  et  71.  Cm/,  daatle  tnleds  ce  dernier  ODTrige,  I,p.  3Gi«q(|,, 
UsobiervatioiudeH.  Jomard  inr  cEipapjn»,  aaïqneli  ]«  décooTcila 
réceotei  de  MM.  Belioni,  CaNlIand,  DroTctii,  Tbédenat-Dpvent,  etc., 

France  en  poiaèdc  plnaieura  trù^prctieox.  —  M-  Crenter  croit  retrou- 
TCr,  «or  roB  dei  papjTni  donnéi  datm  te  grand  on»  rage  Trancna,  pi.  69, 
lea  qaaranle.deBx  juges  conipoianl  le  trïbnnal  lerreatre  dea  raerti,  doat 
jiarle  le  texte  de  Dîodore  de  Sicile ,  corrigé  d'aprta  deax  mM.  ;  'iKWrrâi 
(^>tt)  flXtîu  Tvv  TiTt«p«K4fTa  K.  T.  k.  CcUc  eorrcCtiOB  acqaerrail  liiui  dd 
liant  degré  de  cetlitade ,  et  le  récit  de  l'hiilorieD  Doe  pleine  roofinnatioti. 
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représentée  plus  complète  que  partout  ailleurs,  d'après  un 
bas-relief  peint ,  appartenant  à  l'édifice  appelé  temple  d'Iris , 
qni  fait  partie  des  ruines  à  l'ouest  de  Thèbes  et  se  rattache 
conséqueroment  à  la  cité  des  morts  '.  Une  autre  peinture 
copiée  par  M.  Jomard  dans  vtne  des  tombes  royales  de  la 
même  nécropole,  fait  suite,  en  quelque  sorte,  à  cette  image 
curieuse  et  n'est  pas  moins  intéressante.  Neuf  personnes, 
chacune  occupant  une  marche,  montent  un  escalier  au  haut 
duquel  est  une  estrade  sur  laquelle  sïége  un  dieu  tenant  -dans 
ses  deux  mains  la  croix  ansée,  signe  de  la  vie  divine,  et 
te  bdron  augurai.  En  face  de  lui  est  un  personnage  debout, 
pq^tant  sur  son  épaule  une  grande  balance.  Plus  haut,  et 
eu  sens  contraire.  Ton  voit,  dans  une  barque,  un  Cynocé- 
phale chassant  devant  soi  un  pourceau  ou  un  hippopotame; 
en  avant  de  la  barque  est  un  autre  Cynocéphale,  et  tous  deux 
ont  une  verge  en  main.  Plus  haut  encore,  mais  dans  le  même 
sens  que  la  première  série  4ie  personnages,  à  droite,  «parait  un 
homme  à  tète  de  chakal;  sur  la  même  ligne,  à  gauche,  quatre 
obeaux  à  tête  humaine  planent  au-dessus  du  dieu  assis.  Comme 
la  scène  principale,  ordinairement  peinte  sur  les  papyrus  fu- 
néraires et  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  se  rapporte  évi- 
demment au  jugement  de  l'Ame,  Von  a  pensé  avec  raison  que  la 
scène  actuelle  doit  s'y  rapporter  également,  et  qu'ici  encore  il 
s'agit  d'une  sentence  prononcée  par  le  juge  des  morts  et  exé- 
cutée sous  ses  yeux'.  Peut-être,  eu  effet,  voyons-nous  un 
méchant  amené  devant  ce  juge  terrible  par  ses  neuf  assesseurs; 
le  coupable  porte  sur  ses  épaules  le  symbole  du  jugement,  et 
bientôt  son  âme  condamnée  passe  ou  dans  un  pourceau,  animal 
impur,  abhorré  des  Égyptiens,  ou  dans  un  hippopotame, 

>  Conf,  cl-destiu,p.  757  sq.,— -  MM.  Jo^ois  et  Devilliars  pensent  que  W 
sanctaalre  où  ils  ont  de««iné  ce  bas-relief,  et  même  l'édifice  entier  peuvent 
avoir  servi  de  tombeau  à  des  personnages  de  distinction,  tels  qae  des  rois 
ondes  prêtres.  Descrîpt.  de  YÈg.^ubistip,,^.  i65,  169,  170. 

>  Jomard ,  dans  la  Descrîpt.  de  r%ypte ,  Aatiq. ,  voJ.  I ,  p.  3;^  ;  Co*^ 
taz^  i^/V/.  ,p.  4o8. 
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emblcme  de  l'inj^ratitude ,  île  rinjiisticc  et  de  la  violence'; 
sous  cette  Tornie  hideuse,  elle  doit  reiourner  sur  la  terre  où 
l'envoie  Thotk-Hermès  cjDoci'phale;  Ânuhis  l'attend  pour  l'y 
conduire  ■■  Restent  à  expliquer  et  les  quatre  oiseaux  ^  tète 

■  Uonpoll.  t,  56;  U,  37.  —  M.  Jomird  met  ea  nppori  avec  cetia 
■cène ,  et  lu  hiéroglypbn  doDt  elle  eil  accompagoie  cl  Ici  aa\tt%  peÎD- 
nirei  delà  ciEtcomlie  Toyala.oà  h  repréiCDteiil aanTCDI  un  on  plnuenn 
periDnnages  de  la  [éle  deiqacl)  jaillit  an  rniiieiQ  de  uDg  :  îl  y  voit  an 
■applice  qui  aurait  laîii  la  (enleDce  et  précéda  la  Irannuignlion.  Hoiu 
ne  HTODs  lar  quelle  inlorilé  repoje  celle  conjettnre;  mata  il  nooa  paraît  ! 
ntlle  d'appeler  ici  l'ailentian  snr  d'antres  icèiiei  des  mtmca  tombeanx  I 
d'où  l'on  ponrrait  inlËier  qae  dei  axécatioiu  plaa  réellei ,  de  Terilable) 
ucrificM  hnmiiai  aillent  lieu  daiu  lu  cérémODiei  fouèbres  IConf.  à-  \ 
deuiu,  p.  43o ,  43i.)  Ce  n'eat  pai  qa'nn  cerlain  nombre  de  cr>  repréien- 
tationa  ne  paraiMeot  Are  ijitabob'qaci  :  maia  il  en  eit  platiean  aar  le*- 
qaeltei  DOdt  ne  ponvona  nom  empicber  depaniger  l'atiide  M.Cotlai  et 
de  H.  Crenier.  La  plnpacldes  Ticlimei  lonl  dea  horomeiDoiri,  probable- 
ment dei  prifonnien  on  eiclarei  nègrei,  comme  on  en  voit  tant  idt  le> 
bii-relieft  de>  templei  \  Tbèlwa ,  dana  U  Nubie  et  dana  l'Éibiopie.  D'ail- 
lean ,  ce*  temples  mtmea  notu  ofTrent  Mqnemment  nn  antre  genn  de 
icjnei,  où  il  uona  aemble  égalemani  impouible  de  méconnaîtra  deitaeri- 
ficea  d'eiclaTei  on  de  pritonnieri,  aiaes  aonTent  btrbna,  exécoléi  par  an 
héroa  Tainquenr,  par  exemple  pi.  ÏLIT.  186».  Qoelquefoia,  ileil  tni, 

planche  :  mai)  Vemblème  lai-m «me  ne  (imdigne-t-îl  pa*  panr  l'exlitence 
antique  d'nn  niage  réel  ?  Voje:  ,  an  reale,  ponr  le  premier  ordre  de 
reprMenralloo»,Deicr!pt.  del'Ég-,  Antiq.,  PI., toI.  II,  pi.  85,  86,  etc.; 
el  ponrls  second,  anidiTeriiDJetigraT^  dans  la  m<!me  collection,  ijoDtei 
Gan,  Antiq.de  la  Nnbie,  pi.  5i  tlpasiim;  Caitliaad,  Voyage  à  BUroé, 
pi.  16,  i3,  Gl  ,<<•:-  Conf,  iiip, ,  p.  Si3.  Dani  lei  f  ronpea  aombrenx  ,  et 
qne  nous  serions  portés  i  regarder  comme  ajmboliqaea  (an  moloa  ■•  aont- 
ili  dans  la  dispoiiiion),  le  nombre  des  viciimea  esl  cooatammanl  da  ig 
h  33.  Conf.  l'eiplicalion  de  II  Gg.  186  a. 

■  •  £traugère  an  bien  el  priiée  des  yeoz  de  l'esprit  (eit-ll  dit  diiu  les 
litres  d'Hermès ,  de  l'ime  criminelle),  elle  se  «intre  dîna  les  piaaiona  dn 
corpaj  se  méconDiiisani  elle-même ,  elle  derient  l'eielava  des  monstres 
bideaz.  La  raison  (Tbotb-Hermh)  alon  Inî  est  donnée  comme  démon 
(on  |éaia)i  elle  prend  na  corps  de  fto ,  el  de  aon  fbael  Tengear  Trappe 
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humaÎDe  et  le  grand  serpent  qui  se  développe  à  Topposé  dans 
toute  la  hauteur,  mais  en  dehors  du  tableau.  M.  Grenzer,  qui 
adopte  en  général  l'interprétation  de  M.  Jomard,  dont  celle 
que  nous  venons  de  donner  est  empruntée  en  majeure  partie ^ 
la  modifie  seulement  pour  le  premier  point  II  conjecture  que 
les  oiseaux  pourraient  être  ou  des  harpies  ou  plutôt  ces  sirènes 
qui  font  partie  de  la  cour  du  souverain  des  enfers,  suivant 
Platou  ;  mais  il  finit  par  s'arrêter  à  une  autre  idée^  c'est  que  ce 
sont  là  cesj'ynges  ou  langues  divines^  sorte  d'esprits  de  sagesse 
et  de  justice  qui  inspirent  le  juge  des  morts,  comme  leurs 
images,  également  au  nonobre  de  quatre,  étaient  supposées 
inspirer  le  juge  des  vivuis,  le  monarque,  à  Babylone  '.  L'on 
pourrait  penser  encore,  en  se  rapprochant  de  la  eoBJeeture 
du  savant  Francis,  que ,  placées  eu  contraste  à  côté  de  Vâne 
du  méchant,  ce  sont  les  âmes  des  bons  qui  ayant  accompli  le 
cycle  entier  des  migrations  animales,  vont  passer  des  corps 
d'oiseaux  dans  des  corps  humains.  Quant  an  grand  serpent  dé- 
ployé dans  toute  sa  longueur,  ne  serait-ce  pas  un  symbole  du 
temps  et  plus  spécialement  de  la  grande  période  de  trois  millé- 
naires y  établie  pour  la  durée  totale  des  transmigrations  et  de 
l'ordre  actuel  des  choses  *  ?  (C — &  et  J.  D.  G.) 

râma  maaTaîte  qu'elle  poaue  i  toaa  les  maux,  pendant  qo'ca  oontnîre 
cUe  porte  à  tons  les  biens  celle  qui  est  demeacée  bonne.  >  Uerm.  TrÎMneg. 
GUv.,  %  zOi  Conf,  Gcerret,  IkfjrikengescL  ,  II,  p.  437. 

*  Sttp^f  p.  5oa ,  coll.  p.  341.  Fojr.  les  développemens  intéressans  don- 
nés par  notre  antear,  Commentât.  Uerodot. ,  p.  346  sqq. 

'  Ce  qni  pf  rait  certain,  c*cst  qoe  ,  parmi  les  hiéroglyphes  qni  accom- 
pagnent ce  serpent,  sont  des  signes  de  nombre,  (f^ojr.  Notice  snr  les 
sigmes  numériques  des  anciens  iSgypUens,  ete. ,  par  M.  Jomard,  Paiis, 
1819  :  snr  le  même  objet.  Notice  d'nne  momie  égyptienne  dn  temps 
rl'Hadrlen,  par  M.  Cbampollion-Figeac;  et  Remarques  anr  les  kiéngtypkes 
manUriçues  de  la  même  momie ,  dans  le  Bulletin  des  aciences  historiques , 
septembre  et  octobre  i8a4  «  P*  177  «t  ftSo  sqq.  La  découverte  partielle  de 
M.  Jomard  est  de  mieux  en  mieux  constatée.)  Du  «este,  on  ▼erra,  par 
Aotre  explication  de  bi  pi.  XLVII  comparée  à  celle  de  la  pL  XLV  («), 
qac  nous  plaçons  ceïte  scène,  non  pas  dans  V^menii,  percevant  Osirit, 
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Note  i3  (cLap.  IV,  p.  *.Î7  «qq.;  V,  p.   4(;  iqq.  j  VII,  ^69  »qq.  ; 
IX,  SoS.etc.) 

Cette  note  ojt,  mbs  pouvoir  entrer  dans  tous  les  développe- 
ment qu'exigerait  l'importance  du  sujet,  mais  que  nous  défeDd 
notre  iasufEsance,  nous  essaierons  d'indiquer  les  principaux 
rapports  de  la  religion  et  de  l'astronomie,  chei  les  Égyptiens, 
se  réfère  nOD-seuIemeot  aux  passages  du  texte  rappelés  en  tête, 
niais  d'une  manière  plus  spéciale  aux  notes  3,4,5,  surtout  6  et 
10  sur  ce  livre  (ci-dessus,  p.  7^  «1<I-)  8o5  tqq.,  8 10  sqq. , 
810,  ftSosqq.,  826,839,853  sqq.,  865  sqq.,  871).  Les  notes 
lïV  «t  >S  ci-aprèt  ne  feront  encore,  à  quelques  égards,  qoe  la 
eompléter. 

Autant  nous  somioes  convaiticus  que  fastronomîe  ne  saurait 
suffire  i  rendre  compte  de  la  religion  égyptienne,  pas  plu» 
que  d'aucune  antre  religionj  autant  il  nous  est  pronvé  que  la 
contemplation  des  astres,  les  notions  élémentaires  qui  en  déri- 
vèrent de  bonne  heure ,  les  premières  observations  du  soleil  et 
de  la  lune ,  ensuite  des  planètes  et  enfin  des  étoiles  fixes ,  eurent 
ane  très-grande  part  à  la  formation  et  aux  développetnens 
suecessirs  des  systèmes  religieux  de  la  haute  antiquité.  Non  pa» 
que  les  intuitions  primitives ,  ou,  si  l'en  veut,  les  senlimeos  et 
les  besoins  secrets  de  l'âme  n'aient  été  une  source  antérieure  et 
féconde  de  la  religion;  non  pas  que  le  progrès  ou  l'élan  natu- 
rel de  l'esprit  n'ait  introduit  peu  à  peu  dans  les  formes  antiques 
des  idées  d'un  ordre  supérieur,  n'ait  rattaché  de  tout  temps 

ml*  dmi  li  Aphèr*  lie  la  lune,  oè  In  Imos  chioginl  di  rorpi,  p^r-damt 
Povh.  Le*  *nt(  qui  dmu  mbI  proprat,  nlalÏTeineQl  i  la  doetrina  cgyp- 
tiennc  sor  rima  cl  Ma  dcaliDCC*  «plia  la  mort,  a«  tnn*<nt  Hpoa^a* 
prlacipalrmcnl  dana  l'explicaticm  de  la  pi.  XLT,  181  :  boum  refrettOD* 
de  n'avoir  pa  In  comparer  iree  «Iles  de  H.  Thorladiu,  qaî  a  émî*  aW 
lu  dilIïrcDa  poinli  do  injrt  eaqoÏMC  dau  cette  noie  et  dana  h  fiid' 
dent* ,  beaucoup  d'idéea  nonTclla*.  Ou  esmil  bien  fitl,  uai*  trop  ■nC' 
cinci,  de  aon  mémoira  (Snaéré  an  tome  XIX  dn  ncoell  intilnlé  SJtmnJiiHi- 
rith  litttmmr  StliÂalh  Sirifitr,  que  noua  n'iToni  pa  noaa  procorar)  ■ 
été  donné  dana  leBallerîa  dnacieneei  b)aiotiqDes,arn7i8«4,  p.  (40  a^ 


Wi  rifc  tmimU^^aM 


\ 
t 

i 


896  HUTBt 

aux  symboles  empruntés  du  monde  extérieur,  les  révélations 
du  monde  intérieur  et  les  inspirations  propres  de  la  pensée  ' 
mais  Vhomme  nourri  au  sein  de  la  nature,  élevé  à  la  face  du 
ciel,  en4utte  avec  les  élémens,  en  présence  des  phénomènes 
terrestres  et  devant  ce  spectacle  mille  fois  plus  saisissant  et 
plus  magnifique  des  phénomènes  célestes;  Thomme  soumis  à  la 
double  loi  de  l'espace  et  du  temps,  deux  phénomènes  plus 
grands  encore,  qu'il  voyait  l'un  et  l'autre  mesurés  et  réglés  par 
les  invariables  révolutions  des  astres;  l'homme,  entre  tous  ces 
objets  de  ses  premières  adorations,  dut  révérer,  d'un  culte  à 
1a  fois  plus  général  et  plus  copslant,  ceux  qui  en  paraissaient 
les  plus  àx^nes^  dut  retenir,  plus  long-temps  que  toutes  les 
autres,  les  formes  plus  générales  et  plus  nécessaires  elles- 
mêmes  de  ce  culte  do  prédilection.  Une  ordonnance  du  monde 
et  une  ordonnance  du  temps;  les  dieux  distribués  tout  en- 
semble et  dans  l'étendue  et  dans  la  durée,  qu'ils  gouvernent 
d'un  pouvoir  égal;  des  sphères  et  des  périodes,  une  carte  céleste 
et  un  calendrier  sacré,. voilà  des  conceptions  communes  aux 
religions  de  l'Inde,  de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  et  que  nous 
retrouvons  plus  ou  moins  dans  toutes  les  religions.  Même  quand 
eui*ent  prévalu  les  notions  épurées  d'essences  divipes  ou  intel- 
ligibles, distinctes  des  corps  et  des  phénomènes  matérieU, 
l'ordre  primitif  subsista,  et  les  notions  nouvelles  s'unirent  sur 
tous  les  points  aux  notions  anciennes  '. 

'  Ces  idées  géuéralet ,  que  noos  toachons  ici  en  fiassant,  maïs  sur  iet* 

quelles  nous  aarons  occasion  de  revenir  pins  d'nne  fois  dans  la  suite, 

noos  ont  été  suggérées  par  la  leotnre  d'an  livre  de  grand  talent,  que  nooa 

noas  proposons  d'examiner  dans  notre  Discours  préliminaire,  ailiVt  qoe 

Tantear  Taura  conduit  au  terme  de  la  brillante  carrière  qu'il  s*est  tracée , 

et  que  nous-mêmes  nous  aarons  vu  la  borne  de  la  carrière  plos  modeste 

oà  iiqas  sommes  beureux  de  marcher  parallèlement  avec  loi.  Noos  troo- 

vons  beaucoup  trop   restreinte  la    part   qu'il  fait  aux  idées   dana  iea 

croyancea ,  à  la  raison  dans  la  ^religion,  en  génértl;  nous  pcAsôns  qu'en 

I  particulier,  il  ne  tient  pas  asses  compte  de  cet(e  obacrfation  apontanée* 

,  de  cette  étude  instinctive  et  nécessaire  de  la  natore  et  da  monde,  d*oà 

résultèrent  nue  science  ,  une  philosophie  primitives ,  etNitempocaines  de 
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Tout  porte  à  croire  que,  chez  les  Égyptiens,  comme  chez 

tant  d'autres  peuples,  le  soleil  et  la  lune,  sous  divers  noms,  j 

furent  les  premières  et  long-temps  les  principales  divinités  :  • 

aussi  se  retrouvent-elles  dans  la  religion  sacerdotale  et  dans  le  ■ 

culte  populaire,  dans  le  premier,  dans  le  second  et  dans  le  troi*  .' 

la  formation  des  systèmes  religieux.  Tous ,  de  près  on  de  loîo ,  appar- 
tienuent  à  la  haute  antiqnité,  où  sentiment  et  pensée,  idée  et  croyance, 
acience  et  religion  se  confondent.  Ce  sont  les  prêtres  qni  ont  fait,  non  ^ 
pas  la  religion,  car  elle  est  étemelle,  inhérente  à  la  nature  de  Thomme, 
identique  avec  la  raison,  c'est-à-dire  avec  la  vérité  ,  avec  le  bien,  avec  le 
beaa,  maïs  les  religions  qni  ont  passé  sor  le  monde  en  se  proportionnant 
aux  lumières  et  anx  besoins  des  temps,  en  se  mêlant  aux  erreurs  et  aoK 
passions  des  hommes.  Et  cependant  les  prêtres  ayant  toujours  commencé 
par  être  les  savans  de  chaque  époque ,  comme  ils  ont  été  pins  on  moins 
les  premiers  législateurs  de  tous  les  peuples ,  n'ont-ils  pas  dû  consigner 
dans  les  symboles  qu'ils  proposaient  à  la  foi  implicite  de  Icnrs  contempo- 
rains, h*s  connaissances  relatives  qui,  se  révélant  à  eux  avec  le  caractèie 
de  vérités  absolues,  devaient  commander  leur  propre  croyance  et  leur 
paraître  la  base  la  plus  solide  de  Tédillce  religieux  et  politique  qu'ils  vou- 
laient élever?  Dn  reste,  nons  souscrivons  de  bon  cœur  an  jugement  sé- 
vère de  M.  Benjamin  Constant  sur  la  manière  anti>historiqne  dont  Dopnis 
et  ses  imitateurs  ont  envisagé  les  religions;  et  nons  en  prendrons  occa- 
sion pour  rappeler  le  jugement  pins  favorable  à  quelque  égards,  roaia 
partiel,  il  est  vrai,  de  M.  Crenzer  (Introduction,  p.  l3i),  que  nons  com- 
pléterons par  l'opinion  motivée  de  Gœrres,  qui  est  de  tout  point  la  nôtre  : 
«Cet  ouvrage  si  ingénieux  et  d'une  rare  sagacité,  ditfil  en  parlant  de 
l'Origine  des  Cultes,  est  rempli  de  vues  excellentes ,  mais  gâtées  par  deux 
grands  défauts  ;  d'abord ,  la  haine  de  l'auteur  pour  toute  religion  posi- 
tive, qui  ne  lui  montre  partout  qu*impostnre  et  que  fraude  de  la  part 
des  prêtres;  et  en  second  lien,  sa  répugnance,  ici  encore  tout-à-fait 
d'accord  avec  l'esprit  de  la  philosophie  nationale,  à  reconnaître  aucune 
abstraction  tant  soit  peu  élevée,  aucun  progrès  d'idées,  dans  l'histoire 
des  religions.  Anssi ,  voulant  ramener  tout  de  force  an  naturalisme ,  a-t-il 
méconnu  complètement  et  présenté  sous  le  jour  le  plus  fanx ,  le  caractère 
d*on  grand  nombre  de  mythes  et  le  génie  tout  entier  dn  christianisme.  • 
Ganrtt y  Jkfythengesch, ,  I,  p.  275  sq. ,  coll.  Benjamin  Constant,  de  le 
Religion  considérée  dans  sa  source ,  ses  formes  et  »tê  développemens, 
Paris,  x8a4,t.  I,  liv.  I,  chap.  xx,p.  180,  i85  sqq. 
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sicme  ordre  des  dieux.  Vinrent  s'y  joindre  successivement  les 
cinq  planùles-,  et,  comme  on  l'a  pensé  ',  peut-être  formèrent-elles 
dans  Vordonnance  primordiale ,  le  rang  le  plus  élevé  de  la 
hiérarchie  divine,  eu  y  comprenant  les  deux  astres  suprêmes, 
et  en  y  ajoutant  un  huitième  dieu,  le  ciel  des  fixes,  le  chef 
d'une  huitième  sphère  dans  les  espaces  célestes ,  I  ensemble  des 
dieux  et  des  sphères,  le  tout  y  Pan,  Mais  les  cinq  planètes  pa- 
raissent avoir  cédé,  avec  le  temps,  devant  cinq  divinités  à  la 
fois  élémentaires  et  intelligibles,  qui  s  adjoignant  le  soleil  et  la 
lune  et  Pan^  le  roi  des  étoiles,  devinrent  huit  grandes  puis- 
sances cosmogoniques  cl  occupèrent  le  premier  rang.  Le  second 
•  rang  ou  le  second  ordre,  né  du  premier,  ou  plutôt  de  Tobser- 
vation  combinée  de  la  révolution  du  soleil  et  de  celle  de  la 
/  lune,  fut  contemporain  de  Tinvention  des  douze  mois,  aux- 
i  quels  furent  attachés  douze  dieux  nouveaux  avec  un  treizième 
1  à  leur  tète,  qui  fut  le  dieu  .4fi  Tannée  :  mais  quels  sont  ces 
douze  dieux,  c'est  sur  quoi,  malgré  l'ingénieux  arrangen?ent 
de  Gœrres,  rapporté  dans  la  note  6,  nous  n'avons  pas  encore 
des  lumières  sufiisanles.  11  est  assez  naturel  de  penser  que  les 
dieux  planétaires,  dépossédés  du  premier  ordre  par  les  dieux 
cosmogoniques,  descendirent  dans  le  second,  s'y  doublèrent, 
et  avec  le  soleil ,  la  lune  et  le  cercle  do  l'année,  formèrent  les 
douze- treize  divinités  qui  composent  ce  nouvel  ordre,  ctcoi^ 
respondcnt  aux  douze-treize  mois  lunaires  de  la  révolution 
annuelle.  Mais  n'y  aurait-il  pas  un  rapport  plus  immédiat  entre 
les  douze  mois  et  les  douze  dieux,  et  les  noms  de  ceux-là  ne 
nous  donneraient-ils  pas  les  noms  de  ceux-ci?  C'est  ce  qu'on 
est  bien  tenté  de  croire,  en  voyant,  parmi  les  mois,  TAoïA  ou 
T/iSout,  Athoroxx  Atliyr  et  ^/?77/«-Epaphus  ou  Jpis^  qui  sont 
évidemment  trois  divinités  et  ne  peuvent  appartenir  qu'au 
second  ordre. 

«  J.  Chr.  Gatterer,  Commentatlones  H,  de  Theo^ni'a  iEgyptioram,  in 
Comœentaf.  Soc.  reg.  Gotliug.  ,  t.  TII,  p.  1  8qq.,ann.  1785.  — La  théo- 
rie de  Dorncdden,  cîlée  plas  haut,  p.  800 ,  e«t  fondée  en  grande  partie 
aar  ce  travail  anléricnr,  plein  de  faîU  et  d'idées  jnstea,  et  bîeD  pi^fe- 
rable ,  qaoiqae  trèa-incomplet  Ini-mème  anjoard'hni. 


Quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  Égyptiens,  à  l'usage  de  l'année 
vague,  durent  joindre  de  très-bonne  heure  une  connaissance 
quelconque  de  l'année  fixe  :  et  tandis  que  le  Thotk  vague  cou- 
rait de  saison  en  saison ,  menant  à  sa  suite  tout  le  cortège  des 
fêtes  icligicuscs,  mobiles  comme  lui,  un  Thotli  fixe,  attaché  in- 
■variablcment  au  solstice  d'été,  époque  de  création  eu  Egypte, 
ouvrait  a  la  fois  une  invariable  année  tropique  et  le  cercle 
constant  des  phénomènes  célestes  ou  terrestres,  auxquels  se 
liait  la  série  non  moins  constante  des  travaux  agraires.  L'année 
fixe  agraire  fut  donc  solslîciale,  comme  elle  devait  l'êlre  dans 
ce  pays  :  mais  outre  l'année  vague  religieuse,  dont  le  commen- 
cement et  la  fin  tombaient  successivement  k  toutes  les  époques, 
n'y  eut-il  pas  une  forme  quelconque  d'année,  dont  le  commen- 
cement et  la  fin  tombaient  ^  l'équinoxc;  n'y  eut- il  pas  une 
année  èquinoxialc,  plus  sacrée  peut-être  que  toutes  les  autres, 
nue  année  planétaire,  s'ouvrant  â  l'équinoxe  du  printemps?  . 
C'est  ce  que  lo  dieu-bélier,  A mmon- Jupiter,  le  premier  de  tous 
les  dieux,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  comme  le  type 
du  signe  zodiacal  du  bélier,  nous  porte  à  conjecturer  '. 

'  L«  signe  Ja  bélier  esl  nainmé  par  lei  ancîena  le  premier  des  sigma  ' 
dQ  lodiaque  égïiiiieii  :  Proclui  in  Tira.  I,  p.  3o  ;  TbeoDÎi  Seholia  ia  Arili  ' 
Phanom. ,  p.  r.t).  —  Une  antre  année  ëqnÎDoiiale  idtb:!  commeneé  t 
réqninoie  d'ouiomne  el  viec  le  signe  de  la  balance ,  on  tel  anraii  élé  le 
premier  commencemcni  do  l'année  vagno  de  tiûïs  cent  loiiaDte-cIaq 
jour],  d'après  l'expOïiiioa  de  M.  Creazer,  iDlviedinilanote  3,  cl-dessoi, 
p.  iao  :  mais  cela  doit  pintùl  s'entendre  de  l'anDée  liie  aleiandrine ,  où 
te  premier  de  Tholh  tombiDI  on  ly  loât,  ce  mois  répondait  par  coni^- 
qaent  à  septembre,  p.  Soi.  Qnanl  \  l'amiqnitc  ei  à  la  oatare  de  l'année 
Bie  agraire,  qae  noiu  appelons  soldir.iale ,  M.  Crenier  admet  avec 
M.  Fonrier  et  la  Commission  d'Égypie  en  général ,  (gue  cette  Torme  d'an- 
née avait  été  fondée  trci-anciennemenl  lur  l'obserraiion  dn  Urer  bé- 
liaqae  de  Slrim,  el  qu'elle  élaii  plniôl  canieu/alie  qoe  Iroplqiii;  de  11  la  i 
très-grande  importance  qu'il  aliache  1  Siriui ,  dans  ion  lyitéuie  d'eiplica-  | 
tion  mjihologiqne,  ndentîfiant  avec  Tkoih  ,  qui  aarail  ainsi  donné  son  i 
nom  an  premier  mois.  Mai*  des  uvaas  qui  unt  sonmis  la  question  à  no  | 
nonTel  al  tétèro  examen ,  ont  Tait  inx  idées  de  M.  Poarier  de  pnliMnlu 
objcctioni  :  Da  paniant  qo*  la  direrminatlon  de  l'annje  agricole  dm  plntAt 
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En  effet ,  non-seulement  les  dieux  cosmogoniques  ou  intel- 
ligibles du  premier  ordre,  conscrvcrent  d'intimes  rapports  avec 
les  dieux  des  planètes,  tombés  daus  le  second,  mais  les  uns 
et  les  autres  semblent  être  descendus  dans  le  zodiaque,  par 
les  animaux  qui  leur  étaient  consacrés,  à  une  époque  plus  ou 
moins  reculée  '.  Plusieurs  Scivans  ont  été  frappés  des  nom- 
breuses analogies  qui  se  montrent  entre  les  noms  des  mois  égyp- 
tiens et  les  figures  des  constellations  zodiacales,  de  la  confor- 
mité d'ordre  et  de  succession  des  uns  et  des  autres,  et  de  l'ac- 
cord du  sens  de  la  plupart  de  ces  figures  et  de  ces  noms  avec 
la  marche  des  pliénomùncs  physiques,  plus  encore  que  des 
travaux  de  l'agriculture  *  :  mais  pcut-êlre  n'était-il  pas  moins 

dépendre ,  dans  les  temps  anciens ,  du  retour  annneldn  solslîce  d'été  et  de 
sa  constante  coïncidence  avec  Têpoqne  de  rinondation  daNii,qae  dn  lever 
héli4qne  de  Sirins,  qui  ne  concourait  ni  avec  Tinondallon,  ni  arec  le  com- 
mencement deln  crue,  et  qui  n'ofTraîtqu'un  indice  vagae  beaucoup  pins  dif- 
fîcile  îi  observer  que  le  solstice  même,  roj-,  Delambre  et  autres  dans  la  la- 
minense  exposition  de  M.  Cuvicr,  Disc,  prélim.  de  son  grand  onvrage  sur 
les  Ossemens  fossiles,  a^  édit. ,  p.  civ  sqq.  ;  et  la  discussion  des  passages 
des  auteurs,  dans  les  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'astronomie  égyp- 
tienne, par  M.  Biot,  Paris,  1823  ,  io-8°  ,  p.  z4o  sqq.,  surtout  20 z  sqq., 
aiQ  ,  et  les  notes  V  et  YI  à  la  fin  du  vol. 

*  y^/«//iow -Jupiter  et  AeiVA-Minerve ,  tous  deux  représentés  crîocé- 
pbales  sur  les  monomcns,  ouvrent  Tannée  sacrée  dans  le  bélier,  auquel 
appartiennent  également  Pi -Socit-J upher  et  «Sbm-Hercnle  :  ci-dessus» 
p.  428,  835  sq. 

*  Nous  avons  déjà  cité  Jablonskt,  supra,  p.  800:  Gatterer,  parmi 

beaucoup  de  conjectures  hasardées,  a  émis  plusieurs  idées  trés-justes  à  ce 

snjct ,  dans  la  seconde  des  deux  dissertations  insérées  an  vol.  VII   des 

Commentât.  Gottlug. ,  p.  24  sqq.  Depuis,  feu  Rémi  Raige,  dans  nb  Alé- 

moirc  spécieux  sur  le  Zodiaque  nominal  et  primitif  des  anciens  Egyptiens, 

comme  il  l'appelle,  a  cherché  à  soutenir  par  le  même  moyen,  ITiypothèse 

favorite  de  Dnpnis  et  de  plusieurs  membres  de  la  Commission  d'Egypte , 

d'après  laquelle  le  codiaqne  aurait  été  inventé  à  Tépoque  où  le  capricorne 

et,  selon  Raige,  le  mois  Epiphi  {qnW  suppose  faussement  signifier  ca^n- 

eorne ,  supra ,  p.  5oa)  ouvraient  Tannée  «n  solstice  d  été ,  il  7  a  1 5ooo  ans: 

mais  les  suppositions  de  Raige  sont  elles-mêmes  insoutenables.  Voy,  Des- 


essentiel  de  rechercher  les  rapports,  non  moins  certains ,  des 
mois  et  des  constellations  qui  leur  correspondent,  avec  les 
fonnes,  les  attributs,  les  caractères  des  douze  divmilés  du 
deuxième  ordre;  le  nombre  seul  devait  faire  soupçonner  ces 
rapports,  et  c'est  lui  sans  doute,  autant  que  l'alGrination  posî-  I 
tive  d'Hérodote,  (jui  a  conduit  M.  Crcuzcr  h  voir,  dans  ces 
douze  divinités,  les  douze  signes  du  zodiaque'.  En  suivant  I 
cette  idée  ci  en  se  rappelant  que  l'année  égyptienne,  quelle 
qu'elle  fût  du  reste,  procédait  par  intcrcalalion,  et  reposait  sur 
un  cycle  de  trois  cent  soixante  jours ,  analogues  au:(  trois  cent 
soixante  degrés  du  cercle  zodiacal,  on  rattachait  naturellement 
aux  douze  dieux  des  mois,  les  cinq  divinités  des  jours  épagO' 
mènes  on  complémentaires,  issues  d'eux,  et  qui  portées  fi  sept,' 
par  l'addition  d',*/Hi6iJ  et  de  Bubastis  (sept-huit,  en  distin- 
guant Jrocris  et  Horus),  pourraient  bien ,  jusque  dans  le  troi- 
sième degré  de  la  hiérarchie  divine ,  représenter  les  sept 
planètes'.    Ccpendaot   ces  dieux   du  troisième  ordre    nous 

cripl.  del'Ég,,  Aniiq.,  Mimoirei,  1. 1",  p.  iGg  iqq.  Con/T  le>  obss.  ds 
M.  CuiUr,  dans  U  Uîkoqti  cili ,  p.  cxxiii  ïqi|. ,  cl  de  l'abbé  Holma , 
Eumtu  d«  zodiaiJDCI  «gjplieni.  Paris  ,  iSai,  a*  parlle,  p.  3^  <qq, 

■  Supra,  p.  .147  >q-— Ce  double  uccord  dei  mois  aiec  lu  signes,  cl'deg 
UDi  et  des  aalrei  avec  les  dieax ,  te  fonde  avini  tout  sur  un  passage  de 
Forphjre,  coaGiiué  par  daaires  lémoiguages  aocieus,  aaqael  OD  o'a  pai 
fait  asMi  d'attenlioD,  clquiprouve  qno  les  Grecs  iTaieul  canDaistaucii 
d'nae  forme  d'aaaée  égyptieane  commençaDt  ta  solstice  d'clc,  dans  )• 

^fuitriîi!  Si  if^Ti  fttu;  où);  liSf^iyji',;,  ù;  ^Mitiisic,  iïJ.à  Eipxintî.  Porpfayr.  / 
de  «BIro  Wymphar. ,  cap.  >4 ,  p.  lï ,  Goens,  Mais  celte  année  parlant  da 
Cancer  el  de  rWA,aaKals(icc,  parait  sabordonaée  à  l'anace  sacrée  doni 
DoasavoniparléjlaquellecomnicDCcrailavec  leioJiaqoïlDi-mJnicanbeliir 
cl  à  Pauai,  Pajni  ou  Paon!,  tans  Joule  eo  rapport  avec  Àmon-Untdtt- 
Pan,  le  dieu  à  tête  de  bélier,  ^c^.,  pour  les  détails,  noire  explica lion  d« 
zodiaques  égyplicns,  dans  l'Eiplicalion  des  planches  ,  D°'  igi  et  saiv. 
•  Ce  qu'il  y  a  de  «ôr,  c'est  qno ,  cbw  les  Égypiieni ,  Jnpiier  élail.appelé 

rapport  j*ee  Iiii ,  Mars  prohiblement  aiec  Typhon  (plnlAi  qu'iTCC  Ucr- 
«nk),  cl  pcDt-Jira  Saturne  «tcc  Anabii  ;  le  Soleil  al  b  Lune  aaraienl,  par 
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paraissent  avoir  trait  plus  imroi^diatenient  aux  grandes  divi- 
sions naturelles  de  Tannée  :  Osirisy  jéroéris^  Horus  et  Typhon^ 
les  trois  frères ,  aux  trois  saisons  que  reconnaissait  le  calendrier 
égyptien;  Jsis  et  Nephthys^  Horus  et  Anubis  aux  deux  moitiés 
lumineuse  et  ténébreuse  du  cycle  luni-solaire,  aux  deux  hé- 
misphères, aux  deux  solstices.  Quant  à  Bubastis,  elle  a  sa 
place  dans  une  ordonnance  fort  ancienne ,  où  elle  partageait 
avec  Isis  et  Ncphthys  la  domination  du  mois»  qui  fut  Tannée 
primitive:  Bubastis  était  Ja  nouvelle  lune, /f/>  la  pleine  lune, 
Nephihys  la  lune  ténébreuse.  Mais  n  est-il  pas  plus  simple  en- 
core de  rapprocher  dans  les  trois  saisons ,  où  purent  mener 
par  imitation  ces  trois  phases,  Isis  iVOsiris^  Bnbaxtis  (ï Horus 
et  Nephthys  de  Typhon  '  ?  Chacun  de  ces  arrangemens  a  ses 

analogie,  Aroiris  et  Buhastis'Nephthys,  Snpra ,  p.  833,  835;  coll.  Ja- 
blonald  PaDth.  II ,  lib.  III,  cap.  YI. 

^  Cest  il  pea  près  en  ce  sens  qa'un  ingénieux  et  savant  écnValo,  M.  Hug 
{Untersuchungen  ûbrr  den  Mj^thos,  etc.,  Freybnrg,  x8ia  ,ia-4**)  a  conça 
et  expliqné  la  mythologie  égyptienne  dans  ses  rapports  avec  celle   des 
Phéniciens,  et  snrtont  des  Grecs;  les  livres  saivans  donneront  nne  idée 
plus  étendue  de  son  système,  simple  dans  le  principe,  mais  pen  fécond 
dans  les  développemens.  Cest  Técole  allemande  de  Gatterer,  modifiée  et 
agrandie  par  Tinflaence  de  Técole  française  de  Dopais  :  nous  prenons  des 
uns  et  des  antres  ce  qui  noas  paraît  le  pins  vraisemblable,  prlocipalemeat 
dans  l'interprétation  des  divinités  dn  troisième  ordre.  Il  y  a  nn  rappro- 
chement tout  naturel  à  faire  entre  ces  dieux  de  Vannée  et  les  dieux  correa- 
pondans  de  l'Inde  et  de  la  Perse  :  Osiris  répond  à  Brahmâ-Crich/ta  et  k 
Ormuzd;  Aruéris  à  Vichnou-Siva  (Hari-Uara)  tXhÂtithra  avec  son  tanrean; 
Tjrphon  k  Siva-CaHya  et  à  Ahriman ,  le  grand  serpent;  et  ainsi  dn  reste , 
comme  nous  le  montrerons  dans  notre  livre  IX ,  où  les  rapprochemens  de 
ce  genre  seront  développés  et  examinés  à  fond.  Conf.  liv.  I  et  II ,  passim , 
et  surtout  les  notes  1 1  et  i6  sur  le  liv,  I  ;  5,  6  et  8  sur  le  liv.  II ,  ci-dessna, 
p. 633,061,  701,  709,  728  sqq.  —  On  pourrait  croire  encore  que  les 
planètes  et  les  dieux  des  mois  tombant  danslesodi&que,  et  les  divinités  des 
premier  et  second  ordre  étant  ainsi  représentées  par  les  douze  constella- 
tions zodiacales,  les  divinités  do  troisième  ordre  doivent  se  trouver  à  leur 
tpnr  parmi  les  constellations  ou  intra  on  extra-zodiacales.  En  effet ,  nous 
avons  vu,  p.  8i4,  854,  868   sq.,   qne  ^o^M-Sirius,  Orion  et  l'Ourse 
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probabilités;  aucun  n'est  exclusivement  certain;  tous  s  étant 
succédé  à  dJiTéreales  époques,  selon  le  progrès  des  observa-- 
lions  et  des  connaissances,  purent  ensuite  coexister. 

Si  maintenant  l'on  remarque  que  tes  sept  planètes ,  dans  un 
ordre  combiné  avec  la  sticccssion  des  vingt-quatre  heures  du 
jour,  donnent  la  semaine  ou  la  période  de  sept  jours,  telle 
que  nous  la  tenons  des  égyptiens  ',  on  sentira  toute  la  portée  do 


qQ-0«>. 

■s  lai. 

■même 

était  n.!!,  par  1-ua 

de 

ses  non 

is, en  rapport! 

ivee  Sirint. 

Kol»  H 

lYon»,  .Inn 

«mrcc6.é,q«.1r 

le.. 

er  rte  c< 

rite  dernière  co 

nslelUtiot. 

colDciJaiiav 

ce  un 

□  de  l'aoBée  agricole  e 

tiolMli 

•îalo,  comme  Ij 

1  naissance 

des  iliei 

IXDl 

.xqacl 

ïlalt 

snppoi 

lée  «Toir  ea  lie 

'u  dans  Ici 

jour.  =1 

lagomdnM 

et  KiD!!  l'inAueDce 

dei 

1  Béroel 

iQi  :  ajontoDs  i 

que  Thoih' 

Htraè* 

•Mer 

CDTI,! 

planèle  ,  ayii»  .on 

.  ïiége.  dam 

lie  signe  do  Cancer,  oà 

iiùt  ,w 

»ile 

domit 

:il«  de  la  Loue  >a 

moi 

xeineol  de  bquella  il 

présidait. 

etSirÎQi 

IClll[ 

Mr, 

ïnniimelemiMqneei 

:liii  du  Ql- 

priroroi 

9,  où 

ÉUill. 

s  domicile  de  Saïui 

-ue: 

QD  conçoit 

tODI  CD). 

cmU 

eqae: 

rAolA  soit  donné 

pon 

rgatdi 

CD  Â  la  Lune  ei 

:  h  lus,  rx 

qat  Sotl, 

;l-l-Sil 

rln,,l-. 

ulredVjij,  ail  étés 

ifondn  aTec  Tli 

'OihtiiieQ 

dans  DU  point  de  rae  panicalîet,  TaUcherSiiiat,  cbei  les  Perses,  élaic 
chargé  de  la  garde  de  ri>-Meicijre  ;  et  l'un  et  l'aiMce  anssï,  pour  la  m^e 
raisoo,  devaieDI^i  te  fréquemment  identifiés.  Mais  en  généra l,chei  les  égyp- 

et  les  coasIelUiioDS  aux  donio  signes,  c'est-à-dire  les  paranalellons  au  zo- 
diaque (le  Iroiiième  ordre  divin  au  second),  M.  Grenier  csl-il  fondé  dans 
U  vraie  doctrine  égyptienne ,  à  mettre ,  ainsi  qu'il  l'a  fait  pins  d'nne  fois, 

sn-destas  des  dieux  errans?  Cette  partie  de  sou  exposition,  comme  son 
assimilation  de  Sirins  k  Hennés ,  el  le  rôle  tnpréme  qu'il  allribne  ea  cod' 
■équence  à  la  coDitellalion  do  cLien ,  ne  sonl-its  point  démenlii  pat  les 
/ailt?Ciin/  p.  4(17,  491,  la  En  dn  g  1  de  la  note  11,  cl  ta  note  10  aipra, 
paiiim.  Ici  encore  nous  renioyons  les  détails  à  l'explication  des  r.odiaques. 
■  DioCasi.,  XXXVU,  18.  Plolcm.  ,Macrob.,ctc.  Co/i/ Callerer,  u»i' 
tup.,f.  10  »q.;  Carres,  tfythengeich.  ,1,^.11.  — M.  Letronne  penche i 
croire  qu'à  la  vérité  la  période  de  sept  jours  est  d'niu  date  fort  ancienne  ; 
nuis  que  l'appUcaiIoD  qu'on  j  a  bile  des  noms  des  sept  plauèles,  dans  l'or- 
dre adopte,  qu'il  fail  déiiTer  d'nne  antre  cpmbiaUsOD  louteulrologique, 
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ces  paroles  da  père  de  l'histoire  :  «  Les  Égyptiens,  entre  antres 
inventions,  ont  trouvé  à  quels  dieux  appartiennent  chaque 
mois  et  chaque  jour,  u  L'on  se  convaincra  que  le  calendrier, 
tout  religieux  et  tout  mythologique,  le  calendrier,  intimement 
lié  avec  le  zodiaque,  devait,  aussi  bien  que  le  zodiaque  lui- 
même,  être  en  grande  partie  astrologique,  lorsque  Hérodote 
ajoute  immédiatement  ;  «  Us  ont  encore  trouvé,  d'après  le  jour 
où  chacun  a  pris  naissance,  quelle  destinée  l'attend,  et  comment 
il  mourra,  et  ce  qu'il  sera  de  sa  personne  '.  » 

Mais  et  le  zodiaque  et  l'astronomie,  en  général,  telle  que 
l'avait  faite  la  religion  en  réagissant  sur  elle  de  toute  la  force 
des  croyances ,  avaient  bien  d'autres  applications*,  et  il  ne  faut 
pas  s'éconner  de  les  trouver  jusque  dans  l'histoire.  Ici  nous 
rétablirons,  d'après  Gœrres,  le  système  de  la  Vieille  Chro- 
nique, combiné  avec  celui  de  Manéthon,  système  que  notre 
auteur  n'a  fait  connaître  qu'imparfaitement.  «  £n  trente -six 
mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans,  la  véritable  grande  année ^  se 
déroule  toute  l'histoire  égyptienne,  tant  des  dieux  que  des 
hommes  *.  Cette  grande  année,  formée  de  la  période  solhiaque 

pourrait  être  asiez  récente,  aassi  bien  que  le  çrrand  développement  de  Ta*- 
trologie  elle-même.  Fojr.  Observations  archéologiqaes  et  critiques  sar 
l'objet  des  représentations  zodiacales,  etc.,  Paris,  i8a4  '  nous  reviendroiia 
pins  bas  sar  cet  ouvrage  et  sur  ropîaion  générale  de  ranlenr. 

'  Herodot.  II,  8a.  Co/tf.  Creuzer  dans  le  texte  ,  p.  45l. 

*  Les  grandes  catastrophes  ou  révolutions  physiques  par  le  fea  et  par 
Teau,  que  M.  Creuzer  rat  lâche  à  la  période  de  trois  mille  ans,  connue 
d*Hérodote,  comme  à  la  grande  année  égyptienne,  M.  Gœrres  les  rat- 
tache  à  la  période  bien  plus  considérable  de  trente-six  mille  cinq  cent 
▼ingt-cinq  ans,  dont  les  autorités  sont  plus  modernes,  mais  reposent 
sar  un  fond  ancien  ;  car  les  milliers  d^années,  donnés  par  Hérodote  loi- 
méme  aux  règnes  divins,  doivent  nécessairement  y  trouver  place  :  ci- 
dessus,  p.  437  sq.  ;  coll.  Origen.  contra  Ccls. ,  V,  p.  a5a  ;  Epiphan.  adv. 
H«res. ,  c.  18;  Jul.  Firmic.  III ,  i  ;  Macrob.  Somn.  Scipîon.  I ,  a  i  ;  So- 
Un. ,  c.  44  ;  Nonn.  Dionysiac.  VI ,  a3o.— Le  Scholiaste  du  Tetrubiblos  de 
Ptolémée  distingue  plnsienrs  créations, et  nomme  la  première,  «  celle  dont 
TEscnlape  égyptien  dit  quVlle  avait  en  lien  sous  la  balance  »  (Scalîg.  not. 
Md  SianlL  I,  V.  ia5);  c*est  â-dire,  comme  Tentend  fort  bieo  GéBirea»  qae 


ik 
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de  quatorze  ceni  soixante  et  un  ans,  muliipliée  par  tes  vingt- 
cinq  ans  de  la  période  d'Apis',  ne  commençait  qu'avec  le 


l'iDccndie  génti 


dam  la  grande  aaoÉe ,  tu  calquie  sur  cille  de  l'anace  Daiardle  ea  Egypte. 
Garrci ,  Ifyilirn^eic/i.  II ,  p.  407  jt][|.  On  ps ui  ïoïr  encore  lur  les  pé- 
liodes  égypiieDDci,  leg  deslniclioiu  ci  le»  rcDuuvelleiueai  piriodiijDï)  du 
oiODile ,  eic. ,  Gallerer,  ubi  ,up. ,  p.  5i  iqq.  ;  PriïharJ'j  A:srP'-  K^'M. , 
P-  177  >qi' 

■  Le>  idcM  de  Gitlerer  >ur  ces  pcriodca  et  lenr  oatore,  iddi  rem»- 
qDiblesi  elles  ont  élé  adoplées  par  Goerrei  et  par  le  plus  grand  nombre 


d»<> 


■lieu 


»  Tolod 


qu'il  doit 
.nflisanle  < 
C»l  an  yi 


•A  beaaconp  de  v. 


■.t  aiam  inexacte  qu'eu  a  Taite  noire  nntear,  p.  437,  471  iqq. 

lire  sjfslème  de  cycles  aalronomiqaei  où  loul  dépend  de  Sothii- 
Siriui,  l'étoile  d'Iiis,  lérilable  régulatrice  de  l'acnce,  et  de  ta  grande 
comnie  de  U  pelile.  Les  Égyptieni  crurent  d'abord  ijae  la  loae,  faiiant  la 
révolulian  totale  en  ti-oii  cent  neuf  lonaiions  et  en  ueur  mille  cent  vingt-  . 
cinq  jonrj,  reieaaii  consequemmeni ,  an  bout  de  vlDgi-eiuq  inncet  ci-  , 
lil» ,  vers  te  niante  point  de  Soikii  :  de  Ij  la  TÎe  lïApii  Ciée  i  vinglcinq  . 
■ns  et  te  cycle  de  ce  nom  ,  lans  doDte  par  rappotl  an  passage  de  la  lune 

Les  vingt-cinq  années  lagaes  dépaitiient  lëellemcnl  le  cycle  lunaire  de 

non vrao  cycle  de  cinq  cen»  ans  (durée  de  la  vie  da  pbénii,  suivant  1 
Mérodnie) ,  rctnIlaDt  de  la  mutliplicaiion  de  aS  pir  loi^Soo ,  »a  bout  > 
desquels  i'eieédant  se  trouva' former  un  jour  {le  pbénix  nouveau).  Un  / 

tropique,  supposée  de  trois  cent  loiiaule-cioq  jours  un  quart  :  qiiatorie 
cent  soiuDle  annces  lrDpiqn»rureni  jugées  égales  à  qnatoiiecent  soixante 
et  une  années  vagaei  (dans  la  réalilé,  1 5o7=iSo8}  ,  el  delà  le  pbénix  des 
tradilions  plos  lécenics.  (La  période  solUiaque  est  double ,  selon  qu'on  la 
rapporte  A  l'année  fixe  on  à  l'année  vogue  qu'elle  met  en  accord,  el  sans 
doute  ce  (m  la  première  grande  année  :  le  cycle  de  trait  mille  ans  indi- 
qot  pal  Hérodote,  commeselîantàla  réfoluliandesimea,  ne  icsnllerait-il 
pu  dn  nppTOchemanl  d«  denx  rurmeadala  période  solbiKiBC,  el  n'an> 
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règne  du  Soleil ,  qu  on  supposait  avoir  duré  trente  mille  ans^les 
règnes  de  Phtha  et  à  pins  forte  raison  de  Kneph  ne  pouvant 
être  évalués.  Saturne  et  les  autres  dieux  du  second  ordre  vien- 
nent ensuite  avec  leurs  trois  mille  neuf  ccut  quatre-vingt-quatre 
ans.  puis  les  dieux  du  troisième  ordre  avec  Osiris  à  leur  tête, 
durant  deux  cent  dix-sept  années  dont  Osiris,  suivant  Plu- 
tarque,  avait  régné  trente-trois'.  Là  se  rattache  la  première 

raît-il  pas  été  une  seconde  grande  année ,  ainsi  qae  M.  Creozer  le  sup- 
pose?)  Enfin,  selon  Garterer,  les  lilgrptiens  ayant  conna  la  précessioo 
dc%  cquinoxes  ,  inrentèrent  1rs  derniers  et  les  plus  considérables  de  lenr» 
cycles  :  ils  pensaient  que  celte  précession  est  d'an  degré  tons  les  siècles , 
va  sorte  que  la   réTolntion  totale  aurait  été  de  trenle-ûx  mille  ans  (  la. 
rétrogradation  est  Téellcnient  d^an  degré  tons  les  soixante-onze  ans,  et  la 
période  de  restitatioa   d^environ  vingt-six  mille  ans);  de  là  la  fameuse 
période  éqaiaoxiale,  appelée  vulgairement  année  de  Platon.  Les  deux 
formes  delà  période  sothiaque  mnliipliées  séparément  par  le  cycle  lunaire  , 
donnèrent  deux  autres  grandes  périodes  de  trente-six  mille  cinq  cents  et 
de   trente-six  mille  cinq  cent  vingt-cinq  ans  ;  et  ainsi  tous  les  cycles  ae 
trouvant  en  accord,  la  restitution,  Yapocatastase  eut  lien,  dans  la  dernière 
et  véritable  grande  année.  Gœrres  croit  que  le  cycle  de  trente-six  raills 
cinq  cent  vingt-cinq  ans  n'étant  fonde  que  sur  la  restitution  dcAi  mouve- 
mens  dn  soleil  et  de  la  lune,  il  pent  n'avoir  été  que  Tépicyde  d'nn  cyd« 
pins  considérable  tncore,  qui  aurait  eisbrassé  la  restitution  de  tons  les 
corps  célestes,  la  véritable  ttpocatasUue,  et  serait,  ches  les  Égyptiens* 
l'analogae  dn  cycle  de  quatre  cent  trentenleux  mille  ans,  on  de  la  grande 
«innée  des  Chaldéeus,  dont  la  période  de  trente-six  mille  ans  n^cst  qn^nn 
mois.  Tl  fant  comparer,  note  9  snr  le  lirre  I,  Tapercn  de  la  cbronologia 
mythique  des  Hindons;  et  les  notes  du  liv.  IV,  voL  II,  snr  celle  des  Chai» 
déens. 

'  Plntarqne,  delsid.,c.  c  3,  dit  vingt -huit  seulement. —  Ici  Gœrres  ahut- 
donne  la  Vieille  Chronique  (ap.  Enseb.  Thesaur.  Tempor.,  Part.  II ,  pw  7, 
éd.  Amstel.  i653,  coll.  Syncell.  Chronogr. ,  p.  5i)  pour  suivre  Manéilioa 
«>t  rinterprétcr,  ce  nous  semble ,  d'une  façon  tout-à-fitit  arbitraire,  fiemar- 
quons  encore  que  M.  Crenzer  se  trompe  et  comprend  mal  Gsenres ,  quand, 
p.  469  ,  il  dÎNtingne  les  Cabires  de  Saturne  et  des  antres  dîenx  dn  second 
ordre  :  con/.  ci-dessns,  ^.  833  sqq.  Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  nons  in- 
rlînons  à  croire,  avec  Frcret,  M.  Priehaid  et  M.  QuunpoUioA  la  jenne ,  qoe 
la  Vieille  Chroniqne  renferme  le  véritable  syatène  chronolofiqtM  des  piètres 
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période  cauiciiUirc  Je  Manéthoi 
eu  (]uutorze  cent  soixante  fl  un 
C'est  probablement  cette  prenii 
régiiû  au  ilfl.^  de  (juutorze  ccn 
dirent  ù  Diodorc.  C'est  petit-ctn 
rois  ibébains,  que  nous  a  laisséi 
sait  mille  cinquantc-einq  année 
(lynastcs  ne  sont  pas  plutôt  le» 
par  Mènes'.  Le  .Svncellc  aurai 


Q,  comprenant  onze  dynasties 
ans  :  Menés  &'^y\ve  à  leur  lêle. 
ère  série  de  rois,  qui  avaient 
ts  ans,  comme  les  prêtres  le 
î  aussi  cette  liste  de  iiente-sept 
;  Eraioslhène  et  qui  embras- 
s;  si  louterois  ces  trenie-sepi 
trente-six  Décans  commandés 
il  alors  raison  d'observer  que 


t  Héradola 


«g;pliiai;«Uf  icule  rend  compleet  de  la  ibéogooie 

d«a  diE-iFpI  mille  cl  dii-boil  Di'ille  am,  que  DOii: 

tl  Dlodnre  ;  elle  seule  concilie  les  ilonDées  plas  an  moii])  monilrucaiet 

de)  aulret  aDteDra  avec  la  vraiieniblaiice  biiIorîqDe.  Du  reite ,  il  piralt 

qa'aD  temps  de  Diodore,  il  y  avait,  parmi  lei  praires,  de  grands  diiien- 

timeas  sur  la  chnjaolDgie  ■Dytbico-ailronomique  des  règoea  divios. 

'  Quelque  gratuite  qoeiemble,  au  premier  abord  ,  celle  conjecture  de 
Gterrei,  alleDdu  qaeles  nams  du  laitrciihii  d'traloiiliïDe  ue  s'accordent 
nullemeut  arec  ceni  dea  Dccana,  tels  que  nous  les  connalssoDs  d'ailleurs, 
le  Jéïeloppemenl  Irés-iugéuieni,  qui  anta  l'aTantage 


de  rai» 


i  eu  dé» 


n  docuu 


mpotli 


noséclaircissemenaturleiadiaqct.EucommeDçaiitaiec 
dit-il,  el  le  signe  de  la  balance  qui  j  répond  (dj  l'an  Dé«, 
ni  le  Kwliaque  ne  commenccni  à  ce  point,  dans  l'antique  Egypte  ,  el  loolea 
ces  noiedures  de  l'année  grande  ou  petite  soni  la  balance,  nom  paraluent 
■ccaser  l'année  alexandrine  donirinlradDclion  esl  peu  alitérirurc  à  nnire 
ère]  ,  Ions  ces  prrioniiajes  se  rangent  d'eux-mêmes  dans  le  lodraque.  les 
deux  Àlhothfs  (nés  de  Tholh  nu  Hermèa-Mercure ,  tnivani  l'inlerpréta- 
tkin  d'Ëraloslhcne  qui  rend,  comme  noua  l'avon)  iléjà  vn,  Mrnei  ou 
Hiiiei  par  Dionius  oa  loi/mUi ,  né  de  Jupiter)  fl  O.'oSiei  (l'ami  de.  amis) 
lombenl  dans  la  balaore,  domicile  de  Vénnt  \  Prmphoi  un  plutôt  Stnt- 
/iAoi(lils  d'ileiculf),  ToigarAinachat  SIomchiii{ct\ni<iii\ii  des  membre* 
mperllui),  Sioichos  (Mark  TînteDié)  dans  le  ecorjilou,  domicile  de  Mara; 
GonnnUs  {i-nsir.a.'.-'.r  Si-aliger  lit  ttÎTWi;  îiavra»),  llarei  (don  du  soleil), 
^Houpkii  (iils  commun)  dans  le  latlltialrc,  demeure  de  Jupiter;  Siriut  on 
A'raei  (gcn»  filins,  ou,  anlvant  d'auires,  ^*«conHt(.  in»idii  caren»), 
Chaouboi  Gnéomi  (Aarta  lel  Anrei  fîliuj,  Cnnopoi,  selon  Gterret), 
Bauoiii  (arefaieralor)  dans  le  capricorne ,  arec  qni  Slrini  el  Canopna  sont 
unis  ulrologiqnenem,  ■■  où  Satame  a  son  domicile  {  liijrù ,  Saophit 
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Manéihon  s'accorde  avec  la  chronologie  géDeralement  reçae, 
si  Von  retranche  de  son  calcul  six  cent  cinquante-six  ans  avant 
le  déluge  etcinq  cent  trente-quatre  après,  qu'il  a  remplis  avec 
des  fables.  Ces  onze  cent  quatre-vingt-dix  années  fabuleuses 
seraient  occupées,  en  offi^t,  par  Mènes  et  les  génies  qu'il  mène  à 
sa  suite;  et  le  vrai  temps  hisloriquc  ne  commencerait  qu'à  partir 
de  la  fin  de  cette  période.  Or  Mauéthon  fixe  à  trois  mille  cinq 
cent  cinquante-cinq  ans,quisetcrniineiità  l'an  347  av.  J.-C,  la 
durée  des  cent  treize  générations  qu'il  compte  depuis  Menés  :  si 
l'on  en  retranche  les  onze  cent  quatre-vingt-dix  années  my- 
thiques, i  ère  véritable  de  l'histoire  égyptienne  partira  de  l'an 
2712  avant  notre  ère  chrétienne.  Cette  époque  concourt,  à 
peu  de  chose  près ,  avec  le  commencement  de  la  première  pé- 
riode sothiaquc,  que  Fréretfixe  à  Tan  1782  avant  J.-C,  la 
seconde  unissant,  d'après  Censorin ,  en  1 39  de  notre  ère  '.  A 

(comatot  Tel  négocia tor) ,  Sensaophis  dans  le  versean ,  antre  domicile  de 
Satnrne  ;  Moscheris  (donné  par  le  soleil) ,  Mousthis  et  Pammos  Archondts 
dans  les  poissons,  autre  domicile  de  Japiter;  Apappus  (  très  -  grand  } , 
Achescos  Ocaras ,  Kitocris  (reine,  Minerva  victrix)  dans  le  bélier,  de- 
meure de  Mars,  auquel  appartient  au^si  Minerve;  M^rtaios  (don  d'Am- 
mon?),  Thj-osimates  (le  fort  soleil),  Thiniîlus  (qui  a  agrandi  Tempire 
paternel)  dans  le  taureau,  nouveau  domicile  de  Vénus;  Semphoucrates 
(Hercnle-Harpocrate) ,  Chouthtr  (le  taureau  tyran),  J^fenres  (Philoacoros  ?) 
dans  les  gémeaux,  demeure  de  Mercure;  Chomaepki/ta  (le  monde,  ami 
de  Pbtha),  Anchounios  Oc/tj-  (tjnu),  Penteathxris  (qui  appartient  à  Atbjr) 
dans  le  cancer,  domicile  de  la  lune;  Stamenemes ^ Sisiosichermes  (force. 
d'Hercule),  Maris  (don  dn  soleil)  dans  le  lion,  domicile  dn  soleil;  Si' 
phoas  (plutôt  Si-PhthaSf  Hermès,  fils  de  Phiha-Vnlcain),  Phrouron  (Ki- 
los) ,  Amouthantaios  dans  la  vierge ,  domicile  d*Hermès-Mercare,  sooa 
rinfluence  de  laquelle  TinondatLon  se  fait. 

'  Conf.  Fréret ,  Défense  de  la  chronologie ,  part.  III.  Une  ère  moios 
reculée  ,  mais  plus  bistoriqnc  que  celle  que  Fréret  dédnit  de  Censorin  , 
est  donnée  par  Théon  d'Alexandrie  comme  la  date  do  commencement 
de  cette  seconde  période  sothiaqne,  date  rapportée  an  règne  de  Heno- 
phivs  et  à  Tannée  qui  répond  à  i3ai  avant  J.-C  Le  piiiage  de  Théon 
publié  d'abord  par  Larcher,  d'apréa  le  mannacrit  9390  de  U  BiUiothèqM 
royale,  répété  et  mal  compris  par  Volney,  a  été  reprodait  plus  complet 
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celle  donnée  se  Ue  celle  de  Taciie  (jui  nous  apprend  ,  dans  le 
sixième  livre  de  ses  Annales,  que  1l' premier  phiinix  avait  paru 
soiis  Sésostris  (celui  de  la  XU*  dynastie  de  Manéihon),  par  con- 
séquent n  l'origine  du  temps  historique;  le  second  sous  Amasts 
ou  Amosis  (non  pas  celui  d'Hérodote ,  mais  cet  antique  jtrnoxù 
qui  expulsa  les  rois-pas tours)  ;  le  troisième  sous  Ptolémce  Ëver- 
gètc,  l'intervalle  d'un  Pliéni\  il  l'autre  étant  de  quatorye  cent 
soixante  et  un  ans  '.  Mais  dans  la  vieille  Chronique,  les  demi- 
par  M.  Biol,  dan»  ics  R«hïccbej  inr  l'ait  ranomÏE  c^piîcDiie,  p.  iti, 
3oî  iqq.  C«l  hihile  gcomèlre  l'a  «ataiDmpnl  ïoinnisnic  sous  ses  rapport* 
IIiallléinatîi|uei ;  tt,  sons  ici  riippnrli  historique),  il  a  clé  do  nonTUn 
commcnlc  par  M.  Clura  poil  ion- Figcac,  qui  »oil  dans  Miaophrii ,  non 
pas  Jf-'iDi'nj,  comme  Lircber,  man  Antmratphikci  od  Âménophii ,  lOD 
second  snccessFor  cl  le  Iroiiicmc  roi  de  la  XIX<  iljnasiic  de  Hanélboo. 
f  o;-.  Notice  chronnlogiqae  â  la  snile  de  la  première  Leilre  à  M.  de  Dlacoi , 
par  M.  ChampoUion  le  jcuDC  ,  p.  loo  s<jq. 

'  L'iuierp relation  adopléc  par  Gcerres  da  poMofjc  de  Taeite ,  pour 
«  qnl  regarde  Sésoilrh  et  Àmasis ,  est  met  peu  naturelle  en  elle-miine  : 
que  sera-ce  li  elle  ne  s'accorde  pas  mieux,  avec  les  denx  époques  assignées 
à  la  période  de  qnaione  cent  soixante  et  nn  ans,  qne  l'inlerprélatian  or- 

pent  également  scrapportei' le  Phénix?  Il  n'y  a  non  plus  aucun  accord  aiec 
I»  dates  du  renooTcllement  de  la  période  lolhiaque,  telles  que  TienneDl 
de  nom  le^  donner  Théon  ei  Censorin.  Cor.f.  Voloey,  Rechercbri  spr 
l'Hisi.  inc,  part.  III,  i>.  116.  Quelqu'ail  été  la  sens  primiiil  du  l'bénix, 

qa'il  exprimait  le  renonvelleiDent  des  temps  dans  des  cycles  quctcanquei; 
mail  nous  sommes  loin  de  conuaiire  tous  les  cycles  astronomiijnes  on 

par  les  tDoncmcns,  qu'ils  avaient  des  périodes  rrligieuses  de  dilTéreuta 
longnEor,  dont  le  retour  était  consacré  par  des  paitigx'i"  oujutHés; 
l'une  des  pins  célèbres-  de  ce  genre  parait  avoir  été  ta  période  de  trente 
■tu,  dont  le  nom  figure  parmi  les  litres  des  rois  et  des  dieux,  leurs mo- 

Qnanl  aoK  rapprocbemeni  que  l'on  a  f'iis  entre  le  phénix  et  divers  inlres 
oiseaux  mythiques ,  nons  renvoyons ,  avec  notre  antenr,  aux  disserli lions 
tx-pro/t$io  de  Dalberg  et  de  Dmmmond  (la  première  dtég  dan*  la  texte, 
p.  ijA  ;  la  seeonde  inséra  an  CtaiiieolJoamal ,  voL  XIT,  p-  3i9  «jq-t 
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dieux  (dieux  du  troisième  ordre)  sont  suivis  de  quinze  dynasties 
du  cycle  caniculaire,  évaluées  à  quatre  cent  quarante- trois  ans 
seulement,  sans  doute  parce  que  les  auteurs  de  cette  Chronique 
comprenaient  losDécansdans  lesquatremille  deux  cents  années 
des  dieux  et  demi-dieux  (dieux  du  second  etdu  troisième  ordre), 
et  comptaient  ensuite  avec  Mnnéthon  quatre  cent  quarante- trots 
ans  de  la  XP  ù  la  XVI*  dynasties  thébaines  '.  Sows  la  XVIP 
dynastie  arrive  l'invasion  des  Hjrcsos^  puis  (sous  la  XVIII*) 
leur  expulsion  et  I  émigration  ùqs  'Avhri^xvs.  ;  \\mt  cent  trente- 
cinq  ans  jusqu'à  T/iuoris  (dernier  roi  de  la  XIX*),  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie.  De  là  jusqu'à  la  conquête  de  Cambyse,  5a4 
ans  avant  J.-C,  époc^uc  où  vraisemblablement  fut  dressée  la 
Chronique,  il  y  a  six  cent  quatre-vingt-un  ans.  Ces  deux  der- 

coll.  XVI ,  94')*  ^^  ^  XHistor.  Sinica  de  Maniai ,  extraite  daoa  Coray  tnr 
Iléliodorpf  p.  201  sqrj.  Il  laat  y  joindre  le  Mémoire  de  Larcher  dam  le 
Recueil  des  Mémoires  dr  Tlnstitat  National. 

*  Nom  ne  savons  rncore  une   fois  snr  quelles  bases  Gcerres  appuie 
cette  prétendue  conciliation  entre  Manétbun  et  la  YieiUe  Cbroniqne ,  si  œ 
n*est  sur  des  réductions  de  nombre  tout*à<-fait  arbitraires  dans  le  premier. 
Il  nous  parnit  pins  important  de  rapprocher  ici  deux  passages  de  cet  ao- 
teur,  dont  Tim  attribue  sept  dieux  tntélaires  anx  seize  premières  dynas- 
ties, probablement  les  sept  Cabires  ou  les  sept  planètes,  reçnes  ainai 
dans  rbi.stoire  liinnaiiic  ou  supposée  telle  (compar.  Vi-dessns,  notes  dn 
lîv.  II ,  p.  7  t5  sq. ,  les  Âmschaspands  on  le& planètes,  tombant  de  même 
dans  le  temps ,  chez  les  Perses,  et  se  coordonnant  avec  les  dynasties  et 
les  rois)  ;  Tautre  dit  que  Tiovasion  des  pasteurs  en  Egypte  arriva  sooa 
Concharisf  roi  de  la  Wl^  dynastie,  la  sept  centième  année  du  cycle cy» 
nique  ,  évidemment  le  premier  des  deux  reconnus  pins  haut ,  qni  était 
censé  sVtre  on  vert  en  3782.  Remarquons  aussi,  comme  nne  donnée  ca- 
pitale pour  la  chronologie  égyptienne,  que  la  Vieille  Clironiqne  compte 
quinze  générations ,  et  non  pas  quinze  dynasties,  dn  cycle  canicnlajre,  cm 
quatre  cent  quarante-trois  années ,  immédiatement  après  les  rq^nes  divins , 
ce  qui  rejette  an  delà  de  l'histoire  une  partie  des  sept  cents  ans  ûconl^ 
jusqu'aux  pasteurs,  et  n'ofFre  rien  en  soi  que  de  très-vraisemblable,  taudis 
qne  les  quinze  premières  dynasties  de  Manéthon ,  placées  snrlont  dans  im 
ordre  snccessif ,  ne  sauraient,  avec  lenrs  trois  mille  ans*  on  pins,  soatenir 
rezamen  de  la  critiqae.  Con/,  Maneth.  ap.  Syacell.,  p.  18,  5i  et  co3. 


LITBB   TROISI 


;me. 


nières  sommes  faisant  quinze  cent  seize,  ajoutées  aux  qualru 
cent  quarante- trois  des  dynasties  caniculaires,  donnent  dix- 
neuf  cent  cinquante-neuf,  qui  ajoutés  eux-mêmes  aux  dynasties 
divines,  donnent  ti-cntc-six  mille  cent  soixante  nns,  comlire 
auquel  il  ne  manque  qu'une  année  divine  de  trois  cent  soixante- 
cinq  années  humaines,  pour  accomplir  la  grande  année  de 
Ircnte-six  mille  ciuq  cent  vingt-cinq  ans.  Avec  l'ir 
Perses,  on  regarda  l'histoire  égyptieni 
livres  prophétiques  d'Hermès  comme  s 
tendait  plus  qu'une  année  divine,  qui 
dernière  de  toutes  choses  '. 


îcomplU;  . 


e  fermée ,  les 


Dëthon 


D  doDDani 


=  dyn»! 


cjoi- 


premier  livre,  ne  traite  goère  mitni  la  Vieille  Chronique,  qui  s'êrendait 
jmqn'i  la  fin  de  Neclanébns  II ,  en  3*7  aos  avanl  oolie  ère ,  qo  «  («t- 
minaient  ^galemcDl  tl  Ici  cent  Ireiie  généralioni  rt  les  trois  lallle  cinq 
cent  rioqiiaDte-cÏQii  ani  auiqueli  Manéllion,  srtdu  te  Syiicellc,  réduiioit 
lai-iiirme  ses  treaie  premières  dynastie!.  L;i  Chronique  à  lOD  tour  lédnJi 


isdea 


dynasties  jnsqa'ù 


,  il  u 


ijdnc 


mille  11 


Tingt-qnalre 
à  Itès-pcu  prèi ,  en  lemonlant,  le* 


Délies 


.  indique 
■  nélhon, 


Nous  sommes  ainsi  comlnits  an  même  résultai  que  Gœrrea,  maii  par  nn 
procédé,  ce  noua  temble,  bien  pins  ualarvl.  M.  Pricfiard  a  réeemmeni 
eiia;fé,  aTec  aisci  de  succès, de  rapprocher  cl  de  concilier  ia  Vieille  Chro- 
nique ,  qn'i!  preod  comme  noua  pour  base  ,  les  listes  de  Manélhoii ,  ane 
■ntre  liste  du  Sjncelle  qui  remonle  à  360a  ans  aTaul  J.-C. ,  et  le  lattnutas 
d'Ëratoilhèue:  s'il  n'abaissait  pas  trop  l'époque  deSéio)lris,et  s'il  disait  la 
part  entière  de  la  XVII'  dytiasiie,  celle  de»  paaienrs,  e(  de  la  TtV["  du  roia 
de  Tbëbes,  qni  la  précède,  il  arriverait  aussi  vers  3700  (a  Criiicat  Extt- 
mimuion  t/ihe  remaias  0/  Egyptian  Chronology,  à  la  mile  de  «on  jinolj^ 
lit  oftftt  tgfpi.  Sfyihol.),  Qaoi  qn'il  an  toit,  le  meilleur  moyen  de  *érîfieT 
Le*  calooia  dea  ancieiia ,  ceux  dea  modernes  et  noa  propres  calcnla,  t^eat  de 


Qia  HOTES 

De  savoir  maintenant  ce  qui,  dans  ces  grandes  inventions , 
Tannée  perfectionnée ,  le  zodiaque,  les  périodes  de  resûtu- 
tion,  etc.,  appartient  en  propre  à  TÉgypte  antique,  à  l'Egypte 

noas  appoyer  d*one  base  fixe,  d'oii  noiu  paUstoiis  partir  ayec  quelque 
certîtode  poar  remoater  le  coars  des  règnes  et  des  dynasties  :  cette  base  , 
noQs  la  trouvons  soit  dans  l'ère  de  ilénophrès  ^  dont  il  a  été  parlé  cî- 
drssns,  soit  dans  lopoqac  de  SéihoS'Sésostrù  sur  laquelle  la  plupart  dea 
anciens  s'accordent  à  un  siècle  près,  et  que  nous  avons  fixée  par  approxi- 
mation et  en  suivant  de  préfcrence  les  nombres  de  la  Vieille  Chronique  , 
Tcrs  z4oo  avant  J.-C  Des  lom  font  repose  sur  laXVIIl*  dynastie ,  sur  %m 
conciliation  avec  la  dynastie  on  les  dynasties  des  pasteurs  et  sur  la  date  de 
l'invasion  de  ceux-ci,  trois  élémens  fondamentaux  qae  viennent  éclairer  et 
déreloppefles  précieux  récits  de  Manélbon  conservés  dans  Josèphe.  Peut- 
être  les  avons-nous  resserrés  dans  des  limites  un  peu  étroites,  en  nous  atta- 
chant aux  idées  de  Yolncy,  adoptées  aussi  par  M.  Champollion  le  jeune 
dans  son  Système  hiéroglyphique  :  c'est  du  moins  ce  que  feraient  croire 
les  travaux  ultérieurs  de  ce  dernier  savant  sur  des  documens  d'une  nature 
tonte  nouvelle ,  la  table  hiéroglyphique  d'Abydus  contenant  une  série  de 
prénoms  des  rois  de  la  X  VIII''  dynastie,  qui  se  termine  à  Séjoscm,  et  les  car- 
touches royaux  des  nombreuses  statues  égyptiennes  du  Musée  de  Turin, 
lien  résulterait  une  manière  également  nouvelle  d'entendre  le  texte  de  Ma- 
néihon  dans  Josèpbe,  d'après  laquelle  Texpulsion  des  pasteurs  daterait  dn 
premier  Pharaon  de  la  XYIII^  dynastie  {Amosis-Tlioutmosis  ou  Àmènojiep 
des  monumens,rils  de  Misphrathoutmosis  alors  difl'érent  dn  sixième  roi  de 
la  même  dynastie,  dont  le  successeur  est  au^i  un  Thoutmosis)  vers  iSoG, 
et  leur  invasion  du  commencement  du  vingt-unième  siècle  avant  notre  ère, 
conformément  an  passage  rapporté  plus  haut ,  qui  la  met  à  l'année  ao8a, 
la  sept-centième  dn  cycle  caniculaire  ;  et,  comme  les  rois-pastenrs  entrent 
en  ligne  à  titre  de  XVI^  dynastie,  de  1800  environ  à  ao8a,  Torigine  de  h 
XVI<=  dynastie  formée  de  cinq  rois  thébains,  suivant  Manéthon  dans  En- 
sèbe,  remonterait  vers  le  commencement  du  vingt-troisième  siècle,  au- 
quel se  rattacheraient  naturellement  les  quinze  générations  primitives  de 
la  Vieille  Chronique,  pour  nous  reporter  encore  a  2700  ans  environ 
avant  J.-C.  D'un  autre  côté,  l'ère  de  itfi^o;7Arèf  coocoarrait  avecla  trente- 
unième  année  dn  second  successeur  de  Sêsostris^et  ce  grand  nionarqne, 
chef  delà  XIX'  dynastie,  serait  monté  tnr  le  trànt  en  1474.  Un  antre  résulut 
non  moins  important  de  celte  conception  ploa  large  de  U  chronologie 
égyptienne ,  c'est  que  U  période  de»  conqnétea  et  des  gnnda  IraYaox,  d« 
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i)es  Pharaons;  ce  qui,  au  contraire^  peut  lui  Àlrc  venu  par  ses 
communications  avec  les  Chaldéens  et  les  autres  peuples  de 
la  haute  Asie ,  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées;  ce  qui 

la  cîvilÎMtlon ,  des  arts  «t  de  U  gloire  se  serait  ouverte  pour  l*Égypte  an 
moins  trois  siècles  avant  Sésostri:s ,  et  que  ses  illastres  prédécesseurs  cités 
pat  Hérodote  et  sortoot  par  Diodore  de  Sicile,  bien  plos  d'accord  avec 
Manéthon,  les  Mœris ,  les  Uchoreus,  les  Osymcaidyas  ^  peot-étre  même 
les  A<jirt> pourraient  se  comparer  aux  rois  delà  XYIIF  dynastie  ou  même 
trouver  place  an  delà.  IVfais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  qui  a  reçu  et 
reçoit  tons  les  jours  des  découvertes  de  M.  Champollion  le  jeune,  un 
nouvel  et  merveilleux  intérêt,  dans  la  note  14  ci-aprèi.  Qu'il  nous  suffise 
ici ,  en  terminant ,  d'appeler  l'attention  sur  les  ^rasais  plos  on  moins  heu* 
renx  qui  ont  été  tentés  pour  concilier  avec  la  cbronologie  de  Mapéthon  , 
quant  aux  règnes  humains ,  les  nombres  monstroeux  que  leur  donnent 
en  apparence  Hérodote  et  Diodore ,  l'an  et  l'autre  d'après  les  annales 
des  prêtres  Égyptiens.  Le  premier  ne  compte  pas  moins  de   x  1,340  ans 
jusqu'il  Séthon  ou  Séthos ,  en  7x5  avant  notre  ère  :  mais, comme  on  Ta 
plusiears  fois  remarqué,  c'est  un  calcul  qui  lui  appartient  et  non  aux 
prêtres,  qui  ue  lui  parlèrent  qne  de  34 1  rois  ift  non  pas  de  34 x  généra- 
tions. La  somme  des  rois  est  encore  plus  considérable  dbet  Diodore, 
puisqu'elle  va  jusqu'à  479  avant  Cambyse  :  et  cependant  c'est  par  une 
erreur  palpable  que  Ton  s'est  imaginé  voir  i5,ooo  ans  pour  les  règnes  hu- 
mains dans  son  texte,  les  dieux  et  les  hommes  n'ayant  régné  au  total, 
selon  lui,  que  a3,oooans,  dont  ceux-là  18,000,  ce  qui  ne  laisse  réelle- 
ment que  5ooo  années  pour  les  hommes ,  ou  même  un  peu  moins,  dit  cet 
auteur,  jusqu'à  la  cucxx"  olympiade  (il  n'y  a  pas  à  s'embarrasser  de  la 
mauvaise  leçon  àirè  p.upia^oc,  sous  laquelle,  s'il  faut  eu  faire  acception, 
se  cache  nécessairement  un  nom  de  roi).  Nous  voilà  donc  ramenés,  à  peu 
de  chose  près ,  au  total  des  dynasties  de  Manéthon,  qui  est  de  5ooo  ans 
environ,  abstraction  faite   de  la  réduction  à    xi3  générations,  réduite 
encore  par  la  Vieille  Chronique  ;  et  Manéthon,  dans  cet  intervalle,  place 
un  nombre  de  rois  qui  tient  jusqu'à  un  certain  point  le  milieu  entre  celui 
d'Hérodote  et  celui  de  Diodore.  Enfin,  si  l'on  eu  croit  plusieurs  critiques, 
Hérodote  se  ramènerait  de  lui-même  au  résultat  commun  de  Diodore  et  d« 
Manéthon ,  on  plutôt  à  un  moindre  nombre ,  lorsqu'il  ajoute  an  résultat 
erroné  qu'il  lui  avait  plu  de  déduire  des  34'  règnes  comptés  jusqu'à  Séthos , 
que,  suivant  les  prêtres,  dans  l'espace  de  temps>«rabrassé  par  ces  règnes, 
iti  soleil  avait  changé  quatre  fois  le  lien  ordinaire  de  son  lever;  qu'il  s'était 
I.  59 
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<lirr,liiRoli)(ioneD  a«téjii«iii'ici'plu.«  retardée  qu'avancée  par 
les  hjpolhèoes  des  astronomes  et  des  giontètres  peu  attentift, 
es  général,  au  génie  des  mtioaa  ancieline^  et  aux  témoignagci 

qnalM  CluUiiiu  d*  BabyloiM  ftirEnlIei  premien  iitraDOnù;  dani  oui 
diurrudoD  aun  réfasta,  Oiadiiu  J*nM  Slch  à  Tait  nloic  en  Irat  &• 
itat  dc>  liuet  vtmbnax  [Oètervatioaj  oa  th»  Smi/it  of  Babjloit,  Lcmii 
don  bj  Moiriy,  tiii).  Lo  (ratnx  dncctèhn  wtnxiainc  alluiind, 
M.  Idcler.  ont  répaada  bcincoap  d*  iaor  lor  or  aqit  (  Buiar.Htit*ntir 
chungen  ûber  die  aiSrvn»BiiicK  BrottuAtivig.  Jtr  Alm»,  Bafl.  .iSdGi 
iii-9°;  iibtr  den  Urtpning  iiiid  dû  Bcdeulung  dtr  SttriiaamtK,  Bari.  f  80^ 
in-8»,  etc.),  et  toQu'lEnrop»  comiait  lu  Irtnax  bîao  pltu'imporfu* 
encore  de  notre  giTnal  conipatrîoie  M.  Delambre ,  dont  la  granili  autorité 
n'est  nnlliœent  faiorable  1  la  cauie  Jei  aDcien^.  (  Hiti.  de  riatrononife 
ancieDDe;  Dùconn  préHm.  de  l'HisI.  de  l'ulron.  dn  moyen  i^t.  )  M.  Cq- 
«ier  peDche  lont-ii-fali  poiir  Tufiinioa  de  U.  Delimbre ,  dan>  li  laminenH 
aaUDI  qie  rapide  eipoillkm  dont  nom  «vont  diji  parte.  Pin  nccnhueitt 
encore,  U.  B>Ot  ■  «ODmi.i  à  un  oonvel  *t  non  Uola*  ngooreni  fannen  ; 
l'opiuioD  oppOKe,  es  «•  qui  regarde  le*  conaaiiunnii  aafroiuiiitlqDa*  de* 
Égyptiens.  IMni)penl-i!ire,  irsiemplc  il*  h*  des*  pndéonHon  ,  ■'aiull 
plus  jiLarhé  à  inomier  oa  ^ue  let  Ëgjptieus  ne  pooiaienl  aavoir,  qn'i 
inetlre  ea  évidence  ce  qas  nëceiui renient  iJi  ne  deraient  pa*  ignore^. 
foj.  et  contpar.  Kourirr,  Recherches  >iir  Icj  miences  et  le  gonremE- 
inent  de'l'ÉgypIe,  dioi  la  Desrrîpt.  de  l'Ég.,  Anliq.,  Hém.,  1. 1,  p.  go3 
BC|q.;Biat,  Recb.  sor  plaiieDn  pointi  de  Taiiroii.  égjpt. ,  p.  il,oKy\., 
aii^iig. — M.  Blol  a  particulière  ment  recbercbé  jiuqa'iqael  point  l'oliaer- 
*«tioa  «zscie  deilerer*  de  Sirluetaei  i^ioliata  ,  par  exempte  la  période 
sotbinque,  en  tant  que  Toadée  lar  cette  obaervalion,  peuTeut  tire  légiti- 
memeni  rapponé)  aux  sgei  qni  ont  précédé  l'école  d' Alexandrie;  il  ne 
croit  paa  plua  a  l'eiiiteace  antique  dn  grand  c^cle  de  qnaiorie  cent 
loiiante  annéai  inliennea,  qn'ik  celte  de  t'ionée  béliaqoe  de  Iroii  cent 
inlianle-cinq  joDni  »□  qoirl,  dépendante  de  Sirlot  (ei-desm,  p.  Sgg 
>q.):  nom  aroaona,  pagr  notre  compte,  qne  l'antoiîté  delà  TieiDe  Chro- 
nique et  de  Manélhnn,  aaqnel  le*  andens  attribnent  no  livra  de  Soihii, 
Piti).oî  rnt  IriStoiî,  et  tonte  la  chionotogie  égyptienne  ratiachée  an  cycle 
oanieulaire,  nom  pariiuent  n'avoir  point  été  •nffiaamment  priiet  en 
cODiidéralioB  par  l'bibtie  géomètre,  d'anlani  que.aaîtaol  h9  praprei  ej- 
prtuiotit ,  •  il  n'aurait  pai  Tatla  de  longs  etpicei  de  lempi  ponr  dédnii-B 
Je  tell  résultats  d'obsentatloD*  intme  Tort  groiiières.  ■ 
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l'hoiuine,  de>  moDumeus  de  l'anùquilé  et  même  des  données 
de  la  science  '.  Rien  ne  prouve  que  le  zodiaque,,  lelque  nons 
l'avons  aujourd'hui  et  tel  qu'il  se  retrouve  i  tris-peu  près  dans  ' 
l'Egypte,  dans  la  Chaldée ,  dans  la  PeraeauoieiiBe  et  dans  l'Inde 
actuelle^  ait  pris  naissance  sous  l'un  plus  que  sous  l'autre  de 
ces  climats;  qu'il  porte  en  lui-ioéme  la  date  de  son  origine  et 
le  cachet  de  sa  première  patrie  '.  Tout  ce  qae  nous  savjtnsi 
c'est  qu'il  fut,  qu'il  est  encore  com.mun  à  notre  Oceidentet  à 
une  i;rande  partie  de  l'Orient,  et  que,  dans  l'antiquité^  il  paraîl 
avoir  tenu  à  un  système  de  représentanonsdesphénoniènasoé'- 
lestes  par  des  figures  terrestres,  en  rapporiavec  la  marche  des 
saisous,  avec  les  occupations  de  l'agncuituie,  avee  les  fêles 
civiles  ou  religieuses,  et  surtout,  avec  ce  culte  symbtji^ue  de  ll> 
nature,  qui  consacrait  les  animauxcQmawleaiinagea  vivantes 

>  L'opiaion  de  Dapni) ,  lOit  Mlle  qn'il  la  conçal  d'abOrd ,  kott  Idle 
((u'il  la  modili*  «uoile  par  riijpolbêH  du  IcTen  da  M>ir,  qsi  nbaïiuit 
l'âge  da  zodiaque  à  qnatre  mille  an*,  ■  iii,  comina  l'os  uU,  adoptie  et 
•oalCDDe  en  l-'i'iiu»  par  la  plaput  de>  cnlIalioraMiin  da  grand  onvrag» 
fraaçaiiKir  l'égyprc  :  an  AUemapie,  BadevdaiiXDiiPtoléBiJe.  el  Rboda^' 

m  l'aoue  suppaïaat  a*ca  Dapoia  et  le*  aaraiu  fraoçiia  qae  lé  aodùqaà 
Ml  d'iatcDItOQ  ^7pli«Doe.  Ctemt,  au  contraîn,  loi  donnaDi  ona  uri- 
gJDC  iodienaia  ou  cluldàaii»,  '  montra  Sort  bi«D  qa'il  sM  contre  loata. 
TcaiHBiblaace  biiioriqne  et  aeienlifiqaa  àa  reporter  cette  origine  à.  on*, 
data  aaui  reculée,  et  il  ne  la  fait  pSa  remcaiterM  dellda  irola  milla  ana 
a*aDi  notre  ire.  M.  Creaur  païaîi  adoplei;,  aa  naîna  anr  le  premier 
point,  celle  opinion  modérée,  qni  en  eUe-m'jae  n'a  paa  une  baae  plo* 
■olide  que  la  précédenle.  Cou/.  Jiynt,  p.  gaoiGatiat,  MjtAmgetck,  I, 
p.  377  ;  Vau  Goeiu  ad  Poipbjr.  de  anita  Njaplur. ,  p.  iij;.  et<  !«• 
aéirér»  mail  jiuie*  téflexioQ*  da  IL  Catiar,  DJicaan  cité,  p.  (zxix,:iBr 
l»quelle>  a'appnieDl  le*  aaaertioDi  anbaéqneDle*. 

■  F.u  noua  exprimaut  ainii,  noa*  enlendona  parler  •enlanaDl  dàa 
doUM  fignni  convennea,  diapoeée*  da  lella  ou  telle  maniira,  maia  dna 
un  ordre  coulant  de  aDOceuion,  par  luqaelle*  aont  nprceeméei,  aar 
■ont  lea  tableaux  de  n  genre ,  l«i  doaui  canatelUliona  que  aernbla  pu>> 
coarir  le  loleil  dau  ta  réiolutiou  amuieUs,  et  qoi  oonadlnaal  le  fbB|l  da 
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D'uB  autre  cùîé,  de  ce  que  1^  rqprésepàMÎPRS  sodiacales 
conaues  et  notammeot  celles  des  templ^ys  de  l'Egypte,  50o( 
toutes ,  d'après  la  date  de  leur  eKécutioOi  ou  même  d'après  la 

nous  bornerons,  en  grande  partie ,  à  conlinoer  votre  iUnatfe  dcTtuder.  Jl 
faoty  avant  tout,  voir  et  comparer  Ira  planche»  XLYIII  ft  L,  n°'  191 , 
19a,  J93  et  lenr  explication.  L'on  a  été  et  Ton  a  dû  être  fr«|^  ijl'abard 
d^  la  division  on  bissection  dea  #ignea ,  qui  se  présente  égaleinf^t,  mais 
sons  des  aspects  divers,  dans  les  zodiaaqes  d'Eané  et  dans  ceux  de^Den< 
dera;  et  y  appliquant  les  icCées  de  Dapnis,  Toq  a  cm  j  voir  la  preuve 
certaine  que  la  rétrogradation  du  point  solsticial  avait  été  observée  très- 
anciennement  par  les  Égyptiens  et  consignée  daos  une  anccession  de 
tableaux  célestes ,  sculptés  et  peints  sur  des  monunifns  çontcrovorainsi 
qui  auraient  même  été  élevés  en  mémoire  da  ces  observation»  d'époques 
astronomiques  et  de  rétablissement  ou  du  Maouvellement  dc;s  périodes  et 
cycles  rattachés  de  bonne  heure  k  ces  époques.  ToiU  ce  qu*il  j  a  de  com- 
mun entre  les  opinions  des  membres  de  la  Commlsaiou  d'Égypie ,  qui 
diffèrent  beancoup,  do  reste,  sur  les  bases  précises  de  leur»  système»  et  sur 
les  dates  qu'ils  en  déduisent  pour  les  divers  zodiaques.  La  théorie  la  plus 
ingéuieuiie,  la  plos  savamment  combinée,  mais  non  pas  la  plus  consé- 
quente aux  faits,  ni  la  plu»  naturelle,  est  celle  du  profond  géomètre, 
M.  Fourîer,  qui  fondant  la  distribution  du  zodiaque  1  aussi  bien  que 
Tannée  fixe,  la  période  sothiaque  et  les  autres  cycles  égyptiens  sur  l'ob- 
servation du  lever  béliaque  de  Sirius,  durant  une  suite  de  siècle»,  et  sup- 
posant que  le  point  kéliaquê,  comme  il  l'appelle ,  placé  dan»  le  lion  au 
milieu  du  XX V*  siècle   avant  l'ère  chrétienne,  se  trouvait  trois  siècla» 
après  au  point   de  division  qui  sépare  le  lion  du  cancer,  et  sVst  ensuite 
avancé  de  plus  en  plus  ;  supposant  en  outre,  que  la  constellation  qui  pré- 
cède toutes  les  autres,  danrla  marche  allégorique  de»  »ai»on»  représentée 
par  les  zodiaques,  est  celle  que  le  soleil  parcourait  lors  de  la  plu»  grande 
afUueDce  des  eaux  du  Nil.,  eu  conclut  que  les  zodiaques  des  deux  temples 
d'Esué,  où  le  lion  occupe  la  dernière  place  et  la  vierge  la  première,  datent 
de  aSoo  ana  avant  J.-C. ,  tandis  que  ceux  du  tqmple  de  Ejieiidera,  où  la 
soleil  est  dana  le  cancer,  k  l'instant  du  lever  de  Sirius  (visiblement  exprimé, 
suivant  M.  Fourier  et  d'autre» ,  »ur  le  aodiaqne  rectangulaire) ,  et  qui 
commencent  par  le  lion,  signe  subséquent,  datent  de  moin»  de  aooo  an» 
avant  cette  même  ère.  Le»  prédéce»»eurs  de  M.  Fourier  et  la  plupart 
de  se»  collègues  voient ,  plus  simplement ,  le  lieu  du  solstice  d'été,  dan»  le 
lion  k  Dendera,  dan»  la  vierge  k  Eané;  et  ils  aaaignent  k  la  première  poai- 
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disposidon  qu'elles  présentent  en  elles-mêmes ,  d'une  époque 
qni  se  rapproche  de  notre  ère  ou  lui  est  postérieure ,  faut- il  en 
conclure  que  le  zodiaque,  dans  son  principe,  pourrait  bien 

tiiin  qoatre  mille  aiu  »  i  la  aeconde  tîx  mUle  ,  environ ,  aTanr  le  temps 
prêtent ,  poor  dioiair  nn  moyen  terme  entre  leara  diflerentes  évaloatiooe , 
rabaissées  encore,  qnant  anx  monnmens  de  Dendera,  par  Dopnis  loi- 
même  ,  qui  ne  leur  donne  pas  pins  de  trois  mille  trois  cents  ans  d*anti- 
qnité,  jugeant  lenrs  positions  aslronomiqnes  identiqaes  a  celles  de  la 
sphère  d*Endoxe,  telle  qnll  la  conçoit.  (  Canf.  les  Mémoires  cités  de 
M.  Foorirr  et  de  MM.  Jollois  et  Devilliers  avec  celni  de  Nonet,  astro- 
nome de  la  Commission,  dans  Yolney,  Redi.  sur  THist.  anc,  fin  du 
fom.  III;  Dnpnis,  daiulaKevae  philosophique ,  an  1806,  a'  trimestre , 
et  â  la  fin  des  nouvelles  édidons  de  son  abrégé.)  Mais,  si  nous  en  croyons 
les  calculs  approfondis  de  MBiL  Delambre  et  Biot ,  il  y  aurait  en ,  dans 
tontes  ces  discussions ,  d'étranges  confiisions  de  mots  et  des  erreurs  ma- 
thématiques plus  étranges  encore  :  Ton  aurait  pris  les  sîgnes  pour  les 
coustellations ,  les  constellations  pour  les  signes;  le  solstice  n'aurait 
réellement  quiué  la  constellation  du  cancer  que  qoarante-cinq  ans  après 
J.-C-,  celle  du  lion  que  doose  cent  soixante  ans  avant  la  même  ère;  qni 
plus  est,  et  ceci  s*appliqoe  spécialement  à  lliypothèse  de  Mr  Fonrier  , 
depuis  plus  de  trois  mille  ans  avant  jnsqn*à  plus  de  mille  ans  après  J.-C, 
le  soleil,  au  moment  do  lever  héliaqoe  de  Sirius,  se  serait  trouvé  cons- 
f  smment  dans  la  constellation  du  lion  et  en  même  temps  dans  le  signe  du 
cancer  :  si  bien  que  tons  les  systèmes  élevés  jusqn*ici  sur  cette  double  base 
du  point  solitidal  et  du  point  béliaque,  se  tiooveraient  ruinés  k  la  fois. 
Malgré  la  juste  dé&veur  que  de  tels  résultats  dévoient  jeter  sur  les  inter- 
prétations astronomiques  dessodiaques  égyptiens,  M.  Biot,  le  rude  adver- 
saire des  théories  antérieures,  n*a  pas  craint  de  proposer  è  son  tour  une  ex- 
)>lication  nouvelle,  plus  rigoureusement  astronomique  que  tontes  les  antres, 
du  planisphère  de  Dendera ,  le  seul  de  ces  monnmens  oà  U  ait  cm  décou- 
vrir des  preuves  certaines  d*nne  constmction  géométrique.  Maù  renon- 
çant cette  fois  k  trouver  dans  les  todiaqnes  rien  de  relatif  â  la  prvoession 
des  éqniuQxes ,  ignorée  des  Égyptiens ,  selon  lui ,  et  fidsanc  abstracdon 
complète,  sons  ce  rapport,  de  lal>issection  différente  des  signes,  qu'il  at- 
tribue au  difTérent  orientement  des  temples  sur  les  plafonds  desquels  sont 
Acolptées  ces  repréitentations ,  il  Vattad&e  à  poursuivre  nue  idée  dont 
s^étaieut  douté  seulement  quelques-uns  de  ses  devanciers, c*est  que  la  stroc- 
tnre  do  sodiaque  circulaire  a  pour  principe  vne  projection  par  dévelop- 
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être  «sses  moderne ,  et  que  sa  présence  cbez  des  peuples  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  loin  de  tenir  à  des  communica- 
tioBs  mystérieuses,  cachées  dans  la  nuit  des  temps,  s'explique- 

peuMiit  ,  sur  le  plan  de  réqaatenr  terrentre,  d*où  il  conclot  la  date 
cêleate  de  sept  cents  ans  environ  avant  Tère  chrétienne,  également  appli- 
cable anz  trois  sodiaqnes  rectangalaîres  tant  de  Dendera  qoe  d*Esné. 
D'antres  sa^ans ,  tels  qne  MM.  de  Paravey,  Tabbé  Halma  et  M.  Delambre 
hu-méme  avaient  déjà  pareillement  rapprodi«  tons  ces  monnmens,  rendn 
compte  de  leur  disposition  respective  par  Tonentement,  et  reconnu  qne  . 
rien ,  dans  leur  construction  sappo«ée  mathématique ,  n'autorisait  à  en 
reporter  aucun  au  delà  de  Tépoqne  d'Alexandre.  Même  avant  la  publica- 
tion des  Mémoires  de  M.  Biot ,  renfermés  dans  Touvrage  qne  nous  avons 
plus  d*nne  fois  cité ,  de  graves  objections  avaient  été  faîtes  à  sou  noavcau 
système,  en  des  sens  divers,  par  MM.  Jomard  et  ChampoIIîon  le  jeune 
(Revue  encyclopédique  , année  xSaa,  tome  Xll>,  p.  a3a  sqq. ,  433  sqq.), 
et  les  bases  s'en  trouvaient  fortement  ébranlées*  Les  explications  pure- 
ment astronomiques  se  détruisant  ainsi  les  unes  par  les  autres,  il  était 
naturel  que  les  antiquaires  vinssent,  a  leur  tuur,  examiner  sons  d'autres 
points  de  vue ,  un  problème  qui  était  peut-être  avant  tout  de  leur  ressort 
et  qui  rentniit  tous  les  jours  davantage  dans  les  limites  de  l'histoire.  Dès 
i8oa,  le  savant  Tisconti  et  l'abbé  Tesu  eu  avaient  cherché  la  solution 
dans  le  rapport  possible  de  la  distribution  particulière  de  tel  on  tel  zo- 
>  diaqoe  avec  telle  ou  telle  fbrme  d'an&ée  en  usage  chea  les  Égyptiens,  et 
non  point  avec  i'rtat  réel  du  ciel  :  comme  les  astronomes,  ils  demandaient 
aux  zodiaques  une  date,  mais  une  date  purement  historique ,  et  ,  du 
reste,  se  guidaient  par  des  considérations  archéologiques jasque  •  11 
demeurées  éti'angères  à  la  question;  de  la  sorte,  ils  abaissaient  Tige  des 
tableaux  de  Dendera  et  d'Esué  à  des  époques  voisines  de  notre  ère,  qnoi- 
qu'assex  peu  déterminées  par  elles-même^.  (Yisconti,  Notice ,  etc. ,  1  la  fin 
do  tome  II  de  l'Hérodote  de  Larcher,  p.  567  sqq.;  TesU,  Sopra  dtié  zo- 
diaciy  etc. ,  Rom.  x  8oa.)  Le  premier  de  ces  érudits  avait  fait  surtout  deux 
observations  d'une  haute  importance  :  d'abord,  qne  le  rapport  des  signes 
avec  les  saisons  de  l'année  n'est  pas  difTérent ,  dans  les  zodiaques  égyp- 
tiens, de  celui  qoe  nous  counaUsons  pour  les  catastérismes  grecs;  et  qne 
]a  ressemblance  des  figures  zodiacales ,  l'existence  de  la  balance,  celle  des 
Décans,  prouvent  que  ces  monumens  pourraient  bien  avoir  été  exécutés 
dans  uu  temps  auquel  les  opinions  des  Grecs  n'étaient  pas  étrangères  à 
i*Égypte,  et  qui  même  ne  remonte  pas  à  la  plus  hante  époque  de  l'ilstrono- 
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romaine^  M  ksooDquétes  et  le  eommereiê  farisèreot  on  fnrri» 
chJireBt  les  barrières  qui  avtieDt  jasque-là  séparé  les  nations? 
£n  d'utitres  termes ,  le  zodiaque  ne  serait-il  point  Hé  aussi  inti- 
mement qu'on  Ta  oru  av^  4e6  aneierinM  reKgions  des  peuple» 
et  avec  une  astronomie  primilive  toute  syniboliqtie  et  ùiytho^ 
logique?  Fendrai t-il  tisjeter  im  frapper  de  dôme,  dans  leut» 
ensemble,  ^systèmes  d'inte^Mnétatstm  qne  Ton  a  élevés  sur  Uriè 
base^Kisse  alors^  ou  du  inoins  très-suspieeieP  Cet  assemblage  âé 
coiistellatioDs  figuréos,  anparaVaniéparses,  aufaiM!  été  formé 
soeceasivenieDt,  swiinis  k  de  éetîtaines  lois,  à  telle  on  telle 
dâsposfttiûn  particulière)  n»n  point  en  vertu  d'une  observation' 

leur  origine  fnireveut  ég^tîenne  «t  tttie  date  à'àn  moins  douze  cents  ai|i^ 
avant  notre  ère;  ft*^  qoéla  diapontionpàrrietiKèrè  de^ces  tableaux  céleste^/ 
t\  nq|aiDi|ient  du  planisphère .,  ne  nanciQ^d  ni  a vee  Fannée  vagne ,  ni  arrecf 
Tannée alexaodrlne  ou  jaliel^ne»  nimwcniie  forme  d*aniiée  soit  iidériqnej 
soit  solstîciale ,  telle  qne  la  supposent  les  membres  de  la  Commission  d'E- 
gypte ,  et  qai  nous  repprterait  jbc^anGoupan.dclà-de  la  date  préoitéa,  mais 
senleipent  avec  une  année  xtatorelle  lHni^aolaire,,propre  aax  lÊgyptiena,  qw 
prenait  son  commencements  la  nonvelle  4ane  la  plju|  ▼oiaîoc  dn  la^ear  héUên 
qne  de  Sirias,  le  soleil  étant  d^us  la  constellation  dp  lion,  spéciidaroaDl 
consacrée  k  cet  astre  ;.et  3irins  se  levant  .prés  da  4:^noer,  an^Approobtadtt 
rinondation  do  Nil,  dont  le  lion  était  également  le  symbole  (c'est  Tannée  qn* 
nous  avons  reconnue ,  sons  le  nomd'ai^ra^re,  avec  Mt  Creuser  «  se  foudasAt 
comme  M.  Saint-Martin,, sur  les  passages  fonnels  des  anciens,  d-deaauii 
p.  ^38,  Soi,  899);  3**  q^ecettedisposkionf^lair^meat  fepréaeniéç  snrka 
zodiaques  de  Dend/çra  y  ipas  force  à  descendre  -à  Tan  900  an  moins  av.  J.«G»» 
tandis  que  les  inscriptions  hiéroglyphiqvev  ^rravées  à  côté  du  plaaiftpli«ra« 
nous  font  remonter,  par  voie  d'exclusion ,  an  moins  juaqn^à  l'époqkfe 
d^Amasis  en  569  (deux  aaeertîoBS  dénuées  de  pi-enves  réelles  et  rvnvcftMM 
par  les  Irayanx  nltériq^fa  de  MM.  Bîot,  Letronne  et  ChampoUte);' 
4°  enfin ,  que  les  zodiaques  en  question  pourraient  bien  étue  deaithèiw 
astrologiques  sans  qne,  ppnj  cela.  Ton  doive  cesser  de  les  mgard** 
comme  des  prodqclion^  ^e  Tart  et  de  la  science  des  tigyptiena.  M»  Ik^ 
tronne ,  en  cherchant  à  j>roaver  la  première  partie  de  cette  ponv^Ue 
assertion,  jetée  an  hasard  par  M.  Saint-Martin,  est  acrivé  sar  la  second*» 
comme  on  va  le  voir,  à  des  résu^ts  complètement  opposés,  et  identiqi 
en  grande  partie  aux  doctes  pressentimena  de  Vboonti. 
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quelconque  des  phéaonièDes  célettes  et  de  la  marche  prévue 
de  Taunée  religieuse  ou  agricole ,  non  point  pour  exprimer  des 
faits  réels  y  et  les  idées,  les  croyances  ou  les  rites  qui  s*y  ratta- 
chaient de  toute  antiquité ,  mais  uniquement  et  exclusivement 
pour  servir  aux  combinaisons  artificielles  de  l'astrologie  et 
pour  en  constater  les  chimériques  résultats  ?  L'astrologie  elle- 
même ,  ou  du  moins  sa  grande  extension  sous  cette  forme  nou- 
velle qu'elle  avait  prise,  daterait-elie  d'une  époque  relative- 
ment récente,  des  temps  de  i'écoie  d'Alexandrie,  qui  mit  la 
science  au  service  de  la  supei-stitîon  et  répandit  Vusage  des 
thèmes  généthliaques  ?  he%  représentations  qualifiées  du 
nom  de  zoà\SLq\ïe%  ne  seraient-elles  autre  chose  que  des  com- 
positions de  ce  genre,  des  thèmes  astrologiques ^  variantes 
d'un  type  commun,  destinées  à  marquer  l'époque  de  la  nais- 
sance d'un  grand  personnage,  ou  même  d'une  divinité,  de  la 
fondation  d'un  temple  ou  d'une  ville  'P 

'  Ceit  en  ce  sens ,  maît  d^ane  maaièfe  ploft  large  toatefoia  et  |i!iu  gé* 
néiule,  que  M.  Creuser  nooa  paraît  avoir  conçu  lui-même  le  lodiaqoe 
é|{yptien  et  notamment  kr  planiaphère  de  Dendera,  que  Ton  peut  regarder 
comme  type  par  rapport  ans  aodiaqùea  rectangulaires ,  eapèce  de  d^ 
nmlemena  du  sodlaque  circnlhlre.  Le  considérant  tout  ensemble  comme 
astronomique,  mythologique  et  astrologique ,  mais  surtout  comme  Inti» 
mement  lié  avec  la  théogonie  et  l'ordonnance  calendaire  dn  système  reli- 
gieux ,  il  7  voit ,  i  Pexemple  de  Chérêmon ,  quoique  dans  un  point  de 
▼ne  diflerent,  une  grande  conception  de  Tunlvers  divinisé,  et  cet  état 
normal,  reposant  an  fond  sur  Téiat  réel  de  la  sphère  depnia  deux  mille 
cinq  cents  ans  environ  avant  ' J.-C ,  que  les  astrologaes  appelaient  le 
thème  matai  du  monde ,  et  qu'ils  rattachaient  &  la  grande  année  égyp- 
tienne, image  de  la  petite  {supra^  p.  1.38,  447  *q*  i  4^1  '^q*?  ^7')- 
«  Que  Ton  se  place,  dit-il,  devant  le  sodlaque  cîrènUire  de  Denders,  et 
que  Tou  se  représente  cet  état  normal  de  tous  leb  iSgnes  èélestes ,  an  mo- 
ment solennel  de  Tonverture  de  la  ^ranSe  année,  dâaie  la  nuit  aainte  da 
solstice  d*élé,  après  trois  raille*ans  écoulés  i  au  milien  dv' firmament  parait 
le  bélier,  c*est-à-dire''^m^ifOM,  Jnpîter-Ammon,  le  dien  des  dieux,  la  pri- 
mitive lumière;  suivent  ions  les  antres  grands  dieox,  tons  les  signes 
célestes,  ayant  auprès  d  eux  leurs  aalelliteft  ,  leue  paraïutsllons,  dieux 
secondaires;  et  ainsi  de  sphère  en  sphère  jusqu'au  earcfo  de  la  kuw,  et 
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Telle  est  la  muldtudc  de  questions  <]n'a  sonlevée  autour 
de  la  queirion  principale,  dans  le  dernier  et  sans  contredit 
l'un  des  plus  imporiuis  ouvrages  publiés  sur  les  lodiaques,  un 
savant  qui  a  le  bonheur  de  réunir  à  une  grande  pénétration 
d'esprit,  toutes  les  conditions  des  connaissances  philologiques, 
archéologiques  et  astronomiques  nécessaires  à  sa  solution  '. 

tonjoancn  dtK«iid*Dt  joiqa'iiix  dieux  terrtitru,  Oiirit  et  In  n-attn.  | 
CTut  one  grande  tt  mnltipjtjgjramjde  qn'Jiii  embnue  dston  »Me  . 
corpi;c(  tODt  ID  hint,  an  point  cnlmiEuntda  ciel,  diniraiire  de  Slrina,  < 
j4nubis-Thoih-Htrmii  paraît  damioei  le  iTtlème  pbnétairc  >oal  entier, 
le  ranteoir  romme  jiar  □□  lien  magiqne  de  iDiBÎcie,  et  anppoTlei  rnaî- 
lerr,  le  grand  Tant,  depcia  I*  pointe  de  la  pjriaiide  jnaqn'à  a*  large 
baaa.  •  Coinpar.  le  lodiaqae  circolaire  itcc  le  rectangolaîre .  pi.  XLIZ 
et  L,  et  reiplical.,  n"  191  et  19Î.  H.Crcaaer,  aprèa  MM.  Foarier, 
Ronel  et  lea  membrea  de  la  Coiamiiaion  d'Egypte,  en  général,  rec*Dnait , 
ce  aemhle ,  daiu  ceue  figure  prnpreaD  todiaqne  rectangnlaire  deDendcra . 
et  placée  aprèi  le  cancer,  laquelle  >e  compoae  d'nu  globe  on  diaqaa  prqjc- 
(int  obliqnemetii  dea  nyona  on  parcelle*  de  Inmière  anr  nne  Itte  à  oreillra 
de  Tnclie ,  l'image  dn  IcTCr  héliaqae  de  Sirlu,  aalte  qn'U  identifie,  cobom 
l'on  sait,  arec  TkoihtXnec  Anubis  (i«/i.  ,p.  3S3,  8SS,  ya3)  :  ne  aérait- 
ce  paapIntAl  l'embiénie  de  la  DéoméDÎe  deTholh,  époque  doimninle  de 
l'année  et  de  tona  lea  monTcmena  qni  t'opèrent  dana  l'nniien,.  aeloo  lea 
■oc!ena;tandia  qaela  vache  conchée  pins  loin  dana  nne  barqne,  arennoe 
étoile  anr  la  léle,  aérait,  comnie  l'admettent  d'an  antre  calé  lea  aaiana 
francaiB,  &irAû.Sirîiu ,  Tittre  d'/jii,  qai  domine  l'époqne  de  la  nalÏTilé 
da  monde.  Ai  dire  de  Poipbjre,  et  renonvelle  à  ta  foia  la  grande  et  la 
petite  année,  Ter^e  aolilice,  an  moment  oàa'annonce  l'inondation  pro- 
chaine  da  Nil ,  exprimée  par  cette  flgnre  qoi  épanche  fean  de  denx  nniea 
entre  la  lache  et  la  l^le  eik  «eation?  Dopaia  voit  dana  la  pjramids 
lominente,  innnoniée  ,  lelon  la,  do  dlaqne  solaùe  ,  le  aymbok  parlant 
dn  aolitrea  d'été ,  époque  où  le  mW  arriié  an  cancer  dardait  anrlelenple 
deBrnden  et  anr  la  lodiaqne  Ini-méine,  dea  rajona  preaqoe  Terticanx. 
Celte  opioiOD  n'est  certainement  paa  l'nne  dea  moînt  probablea,  et  te  eon- 
cilirrait  1  la  rigoenr  arec  lea  conjectarea  précédentea  ;  qnant  à  la  tête  ans 
oreilleade  Tacha,  ce  n'eit  pai  pins  celle  SOùrii,  comme  le  croit  Dapiiit, 
qne  celle  de  Sirina ,  maïi  aenlement  celle  à'Aliar,  qni ,  datu  notre  hj- 
polbéae ,  repréaentanîOci  la  Inné. 

■  ObierTationa  critîqoei  et  archéoli^iqaea  anr  Tobjet  dea  repcéwn- 
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Nous  attendrons,  pour  prendre  un  paru,  qu'il  ait  donne  ii  son 
opinion  tous  les  dév«loppemens  qu'il  lui  promet,  nous  réser- 
vant de  revenir  oous-nDéme  au  long,  vers  la  fin  de  oel  ouvrage, 

taiîoos  tadmcAks  qai  aorns   restent  da   rantlqHké;   è  roocasîon   d*an 
xodiaqiM  iifyptiea  pciot  d*D»  tina  caîtse  d«  ntomie  qaî  pori»  nne  ins- 
cription grecqae  da  temps  de  Trajan;  par  M.  Letronoe,  membre  de  Tlna- 
tikat,  ete.  Paru ,  mara  tS^i.  L^aotear  araît  déjà  Maaé  pre<aentir  son. 
opinion  sar  la  natwre  de«  xodlaqaes,  dans  I7ntraduc(Jon  i  aea  Recherches 
•«r  lliisroîre  d'Egypte ,  etc. ,  p.  zr  ;  et  pea  après  M.  ChampoUion  le 
jcnna  déclarait  qoe  )ea  monamens  de  Dendera  et  d*Esn^  lui  paraissaient 
ansW  pins  asirohgiques  fjtcCastronomiqves,  Un  fait  nouveau ,  consigné  sur 
•n  Boaument  dont  la  déconcerte  est  due  à  M.  Cailliand  ,  et  qui  a  été 
habilement  expliqué  par  M.  Letronne,est  devenu  pour  ce  st^ant  la  base 
d*an«  démOfnstratioB  on  fbrme  :  ce  fiiit  est  rezisiencft  d*un  ieodiaque  re- 
présenté an  fond  dn  cercoeil  delà  momie  de  Pétémênon  ou  Àmmonùts,,, 
wton,  aprèt  a^mrntécu  nfingt-^tn  ans  quatre  mois  et  vingt  •deux  /ours ,  la 
xis*  année  de  TmjanAe-Seignettr^  le  8  de  pajmi,  comme  porte  rînscrîp- 
tion  grcoqne  tracée  sur  le  cercneil ,  et  dont  la  restitution  Traîment  mer* 
fWItnse ,  par  ringénieuz  helléniste,  s*est  trouvée  pleinement  confirmée 
par  la  lecture  qa*a  fbite  M.  ChampoUion  le  jeune  des  lé^^ndes  hiérogly- 
phiques de  la  momie,  {f^ojr,  la  Lettre  à  M.  Letronne ,  fin  de  ropnscnle 
précité,  avec  la  planche   renfermant  les  inscriptions  grecque  et  égyp- 
tiennes. )  Le  todiaque  en  question  est  distribué  en  deux  bandes  paraHéJes 
à  droite  et  A  gauche  d'une  grande  figure  de  déesse ,  les  bras  élevés  au- 
dessus  de  st  léte  ;  la  série  des  'signes  commence  en  hant ,  igsuche ,  par 
le  lion,  et  remonte  i  droite  jusqu'au  cancer,  mais  le  capricorne  manque 
et  se  trouve  placé  ao-dessus  de  la  tête  de  la  figure,  près^  la  main  droite  ; 
ee  eodiaqoe  est,  du  reste,  presquVn  tout  semblable  k  ceux  de  Dendera, 
particulièrement  au  rectangulaire ,  et  la  vache  de  Sothis  s*y  voit  aussi 
couchée  dans  une  barque,  mais  aux  pieds  de  la  figure  et  pbcée  en  dehors 
de  la  ligne  zodiacale  (par  conséquent  à  f  opposite  dn  capricorne,  comme 
le  cancer  on  scaral>ée,  également  retiré  de  la  série,  dans  le  lodiaqce  rec- 
tangulaire de  Dendera  et  même  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  ctrcnlaire). 
M.  Letroune  conclnt  de  cette  singniiére  disposition  dn  sodiaqoe  peint 
dans  la  caisse  qui  renfenne  la  momie  de  Pétémênon ,  que  sbn  objet  est 
•strologiqae,  et  qu'il  doit  être  eu  rapport  avec  la  vie  de  ce  personnage  : 
en  effet,  Pétémênon  étant  mort  le  8  payn!  on  3  juin  de  Tan  1 16  de  notre 
•?w,  devait,  vn  la  durée  connue  de  son  existence  ,  être  né  le  17  tybi  on 
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sur  les  rapports  généra UK  des  syitèmet  reli^eax  de  r*iUH]iiiié 
avec  l'astronomie',  l'astrologie  et  le  sodiaque,  stir  )/]iauon  de 
ces  trois  choses  entreelleset  sur  les  formes  différente*  qu'elles 

\i  jaavùr  de  L'nd  95,  iodi  l'iiiâiMiicfl  dq  apnoortia;  donc  la  Eodiuna, 
on  II  ciprkomeeililonilDiDl,  «xprims  loii  Ibèna  naul,  10a  honueopa. 
L'inMar  se  troaviitentnttié,  par  inia  indoction  DMondU,  à  aoaJMitnrar 
qnc  Ici  deux  «odliqtiu  de  Dendcrs  M  même  Mai  d'Emt  pooimlrat  bioa 
■toir  on  objet  analogii*  :  déjà  Tiwontl  (rt  H-  Cremor)  y  araionl  reconnu 
lea  Décaaa,  dont  M.  Cbampollion  U  jeona  ■  In,  dapnii,  ptmieor*  &M 
non»  an-dciini  dei  HgDre*  plac^  «a  bord  àa  planiipbèn  ;  d'aairea ,  M 
H.  Sainl-Marlin  hi  dernier,  lonp^naaient  nn  nouveau  caraclire  utinlo- 
giqna  dao)  la  présence  dei  planéiai,  «ppotéei  être  repr^antée*  par  ca 
■ntret  Bgarei  que  l'on  ^  toïi  inacrilei  dani  daa  diiqaoa.  Hiis  M.  Lo- 
tronne  porte  bien  plna  avant  mi  indoctioni  i  retraçant  i  grandi  Irai» 
l'biitoire  de  l'astrologie  JDiqu'Bn  règne  d'HadtJen ,  et  rappelant  qni  cette 
fîiluae  ulence  le  divisiit,  chei  lei  tncieni,  en  deitx  fanndiea,  la  mé- 
tbode  ohaldéenne  et  l'égypiienne,  celle-ci  ijanl  pour  inlann  P^totiria  at 
Méeepao»,  il  arone  ion  origine  oriantala  et  10a  antiquité  an  ËgjpiB;  U 
croit  qna  certslnei  repriientitiona  jgyptienneg,  de  beiacoop  ■Dtérianrea 
k  la  domination  grecqiw,  telle»  qne  le*  |dafi)nda  dit*  ailronomlqaei,  peint* 
dan>  les  lombeanx  dei  rnti  1  Thébe*  (cooipar,  Deicripl.  de  l'Ég. ,  Aniiq., 
TOl.  II,  pi.  81 ,  aiec  le  lojel  analogue  du  tombe»  ro7«l  déconierl  par  fiel- 
losl),  90utbieuplulAt«ilroIogique«atparlenr  uatnre  même  et  pac  la  plie* 
qa'rile*  oecupenl ,  ai  tiul  eti  qu'ellei  eontieutwnt  dei  fîgana  de  eonaldla- 
Itnucodiacalei,  choie  pen  probable,  («toD  lut  iflproUT*  en  pauani  com- 
bien l'on  l'eit  abns^enTonlanl  relronrer  partout,  et  aonnut  •□rd»mono- 
nmu  Irèa-iDodeme),  pnrenent  ttliglenz  et  nythologlqDBi ,  quand  II*  ne 
•Ottt  pai  adrologiquea ,  mr  lei  baa-relieft  milhriaqnea,  par  exemple,  le* 
■ignca  do  lodlaque,  les  canitellationa  en  poaitiDua  réellei  el  rigonrcoiBa,  et 
deadalnulronomiqneirorirecnléei,  le  laoreenéqniBoiial,  la  b'oD  aoliti- 
dal,  etc.;  de  ce  nombre  «ontces  Jtlerrei  graTéei  etcei  médaille*  dn  leropi 
de>  empereari,  aar  leiquelles  se  loieni  lei  planitei  el  le  uidiaqne,  ton- 
joun  commcai;ant  par  le  bélier  et  Ruiitaut  par  le)  poiuona  ,  arec  Pn  on 
SérapiioU  lapileronleSoleilau  centre.(^ar.  ci-detta*,p.  t5>,  elle* 
raiToU  à  nt»  planehe*  avec  l'eiplicalion,  u»  194  el  19S.  Conf.  EotA. 
Pnnwr.  Eiang. ,  III  ,4.)  Qaani  1  l'eitrologle,  cliei  le*  Greca  et  ebe*  le* 
Homaini,  le  «avant  ■cadémicienmonlre,  d'aprè*  Titrave,  qnelai  iDcCeo* 
Ôrec*  l'eu  t1nf«n(  loog-tempi  à  ta  méthode  ^  pnnoitiet  oa  pi4*ag«* 
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les  [Mnéoédeotes,  et  à  ceux  qui  se  préwçnterost  d'eiix*lliéaies 
daus  les  Kvres  suivans.  Mais  ou  nous  nous  abusons  beau- 
coup ,  ou  BOUS  sommés  fondés  à  oroire  qu'il  ne  sera  pas  très- 

«a  Grèce  :  son  principal  argument,  oa^fe  les  fbraiet  des  aster fsMes  qni 
loi  paraissent  tontes  fiieo^aes  et  qn*il  ne  relrovre  point ,  dont  il  n'aper- 
çoit pas  même  les  abalognes  aor  les  ianombrabbs  itas^relleA  égyptien» 
antres  qne  les  sodiaqaes ,  €*oat  le  fait  constant  ds  reiiatencs  de  onae  as^ 
térismes  seulement  chez  les  Grecs  jusqu'à  Ératosthène  ;  d*on  il  induit  la 
composition  successive  du  aodiaque  chex  ce  peuple,  soù  Impoffation  pai 
Ini  en  Égypta,  et  son  pe;rfectiounemtnt ,  par  suite  de  so«  apfplicatfdn  aa« 
méthodes  astrologiques  perfectionnées  elles-mêmes  dans  Técole  d'Alexan- 
drie. Cependant  M.  Letronae  »  qnl  accorde  aux  Grecs  la  possession  an- 
cienne d*nne  mythologie  antrooomiqnc  ,  à  laqueUe  le  sodiaque  dut  tenir 
an  principe  ,  qui  sigoale,  sur  leurs  m<mumens  d'une  date  aatérieure  à 
notre  ère,  des  représentations  sodiacales  sans  objet  proprement  astrolo- 
gique y  d«ê  représentations  symboliques  et  mystiques  de  \â  marche  du  soleil 
et  des  astres,  reconnaît  à  plus  fprte  raison  aux  Égyptiens ,  adorateurs  des 
eorps  célestes,  maîtres  des  Grecs  en  astrologie,  inTcnteors  du  calendrier, 
QBC  astronomie  s  la  fois  mythologique  et  astrologique ,  avec  un  système 
queleoiiqoo  de  représentations  £guréea  qui  s*y  rattachait.  Pour  nous,  nous 
ne  pouvons  nooi  empêcher  de  voir  la  preuve  de  et  double  fiât ,  d'abord 
dans  les  aodiaques  dits  égyptiens ,. eux*mémes,  oà  les  dotaee  catastérismes, 
grecs  on  non  d'origine ,  sont  accompagnés  et  comm*  enveloppés  d'un  si 
grand  nombre  de  figures  certainement  astronomiques  et  purement  égyp* 
tiennes,  qni  se  retrouvent ,  elles  au  moins ,  isolées  on  groupées  et  dan»  dea 
combinaisons  fort  diverses ,  sur  tant  d'antica  baa^eliefr  ;  énsvite  •  dans  la 
disposition  singulière  et  caractéristique  d'une  foule  de  accnes  idigieusea 
oà  les  dieux  et  les  âmes  des  morts  sont  mis  en  rapport  avec  ces  figures 
'  aatronomiques,  et  souvent  semblent  parcourir  avec  efies  nue  céleste  cas- 
rière^  Beaucoup  de  ces  sujets  flottent  indécis ,  poor  ainsi  dire ,  entre  la 
terre  et  le  eial^  parce  que  le  eiel  et  la  terre  ae  réfléchissent  mutneUcment, 
et  que  l'âgyple  avec  ses  atûnaaox  sacrés  reflète,  «n  qnelqne  sorte ,  les  ani- 
maux divine  de  le  voûte  eéleste ,  comme  Ta  ai  bien  dit  AL  Crcnsetf  :  de  ce 
nombre  sont  les  belles  scènes  de  nos  planches  XXXII  »  I4i  »  XLII^  175. 
D'antres  n'of!rent  pas  moins  d'indécisibn  entse  a^  stons  simplement  astro- 
nomique, relatif  anx  révolutions  des  astffes,  à  leuea  levers  et  à  leurs  cou* 
chers ,  aux  époqnea  natorellea  de  Tannée  on  dn  nioisi-.  etc.,  et  .an.sèns 
mystique ,  relatif  aux  destinées  da  Tâme  et  à  son  passage  datu  les  légions 
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difiicile  alors  de  démontrer,  à  notre  tour,  que  la  plupart  des 
théogonies  et.  leur  intime  connexion  avec  le  calendrier  re- 
ligieux supposent ,  sinon  le  zodiaque  tel  que  nous  le  con- 
naissons, du  moins  quelque  chose  de  très- analogue;  et  quil 
préexistait,  en  quelque  sorte,  au  sein  de  toutes  les  mytho- 
logies,  sous  des  formes  diverses,  lorsqu*un  concours  singu- 
lier de  circonstances  vint  le  coordonner  dans  cet  ensemble 
astronomique  plus  complet ,  plus  déterminé,  le  consacrer  à 

»'u2>éri«am  on  lofëriearef  :  nous  crojotii  pourtant  que  les  sujets  i83, 
pi.  XLVI,  et  tgo,  pi.  XLYIfl,  qui  panitraient  an  premier  abord,  de- 
voir ètn  rangés  dans  cette  classe,  à  raison  de  la  présence  de  certains 
personnages  infernaux ,  i-entrent  plnl&t  dans  la  classe  des  scènes  astrono- 
miques, maia  religieuses  et  mythologiques  en  même  temps.  An  reste, 
les  destinées  de  Vâme,  après  sa  sortie  du  corps,  telles  ique  son  passage 
dans  V^menri,  ou  «nfer,  son  jugement  par-devant  Sémpis^  les  migra- 
tions qui  lui  sont  imposées  par  Pooh  ton  par  Thoth ,  et  son  ascension  de 
sphère  en  sphère  jusqu'en  séjour  des  dieux  suprêmes,  se  coordonnent 
manifestement  avec  une  conception  mystico-astronomique  du  monde ,  où 
le  sodiaqne  a  sa  place  au  moins  implicite,  où  les  équinores  et  les  solstices, 
la  division  en  denx  hémisphères,  les  deux  séries  ascendante  et  descenc 
diflnte,  non  point  des  signes,  si  Ton  vent,  mais  de  dieux  qui  semblent  y 
répondre ,  jouent  les  rôles  principaux.  Une  comparaison  attentive  des 
ligures  i8a,  184,  x85  avec  les  explicatioils développées  quenons  en  avons 
données ,  et  surtout  avec  celle  de  la  planche  XLV  dans  son  ensemble , 
répandra ,  nous  l'espérons,  un  jour  nouveau  sur  ce  système  remarquable, 
dont  Tasirologie  est  un  élément  tout  aussi  ancien  que  les  antres.  Des  repré- 
seutations  on  elle  nous  parait  dominer  sont,  indépendamment  des  so- 
diaques,  celles  des  plsnches  XXX IV,  167,  et  peut-être  XLVIIl,  187, 
187  a,  qui  appartiennent  également  aux  tombeaux  des  rois  â  Thèbes. 
Peut-être  aussi  ces  deux  dernières  images  ont-elles  un  objet  plus  générsJ 
et  plus  élevé  ,  et  se  rapportent*elies  è  la  cosmogonie ,  à  une  cosmogonie 
toutefois  mythico-astrologique  :  nous  y  reviendrons  dans  la  note  t5  d» 
après.  Faisons  des  vœux,  en  finissant  la  note  actuelle,  d^à  m.  longue,  pour 
que  M.  ChampoUion  le  jeune  qui .  dit-on,  vient  de  retrouver,  dans  les 
papyrus  historiques  du  /Musée  de  Turin ,  comparés  avec  les  monnmens , 
tous  les  élémcus  de  Tancien  caltndrier  égyptien,  applique  bientôt  ses 
belles  découverte»  à  Texaroen  des  nombreuses  et  difficiles  questions  qu'ici 
nous  avons  dû  nons  borner  à  poser,  sans  essayer  de  les  résoudre. 
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ces  applications  astrologiques  plus  exclusives,  et  le  répandre 
dans  le  monde  romaio  sous  cette  forme  plastique,  désormais 
invariable,  dont  M.  Letronoe  a  si  habilement  recoonn  les 
principaos  caractères.  (J.  D.  G.) 

Note  H  (cbtp.  Vin,p.  480  >qq.  ;  coll.  Il,  p.  4011^). 

S'il  est  dirBcile  de  dtcoavrir  le  point  où  l'aj 
dégage  de  la  mytholo(;ie,  chei  les  Ëgyptims,  il  n 
moins  de  marquer  la  limite  où  l'histoire  se  sépare 
l'allégOTie,  où  finissent  les  personnifications  religieuses  el  où 
commencent  les  personnages  historiques.  Que  sera-ce,  si  la 
tradition  d'un  héros  ou  d'un  fait  réels,  transportée  d'Égyptien 
Orient  et  en  Grèce ,  aux  &gc%  les  plus  reculés ,  semble  avoir  de 
bonne  heure  fait  le  tour  du  monde  ancien,  se  mêlant  et  se 
combinant  avec  les  tradilions  locales,  soit  historiques,  soit    1 
religieuses,  de  presque  toutes  les  nations?  C'est  ce  qui  est    ' 
arrivé,  selon  nous,  au  fameux  Memnon,  que  M.  Cceuïer  re-  \ 
garde  comme  nn  être  purement  allégorique,  maïs  que  nous 
avons  aujourd'hui  les  plus  fortes  raisons  de  croire  un  person- 
nage hnmnin,  nn  antique  Pharaon,  immortalisé  par  de  loin- 
tains exploits,  el  jusqu'à  un  certain  point  divinisé  d^  par 
les  rites  de  sa  patrie,  avant  qu'il  le  fût,  chez  les  peuples  voi- 
lins  t  par  le  prestige  des  vieux  souvenjrs. 

H.  Creuser  nous  fait  voir  Memnon  se  rapprochant  tour  à 
tour  d'Osirii  et  d'Horus,  d'Hercule,  de  Mitfaraset  de  Persée; 
il  le  rattache  aux  incarnations  du  M>leil,  l'identifie  particulière' 
ment  avec  Osirïs,  à  cause  de  la  ressemblanee  des  légendes,  el, 
frappé  de  son  double  rapport  avec  Thèbcs  et  avec  l'Ethiopie, 
dont  la  grande  divinité  fut  également  Ammon,  il  le  déclare  fils 
de  Jupiter,  et  même  explique  son  nom  égyptien  pifr  le  ganiiea 
de  la  cité  d'Anmon.  Comme,  d'un  autre  cdté,  il  fait  souvent 
Oûris  ftls  d'Ammon,  suivant  l'autorité  de  Diodore  ',  il  est  à 
croire  qu'il  ne  nous  déucutiraît  pas  sî  nous  avancions  que, 

'  Canf.  vi^leuiu,  p,  411;  et  i,t\. — JfisuKW  eilaxpr«HJiBeiil  »p]iMfii 
Jt  Jupiter,  dau  le  pniHgc  rilc  4a  Scboliutq  il'Aiùi'apbiD*,, 
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Goovenons  toutefois  qu  ^vaqt  Us  dernières  découvertes)  If 
meilleur  parti  à  prendre  y  dans  une  question  douteuse  qui  se 
présentait  avec  cette  double  face  de  Ymcamaiiof^  eiie  Y  apo- 
théose^ et  où  tous  les  élémens  de  solution  étaient  fournis  par 
leB  «Grecs,  adonnés  à  ce  dentier  système,  c'était  le  parti  qu a  ) 
pris  M.  Creuzer.  dépendit  il  avoue  lui-n^tue  et  il  •  fort  )>ipn  ' 
prouvé  que  les  Égyptiens  étaient  dans  Tiisage  d'asûmiler  leurs  ; 
rois  à  leurs  dieux,  surtout  à  Osiris;  que  l'erreur  populaire  i 
avait  même  pu,  dans  certains  cas,  aller,  chez  eux,  jusqu'à  con-  ï 
^mdre  Osiris  avec  quelqu'un  de  ces  antiques  Pharaons;,  dont 
la  mémoire  était  célébrée  dans  les  chants  nationaux,  et  aux- 
quels la  recounaissance  publique  avait  consacré  dcfs  honneurs 
presque  divins  '.  Mais  si  Osiris  a  pu  être  personnifié  à  ce 
point,  d'être  pris  pour  un  Pharaon,  l'un  des  vieux  héros, 
fondateurs  de  l'empire  ou  libérateurs  de  la  patrie,  n'a-t-il  pu 
à  son  tour,  en  vertu  de  cette  perpétuelle  assimilation  des  dieux 
et  des  rois,  être  tellement  rappro€}hé  d'Osiris  qu'il  fut  aisé  de  h', 
confondre  avcfc  lui?  Et  si  Memnon,  beaucoup  plus  ancien,  était» 
dès  le  temps  d'Hérodote,  confondu  avec  Sésostris,  Sésostris , 
d'uQ  autre  côté,  quoique  bien  plu»  moderne,  n'était-il  pas,  dès 
la  même  époque ,  lui  aussi  rapproché  d'Osiris  *  ?  N'est-^i)  pas 
évident,  par  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  égyptienne, 
que  les  Pharaons  des  premières  dynasties,  successeurs  des  dieux 
leurs  patrons  et  leurs  modèles,  avaient  comme  les  dieux  leurs 
légendes  toutes  poétiques,  calquées  sur  les  légendes  divines, 
qui  étaient  à  leur  tour  des  imitations  de  la  vie,  des  actions  des 
rois  et  du  cérémonial  usité  à  leur  cotir? 

maintenant  M.  Champollion  le  jeune,  dont,  il  faut  bien  le 
dire,  les  inappréciables  travaux  ont  changé  à  tant  d'égards  la 
face  des  études  sur  l'Egypte  ancienne,  nous  rappelle  d'abord 
qu'au  nombre  des  Pharaons  delà  XVIIP  dynastie  composée  de 
dix*sept  rois  thébains  qui  occupèrent  le  trône  durant  trois 
siècles  au  moins,  de  1800  à  i5oo  environ  avant  notre  ère,  se 

■  yoj,  le  texte,  ct-desaa8,p.  4x3  sq.,  et  481. 

*  Herodot.i  II,  106  sqq.  Conf.  supra^  p.  784,785,  coll.  776  s^. 
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trouve  un  Aménophù,  deuxième  du  nom  et  le  huitième  roi  de 
cette  dynastie,  lequel  régna  trente  ans ,  dans  la  première  moitié 
I  du  XVII*  siècle,  et  cinq  siècles  avant  l'époque  assignée  par  les 
\  Grecs  à  la  guerre  de  Troie  ■  ?  «  Cet  Àménophis^  »  disait,  à  ce  qu'il 
.  paraît ,  Manéthon  dans  les  fragmens  que  Georges  le  Syncelle 
emprunta  à  Jules  TAfricaîn ,  «  est  celui  que  l'on  croit  Memnon 
,  à  la  stahie  parlante  '.  »  Pausanias,  d'un  autre  côte,  uons  ap- 
prend que,  selon  les  Thébains,  ce  n'était  point  Memnoft , 
mais  Phaménophis,  leur  conipatnote,  que  représentait  la  sta- 
tue; quelques-uns  même  y  voyaient  Sésostris  ^.  Or,  sur  cette 
statue  colossale,  dont  les  jambes  couvertes  d'inscriptions  grec- 
ques et  latines,  attestent  ^  la  fois  et  Tadmi^ation  de  ceux  qui 
la  visitèrent,  comme  Pausanias,  au  temps  des  empereurs  ro- 
'  mains,  et  que  c'était  bien  là  Memnon  ou  Phaménoph  ^,  existent 
encore  deux  cartels  ou  cartouches  renfermant  la  légende  royale 
hiéroglyphique  d'un  Pharaon,  c'est-à-dire  son  prénom  et  soir 
nom  propre,  pnVcédés  des  titres  royaux  ordinaires  en  dehors 
et  au-dessus  des  cartouches.  Voici  cette  légende  interprétée 

■  Précis  dix  Syfttème  biérogljrphùiaCi  |>.  a33-a39. 

*  Maneth.,  ap.  Syncell.,  p.  7a. 

3  Paasaa.  I,  Auica,  4a.— M.  Creiucr  nous  parait a*appuyer  avec  bMaconp 
trop  de  confiance  sur  la  correction  trèt-fiiTorable,  il  e9t  vrai,  â  aon  hy* 
pothcse,qne  feu  M.  C3avier  propose  dans  la  phrase  qui  précède,  p.  agS 
de  son  édition  :  frt  xa^|Atvcv  oc'^^aX^a  "nXîou,  6v  Mcftvcva  ^vC|Mi^cu9tv  et 
'nOX'A,  Soaliger  sur  Eu&èbe,  p.  aS,  lit  iiiyai  M.,  qnl  rappelle  le  ^c^^outvoc 
Xt6o;  de  Manéthon  et  s*accorde  bien  mieux,  aelonnoas,  soit  avec  le  con- 
texte  du  passage,  soit  avec  les  idées  des  Grecs  sur  Idemwm, 

^  Le  colosse  se  voit  dans  les  Planches  d*  Antiquités ,  vol.  II,  pi.  a  a,  de  b 
Descript.  de  TÉgypte.  Quant  ans  inscription»,  recueillies  princîpalemeot 
par  Pococke,  elles  ont  été  expliquées  en  grande  partie,  parjabloiiaki,  Jacobs 
et  autres.  L'une  d'elles,  commentée  par  M.  Champodlioii-Flgeao^  Annales 
des  Lagides,  I,  p.  4x3  sqq.,  rapproche  les  deux  noms.  Deoz  antres,  une 
grecque  et  une  latine ,  ont  été  plus  récemment  interprétées  par  M,  Le- 
tronne;  et  ce  savant  conclut  de  la  dernière ,  qne  la  statue  de  Vtmntm  ren- 
dait encore  des  sons  an  commencement  du  III*  siècle  de  notre  ère.  Voy, 
ses  Rech.  pour  servir  à  THist.  d'Ég.,  p.  a64  sqq.,  35a  sqq.,  avec  les  re- 
marques de  M.  Creuser  dans  les  Heidelb.  Jahré.,  iSaS,  p.  i58. 
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)>ar  M.  Champollion  :  le  roi  du  peuple  obéissant ,  dohihatrur 
PAR  Phr^  et  par  SkTtjfils  du  soleîl  (ou  de  Phré) ^  AiiéifOF, 
président  de  la  région  supérieure  (  dernier  titre  inscrit  dans 
rintérieur  même  du  second  cartouche  *  ).  Celte  légende  royale 
se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de  monumens  égyptiens, 
tels  que  les  plus  anciennei)  constructions  du  palais  de  Louksor 
à  Thèbes ,  les  grands  débris  connus  des  Grecs  sous  le  nom  de 
Memnonium ,  le  tombeau  royal  isolé  de  l'ouest ,  dans  la  vallée 
de  fiiban-el-Molouk  ,  le  temple  du  dieu  Chnoupliis  à  Éléphan- 
tine,  et  les  colonnades  du  palais  de  Soleb»  à  cent  lieues  au  sud 
de  Phifes.  Elle  se  retrouve  sur  une  statue  de  granit  gris ,  de 
dix  pieds  de  hauteur,  découverte  par  Belzoni  parmi  les  ruines 
du  Memnonium^  et  dans  le  voûinage  même  du  grand  colosse  *; 
sur  une  statue  au-dessous  de  la  grandeur  naturelle,  maïs  infini- 
ment remarquable  par  le  costume,  qui  est  celui  d'un  monarque 
et  d*un  conquérant  à  demi-barbare^,  dans  le  Musée  royal 
égyptien  de  Turin;  enfin,  sur  plusieurs  statues  du  dieu  Phtha, 
fils  àiAmmon ,  et  de  Neith ,  gardienne  à  la  tcte  de  lion ,  évi- 
denunent  consacrées  par  Aménophis  //,  et  qui  font  partie  de 
la  même  collection.  Le  nom  seul  de  ce  prince  indiquerait  suffi- 
samment qu'il  eut  pour  divinité  tutélairc,  pour  patron ,  le  dieu 
Ammon  ^  Amon  ou  Amen,  quand  même  sa  légende  ne  serait 

■  La  lectare  de  ce  titre  n*est  point  de  M.  Champollion  le  jenne,  main 
peut  avoir  été  inspirée  par  Ini  Ji  un  savant  académicien  de  Tnrin ,  qne 
noas  allons  citer  toat  à  l'heure. 

>  Elle  est  aujourd'hui  au  Musée  britannique.  Quelques  personnes  y 
soupçonnaient  Oir^/na/i<^nj  plutôt  t|ne  Memnon;  mais  tous  les  doutes  sont 
levés  par  fidentité  des  cartouches  de  cette  statue  avec  ceux  de  la  grande. 

^  Voj.  la  description  quVn  donne  M.  Champollion  le  jeune,  dans  sa 
première  Lettre  à  M.  de  Blacas ,  p.  39  sqq.  Con£  Descrizione  dei  monu- 
menti  Egizi  del  regio  Mnseo  Egizio ,  di  Costanzo  Gaszera;  Torino,  i8a4  « 
in-4**,  p.'ao  sq.,  et  tav.  4,  n**  i .  Ce  Mémoire,  qui  est  accompagné  de  douce 
planches  lithographiées,  contenant  le  trait  de  la  plupart  des  t^onumens 
décrits  par  M.  Champollion  dans  Tonvrage  précité,  avec  un  grand  nomhre 
de  légendes  royales  développées,  forme  un  complément  naturel  et  né 
cessairc  de  la  Lettre  à  M.  de  Blacas. 
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En  voilà  saaa  doute  aises  pour  établir  avec  certitude  l'exi*- 
leace  réelle  d'Amén<q>hû  ou  Phaméiwpbit  et  comme  homme 
et  comnie  soiivcraiit  Je  l'Egypte  :  l'on  voit  qu'il  fut  un  des  plus 
illustres  prédi-ci;sMiurs  de  Ramsèt  SésQstrU ,  lurnoinmé  ^mo*- 
mai,  c'est-à-dire  aùnéd'Àmmon,  et  lle.SOii  aïeul  Sainiét-Méùi- 
mottit,  c'est-à-dire  nùaant  Jmmaa ,  toiu  deux  vauû,  ainsi 
qu  Jménopkit-Memnon,  au  grand  dieu  de  Thèbes.  Et  comme 
Amman  fut  en  inéine  temps,  aus  époques  les  plus  reculées,  le 
grand  dieu  de  rj^tliiopie  que  tous  ces  héros  remplirait  de  leur 
gloire,  ot  qui  conserve  encore  les  mooumens  de  la  grandeur 
i'Aménopkii  le  plut  nncien  d'entre  eux,  ne  se  comprMid-il 
pas  tout  k  la  fois  que  ce  Pharaon,  dont  la  tradition  rac<»tail 
des  merveilles,  ait  été  connu  def  anciens  Grecs  sous  le  nom  de 
Memnon  {mai-Jmon  ou  Amoit'inai  on  simplement ^m/itt/'') 
l'Éthiopien,  qu'ils  l'aient  pris  pour  un  fils  de  Jupi  ter,  c'es^A■dipe 
A'Aatmon,  et  qu'ils  l'aient  confondu  avec  te)  ou  tel  de  ses 
successeurs  et  desceodans,  et  tel  ou  tel  de  ceux-ci  avec  lui? 
Si,  d'unautre  côté,  ils  lui  donnèrent  l'Orient  pour  théitre  de  tes 

daM>Dc(hon;  i.  Thoutmoiii  (/)  —  Ckètroa,  ton  £Ii;  3.  Amon-Mai 
—  Aménophii  {I);  K-  A'ntitsé  —  Amtnsii,  )■  «œor;  S-  Thouimofit 
(tl)  —  «iphrii  on  atlphra  ,  ion  fili,  XirHi  ou  ^frii  dUcrodote  et  da 
Diodore;  6.  Aminopkh  (/)  —  atiphnuhauanosu ,  ion  filt;  7.  Thout- 
mesit  (ni)  —  Thoiitmoii,,  ton  fil»;  i.%4miitophU  {11)^  Amimophù 
(//],'9.  ffJr  — JÏ0'ni,  son  fîli;  10.  Tmaukiacl  — Alitnchtriii,lt  mt; 
tl.  Itamièi  (I)  —  Batholii,  Athorii ,  vta  St'cie;  13.  Ousireï — Jclit/f 
cMrii,  (OD  fa<;  iJ.  Mandoutl  —  Acltenckérit  ,  toa  fcèrc;  r*.  Awn- 
t»i  [It)— Armais  ,  Armés,  sou  liJs  ;  1 5.  Ramiis  {III)  —  Bametsi,  ,  ion 
SU;  16.  Ramsi<  {ir)  Jttaiamoun  —  Bameiiii-lttiamouH ,  aoa  fUa; 
tj.  Bamsès  {r}  —  Aménophis-Ramritii  (///),  son  fik  et  père  da  Aiio- 
lii  ri,  Ramessh ,  00  S^thas,  le  grand  Sésoitrû. 

'  Nmu  croyons  qne  «*  nomi  od  raroon»  ^gyptieni  rendent  buucoi^, 
mieax  ru'iua  dn  nom  de  Memaon  ,  qae  l'étymologie  lonle  grec^qc  pro- 
poKB  par  M.  Creuxer,  p.  tSi,  Quant  k  l'explicaiioa  qne  Jabknuki  doiins 
XAminophh  on  Phaménophii ,  elle  panît  anui  h|tanlje  ipa  ta  plupart 
dea  étjmalugies  de  ce  saiani  :  M.  QumpoUiaa  le  jenne  regardant  «• 
mot  comme  nne  «impie  abrc*iation  S AnUiioJitp ,  rinteiprëte  eaJu 
^u'AiHinoKagoûU.  S;ilèiDe  biérogl. ,  p.  l38*^,  et  Ultra  dcjà  dllt,  p.  ^i, 
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l'on  en  croit  UiocJore,  hiiii  cenls  an»  avant  Sétottru  •.  Telle 
éraii,  du  moins,  la  traditiun  des  préIres,  qui  faisaient  de  ù 
magnifiques  récits  du  vaste  et  soin|>tueux  édifice  l'enfermant 
la  sépulture  de  ce  roi ,  et  du  cercle  d'or  couronnant  son  tom- 
beau'. Ces  récits  merveilleux  sont  ppur  M.  CreuMr,   avec 

'Dioilor.  Sic.  I,  op.  i-j-So  et  «qq. — HaUrigatt,i'Osxmaiiifyas  kUeho- 
rta$,  fiindilcor  de  Uemphîl;  don»  généntioni  à'Uckoreas  i  Mccril 
(Tkaiilmoiù  II ,  dt  liWItl'  d^nutie,  ver.  i73o  ataut  J.-C.J  ;  lepl 
ginéntioiii  de  Marii  \  Seioilrii. 

■  Nona  iToai  diji  Ait  connaître  ,  dii»  U  DOle  i",  §  i,  ci-deiios, 
p.  7S7  Hj. ,  le  Mémoire  de  M.  Leiroonc  wat  le  lemtitta  J'Oijnuunfyat 
(iniên  lu  Jonrnal  du  Sanni,  jniUet  igis,  p.  387  iqq.,  et  imprima  k 
pirliTCC  diierKiingcripiîoiugrëco-égyptienneireititnéei],  d'on  il  rcinl- 
tenil,  (D  deroière  inalyae,  qne  li  description  de  Diodore  n>Dt  trèt-pro- 
biblcment  jimiin  de  Ijpe  réel  parmi  l«  édifice!  de  la  partie  occiden- 
tate  de  Tlièbei,  oà  derait  le  troiiTer  le  moanmenl.  Dcpnia,  ce  utidI 
a  bien  vonla  nona  commaDiqner  une  note  additionnelle,  encore  inédite, 
1  lOD  Mémoire ,  on  il  confirme  d'abord  aon  opinion  anr  la  non-idenlilj  dn 
Memnoniiim  et  de  rOij-ntani/mm ,  par  le  témoignage  de  M.  Hujot  qui, 
ayant  récemment  nwl^e*  roioea  de  Thcbei ,  l'etl  aiiDré  que  le  pahài 
Je  Ueitmon  De  convient  nuUtmcDI  d«iu  aon  éiat  actoel ,  et  même  ne  pot 
jamaii  coorenir  à  l'édifice  décrit  chei  Diodore.  Il  aonmel  edanile  1  nn 
examen  pini  approfondi  le  paaaage  où  Tantear  grec  annonce  la  deacrip- 
tion  ;  et  11  proaie  ,  par  l'analyge  eucte  du  texte,  que  le  monument  qael 
qn'il  fol,  auquel  Ici  prétrn  attachaient  le  nom  i'Oijmandjat,  n'niitait 
pina,  de  lear  propre  aten,  dèa  le  temps  de  Plolémée,  (il>  de  Ligna,  et  ne 
ftiaait  poiul  partie  dea  dix-aept  tombeaux  qni ,-  inr  qnsrante-aept ,  Nib> 
aialaieBI  encore  à  celle  époqne.  Il  en  condal  que  celte  deacrlptioo  était  nne 
iOTenliondea  préIre>,compoiée  i  plaiiir  de  iraiuempniDléaà  tout  ce  qn'il 
T  **■>!  de  pins  gigantesque  dana  lei  antîqo»  débrïa  deThèbes,  eugéré* 
encore  al  itnnii  dans  on  aaiembbge  ansil  montlrneni  qa'iinagûuire. 
Qaanl  an  Tameux  cercteil'or,  noua  avons  rapporté  da^  la  note  précé- 
dente, p.  giS  ,  l'eiplioation  particulière  et  non  moins  accptiqne  qn'il  en 
donne,  dans  nn  antre  outrage,  en  répondant  aux  criiiqnes  qne  Ini  aTait 
faitea  anr  ce  point  notre  anienr,  à  roceation  de  aon  premier  Mémoire 
{Rtidtlb.  Jahiiâckcr  der  Liittraiiir,  iSiS,  [>.  i5o  aqq.).  M.  Grenier  ac- 
corde ■  M.  Letronne  qne  rédlTice  décrit  par  Diodore  ne  se  relronte  pai. 
danj  les  ruines  actneUes  deThéLra;   qn'il  n'existait  ploi  depnli  long., 
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une  assertion  peu  autorisée  de  Strabon,  un  motif  sufBsant 

temps  prut-^tre,  à  répoqae  oè  les  prAtrei  Inl  en  firent  le  récit  :  mais  il  ett 
loin  à'êu  tirer  cette  eenclnslon ,  qo*an  tel  monument  n^exista  jamais ,  ni 
•|M«s  ni  avant  Cambysa,  qui,  selon  les  prêtres ,  aurait  pillé  le  cercle  d*or. 
Hona  traduirons  ici  en  roder  cette  partie  de  Taitide  de  notre  aotenr  : 
«  Qaand  même  le  cercle  aurait  été  réellement  d*or  et  non  pas  simplement 
doré  (comme  Ta  pensé  M.  Jomard ,  dans  le  Système  métriqoe  des  «neieni 
Égyptiens ,  Desêi  ipt.  de  TÉg. ,  Antiq.,  Mém. ,  1 1 ,  p.  544)  i  il  semble  que 
riiistorien  grec,  en  Bons  donnant  i'état  dea  iaacases  revenus  du  Pfaa> 
raon  Os/mandjas  ,  explique  loi-méroe  d*oii  pouvait  «venir  une  ai  grande 
quantité  de  ce  métal  précieux  :  mais  c*cst  précisément  ui^  des  points  qui 
excitent  le  plus  l'incrédulîté  de  M.  Letronne...  Beaucoup  de  difficukéa  ne 
seraient-elies  pas  levées ,  si  Von  songeoii  qu  aux  premiers  âge*,  tout  le 
pays  f  jusque  bien  avant  dans  1»  hante  Nubie ,  portait  le  nom  d'Égjpt^  t  et 
qu'indépendamment  du  produit  des  minea  d*or  et  d*argcut,  le  commerce 
dei  inélaux  "précieux  devait  valoir  en  droits  au  monarque,  des  sommes 
laca\cuUblea.t.  Je  crains  que  notre  auteur  n*ait  oublié,  en  cette  occasion , 
la  mesure  de  TOrient,  d'après  laquelle  toutes  les  évaluatioiu,  toutes  les 
grandeurs  grecques  et  eniopéennes  noua  paraissent  si  petites...  Hais  quoi- 
qu'il çn  soit  des  Pharaons  et  de  leur  magnificence ,  il  est  un  autre  point 
de  vue  sous  lequel  on  peut  envisager  la  question.  Que  serait^»  si  le  cercle 
4'or  d'Osj-mandjras  n'était  qu'on  cercle  symbolique  (id  M.  Creuser  i^ntie 
dana  son  système  géiiéral  d'interprétation)?  S'il  en  était  de  ce  eerde 
comme  de  la  serviette  d'or  d'un  aqtre  Pharaon ,  de  Khampsinit ,  où  le 
sévère  Zoëga  lui-même  (de  Obelisc, ,  p.  3o3)  soupçonnait  déjà  une  allégo- 
rie? Il  ne  serait  pas  nécessaire  alors  d'évoquée  Olaiis  Borrichios  avec  sa 
pierre  philosophale  (  Journal  des  Sav>  f  uH  sttp.^  p.  339  ),  et  les  orgueil- 
leux Ptolémées  n^auraient  point  è  envier  à  leurs  prédécesseurs  une  ri- 
chesse tonte  poétique,  pas  plus  qu'aucun  esprit  sain»  ches  les  Grecs, 
n'imagina  jamais  d'envier  au  Jupiter  d'Homère ,  sa' célèbre  chaùted'or. 
Dans  dcA  temps  où  Tantique  constitution ,  où  la  religion  de  l'Egypte  « 
n'étaient  plus  que  des  cadavres  sans  vie ,  les  vieilles  traditions  désenchan- 
tées s'étaient  transformées  en  récits  platement  hùtoriques,  non  moins  pla- 
tement Interprétés.  Alors  aussi  la  statue  rétomuote  de  BIcmnon  était 
devenue  le  hochet  misérable  d'une  curiosité  supentîlieiiie,tandia  qu'autre- 
fois elh)  avait  eu  un  sens  sublime.  {Co/^,  Bœttiger,  Jmalthea^  II  »  p.  17)5.) 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Thistoire  des  Pharaons ,  tdle  que  nims  Tont 
transmise  Hérodote  et  Diodore ,  soit  encore  bien  comprifp*  Q^ûeoaqne  va 
cherchant  partout ,  dans  leurs  récits,  des  fiiits,  des  actUms  hiatoriqncai 
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(l'ideutifier  Osymandyas  et  Memnon,  et  de  rapprocher  XOsy- 
mandeum  ,  des  édifices  connus  En  diven  li«Ux  sous  le  nom  de 
Memnoniam,  notamment  à  Thèb««  et  i  Abydus  '.  Dans  quel- 
que»-uiiei  des  notes  précédente»,  nous  nous  sommes  prêtés 
nous-mêmes  au  système  de  notre  auteur,  afin  de  le  mieux  dé- 
velopper :  peut-être  aurait-il  dà  compléter  ses  rapprochemens , 
en  y  a.yaxAAM.Iimandèi-Mfitdètet  le  labyrinthe ,  sor  ouvrage, 
rangé  par  Sirabon  au  nombre  des  Memnoniam  *.  Il  est  vrai 

chiltu  d'or  d'Homère...  Lu  Annales  in  Phinnni  •mit  ta  gnnde  pirlic 
de*  tridllions  ppïqaei,  qni  ODI  ponr  obJBt  nn  monde  loni  bernique  :  ici  Ifl 
fineiH  *t  b  Hpiciié  nï  Hifliieni  pln>  an  crîti(|ae;  élira  dolTiat  mhnel'^- 
rer  Hnvent.  11  iai  Uat  ce  leni  prorond  ,  «pible  de  uisir  U  tour  d'tdica  , 
lu  fonnek  de  la  poéiie  et  do  itjle,  en  on  mot,  le  gcnie  dei  iDci(D>  pcnpln 
de  l'OrieDt.  ■  Noai  a'sjoniemn*  qn'ane  lenln  rélKiion  :  c'en  tjae  Dio- 
dore  dil  poiiiiveniïui  que  lei  fritrti  fiiisaiem  cei  réciri  dn  lambein  et  dn 
cercle  d'or,  d'*pi^t  lenn  lin^  ucn*.  C 


il  det  a 


rcplleu 
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nierveilleni  :  11  en  élsil  i 

noDl'ne  lOyoaa  p»  plni  de  raiioai  ponr  conleil 

lombean  d'Osjmandjas  que  pour  nier  celle  de  i 

bem.  Lea  dunlei  ne  portent  donc  qne  anr  U  forme  et  non  anr  le  fond  ;  cl 
la  forme  (at,  aelan  nom,  t'ontrage  du  génie  poétique  bien  plni  qae  de 
U  frande,  chei  lea  prfirea  égjptieni. 

'  Remarquoua  d'iboid  nne  légère  inadTerlance  de  notre  mleor,  iji^i, 
■prb  avoir  dit  (p.  igo) ,  que  le  Memnoniuni  de  Tbèbea  a'élète  inr  la  riie 
libyqne  du  Nil,  ijoitic  que  le  piliii  de  Utmnon  l'éteTÙt  i  Abydns  sor 
l'aalrt  nVe,  tandis  qu'ALydni  et  U  partie  de  Thjbea  on  ae  voit  le  ifem- 
Honiam ,  «ont  lonlea  deux  lar  la  m» me  rire  et  toutea  deni  à  l'oneil  dn 
nu.  La  partie  dei  laitet  cotutcnctioDi  connnoa  loiii  le  nom  de  Memno- 
/tùim  il  Tbèbea  ,  oà  l'on  a  cm  rettoorer  le  lombean  d'Oijmandjrai ,  ne 
porte  qae  lea  légendea  royales  de  dilférena  •□oTeraitu  de  la  XVIII'  dj- 
naalîe,  entre  aatret  de  Thoaimoiii  II  aa  M^hrti-Marii,  tl  ie  Xaauii-S^ 
loitrii  :  mail  le  Memuoaiun  propreiacnt  dit  porte  réellement  lea  car- 
toncbea   A' ÂminophU-Uemnon. 

'Strab.  TTII,  p.  Su,  giJ.QiHnb.i  Diodor.  I,  lap.  6r.  Conf.  e\- 
de*ia*,p.  761,786. 
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les  lisons ,  avec  l'un  des  savans  de  Turin ,  qui  ont  su  apprécier 
cl  déjà  féconder,  pour  leur  propre  compte,  la  découverte  de 
notre  célèbre  compatriote,  H.  Champallion  le  jeune  :  le  Bot 
du  peuple  ohéittant.  Soleil  gaïdieit  des  mohuis,  aimiId'Am- 
Mon  ^/fmon-mai)  ,Jllt  du  laleil,  Haudouei  ,  seevitcub  db 
Pbthi.  Des  titres  non  moins  superbes  que  ceux  des  autr«s 
Pharaons  accompagnent  cette  légende  royale,  et  comparant 
Mandoueï  au  dieu  son  palroo ,  Mandau,  Mandou-Ra  ou 
Mandou-Ri  (le  ManduUs  des'  inscriptions  grecques  de  Khala- 
pschéen  Nubie ,  iu/;ra  ,  p.  764  5q.,et  le  Mendei  des  auteurs 
grecs,  à  ce  que  l'on  croit  '  ),  fi  son  autre  patron  Aman  ou 

i  11  moilU  de  la  ditae,  ilao*  I*  hinleot  totale  de  hqaille  ait  comprii 
cucore  Icpiédeatalqai  la  ■aalimt.  Lafaeaeatd'iiiicataGlèi'eronameiil  afri- 
cain, elle  corpa  eutincmeni  Da,i  l'eiceptioa  de  la  ceiDlnre,  d'où  pend 
Ir  bblùr.mililaire  et  royal,  que  portent  CDCorc  lai  Piolém^i  ei  laiempe- 
TcnraromaiDa,  dana  leamODnmeii)  cgyplieni  de  leoti  règnes.  Vuratii  a« 
dreaie  anr  le  franl,  qne  ceint  le  basdean  on  dudcnia,  et  dei  bracelet* 
ornent  les  poignets,  dont  l'an  lient  nn  ronleao  on  Talooie.  Le  peraonnage 
e>i  itani  l'attiiade  de  la  marche,  la  jambe  ganche  en  avant  et  le)  hraa 
pendani.  La  planche  It  oRVa  dea  légendea  et  cartonchaa  qui  couvrent  un 
dea  cAtéi  de  l'obéliiqac,  la  baae  de  laaiatue,  la  ceiDIore,  le  tablier  ctU 
tranche  do  rouleau, 

'  S.  Qalnlino,  lib.  laad.,  p.  10  aqi),  Cmtf.  Champollian  le  jenne  dana 
le  Bolleiin  des  iciencea  Likloriqoei,  1814  ,  p.  107. — Ce  iàitaMimdoii  on 
Vaitdou'Ri,  reprêienlé  sur  les  monamani  »ac  Dne  tjte  d'oisean  (d'éper- 
rier  00  d'aigle,  ou  encore  de  vantoarP),  inrmoiltée  dn  disque  orné  de 
deox  plames,  forme  laiinjaie,  comme  caractère  figuratif,  la  plus  grande 
parlie  du  nom  hiéroglyphique  do  Pharaon,  dana  lea  cartooches  ds  Ii 
atitoe  :  ipais  ce  qni  eat  remarquable ,  c'est  qn'îl  a'y  trouTc  conatamment 
mtiiilc  et.preaque  eflacë  (ifuoïqnc  rcconûaiasahbe  encore),  ou  ne  sait  trop 
pour  qnelle  raison,  la  slatne  ayant  ^lé  reapeclée  dn  reste.  Il  est  intact 
dans  le*  légendes  royales  d'nn  second  Manàaatî,  frère  d'Omireï  et  trai- 
ùeme  roi  de  la  XTIII„  dynastie.  Hn  troisième  Mundeacî  fnt  irès-proba- 
Memeni  le  Mtadei  de  Diodore ,  qoi  doit  avoir  appartenu  à  la  XIX.',  Celle 
synonymie  rend  également  proliale  celte  des  dieux  ifanJou  et  Meitda, 
et  par  conséquent  leor  ïdealîié:  mais  aton  Mandou-Mtndès ,  fijrmed*.^- 
mon-Ra  ou  d'<4innii»i-Soleil ,  aurait  en  plusienra  figores ,  poiaqoa  uona  l'a- 
TOD* reconnu  avec  une  l^te  humaine  ellaphallna  en  érection,  ci-deaaua, 
p.  4g5  sq. ,  83o,  coll.  pi.  XKKTIl,   iSS. 
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tlcTenu,  dans  La.  tradition  non  moins  anciennement  trans- 
mise aux  Grecs,  un  personnage  purement  mythique „,^ns 
cesser  pour  cela  d*ctre,  aux  yeux  des  Égyptiens  et  dans  la 
réalité  de  rhisloire,  un  personnage  humain,  un  antique  Pha- 
•raon  «.  (J.  D.  Q.) 

Note  i5  (chap.  IX  ,  p.  5oa  sqq. ;  X ,  5i8 ,  etc.). 

r 

Nous  nous  bornerons,  dans  cette  quinzième  et  dernière 
note,^  à  compléter  M.  Creuzer  par  lui-même,   au  moj^en  de 
quelques  développemens,  plus  souvent  de  simples  indications , 
que  nous  avons  cru  devoir  rejeter  de  son  texte  :  noîis  y  ajou- 
terons seulement  quelques  courtes  remarques  et  quelques  in-' 
dfications  nouvelles,  qui  pourront  mettre  sur  la  voie  de  recher- 
ches plus  étendues  ceux  qui  voudraient  approfondir  le  sujet 
aussi  curieux  qu'important,  du  culte  des  animaux  et  de  ses 
causés  chez  les  Égyptiens.  Indépendamment  des  travaux  bien' 
connus  de  Jablonski,  Zoëga,  Meiners,  Dupùis  et  pliisieiirs 
autres  ,  pour  ne  pas  remonter  jusqu'à  la  savante'  compilation 
de  Bochart,  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traite  ce  sujet  Vers 
ces  derniers  temps,  sont,  avec  notre  auteur  tant  dans  sa' My- 
thologie que  dans  ses  Commentatîones  Herodoteœ,  p.  i3 1-164, 
Hieeren  ,  dans  ses  Ideerty  II ,  2 ,  p.  634  sqq.;  Goêrres,  Mythén^ 
geschichte  y  II,  897  sqq.;  et  le  D*"  Priçhard,  qui  s^èst  particu- 
lièrement attaché  à  éclaircir,  en  ce  point  côtfiïicerf  nonibre" 
d'autres,  la  religion  morte  de  VÉgypte  par  lïTéïijjio^ri  vivante" 
encore  de  l'Inde  (yEgypt,  Mjrthology,  book  lV,*.chôp^  ï,  p'.  3ôi- 
357).  Il  faut  y  ajouter  les  dissertations  d'uii  înfei*S  si  neuf , 

•  •  ■ 

.  t  Conf.  la  note  9  ci-desios,  p.  848  sq^»  «t  le.textf ,  P-  4^8  «qq. ,  00. 
Busirif  e»t  présenté  sons  un  point  de  vae  toat  mjthologiqae ,  maLf  i^tnr 
coap  plas  grec  qn'égyptien.  Ce  nom  et  ceux  d* OsjrmanJjras ,  on  itmoH" 
des-Hendes  y  et  de  Memnon  ^  rattachés  à  la  fondation  de»  templ«f,  des 
palais,  des  tombeaux  de  Thèbes  et  des  pins  anciennes  yilies  de  TÉgypte, 
doivent,  tselon  tonte  apparence,  se  prendre  dans  nn  sens  général, 
comme  s'appliquant  à  la  plupart  des  souverains  de  ces  antiques  dynastiM^ 
jusque  bien- après  Sésostris, 
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L'oiseau  tacri  par  excellence,  non>«eulentent  chex  les  Afjp- 
liens,  mail  chei  bien  d'autres  pruples,  était  X^rrner,  ce  |  * 
qu'exprime  son  nom  grec,  a^.  Quiconcine  a*»it  le  malhenr  ' 
6»  tuer  uo  épervier  ou  un  ibis,  même  iardontai rement,  en- 
coaraitiapeinede  mort  '.  Son  nom  ^yptien  itntfiKtnS,  e'tst^ 
i  ilirc  <fMe  '  :  aussi  ^teit-ii  le  symbole  des  Ames  et,  plus  généra- 
lement, de  toure  ehose  divine  et  saorée.L'épervier  se  représeme 
sans  cesse  sur  le*  monumens  égyptiens  de  toutes  les  époqoes; 
plusiears  dienK  portent  sa  tète,  roaîs  spécialement  les  dieAx 
4e  la  lumière,  les  dieux  solaires,  dont  il  paraît  avoir  étû  l'em- 
bUoie  favori  '.  (Il  faut  se  garder  de  confondre  avec  cet  olsean ^ 
la  vautour  d'Éihiopie,  qui  ne  lui  ressemble  en  ancnne  foçon, 
et  qui  appartenait  ans  déesses  comme  mêrer,  parce  <i«c,  disait* 
oo,  il  n'y  arnit  pas  de  mâles  dans  son  espèce.  Le  vantbnr, 
symbole  du  principe  fémiain  dans  la  natnre,  symbole  de  Yûà-  \ 
Bée  dont  on  croyait  avoir  observé  dans  ses  habitndes  les  t 
difEérentes  périodes,  était  encore  un  signe  de  victoire;  et^là 


rihii  *e  Toit  rréqaemmcDl  en  tippori  avec  U  noOTelle  lane  f|j|'I|- reprï- 
Moult,  ùgaté  debout.  Botui  partit  soui,  rapproché  da  cjnovcpbala 
dani  cette  poiiiion,  lar  nne  lMrq,ne,  qui  le  lermiae  par  noa  t{ta  àt  )»-' 
Eer  du  cdtt  àa  cynocéphale ,  par  duc  \he  àe  tanreaii  du  cAlé  IfHarus  (àa 
f\B»àt  da  lOTcU  levant  lortaut  du  calice  d'un  loini)  aveé  allarfân,  dit  ' 
H.  Creiuer,  k  la  poillioa  de  la  Iddc  dana  le  Iwlicr,  M  1  ocHe  da  tohlf 
d*«  le  ligne  da  laMcon  :  pMrrs  gravis  dana  Cayloi,  I,  lab.  g,  tf  t. 
£!■«/:  ci-dmai, p.  g3i,  804- 

'  Herodot.  II,  65.  fofez  encore  aur  l'épcrrier,  u  nalare  et  *e*  habi- 
taiat,  aBwant  les  traditiooi  égyptiMUa,  Sinb.,  XVn,  Sl8  ;  fliau.,  klat. 
aaiaul.  X ,  1 4  i  Par^yc.,  da  Abalin.  IV,  9,  «d.  Khcar. 

■  PiopnmïDt  émett  ciaw,  om  Ame  ^bî  rtà  datu  U  ecÊvr,  fM*  la'^lm- 
mean  iaas  h  «wr,  aaîï.nt  le)  idées  d»  Égyptien*  II«rap«tL  I,  17.  Cq>^. 
Jablanaki  Vae.  £gypt.,  p.  47,  et  Paolh.  I,  i5S;  Ctiaspidllou 
dîna  l«  SyM.  lkiéixigl.,p.  4d3;  et  ci»deuaa ,  nM  DMca ,  p.  87s. 

1  Non-ieiilenieni  PAri  oa  1c  SoUjl  par  eudUocc,  1 
déi,  P/Ui»-Sùiari ,  TkelÀ  triiaégiata  an  la  {nmler  Hamè»,  ÂnaUiit- 
B^nu,  et  d*Hara  numm  wui  dMt«.  Ff.  an  plndec  »iilliia>4  ce 
lïnc  et  leur  explication,  JMHÙH.  .v  '       ' 
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Ames  la  carrière  qu'elles  oDt  à  parcourir  dans  le  lodiaque  '. 
Sur  le  {;;rand  inanuscrit  hiéroglyphique  de  la  ConiinitsioD  d'É- 
gypie> ,  on  voit  des  fij^res  qui  porieot  un  scarabée  sur  la 
tête  ou  qui  au  lieu  de  tête  ont  un  scarabée  ;  c'est  à  ce  que  l'on 
croit,  Jsi'i  régénératrice,  qui  donne  aux  âmes  éprouvées  la  vie 
nouvelle.  D'autres  fois,  des  figures  de  femmes,  pencliéesen 
avant  et  les  bras  étendus,  semblent  vouloir  saisir,  comme  en 
se  précipitant,  un  scarabée  noir  placé  au-dessous  d'elles.  Ces  fi- 
gures ainsi  allongées  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  qui 
enveloppent  les  zodiaques  de  Dendera  et  d'Esné ,  et  l'on  en 
trtiuve  de  pareilles  qui  ont  le  scarabée  noir  placé  tout  prés  des 
parties  sexuelles.  Des  images  analogues  se  remarquent  jusqua 
sur  les  vases  grecs.  C'est  partout  Zrt/,  la  lune  et  le  temps; 
l'épouse  d'Osirii,  dieu  du  soleil;  la  nature  mère  universelle, 
qui  embrasse  toutes  choses  et  l'honime  lui-même,  qui.  le  suit 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence,  île  la  vie  à  la  mort,  d« 
la  mort  à  la  vie,  et  le  reproduit  substantiellement  dans  la  révo' 
lution  des  lunes  et  des  soleils ,  c'est-S-dire  des  années  '. 

Les  Égyptiens  avaient  coutume  de  donner  5  leurs  pierres  ou 
gemmes,  d'un  côté  une  face  plate  et  unie,  pour  ;  graver  des 
caractères  ,  tandis  qu'à  l'autre  cùlé  demeuré  convexe,  ils  dou' 
naient  la  forme  d'un  scarabée.  Celte  figure  symboliqneétaît  sa- 
crée à  leurs  yeux,  et  ils  portoieni  au  cou  en  manière  d'ama- 
lettes  de  pareils  scarabées.  On  en  trauve  une  multitude  dans 

■  Celle  ÎDlerprrtjtioa  drji  plus  délermincc  que  celle  de  H.  Joinird  , 
DOiu  icnihlc  prérerable,  maii  trop  Kgae  cncon  :  le  acarab^,  comme  Ici 
aatrei  lymbol»  égypiicoi,  a  prearjne  toDJonn  au  rapport  direct  et  précû 
■  tellei  DU  telles  dlvinitéi.  foy.  rexpliotioa  de  doi  pliDch»  XXXIT, 
iS^l  XLV,  lit,  paiiim,etTiWm,iS-]  an  187  6. 

'  Fdt-.  Deacripl. ,  toI.  II,  Atli>,  pi.  yS,  colonne  i3a,  4g,  «,  clc.  Cnr/. 
Joniarâ,  u*i  siip.,  p.  Î79, 

^  Cei  iaierprMalioDi,  comme  1»  précédentes,  manquent  ibiolnment  da 
préctslua  «1  ne  ponent  pai  le  Trai  caractère  de  la  mythologie  égyptieniM. 
Ca»/no>DOIci>nrceliTre,pajHm,etSDrloiilp.  8o3,Si5,  817,  Sag,el(i.; 
l'Eiplicat.  des  pi.  aqE-n°>  cites,  partie uliénioent  celle  dei  aodiaqoei  kax. 
s"  igi ,  191  et  tg}. 
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daires  •.  Il  devint  ensuile  ud  emblème  de  l'eau  coiisaR|-ce  et 
des  ondes  rnrraîchUsaolei  cjui  récréent  les  morts  >.  Dans  les 
Hithriaqucs,  dont  uu  de|;ré  se  nommait  Leontica,  il  fut  un 
signe  de  purîGcalion.  Nul  doute  «ju'il  n'ait  été  rc^Ui  avec  un 
sens  analogue,  dans  les  mystères  des  Grecs,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite.  Dans  l'arclùtecture  grecque  et  romaine, 
il  prit  UDe  ucception  tout-â-fajt  générale,  en  quaEilé  de  gar- 
dien des  sources  (  •tf<„.(pi>^i  ,  Pollux,  VIII,  9  );  on  voit  les 
eaux  des  fontaines  couler  de  la  gueule  des  lions,  sur  les  mu- 
numens  antiques.  C'est  ainsi  qu'à  la  &n,  il  devint  un  simple 
Qjnement ,  une  simple  décoration  d'architecture ,  comme  dans 
SOS  fontaines  modernes.  Mais  les  mêmes  raisons  astronomiques 
iqai  avaicot  rattaché  iki  lion  l'idée  de  l'eau,  y  rallaehèreul 
celle  du  feu ,  ainsi  qu'une  foulu  d'idées  accessoires.  On  peut 
comparer  l'explication  qui  a  été  donnée  ci-dessus,  du  plus 
ancien  ouvrage  connu  de  l'art  grée,  la  porte  des  lions  i^Alycènes 
(Uv.  Il,  chap.  5,  p.  369-375,  et  la  PI.  XXV,  i3o). 

Un  autre  symbole  de  l'eau,  de  l'eau  potable  et,  par  ex- 
cellence ,  de  l'eau  du  Nil ,  c'était  le  crocodiU  ,  amplùbie  qyi 
peuplait  ec  fieuve  et  infestait  ses  rives.  Les  crocodiles  se 
nommaient  en  é^ypLen  champsce  (  d'oi*)  Tachomp.10  ,  l'île  des 
crocodiles},  comme  nous  l'appreud  Hérodote  '.  AvaQt  lui ,  le 
vieil    Hécatéc   avait  jugé  l'histoire  naturelle  de  cet  aitimal 

•ou  «rdlDairemeiil  innnontéi  d'oa  *Blre  gtoapn,  également  phonctioo- 
aysiboliqiM  (goe  oie  cl  an  djiqae)  ,  ■ignifitul  //t  du  toliU.  Voj.  SyMcna 
bicroglyphiqne ,  p,  184  iq. ,  et  l'eipl.  des  pi.  qui  y  lonl  joùitM,  p.  3|. 
Cvif-  l«  premier  carttw*'^'  nyal  gravé  lUoi  oolrr  pi.  XX.XII,  <4t,  ea 
«nai  4e  )*  Uu  da  FbiraoD. 

t  HarapoU.  I,  31.  Zoëgu ,  de  Obcl. ,  p,  a{)0,  3o5  tqq.  Duaipl.  àe 
l'fig.,  A»'iq-.  ïot.  I,ch.Vm,p.  i,4S,Î7."c- 

'rey.  pi.  XXXII,  (tu  XLV,  i<i;UÏ,  r-4(  a  ,  al  TExplicai.  de» 
fL,  p.  37  aq.,  39,60,73,  j5. 

3  il,  as,  €9,  14s  etibi  iDlerpret.QiuiilaDiUiio,-)»^.  JaUiiDiLîTac. , 
p.  387,  avec  la  rimarqoedaSilveiliedBSary.  Co'i/CbampollioDleJBaoa, 
fjsl.   biérvs'-i  r-  B^-  ^i**  ''*  >*i<**   vopte'i  1b   crocodile   eti  «ppeU 
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Gonflé  et  mcnaçanl,  il  se  dresse  au-devadt  delà  tête  des  dieux 
et  (les  rois ,  leurs  terrestres  images  '.  Dans  les  bas-reliefs  égyp- 
tiens et  sur  les  ouvrages  d'imilaiion  égyptienne,  dïlTérentcs 
espèces  de  serpons  figurent  tantôt  isolées  tantût  combinées, 
soit  avec  la  téie ,  le  corps  on  les  membres  de  l'homme  et  des 
animaux ,  soit  avec  des  attributs  divers ,  des  globes,  disques 
ou  cercles ,  le  sistre,  des  épis,  des  urnes  ou  des  vases  et  d'antres 
emblèmes  de  fécondité  '. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  combinaisons  symboliques, 
nous  allons  revenir  sur  quelques-unes  de  celles  qui  sont  ex- 
pliquées dans  le  texte.  Mais  reniprquons  avant  tout  que 
l'homnie  ne  pouvait  manquer  d'avoir  place  dans  le  règne  des 
animaux  sacrés.  Porphyre  nous  dit,  en  effet,  qu'un  homme 
était  adoré  à  Anabis  ou  Anamis,  bourg  de  l'Egypte  '.   C'était 

'  Toj.  no»  phnchet ,  patiim  ,  et  entre  ■□tict  XIIIV,  i  j6. 

■  Lii  bai-rclicf*  attroaomiqiKi ,  entre  laues  ceni  d'Eiiroa  el  le' 
miliaqne  da  grand  temple  d'EaDé(p].  XLVUI,  iSg,  igi),  ofFreot  nne 
très-gnadc  turiéii  de  cei  lorlM  de  £gares  dam  les  poiiiioni,  lea  com- 
LinaisoDi ,  el  avec  les  sens  les  plus  dÎTers  ,  mais  pour  la  plaparl  encore 
inezpliijtlél  ;  ce  qui  dès  à  prcsenl  est  iDiniresle  ,  c'est  qpe  cbacnn  de  CCI 
sjmbolei  a  oae  exislCDCe  propre  ,  indiviifuelle,  et  ne  sonffre  pas  !■• 
interpréialioai  vagaei  et  géoétales  dont  on  a  été  si  prodigne.  Va 
exemple  est  le  globe  on  dïique  flanqué  de  deux  arceui,  )o!l  ailé  comma 
au  Trontoii  des  temples,  loil  uns  ailes.  M.  Crenier  aTail  déjà  in ,  arant 
le  docieor  Young,  qtie  cet  emblème  ,  si  fréquemment  reproduit  sur  les 
monnmens  de  lODI  genre  ,  lemoute  jusqn'A  U  Diiinité  aapttais  ,  jns- 
qn'à  Kjieph-Agatkodémon.  M.  Cbampollion  la  jeune  nons  (pprend  au- 
jouiirhul  qu'il  appatiieni  spécialement  au  premier  Thoih  on  ii  l'Bermài- 
Triimcgiiie,  émauation  directe  et  Tiiibte  révéUiion  dn  Très-Haut.  ^i^-. 
Pauth.  ég.,  eiplicat.  det  pi.  iS  &  et  i5  t.  Confia,  ci-deua4,  p.  814 
iqq.,  855  sqq.  ,  et  les  pi.  XX.XII,  i4t;  XLI,  lG8a,-  X.LII,  17I  ; 
XLV,  18a,  avec  leiplisatioD.  La  figure  plai  compliquée  de  la  pi. 
XLTIII,  183  ,  qni  rentre  dans  te  même  ordre,  sera  commentée  plu* 
loin.  L'explication  des  planche*  donnera  tolu  les  détaJU  oéeeualre*  IDC 
les  autrei  compositioas  iymboli<|ucs  où  enlreul  dirers  setpeiu ,  X.XXII , 
iji,    14];  XXXIX,  163;  sortout  XLV,  iSa  (»,  e). 

3   Porphjr.,  de  Abitin. ,  IV,  p.  3*5,  alxer.  Ctnf.  EomI».,  Pnipit. 
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un  complément  nécessaire  ^  organique»  du  culte  des  corps  »  et 
qui  n*a  rien  de  commun  avec  Tapothéose. 

Les  oiseaux  ou ,  pour  mieux  déterminer  et  la  figure  et  l'i- 
dée ik  la  fois  9  les  éperviers  à  tête  d*homme  ou  de  femme  que 
l'on  rencontre  si  souvent  sur  les  monumens  égyptiens,  parti- 
culièrement dans  les  peintures  des  tombeaux ,  dans  celles  des 
papyrus  et  sur  les  caisses  des  momies,  représentent  certaine- 
ment des  âmes  :  car  l'épervier  était  un  symbole  de  l'âme , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  baut  '.  Les  Canopes ,  d'origine 
fort  ancienne ,  rentrent  dans  ce  genre  de  compositions  :  sur  les 
bas-reliefs  et  dans  les  peintures  des  hypogées  et  des  temples  , 
non-seulement  des  tètes  humûnes,  mais  des  tètes  d'animaux, 
ou  de  dieux  sous  la  figure  des  animaux  et  de  l'homoie , 
couvrent  ces  vases  mystiques  '.  Kéciproquementi  le  corps  de 
l'homme  ou  de  la  femme  s'allie  aux  télés  de  tous  les  animaux 
sacrés,  aux  oiseaux ,  aux  quadrupèdes ,  aux  reptiles^  aux  in- 
sectes, à  des  vases  ou  à  des  globes ,  à  toute  sorte  d'objets  de  la 
nature  et  de  l'art,  et  même  à  des  figures  de  convention ,  pour 
exprimer  les  attributs  et  les  caractères  distinctifs  des  person- 
nages divins  de  tous  les  ordres ,  et  de  ceux  des  enfers  comme 
de  ceux  du  ciel.  Les  déesses  à  tète  de  lion  se  voient  par  cen- 
taines aux  avenues  des  temples  aussi  bien  que  les  sphinx^  soit 
dans  la  combinaison  inverse,  soit  dans  toute  autre  :  riles  y 
jouent  le  même  rôle,  celui  de  gardiennes  «  et  paraissent  re- 
présenter principalement  Neilh  et  Tafméy  divinités  guerrières, 
redoutables  aux  ennemis  et  aux  profanes  K  Et  tes  dieux  et  les 
déesses  portent  encore  des  animaux ,  des  dépouilles  ou  des 
membres  d'animaux,  des  édifices,  des  autels,  des  trônes,  etc., 

•T.  III,  4  et  i«  ;JiiBatiiif  F«Uz,  Tliéodont,  etc.;Mdttid*t  Kgfpt, 
Miythol,  f  p.  345  »qq. 

'  ^H-  947»  «oH.  p.  S94  «t  les  rentoU  «o  tttte.  ^of.  wmo&n 
ChampoIlîoB,  Ptmih,  ég,,  explicat.  delà  pi.  t4  e,'0i  nctie  pt.  ULY^ 
■rec  «on  explicâlioo ,  péusùn,  1 

•  Même  pUache,  n*  iSc  ;  el-detMM ,  p.  tf9  ,  4*^  t  ^  ^  resTOit  mb 
pUinches ,  arec  rexpUcAttOB. 

^^oy.   pi.  XXX,  isa$  XL,  r^,   164$  XIVIII,  f6f,f90,ele. 
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on  nanière  de  ooifTnres  ijnnboUques,  sur  d«9  tèttt  humaiae*; 
telles  santon  detix  déesses,  rapprochées  dtns  le  nionumeiil 
comme  dans  notre  planche,  dont  l'une  m  vn  scorpioa  cl  l'antre 
ua  vase  posé  sur  sa  tâte:  la  première  est  itf/i!',  de  laquelle  ooite 
sait  encore  rica ,  si  ce  n'est  qti'dle  fut  adorée  i  PsekU ,  en  Nu- 
bie,  avec  Thotk-Uennéê  ';  la  seconde,  h  noire  connaissance, 
n'a  pM  mêrae  retrouvé  son  nom  jusqu'ici.  Htb  et  ces  divinités 
«(  celles  qai  portent  des  têtes  de  lion,  de  bélier,  de  taureau oa 
de  vache,  des  ooraes  debonc.etc,  ont-elles  un  sens  astrono* 
nique,  un  rapport  aux  conslellationa  aodiacales?  auraient- 
eiles,  en  quelque  sorte,  préparé  le  zodiaque  composé  en  grande 
partie  des  animaux  qn^eor  furent  consacrés  et  dont  elles  mon- 
trent le*  insi);nes  ?  Gtml  étendre  cette  idée  aux  divers  sphinx 
que  noMS  présentent  le*  monumens  et  les  lodiaqncs  del'Ë^pta 
eUi-oiémes?  Ne  pouvant,  dans  l'état  des  connaissances, 
prendre  un  parti  décidé  sur  ces  questions ,  nous  renvoyons  le 
lecteur  k  nos  réflexions  générales  sur  le  xodiaque  (  ci-dessus, 
texle^  la  note  i3,  p.  giâ-ySo). 

Hais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  sphinx  à  téta 
d'homme ,  de  femme  ou  de  béte ,  les  combinaisons  quelconque» 
de  l'homme  et  des  animaux,  et  en  général  les  fi|,'ures  symbo- 
liques si  multipliées  sur  les  muniimens  £^ptiens,  et  souvent 
fort  biaarres,  ont  presque  toujours  une  application  détermi- 
née, directe,  .spéciale  à  tel  ou  tel  des  membres,  bien  plus  nom- 
breux qu'on  ne  l'a  pensé  long-temps ,  de  la  hiérarchie  divine. 
Le  sphinx  a  cela  de  singulier ,  qu'à  raison  de  ses  différentes 
variétés  et  de  ses  attributs  non  moins  divers,  il  appartient  tan- 
tAt  à  on  dieu ,  taotAt  à  un  autre  ;  il  7  a  le  sphinx  A'Jmman , 
le  sphinx  de  Pkré  ou  du  Soleil ,  et  ainsi  du  reste  ■■  Ea  géné- 
ral, le  corps  du  lion  dominant  chei  le  sphinx,  celui  de  l'homme 

'  Fvjr.  pLU,  179,  ^9  a.  C»n/.  iu-iln«u,p.  Big;  duopoU,, 
FsBth.  tf.,  eiplical.  ili  I.1  pi.   iS. 

>  yoy.  im  asoeUeine*  et  iudiim  obserraiÎQD*  ia  M.  ChinpolUva  !• 
icsM,  d*e>  U  LetiK  pnoilàe,  p.  68  •«■>  •*  dwi  la  FaMb.  é%,, 
a:pUcat.  d*  U  pi.  b4  *• 
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souvent  reproduit  dans  tous  les  ouvrages,  non-seiileineiit  de 
la  sculpture  et  de  la  peinture,  mais  encore  de  l'architecture 
égyptienne,  et  avec  des  sens  plus  divers  ou  plus  riches  d'idées. 
Le  Nil,  le  Démiurge,  l'eau  en  ^i^néral  comme  principe  de  la 
nature  ,  la  vie  et  rimmortaiité ,  telles  sont  ses  principales  ac- 
ceptions dont  la  plupart  ont  déjà  passé  sous  dos  ycui.  Les 
dieux  de  l'Egypte  sont  assis  sur  le  daiice  du  lotus  comme  les 
dieux  de  l'Iade ,  et  portent  sa  tige  sur  leurs  têtes  ou  dans  leurs 
inains.i  il  entre  dans  les  ornemens  de  leurs  coiffures ,  dans  ceux 
de  leurs  trâoes  et  de  leur»  sceptres,  dans  les  décorations  de 
leurs  temples. 

a"  Le  palmier.  Le  lit  des  prêtres  égyptiens  était. fajt  de  ses 
rameaux.  Cet  arbre  renommé  k  cause  de  l'ftge  avancé  oiL  il  par- 
vient, était  un  symbole  du  cycle  dcVannée,  parce  que  tous  les 
mois  ses  branches  se  renouvellent,  tt  ne  joue  pas  un  râle  moins 
important  que  le  lotus  dans  l'architecture  égyptienne  ■. 

'i"  Vognon  de  mer.  ■  Il  recevait  des  honneurs  divins  { dit 
Sprengel,  Hist.  de  la  Botanique,  I,  p.  ^g).  Il  avait  un  temple 
it  Péluse;  car  l'on  apprit  de  bonne  heure  Â  l'employer  su  trai- 
tement de  l'hydropisie  causée  par  les  exhalaisons  des  marais 
[plaie  de  Typhon).  De  là  ane  ibule  d'allégories  sur  l'ognou 
de  mer,  dans  ta  langue  sacrée  des  Égyptiens.  •  On  l'appelait 
l'àil  dé  Typhon .'. 

'  It"  ÏJt  persea ,  arbre  étbiopien  transplanté  en  Egypte  avec 
les  colonies  sacerdotales  ,  et  de  tout  temps  consacré  A  Isii.  Un 
grand  nombre  de  traditions  s'y  rattachaient  Atijourd'l)ui  cette 
planle  B  complètement  disparu  du  sol  de  l^Égypte;  mais  la 
croyance  il  sa  sainteté  vit  encore  dans  les  légendes  chrétiennes 

HH.  d«  Sâiigny  et  DcUle,  àxit  U  lajaie  ;  Tou ,  lat  lc>  Géorgiqmia  de 
Ti^1le,II,  S4,  p.  igi  >qq.,  *t  lit,  igif;C.  Sprengel,  Hitt.  da  la 
BM<nli)ne  (eo^Uani.},  L  I,  ch.  3,p.  aS,  n  Ub.  7.  .tfiU.  noi  pi.  et 
leur  eiplicitioa,  fiiufiin.  1 

■  Conftr.1t  Waier  id  Jubloneki  Toc.  SgTpi. ,  p.  it>  :  Bcettiger, 
Iiuveiper,  p.    1 16  ;  Deicripl.  de  fïg. ,  Antiqnitù ,  fMuiM. . 

■  Cof/A-.Liiciui.  JnpfnLTng<Kd.,p.  iSi  ;  Jandilicfa.,  de  Myn.  Xgypt. , 
pi.  i5o(xf«fifiMi,  SeyIU  nurillata).;  .  < 


DU    LITRB    TROISIEME.  gSg 

oocke  pensait  <|ue  cette  figure  est  un  emblème  des  -  quatre 
élémens  ;  Pluche  y  reconnaissait  un  niiomètre.  D'autres  y  voient 
une  simple  clef;  et  la  prenant  dans  le  sens  le  plus  général ,  ils  y 
attachent  Vidée  d'empire ,  de  domination  sur  la  terre.  M.  Petit- 
Radel  remarquant  combien  ce  signe  est  répandu  dans  toute 
l'antiquité,  et  le  retrouvant  partout  plus  ou  moins  modifié, 
même  sur  les  tombes  runiques  dn  Nord ,  signale  son  rapport 
avee  le  soled  et  avec  la  lune,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement: il  en  conclut  que,  très-vraîsemblablement ,  c'est  un 
symbole  de  ia  division  de  l'année  en  trois  saisons ,  division 
usitée  chez  les  Égyptiens  et  chez  nombre  d'antres  nations  an- 
tiques '. 

6*  Le  sistre.  Le  nom  égyptien  de  cet  instrument  de  musique 
religieuse  était  À-crn^em\  On  le  retrouve  à  chaque  instant  sur  lés 
monumens  de  tout  genre  )  même  sur  les  monnaies ,  et  sa  forme 
reçoit  les  modifications  les  plus  variées  ^  Il  avait,  comme  les 
autres  symboles ,  son  histoire  mythique;  7^/^,  disait-on,  l'avait 
elté-méme  inventé  ,  et  en  effet  il  jouait  un  rôle  important  dans 
le  culte  de  Cette  déesse.  C'était  un  instrument  de  percussion 
qui  servait  à  battre  la  mesure  dans  les  orchestres  sacrés,  sur- 
tout  à  la  grande  fête  d'Osiris  perdu  et  retrouvé.  L'autre 
explication  qu'on  a  voulu  donner  du  sistre,  en  y  voyant 
iiB  nilôn^re,  dont  les  bâtons  auraient  servi  à  marquer  les  de<* 
grés  de  la  crue  du  fleuve ,  se  concilie  À  merveille  avec  la  pm* 
oédente;  car  la  fête  d*Ostrii  ne  faisait  que  figurer  aux  yeux  ^ 

lés  époques  de  l'année  liées  aux  phases  du  fletrve.  D'autres  in- 
terprétations lui  donnent  un  sens  plus  générai  :  par  exemple, 
dans  les  quatre  bâtons  qui  le  composent  ordinairement^  les 
GrôC^  ont  reconnu  une  allusion  aux  quatre  élémens.  Mais  il 

'  Muaée  Napoléon  ,  IV  ^  109.  Canf.  nos  planches,  patûim^  snrtMII 
UI,  196^  ig6  a,  et  Texplcait. 

*  Jabl.  Yoc. ,  p.  3o6  ,  ibi  Te  Water.  YiUotean ,  davi  ta  Dea^ti^  de 
rÉg.  ,  Antiq.  y  Mena.  t.  I,  p.  197. 

^  ^^J'  P^*  LI^)  160  a,  et  le  Zodiaque  d^Esné,  bande  d*en  haut, 
pi.  XL VIII,    191. 
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